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Vol.  XXXVI. 


N°  135. 


1900. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 


SUR  LE  LOGARITHME  -  INTÉGR  AL 


PAR 


H.  AMSTEIN 


Les  quelques  pages  qu’on  va  lire  forment  la  suite  de  mon 
travail:  «  îsote  sur  le  logarithme -intégral  ».  (V.  Bulletin , 
vol.  XXXI,  n°  119,  1895,  pages  203-225.)  En  app’iq uant  les 
formules  (1)  p.  204  et  (2a)  p.  208,  on  remarque  bien  vite  que  le 
calcul  numérique  du  logarithme-intégral  devient  peu  commode, 
dès  que  son  argument  sort  de  certaines  limites  et  devient,  par 
exemple,  ou  très  petit  ou  très  grand.  Il  serait  donc  à  désirer 
de  posséder  deux  séries  remédiant  à  cet  inconvénient ,  c’est-à- 
dire  convergeant  d’autant  plus  rapidement  que  l’argument  du 
logarithme-intégral  est  respectivement  plus  petit  ou  plus  grand. 
Or  l’une  d’elle  au  moins  existe.  Elle  a  été  donnée  par  M.  O. 
Schlœmilch  et  se  trouve  dans  la  Zeitschrift  fur  Math,  und 
Phys.,  4.  Jahrg.,  p.  390,  de  même  que  dans  le  Compendium  der 
hôheren  Analysis  du  même  auteui;  2e  édition,  tome  II,  p.  265  et 
suivantes.  Sous  une  forme  un  peu  plus  générale  qu’il  ne  nous 
faut,  la  série  en  question  est 


(1) 


I  e  dv 
J  VA 


e 


[' 


x  1  (x  -f-  1)  {x  T  2)  (x  -f- 1)  {x  -{-  2)  ( x  -f-  3) 


où 


0 
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Les  coefficients  et, ,  a2,  as,  ...  se  calculent  facilement.  En  dé¬ 
veloppant  sous  le  signe  J* 

t(t-  —  -  3)...  1)J== 

=  tm  —  C  mA  -h  C  tm~ 2  -  . . . .  -f-  (—  l)"'-1  Cw>'-i  t , 

et  en  intégrant  ensuite,  il  vient 


—  l\l)  J  ~  f 


4- Cw/.2 £  — — 1)  q L  e  dt  — 


-MS 


e'dtr-Gnu  I  f +>,~Y  tf/4-  + 


J 


— i  )h-C/>/,i>  nju-^-A — 2)  —  i)  Cw/,w,_i  f(â+ i)J’ 

Or  on  sait  que 


ra+ 1)_, 

et  par  conséquent 

/’().  4-  2) _ /’(/.  +  2)  r(X-J-l) 


"/’(>.)  /’(>.+  1)  *  /’(>.) 


:  /.  (/  +  1) , 


1  =  '/-'/  +  1)C-l-2)...(/.4-2  -1)  =  [À]’, 

de  sorte  que  finalement 

(2) 

=  [XJ'"  -  C«.|  LU”-1  -h  c».  L>1”_S,  -  •  •  •  4-  (— i)”'— '  c, [X] 

La  série  (1)  dont  M.  Schlœmilch  démontre  la  convergence 
pour  toutes  les  valeurs  positives  de  x\  mérite  qu’on  s’y  arrête 
pendant  quelques  instants.  11  peut  arriver  qu’on  en  ait  besoin 
d’un  grand  nombre  de  termes.  Dans  ce  cas  il  serait  utile  d’avoir 
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une  formule  de  réduction  facilitant  encore  le  calcul  des  coef'fi- 
cients  a.  Afin  de  l’obtenir  on  commencera  par  étudier  les  quan¬ 
tités  C. 

La  formation  de  ces  quantités  fait  immédiatement  reconnaître 
l’exactitude  des  équations 


Cm . i  ==  Cm — i.i  -j-  (iïi  —  1)  — i,o 

Cm  J  =  Cm— U  —  1)  Cm— I.! 

Cm. o  =  C m — J.:i  (ffî  —  1)  Cm—ld 


Cm,/,'  —  Cm 


,k  H-  —  1)  Cm-  I 


Cm.wi-I  —  Cm— l.m—  l  +  (M —  1)  Cm— J.m—  '2  , 


où  C/m»  =  1  et  C ,/./,  =  0.  On  a  ainsi,  par  exemple, 
Cm,1  — —  C///—  | .  |  —j—  (jïl  —  1) 

Cm— J.l  —  Cm— -M  +  (M  —  2) 


C:u  =  02,1  +  2 

O-M  =  1 

En  ajoutant  ces  équations  terme  à  terme,  il  vient 

C'm.i  =  1  +  2  H-  3  +  ...  H-  {pi  —  1) 

et  l’on  en  conclut  que  les  quantités  C^  i ,  Ca, i ,  Cu,  ....  Cm,i 
forment  une  série  arithmétique  du  second  ordre. 

Soit 

L  —  Uq  ,  ti'i  i  it<2 ,  . . .  ti a ,  . . . 

une  série  de  nombres, 

/i R  - —  /t  Uq  —  U  y  Uq  ,  _/W)  — —  11%  U  j  5  ....  /îlln  ,-==  W/irj- 1  Un  ,  .  . .  . 

la  série  de  leurs  différençes  premières, 


f 
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=  /4f0  =  ,  iu{  —  /U0  ,  JHlt  =  ,7/«2  —  ,  . . . .  ,./40i  [  —  2/ Un 

la  série  de  leurs  différences-  deuxièmes, 


4/R===  Jpuq=  f~xut  -  Jp~\i o ,  J' [uy  =  w, 

f'Un  =  JP~lUn  +  J 

la  série  de  leurs  différences  pithuf‘s .  Alors  on  sait  que  le  terme 
général  de  R  est  donné  par  la  formule 

‘#p  =  W0  +i>|  /«O  f/2W0  +  i?3  ^0  "T" +  -/««  , 

où 

n  —  *)(P  —  -)  •••  (P  —  >’  +  *) 

y#  1.  2.  3  ...  r 

\ 

désigne  le  ri,''n,‘  cœfricient  du  binôme,  et  la  série  R  est  dite  une 
série  arithmétique  du  ki,),nr  ordre ,  lorsque  toutes  les  différences 
(&-H  1  )ièlke  sont  zéros. 

Dans  le  cas  où  la  série  se  compose  des  nombres  Cu ,  Cb.i 
Ci. i , ...  on  trouve  immédiatement 

Ç2.1  =  u0  =  1 ,  M,  =  2  ,  JHiü  ==  1 ,  JHi0  —  0 , 

de  sorte  que 

Cp-p-.i  =  Uj,  =  uQ  +  Pt  Mo  +  p,Pu{)  =  1  +  2/;,  4- ji, . 

On  vérifie  aisément  qu’en  effet  on  a 

=  1  +  2  +  3  4-  . . .  (ni  -  1)  =  —  1  =14-2  (ni  —  2)t  4-  (ni  — 

Ce  fait  une  fois  reconnu,  il  est  naturel  de  demander  si  peut- 
être  les  quantités  Gmy>  forment  une  série  arithmétique  du 
4e  ordre,  les  quantités  Çm.z  une  série  arithmétique  du  6ft  ordre  et 
ainsi  de  suite. 

Si  la  réponse  est  affirmative,  il  doit  être  possible  de  mettre 
les  nombres  Çm,2  sous  la  forme 

up  =  u0-\-  px  lu 0  4-  p2  J2u0  -\-p5  z/%Q  +  Pi  ,Pua  • 
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Or  par  un  calcul  des  plus  simples  011  prouve  directement  que 
Ton  peut  écrire 

04,2=  11=2+9.1, 

C,„2=  35  =  2  -+9.2,  +  15, 23 

Co.2=  85  =  2  H-  9.3,  +-  15.3g  -h  11. o3 

O7.2  — —  175  =  2  +  9.4,  +-  15. 42  +  11. 43  -+  3.44 

Os, 2  =  322  =  2  +  9.5,  +-  15.5,  +  11. 53  +  3.54d 

Dans  ce  cas  011  a 

O.1.2  =  m0  =  2  j  Jun  =  9 ,  JhiQ  =  15,  JHi0  =  11,  JHi0  — 3 ,  =  0 , 

d’où  il  suit 

Cy/4-3,2  =  U/,  =  2  +  9  px  +  15  jp2  +  11  pz  +  3  jh  5 
et  par  conséquent 

Ow/,2  =  2+9  (m  —  3),  +  15  (ni  —  3)s  + 1 1  (m  —  3)3  +  3  [ni  —  3)4 . 

A  l’aide  de  la  relation  0, *4-1,2;  =  CMÏJ2  +  m  Çm.i  on  montre 
aisément  que  cette  formule  supposée  exacte  pour  m ,  reste  encore 
valable  pour  m  +  1  ;  elle  est  donc  applicable  à  toute  valeur 
entière  de  m  >  ou  =  3. 

U11  raisonnement  analogue  conduit  aux  formules  suivantes  : 
m,'-\  ==  6  +  44  {ni  —  4),  -+  131  {ni  —  4)2  +*  204  {ni  —  4)3  +  1/6  {ni  —  4),  ■+ 

+  80  {m  —  4)s  +  15  {m  —  4)G . 

=  24  -(-  250  {ni  —  5),  +  1 100  {ni  —  5)s  +  2695  (m  —  5)3  +  4045  {m  —  5)4  + 
+  3824  (ni  —  5)s  +  2230  (m  —  5)0  +  735  (m  —  5'7  +  105  {m  —  5)8 . 
=  120  + 1644 {ni  —  6),  +  3724  {m  -  6),  +  33060  (m  —  6).  72045  {ni  —  6)4  + 
+  105650  {m  -  6)5  +  105939  (ni  —  6)a  +  71904  (m  —  6),  + 

+  31675  (ni  —  6)s  +  8190  (m  —  6);J  +  945  (m  —  6),0 . 

=  720+  12348 (m  —  7),  +  92708 (m  —  7)2  +  407792  (in  —  7)3  + 

+  1179402  (m  —  l\  +  2375065  (m  ~7)5  +  3427543  (m—  7)6  + 
+  3581493  (m  -  7),  +  2695007  (ni  —  7)s  +  1426607  (ni  -  7)0  + 
+  504945  (m  — 7)l0  +  107415  (m  -  7)„  +  10395  (m- 7), 2. 


6 


H.  AMSTEIN 


•  La  formule  générale  pour  serait  sans  doute  assez  com¬ 
pliquée,  nous  ne  1  établirons  pas,  vu  que  nous  n’en  ferons  aucun 
usage  clans  la  suite.  Llle  serait  pourtant  bien  intéressante  et,  à 
1  occasion,  utile,  car  C étant  la  somme  des  combinaisons  des 
(m  —  1)  premiers  nombres  entiers  1,2,  3  ,  . . .  (m  —  1),  pris 
h  à  /c,  elle  fournirait  le  moyen  d’évaluer  cette  somme  d’une 
manièie  lelativement  simple.  Ainsi,  par  exemple,  la  somme  des 
84  combinaisons  des  nombres  1,  2,  ...  9,  pris  3  à  3,  est  donnée 
par  la  formule 

O,,,:;  =  6-4-44.0!-+- 131. Pv+  204.63 -f  176. 04  -+-  80. 6S  -+- 15=9450. 

Passant  maintenant  aux  coefficients  a.  011  prévoit  qu’il  est 
possible  d’établir  de* différentes  manières  des  relations  linéaires 
entie  ay ,  as,  ...  atn\  il  s’agit  d’en  choisir  une  qui  ne  soit  pas 
trop  compliquée.  fJartant  de  la  formule 

(■2)  a„,  =  C«;o  [/.]"'  -  C,„A  [X]  '  +  C„i  l)"‘_l  Cm.m 1 ,  [).j , 

on  essayera  de  déterminer  les  constantes  km,v  de  façon  à  avoir 
identiquement 

(4)  Q>ifi  ACù'm- — ]  -f-  A///,  j  Clut — %  -j  Clm — 3  — f-  A ///,:;  (X-m —  ....  — j-  ( —  1)W  ^  A„,  m ->  ( 

Or  d’après  (2) 

60  }  [À]W~'  -  Qm-U  A  [Xr^  +  Cm-lA  A  -  Cm-l,?  A  \  k]^  + 

+  Cm—i/i,  A  [À]  -,....-+-  ( —  1  )  A  [/.]  ,  | 

et  comme 

/.  [>+  =  (X  +  k  -  k)  [).]'■  =  P++J  -  k  [X]'1, 

1  équation  précédente  peut  s’écrire 

X  «w_,  =  C«,-,.d  [[/.]'" -  (m  -  1)  [À]'"-1]  - [[/,!“-'  _  («»_ 2)  Pp-a]  + 

+  CM-,. —  (m— 3)[A]"‘-3]  -a,-,,,  [[A]"‘-3-(m-4)  [A]"'-1]  + 

+ . +  (-  î.Wl; 


ou  bien 
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=■  Cm-co  [7]  — 

—  [Cm— i,i  +  (m  —  1)  Cm-i.o]  [/]  +  [C„-,,  H- (m  —  2) Cm— 1,1]  [A]/w  ’  — 

—  [C ni — J  ,3  “h  (m  —  3)  Cm— J.âj  I_7j  -f”  [G»î— 1,4 {w>  —  4)Cm  — l.s]  [7.]  — 

. -f*  ( —  1)  — j  +  1 .  Cm— i.m— 2]  [7]  5 

ou  encore  en  appliquant  les  formules  (3)  d’après  lesquelles 
Qm— 1,1  4“  {l)l  ~  1)  Gm—1,0  —  Cm,i 
Cm— 1.2  +  (wi’  —  2)  Cm— J.l  =■  G m.l  —  1  .  C/^i-i.i 
G  m — 1,3  H-  ~  3)  Cm- 1.2  ‘î=  —  2*. Cm— 1,2  '• 

Cm— l.m  —  I  +  1  .  Cm  —  1  ,m — 2  =  Cm.m—  J  —  (Wl  —  2)  Cm  — Cm— 2, 

=  C„, -  C„,|  4  [C,„  2  -  1 .  C„, - 

..  -  [c„,:l  -  2  .  C„,_,  J  +  [C„,.i  -  3  .  C,„ 

. +  (-  -  (m  -  2)  C„,_, [À]  . 

Si  l’on  introduit  cette  expression  pour  lam- 1  et  en  même  temps 
les  valeurs  de  am—\ i, aK  tirées  de  (2)  dans  l’équa¬ 

tion  (4),  il  vient 

uf-c^ |/f  :+|c»,  Il A|"'  .. 2 o„,  [/]"'“;l+ 

+  [C»1,4— 3.Cm_|,;i][A]  — - 4( — lj  — ( m — 2)C,„— l,„,_j][Â]  + 

Li  \Cm-^[XT~-  -C,„_,,1[/]'"-3+C„,-2.;!  [à]"'-4  ..■  +  (-  [X]\  - 

m.-l  [/  j  — Cnj—ru  [Aj  -j- . 4  (. —  1 C  ’  C»i— 3,w— . i  [Â  |  [  4 

4  [A]'"-4  -  C — 4,,  . 4  (— 

nÂ  (Cm— 5.0  |3]  —  [/j  4 . 4  ( — 1)  Cm—  àfm^C  [^jj  4 

-ir'A^.^c.ow. 
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En  égalant  les  coefficients  des  mêmes  symboles  |  /  ]y 
(v  =  m,  m —  1 ,  ...  2,1)  dans  les  seconds  membres  de  (2)  et  (5), 
on  obtient  les  équations 

C/n, U  =  Cn?,0/  —  C/n.  |  = - C/n.i 

C/n,2  =  [C/n, 2  —  1  .  C/n — I  .1  ]  *+*  Am,\  C/n— 2.o 

—  C/n, 3  =  —  [C/n.:!  —  2 .  C/n— 1,2]  —  A/n.,1  C/n—  2. 1  A/n, 2  C ///_:!. u 

[C/n.  4  —  3.  C/n  —  ],:>,]  +  Am,i  Cm— 2,2  “h  A/n,  2  C/n— :!.]  +  A//,.;',  C/n  -4,0 


( —  1)  C/n  .vn — 1  — ( —  1)  [C/n,./n— J  - — (f)l  —  2)  C/n  —  |  ./n—  2]+  ( — 1)  A/n.l  C/n— 2 

-  (-  A,,,.,  C„^3..„i-4+  (-  1)M"S  C„,_4,m_5  -  (_  1)—“  Am  J  Cm— r,. 

. ( —  1)  A m.m — ï  Cl  u 

dont  on  tire,  en  les  résolvant  par  rapport  au  dernier  Am,/u  qui 
se  trouve  dans  chacune  d’elles 


A m.\  ==  1  .  C/n — 1,1 

A/n, 2  ==  2  Cni — 1 ,2  A/// .  1  C/n — 2 , 1 

A/n.:i  =  3Cni — 1 ,  :î  — A/n.l  C/n—2.2  A  m.  2  Cm — Ü.-l 

A/n, 4  =  4  C/n  —  | .  — A/n.l  C/n— 2,3 —  A/n. 2  C/n—  3,2  ~  A/n,:i  C/n—  ,  | 


A«,îii-2 ~ (w —  2) Cm — l ,m — 2  ~  A/n.l  Cm—i.m — 3  Am.iCm — :i .m  —4 ~  Am,:!  Cm—A 

l  ....  —  Am, ni — :i  C2, 1  • 

Ces  valeurs  obtenues,  il  est  facile  de  vérifier  directement  les 
égalités 

I  A/n.l  =  Am— 1.1  H”  (W&  2) 

Ani.2  =:  A/n— 1.2  "4"  1 .  A/n— 1.1 
’(  jf]  \  A/n,  )i  =  A/n — 1,3  -f“  2  .A/n— 1,2 
I  An?,4  =  A/n— 1.4  *+*  3. A/n— 1,3 
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De  proche  en  proche  on  arrive  à  la  relation  hypothétique 

(7a)  A m’,/c— 1  =  Am—l,/c—l  (k  —  2)  A/n— 1,/c— 2, 

et  si  l’on  peut  prouver,  partant  de  (7)  et  (7a)  que  l’on  a  de- 
même 

(B)  A m,k—  Am—l,k  (Al  —  1)  Am _  1,/i—i  , 

cette  dernière  égalité  sera  valable  pour  toutes  les  valeurs  en¬ 
tières  de  Ai ,  de  h  =  1  jusqu’à  h  —  m  —  2 .  Or  la  démonstration 
en  question  n’offre  aucune  difficulté.  En  effet,  en  s’appuyant  sur 
les  formules  (6),  (7),  (7a)  et  (3),  on  a  successivement 

\,k  — -  Al  Cm — 1,  k  Am,l  Cm — -2. />• — I  Am, 2  0 m — 3]k — 2  —  Am, 3  Cm — 4 ./>: — 3  —  ....  — 

A m,h — 1  Cm — k,  1  =  Al  [Cm— 2,7c  (?W  2)  Cm — 2,7c—  l]  —  [Am — 1.1  H-  {Wî  —  2)]  Cm— 2,7c-  1  — 

[Am— 1,2  +  1  •  Am— 1,1  J  Cm— 3,7c— 2  —  [Am— 1,3  H-  2  .  Am—  1 ,2]  Cm— 4,7c— 3  —  .  ...  — 

[Am — 1,7c — 1  H-  (k  —  2)  Am — 1,7c — 2]  Cm— 7c,  1  ——  Al  Cm — 2.7c  A  m — 1,1  Cm — 2.7c-  1  — - 

|  Am— 1 ,2  Cm— 3,7c— 2  —  ....  —  Am— 1 .7c— 1  Cm— 7c, 1  +  k  ( M  — -  2)  Cm— 2,7c— 1  —  (Wl  -  2)  Cm— 2,fc— l  — 

'  1  •  A  m — 1.1  Cm — 3,7c — 2  2.  Am — 1,2  Cm — 4,7c—  3  .  (k  — 2)  \m — 1. 7^—2  Cm — 7c,  1 

■k(u/n — 2,7c — ‘Am — 1,1  [Cm — 3.7c — 1  3)  Cm — 3,7?— 2  J  A  m — 1.2  [Cm — 4,7c — 2  -j- 

■  (fil  —  4)  Cm — 4,7c — s]  — "  A  m — 1,3  [Cm— ",7c — 3  “j-  (îW  —  o)  Cm— 5.7c — i]  — . . 

n— 1 .7c—  1  |  Cm— 7c— 1 ,1  “E  Wî - k  —  1]  -h  (/S  —  1  )  —  2)  Cm— 2.7c— 1  —  1  •  Am— 1 .1  Cm— 3,7e— 2  — “ 

2  •  Am — 1,2  Cm— 4,7c— 3  —  • .  •  •  (Je  2)  A  m — 1,7c— 2  Cm — 7c, 1  ==  Am — 1  ,k  — 

(fil  —  3)  A  m — 1 , 1  Cm — 3,  le— 2  (flM  —  4)  Am: — 1,2  Cm — 4,7c — 3  (??'&  —  5)  A  m — 1 ,3  Cm — 5,7c — 4  — “  •  *  • 

. —  (fil  —  k)  Am— 1,7c— 2  Cm— /l’.l  —  (fil  —  k  —  1)  Am— 1.7c— 1  “E 

’•  (Al  —  1)  (fît . —  2)  Cm— 2,7c — 1  —  1  .  Am — 1 , 1  Cm — 3,7c — 2  —  2 .  Am— 1,2  Cm — 1.7c — 3  —  — 

■  (Je  —  2)  A  m — 1,7c — 2  C/n — 7c,  1  A  m — 1,/c  “E  (W'fc-j  2)  [(Al  1)  Cm — >2  fi. —  I  A  m — 1.1  Cm — 3,7c — 2  — ~ 
I-  A, n — 1,2  Cm— 4,/c— 3  —  •  •  •  •  —  Am — 1,7c— 2  Cm— 7c, l] 


-H 

Am— 1, 1  Cm — 3,7c — 2  “E  2 

Am— 1,2  Cm — 4.7c — 3  -j- . ~E  (Al- — -2) 

—  i 

1 

bO 

cî' 

1 

w 

ï 

-  (m  —  k —  1  )  Am— 1,7c — 1 

:  Am— 1.7c  •+"  (fil  —  2)  Am— J  , 7c  — I (î7 l~—k  —  1)  A,;  —  i,7c-^-l  =  Am— 1,7c  “E  (Al  —  1)  Am—l,îs—l  - 

Ainsi  la  formule  (8)  est  démontrée. 


Les  nombres  A mjc  conservant  leur  valeur  et  leur  importance  quelle  que  soit  la  valeur  particulière 
qu’on  veut  attribuer  à  À ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  consigner  ici  le  petit  tableau  suivant  : 


10 


H.  AMSTEIN 


•rH 

tH 

3628800 

10 

362880 

4354560 

C5 

40320 

443520 

o 

CM 

S 

CD 

CM 

00 

5040 

50400 

277200 

O 

O 

00 

CO 

o 

t> 

o 

CM 

C" 

o 

CO 

CD 

32400 

o 

o 

CO 

CO 

356400 

CO 

O 

CM 

960 

O 

CM 

CO 

o 

o 

39600 

95040 

LO 

CM 

GO 

CD 

672 

2016 

5040 

00 

00 

o 

CD 

I> 

CM 

CM 

CD 

36 

CD 

CM 

336 

756 

2 

lO 

CM 

IT" 

CM 

4752 

CO 

CM 

O 

30 

70 

o 

CM 

LO 

CM 

420 

099 

990 

- 

10 

o 

CM 

|  35 

56 

sÿ 

CO 

120 

165 

o 

CM 

CM 

tH 

- 

CO 

CD 

o 

LO 

t-i 

S 

CO 

36 

45 

55 

co 

CD 

II 

CO 

LO 

CO 

00 

05 

'  10 

tH 

tH 

12 

ST 

•xu  ap 
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A  l’aide  de  ce  tableau  on  calcule  facilement  les  valeurs  des 
coefficients  au  dont  les  1 1  premiers  sont  : 

«î  =  X 


a3  ==■  À3  4~  À 

=  X4  H-  4  X2  —  X 
«5  =  X5  4-  10  X3  -  5  X2  +  8  X 
cï6  =  X6  4-  20  X4  —  15  X3  4-  58  X2  —  26  X 
a7  =  X7  4-  35  X5  —  35  X4  4-  238  X3  —  2 1 7  X2  4-  194  X 
as  =  A8  +  56  / 6  —  70  X5  +  728  X4  —  1008  X3  4-  2035  X2  —  1 142  A 
a9  =  X9  -f-  84  X7  —  126  Xfi4-  1848  X5  —  3444  X4  4-  11611  X3  — 13470  X24- 


4- 9736  A 


a  J0  =  X10  4-  120  X8  -  210  X7  4-  4116  XG  —  9660  X5  4-  47815  X4  —85410  X3  4- 


4-  134164  X2  — 81384  X 


a11==X,,4-  165  X9  330 X8  4-  8316  X7  —  23562  X6  4- 159 115  X5  —  387090 X4 


4-  983059  X3  —  1243770  X2  4-  823392  X  . 


Dans  le  cas  actuel  où  il  s’agit  du  logarithme-intégral ,  X  est 
égal  à  l’unité  et  les  premiers  coefficients  au  deviennent 


a,  =  1 ,  a^  =  1 ,  a3  =  2 ,  a4  =  4,  a6  =  14 ,  aG  =  38 ,  a1  =  216, 
as  =  600,  a9  =6240,  ald=9552,  au  =319296,  a12=- 519312 


a13  =  28108560,  etc. 

Le  logarithme-intégral,  lorsqu’on  y  effectue  la  substitution 


—y 


—y 


x—e  ,  dx  —  —  e  dy 


peut  se  mettre  sous  la  forme 


y 
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et  cette  dernière  intégrale,  abstraction  faite  du  signe,  est  donnée 
par  la  série  (1)  dans  laquelle  on  pose  1=  1 .  Ainsi  l’on  a 


_j=f  £*= 

«/  ni 


e 

T 

+ 


1 


Ü/H-l)(2/-K2)  (y  + 1)  [y +  2)  {y +  3 

4  14 


(2/  +  1)  (y  +  2)  '(y H- 3)  (y +  4)  (y+1) . .  .(y +  5) 

38  216  600 


r+  l)...(y+6)  (2/-hl)...(^/  +  7)"r(y  +  l) ...  (y^ -b 8) 


6240 


(y + 1) ...  (y + ») + (y + ï)  • .  •  (y  +  lô)'  (y+i)  •  •  .(//-H  O 


9552 


319296 


519312 

28108560  J 

(y+i)...(y+i2j 

(y+i)...(y+i3)  J 

Au  moyen  de  cette  série  on  trouve,  par  exemple,  pour  y  =  6 

. — 6 

ou  x  —  e  ,  en  tenant  compte  des  1 1  premiers  termes. 

—6 

J  =  —  |  =  0, 000360082S1 . 

r. ;  y  o  iog  * 

Abu  de  juger  de  la  valeur  pratique  de  la  série  (2a) ,  p.  208  de 
ma  note  sur  le  logarithme-intégral,  on  calculera  encore  une 
fois  cette  même  intégrale  à  l’aide  de  la  série  en  question.  La 
comparaison  des  deux  valeurs  obtenues  permettra  de  déter¬ 
miner  les  premières  décimales  de  la  constante  d’Euler. 

Si  dans  la  formule  sus-mentionnée  (2a) ,  à  savoir 


(9) 


•  clt 


s 


i;„77  dt+xa S(æ,  a,  /.), 
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s  (»,  a  5  ^)  =  log  (1  -h  A)  yr  [log  (1  +  ■+• 

[bg  (1  + 1)  -  1+ î-i-]  -  [log  (1  +  i)  -l  +i» 


+fc»l[bg(.+A)-ii+|»--^-+^‘)-+. 


4! 
on  pose 


ou 


_ _ _  _ _ _ j 

t  =  Xa+ P,  dt  =  ~p  Xa+t 3  dx ,  log  t  =  log  a: , 

a  >  0 ,  a  +  ,0  >  0,  il  vient  d’abord 


y»  ja+p— 1  y 

/  T5gr*=J 


dx 

log  a? 


dx 
log  Æ 


puis  l’équation  (9)  prend  la  forme 

xa+(3  a 


(9a) 


r  fa  _  r 

J  log  iC  “  J 


dx 


log  x 


4-  xa  S  (x ,  « -,  1) . 


Maintenant  pour  calculer  ^ 


dx 


log  x 


r  on  peut  procéder  de  la 


manière  suivante  :  D’abord  on  calcule 
série  fondamentale 


s 


dx 
log  x 


à  l’aide  de  la 


(KO  J 


dx  n  i/i  \  ?'=°°  log»  x 

E?7=C+log(-logg)+ J 


p*]  + 
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ensuite  l’application  répétée  de  la  formule  (9°)  fournit  succes¬ 
sivement  les  intégrales  suivantes  : 


3  _  1  3 


£  2  a  (>  2 

Jdx  _  Ç  dx  _  f  dx  J_  / 1  3  1  \ 

log  x  J  log  x  J  log  x  1  \  7  ’  2  ’  3  /  ’ 

o°  u  °  o  ° 

—  2  —  1  —  3  —2 

f  cù;  P  dx  Ç  dx  1  Jl_  0  1\ 

J  log  x  J  log  æ  J  log  x  e~  \  e  ’  ’  2  /  ’ 

0  °  0  °  0  ° 

—3—1  —4  —3 

f  dx  f  dx  Ç  dx  l  /l  1\ 

J  log  a;  “J  J  log  a;  ^  e3  ^  ’  ’  3  /  ’ 

0  °  0  °  0  °  x 

—  4 — 2  —  6  —  4 

f  à  f  dx  Ç  dx  1  g  /J.  ^  1_\ 

J  log  x  J  log  x  J  log  æ  e4  \  e  ’  5  2  /  * 

En  éliminant  les  intégrales  intermédiaires,  on  obtient 


-6  —  L 


Cette  disposition  du  calcul  ne  fait  intervenir  que  trois  séries , 
à  savoir  la  série  fondamentale  (10)  et  les  séries 


S  [x ,  a ,  et  S  (oc  ,  a ,  |- 


Tous  calculs  effectués, l’égalité  (11)  donne 
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J  =  C  —  0,5775757473534  =  -  0,000360082S1 , 


d’où  l’on  tire 

C  =  0,577215664... 

valeur  exacte  jusqu’au  9e  ordre  décimal. 

En  se  servant  d’une  valeur  plus  exacte  de  C  (Dans  le  mémoire 
de  Gauss,  Disquisitiones  generales  circa  Seriem  infinitam ,  etc. 
on  en  trouvera  les  40  premières  figures.)  on  obtient  les  valeurs 
suivantes  des  intégrales  intermédiaires: 


rdx 
logÆ 


0,21938393439552, 


/ 


dx 

log  X 


dx 
log  x 


f 

0 

r  dx  _ 

J  log  x 
0  ° 

ç'  dx  __ 

J  \ogx 

o  ° 

—  6  ' 
r  dx 

J  log  X 


■  0,100019582406- 


—  0,048900510707- 


0,013048381094, 


-  0,003779352409, 


—  0,000360082451 


IG 
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NOUVELLES  NOTES 

SUR  LA  FLORE  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX 

PAR 

Sam.  AUBERT. 


Depuis  quatre  ans,  je  consacre  la  belle  saison  à  parcourir  la 
vallée  de  Joux  dans  tous  les  sens,  et  je  prends  la  liberté  de  pu¬ 
blier  ici  les  principaux  résultats  de  mes  excursions  des  années 
1897,  98  et  99,  dans  l'idée  que  les  faits  signalés  pourront  être 
de  quelque  intérêt  pour  ceux  qui  s’occupent  de  la  géographie 
botanique  de  la  Suisse  et  surtout  du  Jura. 

Depuis  nombre  d’années,  le  Jura  est  parcouru  en  long  et  en 
large  par  de  nombreux  botanistes  ;  cette  chaîne  est  bien  connue 
dans  son  ensemble,  mais  non  dans  ses  détails  ;  aussi  il  importe 
à  chaque  botaniste  d’étudier  à  fond  la  contrée  qu’il  habite  et  de 
publier  le  résultat  de  ses  investigations.  De  cette  manière  seu¬ 
lement,  nous  pourrons  connaître  exactement  la  flore  jurassique 
et  étudier,  sur  des  bases  solides,  les  conditions  d’existen  ce  des 
espèces. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  rappelle  les  «  Notes  sur  quel¬ 
ques  plantes  rares  ou  non  signalées  de  la  Vallée  de  Joux  »  pa¬ 
rues  dans  le  n°  125  du  Bulletin  en  1897. 


Viola  arenaria  1).  G.  J’ai  rencontré  cette  espèce,  à  tous  égards 
nouvelle  pour  le  Jura  suisse,  au  Mont-du-Lac,  localité  exposée  à 
l’ouest  et  située  à  l’extrémité  N.-E.  de  la  Vallée,  sur  un  calcaire 
très  détritique.  A  côté  du  type  normal,  on  trouve  en  cette  loca¬ 
lité  la  var.  rupestre  Schmidt,  à  ovaires  complètement  glabres. 
V.  arenaria  est  une  espèce  des  grèves  sablonneuses  sèches.  Il 
faut  évidemment  que  les  détritus  de  la  roche  calcaire  lui  pré¬ 
sentent  les  mêmes  conditions  d’existence,  car  au  Mont-du-Lac, 
notre  espèce  apparaît  en  un  grand  nombre  d’individus  et  mûrit 
ses  graines  parfaitement  bien. 

Sur  le  plateau  suisse,  dans  le  Valais,  V.  arenaria  apparaît  en> 
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des  localités  essentiellement  siliceuses  ;  là,  au  contraire,  le  subs¬ 
tratum  est  tout  calcaire  et  nous  avons  en  cette  plante  l’exemple 
d’une  espèce  qui  recherche,  non  tel  ou  tel  élément  du  sol,  mais 
•certaines  conditions  physiques  :  sol  sec,  détritique,  exposition 
favorable. 

Salix  reticulata  L.  est  connu  depuis  longtemps  au  Mont-Ten¬ 
dre.  M.  L.  Piguet  et  moi  avons  trouvé,  le  11  juillet  1897,  une 
fort  belle  colonie  de  cette  espèce  sur  les  pâturages  du  Couchant, 
ait.  1400  m.,  au  pied  d’une  colline  tournée  au  nord  et  ombra¬ 
gée  par  de  grands  sapins.  L’espèce  est  une  relique  du  cli¬ 
mat  glaciaire  et  la  localité  nous  montre  le  rôle  important 
que  joue  l’exposition  dans  la  distribution  des  espèces  alpines, 
rôle  qui  va  bien  avant  celui  de  l’altitude.  En  effet,  et  malgré 
l’altitude  relativement  faible,  S.  reticulata  prospère  et  se  main¬ 
tient  dans  cette  localité,  au  milieu  de  la  flore  triviale  du  pâtu¬ 
rage. 

Veronica  fruticulosci  L.  est  très  répandue  sur  les  pentes  sè¬ 
ches  et  rocailleuses  de  la  Dole  et  surtout  du  Noirmont.  M.L.  Pi- 
guet  et  moi,  nous  l’avons  rencontrée,  de  plus,  sur  les  crêtes 
rocheuses  qui  couronnent  le  versant  occidental  du  vallon  des 
Begnines  et  au  Mont  Sallaz,  à  l’altitude  moyenne  de  1500  m.,  à 
5  km.  au  N.-E.  du  Noirmont.  Cette  espèce,  je  crois,  n’est  pas 
signalée  plus  au  nord  dans  le  Jura  et  la  localité  des  Begnines 
constituerait  ainsi  sa  limite  septentrionale  jurassique. 

Ly  copodium  inundatum  L.  est  aussi  une  épave  glaciaire  dans 
le  Jura;  cette  espèce- croît  à  la  tourbière  des  Petits-Plats,  ait. 
1300  m.,  en  abondance  et  en  compagnie  de  L.Selcigo.  Cette  der¬ 
nière  apparaît,  en  outre,  dans  d’autres  tourbières  de  la  région 
et  sur  la  sommité  du  Mont-Tendre,  au-dessus  de  1600  m.  Je 
connais  une  seule  station  de  L.  clavatum  :  pâturage  des  Grands- 
Plats,  ait.  1250  m.  Quant  à  L.  annotinum ,  il  est  assez  fréquent 
dans  la  forêt  du  Risoux,  où  il  couvre  des  vastes  surfaces  de  ses 
tiges  rampantes  et  ramifiées.  De  plus,  il  en  existe  une  petite  co¬ 
lonie  dans  la  tourbière  du  Campe  (1030  m.),  dans  un  massif  de 
bouleaux.  L.  annotinum  est  une  espèce  de  la  forêt  touffue  ;  elle 
ne  croît  guère  que  sur  l’humus  conservé  frais  par  l’ombre  des 
grands  sapins  et  jamais  dans  le  Risoux  (ait.  maximum  1420  m.) 
on  ne  la  rencontrera  dans  des  éclaircies.  Pourtant,  j’ai  observé 
L.  annotinum,  en  individus  sains  et  vigoureux,  au  pied  de  la 
Dole,  à  1550  m.  versant  nord,  sur  un  terrain  d’airelles,  rhodo¬ 
dendrons,  dépourvu  d’arbres.  L’exposition  semble  être  le  princi- 
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pal  facteur  de  ce  fait  qui  au  premier  abord  semble  anormal. 
Il  est  bon  d’ajouter  de  suite  que  l’inspection  des  lieux  confir¬ 
mait  un  déboisement  récent.  D’autre  part,  l’altitude  exerce  aussi 
une  certaine  influence  qu’il  ne  faut  pas  méconnaître  :  plusieurs 
espèces,  Thalictrum  aquilegifolium,  Trollius  europaeus,  Orchis- 
globosa,  Aeonitum  napellus,  etc.,  qui,  dans  la  région  inférieure 
de  la  Vallée,  »e  rencontrent  exclusivement  dans  les  lieux  humi¬ 
des  ou  ombragés,  apparaissent  aussi  sur  le  sol  calcaire  et  sec 
du  versant  du  Mont-Tendre  tourné  au  sud,  à  1600  m.  et  au- 
dessus. 

Carcluiis  Personatci  Jacq .,  indiqué  soit  dans  Rapin,  soit  dans 
Durand  et  Pittier,  seulement  au  Chasseron  et  à  la  Dole,  est  assez 
commun  dans  les  éboulis  buissonnants  du  Couchant  et  des  Be- 
gnines,  puis^à  la  Sèche  des  Amburnex. 

Epüobium  alsinefolium  Vill.  n’est  pas  rare  à  la  Vallée,  dans  les 
lieux  frais  et  humides,  près  des  sources  du  versant  oriental  :  à  la 
Dole,  au  Noirmont,  aux  Amburnex,  Marchairuz,  Mont-Tendre, 
puis  plus  bas,  à  1300  m.,  aux  Petits-Plats,  et  même  dans  les  fos¬ 
sés  de  certaines  tourbières  (Bursine),  en  des  formes  diverses. 

Pulmonaria  montana  Lej .,  indiqué  déjà  au  Marchairuz  par 
Vetter,  est  répandu  dans  les  lieux  frais,  les  bois  clairs,  les  lapiaz, 
au-dessus  de  1300  m.  surtout  sur  le  versant  oriental,  aussi  à  la 
Dole,  Noirmont,  Mont-Sallaz,  Amburnex,  Prés-de-Bière,  Mar¬ 
chairuz,  Mont-Tendre,  ainsi  que  dans  les  prairies  tourbeuses  du 
Thalweg,  à  proximité  de  la  frontière  française. 

Ceratopliyllum  submersum  L.  existe  au  lac  Ter,  où  il  a  été  si¬ 
gnalé  en  1895  par  Hetier  ( Flore  du  Jura,  par  Ant.  Magnin  et  Fr. 
Hétier,  page  219). 

Senecio  campestre  D.  C.  :  espèce  très  caractéristique  des  pâtura¬ 
ges  secs  du  versant  oriental;  elle  apparaît  de  préférence  et  parmi 
les  espèces  dominantes  sur  le  plateau  des  Prés-de-Bière,  lapiaz 
envahi  et  recouvert  par  le  gazon.  Partout  ailleurs  elle  est  dissé¬ 
minée.  Les  bancs  de  roches  sont  horizontaux,  la  couche  de  terre 
mince,  la  localité  est  très  sèche  et  présente  un  intérêt  tout  spé¬ 
cial  vu  son  altitude,  1300  m.  A  côté  d’espèces  plutôt  méridio¬ 
nales  comme  Daphné  Cneorum,  Genista  pilosa,  Hypericum  Ri- 
cheri,  elle  renferme  des  espèces  alpines  :  Anemone  alpina  et 
narcissiflora,  Linum  alpinum,  Salix  retusa,  Carex  sempervirens. 

L Jtricularia  intermedia  Hayn  est  une  plante  nouvelle  pour  la 
flore  du  Jura,  trouvée  en  premier  lieu  par  M.  Ch.  Meylan  dans- 
un  ancien  lit  de  l’Orbe,  près  le  Sentier. 
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Listera  corclata  R.  Br.,  signalée  au  Mont-Tendre  (de  Rham), 
Marchairuz  (Vetter),  Noirmont  (Thurmann),  existe  encore  dans 
toutes  ces  localités,  mais  surtout  dans  la  forêt  du  Risoux  (ver¬ 
sant  ouest);  on  est  certain  de  la  rencontrer  dans  les  parties  som¬ 
bres  et  moussues  de  la  forêt  où  le  couvert  des  grands  sapins 
maintient  le  sol  frais  et  humide. 

Blechnum  spicant  Sm.  existe  en  colonies  assez  disséminées 
dans  la  même  forêt,  indiquée  déjà  par  Bertholet. 

Streptopus  amplexifolhis  Lee.  n’est  indiquée  dans  Durand  et 
Pittier,  pour  le  Jura,  qu’  «  en-dessous  de  la  Dole,  en  montant 
par  la  Rippe  ».  M.  Ch.  Meylan  Ta  observée  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  dans  les  forêts  de  Ste-Croix.  Elle  n’est  pas  rare  dans  la  fo¬ 
rêt  du  Risoux  où  elle  habite  les  dépressions  fraîches,  en  compa¬ 
gnie  de  Athyrium  filix  femina,  Aspidium  filix  mas,  Mulgedium 
alpinum,  Prenanthes  purpurea,  etc.  Ces  dépressions  à  haute 
végétation  herbacée  sont  une  des  formations  les  plus  caracté¬ 
ristiques  du  Risoux  ou  plus  généralement  des  hautes  forêts 
d’épicéas.  S.  amplexifolius  croît  aussi  sur  le  versant  oriental 
dans  des  localités  analogues:  Mont-Sallaz. 

Veronica  montana  L .,  pas  signalée  non  plus  à  la  Vallée  de 
Joux,  apparaît  disséminée  dans  les  épaisses  forêts  du  territoire: 
Risoux,  Carroz,  Rollaz,  Marchairuz. 

Epipogon  aphyllmn  Siv.  Pendant  l’été  1898,  j’ai  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  toute  une  colonie  de  cette  délicate 
orchidée  dans  la  forêt  du  Carroz  (ait.  1250  m.)  versant  N.-W. 
de  la  Vallée. 

Nigritella  suaveolens  Vill.  =  Nigritella  angustifolia  x  Gym- 
nadenia  conopea  :  revers  nord  du  Mont-Tendre,  1500  m.,  un 
seul  individu. 

Firola  uniflora  L.  :  observée  pour  la  première  fois  dans  la 
contrée  par  M.  Genty,  de  Dijon,  au  Bois  des  Chaumilles. 

Epipactis palustris  Crantz  :  colonie  étendue  aux  marais  des 
Vieux-Cheseaux,  près  du  lac. 

Tofieldia  calyculataWaklnb.  :  A  part  les  localités  montagnar¬ 
des  déjà  connues  de  la  Dole,  du  Noirmont,  de  la  Dent-de-Vau- 
lion,  j’ai  observé  cette  espèce  sur  les  grèves  marécageuses  du 
lac  de  Joux  :  Bas-des-Bioux,  Abbaye. 

Teucriam  chamaedrys  L.  Cette  plante,  si  commune  dans  les 
lisières  jurassiques,  est  au  contraire  très  rare  chez  nous  ;  je  l’ai 
observée  en  quelques  individus  isolés  sur  une  pelouse  sèche  à 
l’est  du  village  du  Lieu  (1050  m.). 
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Il  en  est  cle  même  de  Epilobium  tetragonum  L.  qui  croît  en 
abondance  contre  les  murs  limitant  les  fossés  dans  ce  même 
village. 

Heleochciris  acicularis  R.  Br.  abondant  sur  la  grève  inondée 
du  lac  de  Joux,  au  Roclieray,  à  l’Abbaye,  aux  Bioux. 

Gagea  lutea  Schidt.  Il  est  assez  curieux  de  constater  la 
diversité  des  stations  où  l’on  rencontre  cette  liliacée.  A  la  Dole, 
elle  croît  en  abondance  dans  les  enfoncements,  les  petites  dépres¬ 
sions  des  escarpements  du  versant  sud.  Dans  la  zone  du  JVIar- 
chairuz,  Prés-de-Bière,  G.  lutea  s’observe  exclusivement  autour 
des  «  clialets  »,  sur  un  sol  saturé  de  détritus  animaux  ;  partout 
ailleurs  dans  le  pâturage  elle  fait  défaut.  De  plus,  j’ajoute  que 
dans  la  Vallée  proprement  dite,  cette  espèce  est  confinée  à  la 
zone  du  Marchairuz.  En  somme  les  conditions  biologiques  dès 
deux  espèces  de  stations  où  se  rencontre  notre  espèce  ne  diffè¬ 
rent  pas  énormément.  G.  lutea  est  une  plante  qui  aime  les  sols 
profonds,  et  les  localités  précitées  lui  offrent  cette  condition  : 
les  dépressions  des  escarpements  de  la  Dole  ont  une  profondeur 
de  terre  de  15  cm.  et  plus.  Autour  des  «  chalets  »,  sous  l’influence 
de  l’accumulation  des  engrais,  la  végétation  pousse  rapidement, 
la  couche  d’humus  s’épaissit  en  proportion  et  notre  espèce  y 
rencontre  toutes  les  conditions  nécessaires  à  son  développement. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas,  G.  lutea  subit  de  la  part  d’autres  espè¬ 
ces  habitant  ces  mêmes  localités  une  concurrence  réduite  à  un 
minimum  ;  en  effet  le  gazon  est  lâche,  peu  compacte,  et,  au  mo¬ 
ment  de  l’année  pendant  lequel  elle  se  développe,  la  flore  tri¬ 
viale  des  graminées  envahissantes  n’en  est  qu’à  sa  période  de 
début.  Au  milieu  du  pâturage,  hors  de  la  zone  constamment  fu¬ 
mée  par  le  bétail,  même  où  la  couche  de  terre  est  profonde,  là 
le  gazon  des  graminées  est  serré,  compacte,  et  vraisemblable¬ 
ment  c’est  la  concurrence  de  la  part  de  ces  dernières  qui  fait  que 
l’on  y  observe  pas  G.  lutea.  D’un  autre  côté,  cette  plante  paraît 
indifférente  à  la  composition  chimique  du  sol  et  supporte  ou  se 
prive  des  substances  organiques  azotées  déposées  par  les  trou¬ 
peaux. 

Il  existe,  dans  les  escarpements  de  la  Dent-de-  Vaulion,  un 
«  couloir  »  rapide,  tourné  au  nord,  et  dans  la  partie  supérieure 
duquel  (ait.  1450  m.)  se  trouvent  réunies,  au  milieu  d’un  gazon  de 
Carex  sempervirens  et  sur  un  espace  de  quelques  mètres  carrés  les 
espèces  alpines  suivantes  :  Dry  as  octopetala ,  Pinguicula  alpina , 
Tofieldia  calyculata ,  Gymnadenia  odoratissima,  Çœloglossum 
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albidum ,  Anemone  alpina  et  narcissiflora,  Festuca  pumïla,  Gen- 
tiana  acaulis.  Les  facteurs  intervenants  sont  ici  :  1°  l’exposition 
septentrionale  qui  détermine  un  climat  local  plus  frais  et  plus 
humide  ;  2°  la  déclivité jdu  sol  qui  diminue  la  concurrence  entre 
les  espèces  pour  l’occupation  du  sol.  En  effet,  le  long  des  pentes 
très  rapides,  le  gazon  n’est  jamais  compacte  ;  il  se  compose  de 
touffes,  «  mottes  »,  pour  le  cas  particulier  de  Carex  sempervirens, 
plus  ou  moins  espacées  et  disposées  en  escaliers,  laissant  donc 
entre  elles  des  vides  où  croissent  les  espèces  précitées. 

L’altitude  n’est  point  la  cause  directe  de  la  distribution  des 
espèces.  Pour  ce  qui  concerne  les  espèces  alpines  du  Jura,  ce 
n’est  pas  sur  les  plus  hauts  sommets,  les  crêtes  les  plus  élevées 
que  l’on  observera  la  flore  alpine  la  plus  riche.  Les  cioupes  du 
Mont  Tendre,  par  exemple,  sont  très  pauvres.  La  distribution 
de  ces  espèces  est  une  résultante  des  conditions  biologiques  des 
localités,  conditions  qui  sont  déterminées  par  l’exposition,  l’in¬ 
clinaison  et  la  nature  physique  du  sol.  L’altitude  influe  cepen¬ 
dant  d’une  manière  indirecte,  comme  déterminante  de  facteurs 
directs.  Ainsi,  dans  les  creux  qui  séparent  les  crêtes  du  Mont- 
Tendre,  on  rencontre  encore  en  juillet  Soldanella  alpina,  évi¬ 
demment  et  surtout  à  cause  de  l’humidité  du  sol  provenant  de 
la  fonte  des  neiges  accumulées  dans  ces  localités.  Or,  toutes 
autres  conditions  égales,  la  neige  persiste  d’autant  plus  long¬ 
temps  que  Taltitucle  d’un  lieu  est  plus  élevée. 

Un  autre  exemple  de  localisation  d’espèces  ayant  pour 
cause  principale  la  concurrence  pour  l’habitation  du  sol  nous 
est  fournie  par  la  Sèche  des  Amburnex;  c’est  un  lapiaz  horizon¬ 
tal  de  1  km-  de  superficie,  situé  à  1350  m.  et  entouré  d’un  pâtu¬ 
rage  déboisé,  à  sol  très  inégal,  présentant  une  couche  de  terre 
tantôt  mince,  tantôt  profonde.  Or,  dans  les  limites  du  lapiaz, 
nous  rencontrons  des  espèces  telles  que  :  Anemone  narcisssi- 
fiora  et  alpina ,  Serratula  monticola  Ror.,  Cerinthe  alpina,  Hy- 
pericum  Rickeri ,  qui  manquent  ou  sont  très  rares  en  dehors  de 
celui-ci.  Pourtant,  les  conditions  de  climat,  de  sol,  d’exposition 
sont  les  mêmes  dans  l’une  et  l’autre  des  deux  localités.  Seule¬ 
ment,  sur  le  pâturage  limitant  le  lapiaz,  règne  une  végétation 
robuste  de  Graminées  et  autres  espèces  cl’un  caractère  plus  ou 
moins  trivial  formant  un  gazon  serré  et  compacte  qui  exclut  les 
espèces  alpines,  tandis  que  dans  le  lapiaz  ces  dernières  trou¬ 
vent  facilement  des  places  pour  vivre,  dans  les  fissures,  les  creux 
existant  entre  les  bancs  de  rochers  et  dans  lesquels  le  gazon  de 
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la  prairie  ne  peut  prendre  pied  et  où  le  bétail  ne  s’introduit  pas. 
Très  probablement,  l’absence  des  espèces  alpines  citées  ci-dessus 
dans  le  pâturage  entourant  le  lapiaz  de  la  Sèche  des  Amburnex 
a  pour  cause  principale  la  concurrence  des  espèces  triviales  en¬ 
vahissantes. 

Deux  espèces  intéressantes,  cependant  :  Daphné  Cneorum  et 
Genista  pilosa  apparaissent  tout  aussi  bien  en  dehors  que  dans 
les  limites  du  lapiaz,  mais  ces  deux  espèces  rampent,  s’étendent 
sur  le  sol  et  de  cette  manière  ont  la  possibilité  de  lutter  avanta¬ 
geusement  contre  les  graminées  et  autres  espèces  du  pâturage. 


Sentier,  octobre  1899. 
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Conférence  académique  faite  à  Lausanne  le  12  décembre  1S99 

PAR  LE 

D*  Bruno  GALLI-VALEBIO, 

Professeur  à  lUniversité. 


Mesdames.  Messieurs, 

Si  l’historique  de  la  peste  à  bubons  est  bien  connu  à  partir  du 
VIe  siècle  après  Jésus-Christ,  on  est  bien  loin  d’en  savoir  quel¬ 
que  chose  de  précis  avant  cette  époque,  car  nous  manquons 
presque  complètement  de  descriptions  exactes,  qui  nous  permet¬ 
tent  de  nous  prononcer  sur  la  nature  de  certaines  épidémies  in¬ 
diquées  comme  peste  dans  les  anciens  livres. 

Le  mot  peste,  que  nous  trouvons  souvent  dans  la  Bible  par 
exemple,  ne  peut  pas  nous  renseigner,  car  il  était  appliqué  à 
toute  épidémie  meurtrière. 

En  effet  Galien  appelait  peste  :  Toute  maladie  qui ,  se  montrant 
sous  forme  épidémique  dans  une  localité,  frappe  un  grand  nom¬ 
bre  de  sujets  et  détermine  une  mortalité  considérable. 

C’est  à  cause  de  cela,  que  l’on  doit  être  très  réservé  avant  de 
se  prononcer  sur  la  grande  épidémie  connue  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  peste  de  Thucydide. 

Cette  épidémie  éclata  à  Athènes  430  ans  avant  Jésus-Christ,  au 
commencement  de  l’été,  peu  de  temps  après  que  les  Péloponé- 
siens  avaient  envahi  l’Attique  et  dévasté  le  pays.  Elle  était  ca¬ 
ractérisée  par  une  forte  sensation  de  chaleur  à  la  tête,  rougeur 
et  brûlaison  des  yeux,  respiration  difficile,  éternuements,  voix 
rauque,  toux  très  forte.  Suivaient  des  maux  d’estomac  avec  vo¬ 
missements  bilieux,  hoquets  violents.  La  surface  de  la  peau  était 
rougeâtre,  avec  de  petites  vésicules  et  des  ulcères.  Parfois  on 
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observait  de  la  diarrhée.  On  notait  gangrène  des  extrémités  et,  le- 
plus  souvent,  la  mort. 

Sur  cette  description  incomplète  de  Thucydide,  de  nombreux 
savants  ont  essayé  de  poser  un  diagnostic  de  la  maladie. 

Pour  les  uns  (von  Schonke  et  Osann)  c’était  la  peste  bubo¬ 
nique,  mais,  comme  Daremberg  l’a  le  premier  remarqué,  il  man¬ 
que  dans  la  description  de  Thucydide,  précisément  les  signes  les 
plus  caractéristiques  de  cette  maladie.  Il  est  vrai  que  nous  con¬ 
naissons  aujourd'hui  des  formes  de  peste  où  bubons  et  charbons 
manquent  tout  à  fait,  mais  il  serait  très  curieux  que  dans  une 
épidémie  si  étendue  on  n’ait  jamais  observé  des  cas  avec  ces 
lésions.  Pour  d’autres  cette  maladie  était  de  la  hèvre  jaune 
(Webster  et  Smith);  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidémi¬ 
que  (Lefèvre-Douville)  ;  du  typhus  exanthématique  (Meister, 
Ochs,  Wawruch,  Corlieu)  ;  une  sorte  de  typhus  (Haser)  ;  de  la 
scarlatine  (Malfatti);  de  la  variole  (Willa);  de  la  variole  as¬ 
sociée  au  typhus  (Daremberg)  ;  de  la  variole  sévissant  sur  une 
population  en  état  d’ergotisme  latent  (Robert);  une  pneumonie 
(Haller);  de  l’influenza  (Rittmann);  une  association  de  plusieurs 
maladies  (Hirsch)  ;  une  maladie  aujourd’hui  disparue. 

Avec  Ebstein  nous  devons  conclure  que  tout  essai  de  se  pro¬ 
noncer  sur  la  nature  de  cette  maladie,  avec  la  description  qui 
nous  en  reste,  est  une  vue  de  l’esprit. 

Dans  un  livre  d’Oribase,  de  250  ans  avant  J.-C.,  Angelo  Mai 
a  découvert  une  première  description  qui,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  se  rapporte  à  la  peste.  On  y  parle  en  effet  de  bubons 
pestilentiels  que  Ton  observait  en  Lybie,  en  Egypte  et  en  Syrie, 

Il  est  très  douteux,  que  l’on  doive  rapporter  à  la  peste  l’épi¬ 
démie  dont  parle  Ovide,  et  qui  aurait  été  envoyée  par  Junon  à 
l’île  d’Egine,  épidémie  qui  frappa  les  animaux  d’abord  et  ensuite 
l’homme. 

O’est  de  cette  même  épidémie  que  parle  le  Dante  (Enfer. 
XXIX,  vers.  58)  : 

Non  credo  che  a  veder  maggior  tristizia 
Fosse  in  Egina  il  popol  tutto  infermo, 

Quando  fu  l’aer  si  pien  di  malizia, 

Che  gli  animali,  infin  al  picciol  vermo 
Coscaron  tutti. 

Le  même  doute  subsiste  par  rapport  à  la  grande  épidémie  qui 
de  160  à  186  après  J.-C.  s’abattit  sur  l’Empire  romain  de  l’Est 
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à  l’Ouest  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Pestis  Antoniniana. 

La  première  épidémie  de  peste  en  Europe  sur  laquelle  il  ne 
reste  aucun  doute,  c’est  celle  du  VIe  siècle. 

Elle  se  développa  en  Perse  et  en  Asie-Mineure  l’an  532  de 
notre  ère,  elle  gagna  de  là  la  basse  Egypte  et  les  bords  de  la  Mé¬ 
diterranée. 

Des  descriptions  qui  nous  en  restent  de  Evagrius,  Procope  et 
Àgathias,  nous  pouvons  relever  que  les  patients  présentaient  des 
bubons  et  des  charbons,  et  qu’ils  périssaient  presque  tous,  par¬ 
fois  comme  frappés  d’un  coup  d’apoplexie. 

Cette  grave  épidémie,  connue  sous  le  nom  de  peste  de  Justi¬ 
nien ,  dura  50  à  60  ans,  et  Warnefried  écrit  que  les  villes  en  fu¬ 
rent  dépeuplées, des  pays  changés  en  un  désert,  et  que  les  ani¬ 
maux  sauvages  s’établirent  là  où  l’homme  avait  demeuré. 

A  cette  grande  épidémie  du  VIe  siècle,  d’autres  ont  succédé* 
mais  nous  ne  possédons  d’elles  aucune  relation  intéressante, 
et  il  faut  arriver  au  XIVe  siècle  pour  trouver  une  épidémie  de 
la  gravité  de  la  peste  de  Justinien. 

C’est  en  1334  qu’elie  éclata  en  Chine,  gagna  les  Indes,  la 
Perse,  la  Russie  et  en  1347  l’Europe  entière.  D’après  Hecker, 
en  trois  ans  elle  tua  25000000  d’hommes  sur  105000000  d'habi¬ 
tants  que  l’Europe  comptait.  Les  statistiques  dressées  par  ordre 
de  Clément  VI,  fixent  à  enviion  43  000  000  le  nombre  des  victi¬ 
mes  pour  le  monde  entier.  La  seule  ville  de  Florence  perdit 
100000  personnes. 

De  cette  épidémie,  connue  sous  le  nom  de  peste  noire  ou  mort 
noire,  il  nous  est  resté  d’excellentes  descriptions,  entre  autres  celle 
de  Boccace  : 

«  Au  début  de  la  maladie ,  se  manifestaient  soit  aux  hommes 
soit  aux  femmes ,  à  l'aine  ou  aux  aisselles ,  des  enflures  qui 
pouvaient  atteindre  les  dimensions  d’une  pomme  ou  d’un  œuf 
et  qu’on  appelait  des  bubons.  Puis  apparaissaient  sur  les  cuisses 
et  sur  toutes  les  parties  du  corps  des  taches  noires  ou  livides , 
chez  les  uns  grandes  et  rares ,  chez  les  autres  petites  et  nombreu¬ 
ses.  Soit  les  bubons ,  soit  les  taches  étaient  un  indice  sûr  de  mort. 
Le  traitement  ne  servait  à  rien,  pas  plus  les  conseils  des  méde¬ 
cins,  que  la  vertu  des  médecines  :  au  contraire ,  soit  par  la  nature 
de  la  maladie,  soit  par  l’ignorance  des  médecins ,  qui  ne  la  con¬ 
naissaient  pas ,  non  seulement  il  n’y  en  avait  point  qui  guéris¬ 
saient,  mais  presque  tous,  le  3e  jour  dès  V apparition  des  symp¬ 
tômes  indiqués ,  succombaient. 
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))  Et  cette  épidémie  fut  d’autant  plus  grave  que  par  les  rap¬ 
ports  elle  se  communiquait  des  malades  aux  sains,  avec  la  même 
facilité  avec  laquelle  le  feu  se  prend,  aux  choses  sèches. 

»  Et  non  seulement  le  fait  de  fréquenter  des  malades  pouvait 
communiquer  la  maladie,  mais  simplement  le  fait  d avoir  tou¬ 
ché  des  habits  ou  autres  objets  ayant  appartenu  aux  patients.  » 

Le  XVe  siècle  fut  aussi  riche  eu  épidémies  et  c’est  en  1400 
ou  1402  que  la  peste  envahit  pour  la  première  fois  l’Islande. 

L’étude  des  épidémies  du  XVe  siècle  permit  aux  médecins  de 
distinguer  nettement,  dès  cette  époque,  la  peste  bubonique  du 
typhus  exanthématique. 

Au  XVIe  siècle,  la  peste  devint  endémique  en  Europe.  A  tout 
instant  elle  apparaissait  par-ci  par-là,  et  au  XVIIe  siècle  elle 
éclate  de  nouveau  sous  la  forme  d’une  grande  épidémie. 

La  ville  de  Londres  perdit  en  1665  plus  de  68  000  personnes, 
la  ville  de  Milan  en  fut  ravagée;  et  Lausanne  perdit  en  quelques 
mois,  en  1613,  plus  de  2000  de  ses  habitants. 

Mais  vers  la  tin  du  XVIIe  siècle,  la  peste  sembla  disparaître 
petit  à  petit.  Au  XVIIIe,  elle  demeura  près  des  frontières  orien¬ 
tales  de  l’Europe,  d’où  elle  fit  encore  des  invasions  multiples. 

Ainsi,  de  1707  à  1714,  elle  envahit  successivement  la  Turquie, 
la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark,  l’Autriche  et  la  Bavière  ; 
en  1720,  elle  éclate  à  Marseille  et  en  Provence,  tuant  80  000 
personnes;  en  1743,  à  Messine,  faisant  43  000  victimes. 

A  la  fin  du  XVIHme  siècle,  elle  se  cantonna  encore  en  Asie,  en 
Afrique  et  surtout  en  Egypte. 

L’Europe  était  donc  constamment  menacée,  et  en  1813  la 
peste  apparut  à  Malte  où  l’on  observa  des  cas  isolés  jusqu’en 
1815. 

Cette  année-là  l’Europe  occidentale  fut  bien  menacée  par  une 
grave  épidémie  qui  éclata  à  Noia,  petite  ville  des  Pouilles,  sur 
les  bords  de  l’Adriatique.  Voici  ce  que  Pietro  Colletta  écrit  sur 
cette  épidémie  : 

«  L’avidité  du  gain  y  introduisit  la  peste  avec  des  marchan¬ 
dises.  Je  ne  sais  pas  si  elles  venaient  de  Dalmatie  ou  de  Smyrne, 
parce  que  V auteur  de  la  contrebande  succomba  ou  se  cacha,  pour 
éviter  la  peine  et  l’infamie  du  grand  crime  commis. 

Le  23  nov.  18io  succomba  Liborio  di  Donna  et  le  jour  sui¬ 
vant,  Pasqua  Cappelli,  sa  femme ,  septuagénaires,  très  pauvres... 
La  peste,  encore  méconnue ,  se  répandit  parmi  les  gens  les 
plus  misérables...  Puis  toutes  les  classes  de  la  société  furent 
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atteintes.  Les  symptômes  étaient  effrayants  :  la  face  se  décolo¬ 
rait ,  devenait  jaune ,  grippée ,  les  pupilles  se  dilataient ,  la  langue 
se  couvrait  d’une  couche  blanche ,  Ja  soï/  était  très  vive,  il  y  avait 
des  frissons  et  du  délire..  Ensuite  apparaissaient  des  bubons  à 
l’aine  ou  aux  aisselles ,  le  ventre  et  la  poitrine  se  couvraient  de 
charbons...  les  pestiférés  mouraient  en  trois ,  cing  ou  sept  jours 
et  quelques-uns  en  peu  d’heures.  » 

Les  mesures  énergiques  prises  par  le  général  Mirabelli  ont 
sauvé  l’Europe  du  fléau  :  la  ville  de  Noia  fut  entourée  par  trois 
fossés,  l’un  à  60  pas,  l’autre  à  90  et  le  troisième  à  10  mille. 
Tous  ces  fossés  étaient  gardés  p  ir  des  sentinelles.  De  grands 
feux  les  signalaient  pendant  la  nuit. 

Un  malheureux  qui  essaya  de  les  dépasser,  fut  tué  raide  par 
plusieurs  coups  de  fusil. 

Le  7  juin  1816,  on  observait  à  Noia  le  dernier  cas  de  peste. 
En  six  mois  et  demi,  il  y  avait  eu  1438  cas  avec  728  décès.  Plus 
d’un  quart  de  la  population  fut  atteint  par  le  fléau  !  A  l’épidé¬ 
mie  de  Noia  succédèrent  les  épidémies  de  1820  aux  Baléares,  de 
1841  à  Constantinople. 

Sur  les  côtes  d’Afrique,  la  peste  disparaissait  petit  à  petit  : 
en  1818-1819  au  Maroc,  en  1837  en  Algérie  et  en  Tunisie,  en 
1844  en  Egypte. 

L’Europe,  qui  croyait  éteints  également  les  foyers  d’Asie,  ou¬ 
blia  la  peste,  mais  pas  pour  longtemps. 

En  effet,  en  1858,  la  nouvelle  se  répandit  que  la  peste  venait 
d’éclater  en  Tripolitaine,  à  Benghazi.  C’est  que  les  foyers  asiati¬ 
ques  étaient  bien  loin  d’être  éteints. 

En  effet,  en  1853,  la  peste  s’était  manifestée  dans  l’Assir,  tout 
près  de  la  Mecque;  en  1866,  dans  l’Irak-Arabi,  où,  à  differen¬ 
tes  reprises,  elle  devait  se  montrer  jusqu’en  1877  ;  en  1863,  dans 
le  Kurdistan;  en  1870-71,  près  du  lac  Ourmiah,  en  Perse,  et  en 
1876,  elle  gagnait  le  Khorazan  et  la  ville  de  Recht,  près  de  la 
mer  Caspienne.  Les  frontières  orientales  de  l’Europe  étaient 
donc  de  nouveau  menacées  et  en  effet,  en  1878,  la  peste  éclatait 
en  Russie. 

C’est  en  septembre  ou  octobre  de  ladite  année  que  l’on  ob¬ 
servait  le  premier  cas  à  Wetlianka,  pauvre  village  de  pêcheurs 
à  195  km.  en  amont  d’ Astrakan,  sur  la  rive  droite  de  la  Volga. 
Ce  village,  avec  une  population  de  1800  âmes,  laissait  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l’hygiène. 

Au  premier  abord,  on  se  trompa  dans  le  diagnostic  :  on  con- 
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sidéra  la  maladie  comme  du  typhus  exanthématique  ou  de  la 
pestis  no  stras! 

Le  D1'  Doppner  arrivait  à  écrire  que  c’était  :  soit  un  typhus 
du  genre  le  plus  aigu ,  soit  une  peste  particulière ,  soit  une  ma¬ 
ladie  intermédiaire  entre  le  typhus  et  la  peste! 

Et  pourtant,  un  pauvre  officier  de  santé,  qui  mourut  victime 
du  devoir,  Troubeiloff,  avait  bien  posé  le  diagnostic  de  la  peste 
bubonique  !  L’incertitude  du  diagnostic  permit  à  l’épidémie  de 
se  propager  dans  tous  les  environs. 

Nonobstant,  les  mesures  énergiques  prises  par  le  gouverne¬ 
ment  russe  permirent  d’étouffer  en  quelques  mois  l’épidémie  qui 
avait  fait  déjà  400  victimes  dans  la  contrée  et  coûté  la  somme 
de  2  000  000  de  francs. 

De  quel  côté  la  peste  était-elle  entrée  en  Europe  ?  Suivant 
Popinion  de  Hirsch,  elle  avait  été  importée  du  Caucase  par 
d’armée  russe  qui  devait  avoir  eu  des  rapports  avec  les  pestifé¬ 
rés  de  l’Irak- Arabi;  pour  Zuber  et  d’autres,  elle  avait  été  im¬ 
portée  de  Recht.  Il  est  très  difficile  de  se  prononcer  sur  les  deux 
opinions,  car  il  y  a  des  raisons  pour  l’une  et  pour  l’autre.  La 
deuxième  semble  pourtant  la  plus  probable,  vu  le  voisinage  du 
foyer  de  Recht  et  surtout  si  l’on  songe  qu’en  1877,  on  avait  ob¬ 
servé  à  Astrakan  250  cas  d’une  maladie  qu’on  avait  appelée 
lièvre  à  bubons  et  qui  pouvait  fort  bien  être  de  la  peste 
atténuée. 

Le  foyer  de  Wetlianka  éteint,  on  oublia  encore  une  fois  la 
peste.  Mais  en  Asie,  il  y  avait  toujours  des  épidémies  :  le  foyer 
de  l’Assir  s’était  rallumé,  de  nouvelles  épidémies  se  manifestaient 
en  Perse. 

Dans  la  province  chinoise  de  Yunnan,  la  peste,  éclatée  en 
1880,  avait  persisté  sous  forme  endémique.  Elle  y  apparaissait 
en  général  de  mois  en  mois,  pour  présenter  une  accalmie  pendant 
les  grandes  chaleurs;  mais  tout  à  coup,  en  1894,  elle  éclata 
brusquement  dans  le  port  de  Packoï  et  de  cette  ville  elle  se 
répandit  rapidement  à  Haïnan,  Canton,  Hong-Kong,  A moï. 

Elle  fit  180  000  victimes  à  Canton,  12  000  à  Hong-Kong.  Au 
mois  de  juin  1896,  arrivait  l’annonce  que  la  peste  avait  éclaté 
à  Bombay.  Suivant  Hankin,  Simond  et  d’autres,  elle  y  aurait 
ôté  importée  par  la  voie  de  mer  de  Hong-Kong  ;  suivant  la  mis¬ 
sion  allemande,  elle  provint  au  contraire  du  Guhrwal  et  du  Ku- 
maan,  districts  de  l’Himalaya,  où  la  peste  existait  depuis  de  lon¬ 
gues  années  à  l’état  endémique. 
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Petit  à  petit,  toutes  les  Indes  lurent  envahies,  et  la  peste  y  a 
lait  jusqu’à  présent  250000  victimes. 

C’est  depuis  les  Indes  et  la  Chine  qu’elle  irradie  dans  l’Afgha¬ 
nistan,  le  Turkestan  russe,  à  Madagascar,  à  File  Maurice,  à  la 
Réunion,  à  Formose,  à  Djeddah,  à  la  Mecque,  à  Mascate,  à 
Alexandrie  d’Egypte,  en  Perse,  dans  les  Straits-Setlements,  k 
l’Annam,  à  Mozambique,  au  Paraguay  et  au  Brésil,  à  Lourenço- 
Marquès,  en  Algérie,  en  Mandchourie. 

L’Europe,  à  son  tour,  ne  devait  pas  être  épargnée.  Faisant 
abstraction  de  quelques  cas  isolés  observés  dans  les  hôpitaux 
<le  Londres  et  de  Trieste,  deux  foyers  ont  surtout  émotionné  le 
public  :  Vienne  et  Oporto,  et  on  devrait  y  ajouter  Astrakan.  Le 
22  octobre  1898,1e  gouvernement  austro-hongrois  communiquait 
aux  autres  gouvernements  la  note  suivante  : 

«  Par  suite  d'une  imprudence ,  le  nommé  Barish ,  garçon  de 
laboratoire  à  V institut  bactériologique ,  s’est  infecté ,  a  contracté 
une  pneumonie  pesteuse  à  laquelle  il  a  succombé  le  '18  octobre , 
après  avoir  été  isolé .  Pendant  sa  maladie ,  il  n’a  été  en  contact 
immédiat  qu’avec  le  Dl  Millier  qui  le  soignait ,  et  avec  deux  in¬ 
firmières  nommées  Pécha  et  Ilochegger.  Ces  trois  personnes  ont 
■été  immédiatement  isolées  dans  le  nouveau  lazaret  de  V Hôpital 
François-Joseph.  Le  Dr  Millier  et  V infirmier e  Pécha  ont  con¬ 
tracté  une  pneumonie  pesteuse.  V infirmière  Hochegger  est  res¬ 
tée  en  bonne  santé.  Pas  de  cas  de  maladie  parmi  les  personnes 
qui  se  sont  trouvées  en  contact  avec  les  malades  et  qui  toutes  ont 
été  isolées.  Dès  le  début ,  les  mesures  d’isolement  les  plus  rigou¬ 
reuses  ont  été  prises  ;  tout  ce  qui  provenait  des  malades,  effets, 
déjections,  excrétions  a  été  brûlé ,  de  façon  à  éviter  toute  infec¬ 
tion  du  sol ,  des  canaux,  etc.  L’état  sanitaire  delà  population, 
huit  jours  après  le  premier  cas ,  quatre  jours  après  le  premier 
décès,  est  absolument  normal.  Il  n’y  a  pour  le  moment  ni  foyer 
épidémique,  ni  danger  d’épidémie. 

Telle  était  la  communication  claire,  précise,  du  gouvernement 
autrichien.  Vous  savez  le  bruit  qu’on  a  fait  sur  ce  malheureux 
accident.  A  entendre  certains  journaux,  l’Europe  allait  être  en¬ 
vahie  par  une  épidémie  de  peste  comme  celle  du  XIVe  siècle! 
On  a  ainsi  détourné  l’attention  du  public  des  foyers  qui  mena¬ 
çaient  réellement  l’Europe  pour  signaler  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  des  laboratoires  bactériologiques.  Ceux-ci, 
disait-on,  menaçaient  chaque  jour  l’Europe  d’une  épidémie  de 
peste.  On  réclama,  et  dans  certains  pays  on  eut  la  faiblesse  d’ac- 
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corder,  la  destruction  des  cultures  dangereuses,  celles  relatives 
à  la  peste  en  particulier.  Et  on  ne  songea  pas  que  jusqu’à  pré¬ 
sent,  les  victimes  de  la  morve  de  laboratoire  sont  plus  nombreu¬ 
ses  que  celles  de  la  peste,  et  qu’à  ce  compte  on  devait  empêcher 
absolument  toute  culture  bactériologique. 

Tous  ceux  qui  crient  ainsi,  disais-je  l’année  dernière  à  la 
Société  de  médecine,  m’ont  l’air  de  certains  antivivisectionnistes 
qui  réclament  la  lumière,  en  même  temps  que  l’extinction  des 
foyers  qui  peuvent  la  donner. 

«  Vouloir  empêcher,  écrivait  à  cet  égard  M.  Vallin,  l’étude  des 
maladies  pestilentielles  dans  les  laboratoires,  serait  une  mesure 
tellement  stupide,  qu’il  est  inutile  d’insister.  Qu’on  laisse  au 
moins  aux  savants  le  droit  de  se  dévouer  pour  la  science  et  pour 
l’humanité.  » 

Mais  la  peur  atavique  de  la  peste  avait,  l’année  dernière,  fait 
perdre  la  tête  à  bien  des  personnes. 

Ce  n’étaient  pas  les  laboratoires  de  bactériologie,  mais  l’Inde,, 
qui  devait  nous  apporter  la  peste. 

Un  navire  anglais,  qui  avait  chargé  à  Londres  du  grain  des 
Indes  destiné  au  Portugal,  paraît  avoir  porté  la  peste  à  Oporto. 

Elle  y  éclata  au  mois  de  juin,  mais  elle  ne  fut  reconnue  offi¬ 
ciellement  qu’au  milieu  d’août.  Deux  mois  s’étaient  ainsi  écoulés 
et  la  maladie  avait  eu  le  temps  de  se  répandre  dans  une  ville 
très  sale.  Les  mesures  absurdes  prises  contre  l’épidémie  n’étaient 
certainement  pas  faites  pour  lui  opposer  une  barrière,  et  encore 
maintenant  des  cas  de  peste  sont  signalés  à  Oporto.  Telle  est 
l’épidémie  qui  nous  menace  de  tout  près  et  à  celle-ci  j’ajoute 
encore  maintenant  celle  d’ Astrakan. 


Après  le  résumé  historique  des  épidémies  de  peste  jusqu’à 
nos  jours,  passons  en  revue  les  foyers  de  peste  en  Asie  et  en 
Afrique,  foyers  qui  sont  pour  notre  continent  une  menace  per¬ 
pétuelle.  Us  occupent,  comme  M.  Thoinot  le  fait  observer,  une 
bande  ininterrompue  de  l’Assir  à  la  Chine,  mais  je  ferai  re¬ 
marquer  que  dans  cette  zone  il  est  nécessaire  d’indiquer  spécia¬ 
lement  quelques  foyers  qui  sont  absolument  permanents,  car  la 
peste  y  est  endémique 

Tels  sont  les  districts  de  Guhrwal  et  Ivumaan  dans  l’Indoustan, 
infectés  depuis  1844  et  où  la  peste,  désignée  sous  le  nom  de 
Mahamurre,  apparaît  vers  la  tin  de  la  saison  des  pluies.  Tel  est 
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le  Yunnan  où  la  peste  est  aussi  endémique,  peut-être  depuis  18507 
en  tout  cas  depuis  1876.  A  ces  foyers  asiatiques,  j’en  ai  ajouté  un 
autre  en  1897.  Je  l’avais  fait  en  m’appuyant  sur  la  relation  sui¬ 
vante  de  deux  médecins  russes  :  MM.  JBeliawski  et  RechetnikofB 
«  Presque  chaque  année,  vers  la  fin  de  l’été,  à  l’époque  de  la 
sécheresse  ou  au  commencement  de  l’automne,  sévit  parmi  le& 
Arctomys  hobac ,  rongeurs  voisins  de  la  marmotte  habitant  sur¬ 
tout  les  steppes  voisines  du  lac  Baïkal ,  une  épidémie  spéciale  à 
laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom  de  peste  de  sarbagan. 
Les  animaux  deviennent  apathiques,  se  traînent  péniblement  et 
se  laissent  facilement  prendre.  Une  tumeur  rougeâtre,  tendue, 
se  développe  au  niveau  des  épaules.  Les  arctomys  malades  meu¬ 
rent  tous,  mais  les  loups  et  les  chiens  peuvent  manger  les  cada¬ 
vres  sans  devenir  malades  à  leur  tour.  Par  contre,  dès  qu’un 
homme  touche  à  un  animal  malade  ou  mort,  s’il  le  mange  ou  le 
dépouille,  il  s’infecte.  Une  maladie  spéciale,  de  nature  infec¬ 
tieuse,  se  développe  chez  lui  et  amène  rapidement  la  mort.  Il  y 
eut  des  moments  où  des  villages  entiers  périssaient  à  cause  de 
cette  maladie.  Dès  que  la  maladie  éclate,  les  tentes  et  les  ma¬ 
lades  sont  abandonnés  et  les  habitants  ne  reviennent  que  pour 
ensevelir  les  morts  et  brûler  le  tout.  Chez  ces  patients,  après  une 
incubation  de  trois  à  douze  jours,  la  température  monte  vice  ;  il 
y  a  céphalée  violente,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  rare¬ 
ment  de  la  constipation.  Parfois  il  y  a  des  expectorations  san¬ 
guinolentes,  apparition  d’adénites  axillaires  ou  inguinales  dou¬ 
loureuses,  apathie,  prostration.  La  mort  survient  au  bout  de- 
quelques  jours  en  pleine  connaissance.  » 

u  Vis  à-vis  de  cette  description  qui  répète  presque  exactement 
la  symptomatologie  de  la  peste  bubonique,  écrivais-je,  en  1 897r 
je  crois  qu’il  n’est  pas  erroné  d’admettre  que  la  peste  cV Arc¬ 
tomys  hobac  c’est  la  peste  bubonique,  et  comme  telle,  elle  se 
transmet  à  l’homme  en  provoquant  les  graves  épidémies  obser¬ 
vées  sur  les  bords  du  lac  Baïkal.  V Arctomys  hobac  a  certaine¬ 
ment  pris  la  place  du  rat  comme  agent  de  dissémination  de  la 
maladie.  » 

J’ai  eu  la  satisfaction,  scientifique  bien  entendu,  de  voir  me& 
idées  appuyées,  naturellement  sans  me  citer,  par  M.  Favre,  de 
l’Institut  d’hygiène  de  Karkow,  qui  croit  aussi  qu’on  se  trouva 
en  présence  d’un  foyer  de  peste  bubonique.  Ce  foyer  représen¬ 
tera  surtout  un  danger  pour  l’Europe  lorsque  le  Transsibérien 
sera  achevé. 
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L’Afrique  est  aussi  le  siège  d’un  foyer  de  peste  très  important. 
Il  a  été  découvert  en  1898  par  Koch  et  Zupitza  à  Kisiba,  entre 
le  Nil  Kagera  et  le  lac  Victoria,  l’Afrique  allemande  orientale  et 
l’Ouganda.  Le  bacille  spécifique  de  la  peste  a  pu  y  être  observé 
sur  des  cadavres  d’hommes  et  de  rats.  Les  indigènes  connaissent 
fort  bien  la  maladie,  qu’ils  appellent  Lobenga  et  Nubanga,  et  ils 
craignent  tous  les  rats  morts  qu'ils  savent  être  les  agents  de 
dissémination  du  fléau.  La  peste  existerait  du  reste  depuis  long¬ 
temps  dans  l’Ouganda. 

Ce  foyer  deviendra  dangereux,  lorsque  le  chemin  de  fer  de 
Mombassa  à  l'Ouganda  l’aura  mis  en  relations  directes  avec  la 
côte  orientale  de  l’Afrique.  C’est  peut-être  de  ce  foyer  inconnu 
que  la  peste  a  été  importée  autrefois  en  Egypte. 

La  peste  bubonique  n’est  pas  une  maladie  exclusive  à  l’homme, 
mais  une  maladie  qui  frappe  en  même  temps  l’homme  et  certains 
animaux  et  qui  se  transmet  des  uns  à  l’autre.  M.  le  Dr  Simond 
a  voulu  trouver  dans  la  Bible  une  première  indication  de  ce  fait, 
au  Livre  I,  chap.  VI  de  Samuel.  Quant  à  moi,  je  n’y  ai  trouvé 
que  l’indication  de  souris  qui  gâtent  le  pays  et  il  me  paraît  qu’il 
faut  une  forte  dose  de  bonne  volonté  pour  trouver  qu’on  y  parle 
de  la  peste  des  rats. 

Dans  la  description  de  la  peste  d’Athènes,  Thucydide  parle 
d’oiseaux  et  de  chiens  qui  mouraient  après  avoir  mangé  des 
pestiférés.  Ovide  et  Dante  répètent  la  chose  par  rapport  à  l’épi¬ 
démie  d’Egine,  mais  je  crois  que  la  première  indication  exacte 
de  la  présence  de  la  peste  chez  les  animaux,  nous  la  trouvons 
dans  la  belle  description  de  la  peste  de  Florence  au  XIVe  siècle, 
par  Boccace.  Voici  ce  qu’il  en  écrit  : 

«  Je  dis  que  la  contagiosité  de  la  peste  fut  d'une  telle  force 
que  non  seulement  elle  se  transmettait  d'homme  à  homme ,  mais 
que  des  objets  ayant  appartenu  à  un  pestiféré ,  touchés  par  un 
animal  d'espèce  différente  de  l'homme ,  non  seulement  lui  don¬ 
naient  la  maladie ,  mais  le  tuaient  en  très  peu  de  temps.  J'ai  pu 
constater  la  chose  moi-même  ,  car  deux  porcs ,  comme  il  est  dans 
leurs  habitudes ,  ayant  secoué  et  pris  avec  leurs  dents  des  hardes 
ayant  appartenu  à  un  pauvre  diable  mort  de  la  peste  et  qu'on 
avait  jetées  sur  la  rue  très  peu  de  temps  après ,  après  quelques 
contorsions,  comme  s'ils  eussent  pris  du  poison ,  tombèrent  morts 
sur  les  hardes  qu'ils  avaient  si  malencontreusement  touchées  » 

Hæser  rapporte  aussi  qu’à  Tournai,  pendant  l’épidémie  de 
1349,  il  mourait  des  chiens,  des  rats  et  des  souris. 
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Suivant  Skene,  l’épidémie  d’Edimbourg  en  1568  avait  été 
précédée  par  la  mort  des  poulets,  des  taupes  et  des  ser¬ 
pents. 

Au  XVIIe  siècle,  Hodges  écrivait  qu’il  est  mauvais  signe,  si  les 
taupes  et  les  rats  commencent  à  mourir  en  grand  nombre. 

Dans  l’épidémie  de  Pâli  (Indes)  en  1836  et  dans  celles  de 
Guhrwal  et  Kumaan  en  1851,  on  signala  aussi  une  grande  mor¬ 
talité  des  rats. 

Les  expériences  et  les  observations  faites  pendant  l’épidémie 
actuelle  ont  confirmé  l’existence  de  la  peste  bubonique  chez 
certains  animaux. 

Rocher  a  été  le  premier  à  affirmer  qu’au  Yunnan,  l’épidémie 
de  peste  avait  été  précédée  d’une  grande  mortalité  des  chiens, 
des  rats  et  des  porcs. 

A  Canton,  deux  ou  trois  semaines  avant  les  premiers  cas  de 
peste  chez  l’homme  et  même  pendant  l’épidémie,  la  mortalité 
des  rats  fut  exceptionnelle,  si  bien  que  le  peuple  finit  par  re¬ 
garder  ces  animaux  comme  des  messagers  diaboliques  et  s’ef¬ 
força  de  les  chasser. 

Dans  certains  quartiers,  on  retrouva  jusqu’à  22  000  cadavres 
de  rats. 

Les  Chinois  savaient  du  reste  fort  bien  que  la  même  maladie 
frappait  les  hommes  et  les  rats  et  l’astronome  de  Pékin  affirma 
que  le  bon  Dieu  aurait  pu  faire  mourir  les  8/10  des  hommes, 
mais  qu'il  se  contentait  des  4/10,  en  remplaçant  les  autres  par 
des  rats. 

J’ai  déjà  cité  le  fait  qu’àKisiba  les  habitants  connaissent  très 
bien  les  rats  pestiférés. 

Suivant  Ogata,  à  Formose,  on  appelle  la  peste  bubonique  : 
maladie  des  rats. 

Le  docteur  Janson  affirme  qu’à  Canton  les  porcs  étaient 
aussi  frappés  par  la  peste  et  qu’on  en  avait  interdit  l’abattage. 
Suivant  lui,  au  Yunnan,  les  animaux  atteints  ont  été  les  rats, 
les  souris,  les  porcs,  les  chiens,  les  chevaux,  les  bovidés.  Au 
Tonkin,  la  peste  bubonique  aurait  été  observée  par  Yersin 
sur  les  buffles  et  autres  bovidés,  mais  je  crois  que  Janson  s’est 
trompé,  car  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  les  travaux  de  Yersin  une 
affirmation  pareille. 

La  peste  bubonique  spontanée  a  aussi  été  observée  chez  les 
souris,  le  singe,  le  rat  palmiste,  les  cobayes,  et  nous  pouvons 
aujourd’hui  ajouter  à  cette  liste  YArctomys  bobac.  Même  des 
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invertébrés,  la  mouche,  par  exemple,  ainsi  que  l’a  démontré 
Yersin,  succombent  par  la  peste  bubonique. 

Après  la  découverte  de  l’agent  spécifique  de  la  peste  bubo¬ 
nique,  on  a  pu  faire  de  nombreuses  expériences  pour  déterminer 
le  degré  de  réceptivité  des  divers  animaux  pour  la  maladie. 

Parmi  les  mammifères,  on  a  pu  constater  que  les  rats,  les- 
souris,  les  cobayes,  les  lapins,  les  singes,  les  chats,  les  mulots, 
les  porcs,  les  moutons,  peuvent  être  infectés  de  peste  bubo¬ 
nique. 

Pourtant,  suivant  les  expériences  de  Di  Mattéi,  les  porcs  et 
les  moutons  ne  contractent  la  maladie  par  voie  expérimentale 
que  sous  l’influence  de  fortes  doses  de  virus  et,  en  général, 
sous  une  forme  légère.  Wilm,  à  Hong-Kong,  a  pu  infecter  un 
porc  en  lui  donnant  à  manger  la  rate  d’un  pestiféré  et  le  porc 
succomba  de  la  peste  au  bout  de  quatre  semaines. 

Par  rapport  aux  bovidés,  les  expériences  de  Gosione  sont  pas 
parvenues  à  la  communication  de  la  peste  à  ces  animaux  par  voie 
expérimentale,  mais  les  expériences  faites  sont  encore  trop  peu 
nombreuses  pour  pouvoir  se  prononcer  d’une  façon  absolue. 

La  mission  allemande  a  inoculé  des  chevaux,  des  bovidés,, 
moutons,  chèvres,  porcs,  chats,  chiens,  qui  n’ont  présenté  que 
des  lésions  locales.  Parmi  les  oiseaux,  tandis  que  De  Giaxay 
Gosio  et  Di  Mattéi,  ont  pu  donner  la  peste  aux  pigeons  soumis 
au  jeûne,  tandis  que  London  n’a  pas  eu  de  résultats  ni  sur  les 
pigeons,  ni  sur  les  poulets,  ni  sur  les  pinsons,  Di  Mattéi  inoculait 
positivement  les  poulets  et  les  moineaux. 

Parmi  les  vertébrés  à  sang  froid,  Devell  a  infecté  Fuma  tem - 
poraria ,  Nuttale  Feiias  berus  et  Lacerta  agilis  gardés  à  26°-28% 
mais  il  a  échoué  sur  les  grenouilles. 

Parmi  les  invertébrés,  Yersin  et  Nuttale  ont  pu  constater  que 
les  mouches  succombent  à  l’infection  avec  les  bacilles  de  la 
peste. 


Abordons  la  question  de  la  contagiosité  de  la  peste.  Les  an¬ 
ciens  auteurs,  les  peuples  chez  lesquels  la  peste  a  été  souvent 
observée  n’élèvent  aucun  doute  sur  sa  contagiosité.  H  y  a  du 
reste  des  faits  bien  nombreux  qui  parlent  pour  la  contagiosité. 
Le  personnel  médical,  s’il  ne  prend  des  précautions,  est  souvent 
atteint  par  la  maladie.  Durant  la  campagne  d’Egypte,  l’armée 
française,  forte  de  30  000  hommes,  en  perdit  1429  de  la  peste  et 
2419  d’autres  maladies,  tandis  que  le  personnel  médical  et  ad- 
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ministratif  enregistrait  pour  ce  qui  le  concernait  260  décès  de  la 
peste  et  49  dus  aux  autres  maladies.  Dans  l’épidémie  de  Wet- 
lianka,  trois  médecins  sur  quatre  et  quatre  officiers  de  santé  sur 
six  ont  été  atteints.  En  1835,  en  Egypte,  deux  condamnés  à  mort 
succombent  à  la  peste,  après  avoir  revêtu  des  chemises  de  pes¬ 
tiférés  ;  trois  autres  sont  inoculés  avec  de  la  sérosité  des  bubons 
et  un  seul  échappe  à  l’infection. 

Cerruti  inocule  six  Européens  pour  les  préserver  de  la  peste 
et  il  communique  la  maladie  à  cinq.  En  1802,  Whyte  se  fric¬ 
tionne  avec  le  pus  des  bubons  et  succombe  à  la  peste. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  pour  nier  la  contagiosité  de  la 
peste,  sur  le  cas  du  I)r  Desgenettes,  médecin  de  l’armée  française, 
qui, à  St-Jean-d’Acre,  s’inocule  avec  du  pus  de  bubons  sans  con¬ 
tracter  la  maladie.  Mais  ce  fait  n’a  absolument  aucune  valeur, 
car  il  s’agissait  sans  doute  d’un  cas  de  résistance  particulière 
individuelle,  comme  on  en  rencontre  à  tout  moment.  La  conta¬ 
giosité  est  aussi  prouvée  par  le  fait  qu’un  simple  fossé,  comme  a 
dit  Desgenettes,  peut  préserver  de  la  diffusion  de  la  maladie. 
Boccaee  nous  dit  que  pendant  l’épidémie  de  Florence,  au  XIVe 
siècle,  ceux  qui  voulaient  se  préserver  de  la  maladie  se  barrica¬ 
daient  dans  des  maisons  isolées.  Dans  l’Irak- Arabi,  les  habitants 
bouchaient  les  portes  des  maisons  et  ne  sortaient  pas  pendant 
l’épidémie. 

L’exemple  de  la  ville  de  Noia,  foyer  très  dangereux  de  peste 
qui  resta  tout  à  fait  isolé,  est  aussi  là  pour  démontrer  la  conta¬ 
giosité  de  la  maladie. 

Les  agents  de  contagion  sont  représentés  par  l’homme  et  les 
animaux  pestiférés  et  par  tous  les  objets  qui  ont  été  souillés  par 
le  virus  de  la  peste. 

La  contagion  directe  d’homme  à  homme  n’a  pas  été  très  ac¬ 
centuée  dans  l’épidémie  actuelle  des  Indes.  Le  Dr  Millier,  qui  a 
pourtant  constaté  nettement  chez  14  pestiférés  l’infection  par 
des  rapports  avec  clés  malades,  n’a  pas  noté  souvent  des  cas  de 
peste  chez  les  personnes  chargées  de  soigner  les  pestiférés  et 
lui-même  affirme  avoir  examiné  de  nombreux  malades  sans 
trop  de  précautions  et  cependant  sans  s’être  infecté.  La  contagion 
directe  d’homme  à  homme  est  surtout  à  craindre  dans  les  cas 
de  pneumonie  pesteuse. 

La  contagion  par  l’intermédiaire  des  souris  et  des  rats  pesti¬ 
férés  est  celle  à  laquelle  on  a  attribué  le  rôle  principal  dans 
l’épidémie  actuelle. 
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Je  vous  ai  déjà  indiqué  que  les  épidémies  de  peste  bubo¬ 
nique  sont  souvent  précédées  ou  accompagnées  d’une  grande 
mortalité  des  rats.  La  découverte  du  bacille  de  la  peste  a  per¬ 
mis  de  démontrer  que  ces  animaux  meurent  réellement  infectés 
de  peste  bubonique. 

Les  rats  pestiférés,  en  se  répandant  dans  les  habitations,  ou  en 
se  faisant  transporter  au  loin  par  des  navires,  deviennent  de  puis¬ 
sants  agents  de  dissémination  de  la  maladie. 

Suivant  Hankin,  dans  un  récit  de  l’empereur  Jehangir,  il 
est  déjà  question  de  l’action  des  rats  dans  la  transmission  de  la 
peste. 

Ce  sont  surtout  MM.  Hankin  et  Simond  qui  insistent  sur  le 
rôle  de  ces  animaux  dans  la  contagion  de  la  peste  bubonique. 

PourM.  Simond  ils  joueraient  même  le  rôle  principal.  Suivant 
lui,  si  on  cite  des  cas  de  peste  chez  l’homme  sans  épidémie  con¬ 
comitante  chez  les  rats,  c’est  que  l’on  n’a  pas  fait  attention  à  la 
mortalité  de  ceux-ci,  qui  peut  du  reste  avoir  été  très  faible.  11 
ajoute  que  si  la  peste  n’atteint  pas  les  maisons  des  riches,  c’est 
qu’elles  sont  blindées  contre  l’invasion  des  rats.  Mais  M.  Simond 
va  encore  plus  loin  :  il  aurait  découvert  le  moyen  par  lequel 
les  rats  infectent  l’homme. 

Il  affirme,  que  c’est  par  les  piqûres  des  puces  des  rats  et 
des  souris  pestiférés  qui  passent  sur  l’homme. 

M.  Simond  aurait  trouvé  chez  des  pestiférés  (1 :  20)  des  phlyc- 
tènes  contenant  le  bacille  de  tla  peste,  phlvctènes  qui  seraient 
dus  à  la  piqûre  de  ces  puces  et  qui  seraient  ainsi  la  porte  d’en¬ 
trée  du  virus.  Il  aurait  en  outre  observé  que  ces  puces  portées 
sur  le  chien  et  sur  l’homme  les  attaquent  immédiatement. 

La  supposition  de  M.  Simond  n’a  rien  de  bien  extraordinaire. 
On  sait  depuis  plusieurs  années,  que  différentes  maladies  parasi¬ 
taires  peuvent  être  transmises  par  des  piqûres  d’insectes.  Au 
surplus  nous  savons  que  déjà  en  1897  Ogata  avait  trouvé  le  ba¬ 
cille  dans  les  puces  et  avait  déjà  pu  donner  la  peste  à  des  rats 
en  leur  inoculant  des  puces  sous  la  peau.  Simond  de  même 
afrirme  d’avoir  tué  des  souris  avec  des  puces  pestiférées.  Mais 
j’aurais  bien  aimé  que  cet  observateur  ait  étudié  beaucoup 
mieux  cette  importante  question,  avant  de  lancer  une  affirma¬ 
tion  si  absolue,  comme  si  la  puce  du  rat  fût  l’unique  moyen  de 
transmission  de  la  peste  à  l’homme. 

Pour  vous  démontrer  avec  combien  peu  d’esprit  scientifique 
il  a  procédé,  je  vous  dirai  qu’il  n’a  pas  su  reconnaître  avec  quelle 
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espèce  de  puce  il  avait  eu  affaire  et  il  fait  une  déplorable  confu¬ 
sion  entre  les  puces  du  rat,  du  chat  et  de  l’homme.  Or  tout  le 
monde  sait  que  presque  chaque  espèce  animale  a  sa  puce  parti¬ 
culière  qui  ne  l’abandonne,  sauf  de  rares  exceptions,  que  pour 
passer  sur  un  autre  individu  de  la  même  espèce,  et  si  elle  se 
porte  sur  une  espèce  differente,  elle  n’y  reste  pas  longtemps. 

Sur  les  rats  et  sur  les  souris  vit  surtout  Typlilopsylla  musculi , 
jusqu’à  présent  non  signalée  sur  l’homme.  En  manipulant  une 
souris  qui  était  morte,  plusieurs  de  ses  puces  ont  passé  sur  moi, 
mais  je  n’en  ai  pas  été  piqué. 

Je  viens  de  répéter  l’expérience  en  portant  sur  mon  corps 
des  puces  de  souris  et  en  les  fixant  sous  une  cloche  de  verre  ou 
en  les  laissant  tout  à  fait  libres.  Bien  que  ces  puces  fussent  res¬ 
tées  à  jeun  de  24  à  48  heures,  elles  ne  m’ont  pas  piqué  et  elles 
ont  quitté  mon  corps  dès  qu’elles  ont  pu  le  faire.  Cette  espèce 
ne  semble  donc  pas  piquer  l’homme.  L’autre  espèce  Fulex  fcts- 
ciatus  est  plus  rare;  je  ne  l’ai  trouvée  qu’une  seule  fois,  sur  le 
surmulot. 

Les  médecins  de  la  mission  allemande  aux  Indes  n’ont  pas 
trouvé  sur  les  pestiférés  de  traces  d’une  transmission  par  les 
piqûres  de  puces.  La  même  cho^l  a  été  constatée  à  Oporto  par 
les  médecins  italiens. 

L’affirmation  que  la  peste  ne  se  rencontre  pas  dans  les  maisons 
des  riches  parce  qu’elles  sont  blindées  contre  les  rats,  ne  me 
parait  pas  non  plus  en  rapport  avec  son  affirmation  de  la  trans¬ 
mission  par  les  puces,  car,  même  dans  les  maisons  des  riches, 
on  trouve,  sinon  des  rats,  des  souris  qui  présentent  la  même  puce 
et,  chose  plus  intéressante  encore,  tandis  que  le  bacille  de  la 
peste  s’atténue  en  passant  du  rat  au  rat,  il  augmente  de  viru¬ 
lence  en  passant  sur  les  souris.  Celles-ci  devraient  donc  agir 
plus  encore  pour  la  transmission  de  la  maladie. 

En  résumé,  les  rats  peuvent  bien,  avec  les  souris,  entrer  en 
jeu  dans  la  transmission  de  la  peste.  Le  rôle  que  M.  Simone! 
veut  faire  jouer  aux  puces  qui  habitent  ces  animaux  demeure 
douteux. 

J’ajouterai  qu’il  faut  bien  se  garder  d’attribuer  aux  rats  un 
rôle  presque  exclusif  dans  la  dissémination  de  la  peste,  comme 
quelques-uns  veulent  le  faire.  On  risquerait  de  distraire  l’atten¬ 
tion  d’autres  causes  très  importantes  telles  que  la  transmission 
directe  de  l’homme  à  l’homme  ou  celle  qui  a  lieu  par  les  objets. 
11  paraît  en  effet  que  les  rats  manquaient  totalement  en  Angle- 
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terre,  en  1347,  au  moment  de  la  peste  noire.  Ils  n’y  auraient  été 
introduits  qu’au  XVIe  siècle. 

Les  mouches  peuvent  jouer  dans  la  contagion  un  certain  rôle. 
Le  Dr  Fabricius  qui  pratiqua  dans  le  canton  de  Vaud  au  XVIIe 
siècle  signale  les  mouches  parmi  les  véhicules  possibles  de  la 
peste. 

Dans  notre  siècle,  Hæser  a  attiré  sur  elles  l’attention  dans 
l’épidémie  de  Benghazi.  Les  Turcs  appellent  cette  ville  le 
Royaume  des  mouches.  Le  D'  Yersin  constata  pendant  l’épidémie 
de  Hong-Kong,  que  les  mouches  pouvaient  s’infecter  de  peste  et 
devenir  un  agent  de  contagion.  L’inoculation  qu’il  fit  d’une  de 
ces  mouches  à  un  cobaye,  lui  donna  la  peste  bubonique.  M^. 
Nuttall  a  confirmé  le  fait  par  voie  expérimentale.  Il  dit  que  si  les 
mouches  infectées  vivent  plusieurs  jours,  elles  peuvent  aller 
déposer  des  bacilles  sur  nos  aliments. 

M.  Hankin  a  observé  aux  Indes  la  dissémination  par  des 
fourmis,  Monomorium  vastator ,  qui  ont  dépecé  des  cadavres 
de  rats  pestiférés.  L’inoculation  de  ces  fourmis  à  des  rats  les 
tuait  en  12  heures  de  peste  bubonique.  Les  punaises  peuvent 
aussi  être  des  agents  de  contagion,  car  Nuttall,  plaçant  des  pu¬ 
naises  sur  des  rats  pestiférés  e$  les  inoculant  ensuite  à  des  rats 
sains,  a  pu  les  tuer  avec  toutes  les  lésions  de  la  peste  bubonique. 

J’ajoute  que  très  piobablement  d’autres  insectes  parasites 
peuvent  entrer  en  jeu.  Ainsi  il  ne  faut  pas  exclure  l’infection 
possible  par  la  puce  de  l’homme,  certainement  plus  probable 
que  celle  par  la  puce  de  la  souris,  ou  des  rats,  ou  même  par  les 
moustiques,  bien  que  Millier  n’ait  pas  pu  constater  des  cas  de 
transmission  dus  à  ces  insectes. 

L’air  ne  joue  pas  un  rôle  dans  la  dissémination  de  cette  ma¬ 
ladie,  car  les  bacilles  de  la  peste  sont  très  vite  tués  par  la  des¬ 
sication  et  par  l’ensoleillement.  La  dissémination  par  l’air  peut 
donc  entrer  en  compte  pour  un  petit  espace,  une  chambre  par 
exemple,  mais  pas  pour  l’extérieur.  En  17  ans,  Tholozan  n’a 
jamais  observé  en  Orient  le  transport  de  la  peste  par  l’atmos¬ 
phère.  Si  l’on  a  observé,  dans  de  certaines  épidémies,  des  cas 
de  peste  plus  nombreux  au  voisinage  des  lazarets,  ce  n’est  pas 
l’air  qu’il  faut  incriminer,  mais  les  rapports  plus  fréquents  avec 
le  personnel  chargé  du  soin  des  malades. 

L’eau  ne  paraît  pas  non  plus  jouer  un  rôle  important  dans  la 
dissémination  de  la  peste.  Hodges  a  signalé  le  fait  que  dans 
l’épidémie  de  Londres,  en  1665,  sur  10000  personnes  qui  s’étaient 
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réfugiées  sur  clés  navires,  sur  la  Tamise,  pas  une  seule  ne  con¬ 
tracta  la  maladie.  Un  fait  analogue  a  été  observé  à  Malte  en 
1813:  Pas  un  seul  cas  de  peste  ne  fut  observé  à  bord  des  navires 
dans  le  port  de  La  Vallette.  A  Canton,  80000  Chinois  habitaient 
-sur  des  bateaux  et  parmi  eux  on  n’observa  aucun  cas  de  peste. 
Le  bacille  de  la  peste  peut  pourtant  se  trouver  parfois  dans  les 
eaux.  Wilm  affirme  l’avoir  trouvé  dans  trois  puits  à  Hong-Kong. 
Hankin  l’a  trouvé  dans  un  marais  qui  recevait  les  matières 
excrémentielles  d’un  village  indou  et  il  affirme  que  l’épidémie 
cessa  dès  que  l’on  eut  désinfecté  soigneusement  ce  marais. 

Ce  sont  surtout  les  vêtements  des  pestiférés  qui  jouent 
un  rôle  important  dans  la  dissémination  de  la  peste.  En  1720, 
Mead  écrivait  que  les  vêtements  contiennent  la  quintescence 
même  de  la  contagion.  Il  paraît  que  dans  les  vêtements, 
dans  les  hardes,  surtout  par  le  fait  d’être  soustrait  à  l’action  de 
la  lumière  et  de  la  dessication  par  l’air,  le  virus  de  la  peste 
conserve  longtemps  toute  sa  virulence.  Ce  virus  demeure  surtout 
longtemps  actif,  si  la  température  se  maintient  vers  8°  à  10°  et 
si  les  vêtements  sont  humides.  Trincavelli  rapporte  que  des 
cordes  qui  avaient  servi  à  enterrer  des  pestiférés  donnèrent  la 
peste  à  l’homme  après  vingt  ans.  A  Breslau,  on  aurait  observé 
un  fait  analogue  avec  des  hardes  de  pestiférés.  Ces  affirmations 
sont  sans  aucun  doute  très  exagérées,  mais  il  est  certain  que  le 
virus  de  ia  peste,  dans  les  conditions  susindiquées  peut  rester 
actif  pendant  des  semaines.  Hankin  Ta  trouvé  actif  après  trente- 
six  jours.  Les  peaux  des  animaux  pestiférés  peuvent  être  dange¬ 
reuses,  si  elles  sont  à  l’état  frais,  mais  elles  ne  le  sont  que 
très  peu  si  elles  ont  été  salées  et  plus  du  tout  si  elles  ont  été 
tannées. 

Voyons  maintenant  par  quelles  voies  le  virus  de  la  peste  peut 
pénétrer  dans  Torganisme. 

Les  lésions  cutanées  sont  une  porte  d’entrée  excellente. 

Suivant  Netter,  cette  voie  a  été  signalée  pour  la  première  fois 
par  un  médecin  genevois,  Gosse,  pendant  la  peste  de  ia  Morée. 
Le  médecin  japonais  Aoyarna  ayant  remarqué  à  Hong-Kong  que 
les  Chinois  qui  marchaient  nu-pieds  avaient  ordinairement  des 
bubons  à  la  région  inguinale,  a  supposé  qu’ils  s’infectaient  le 
plus  souvent  par  des  blessures  aux  pieds.  Plusieurs  médecins  et 
garçons  d’amphithéâtre  ont  contracté  la  peste  pendant  l’épi¬ 
démie  actuelle  d’Orient  à  la  suite  de  piqûres  anatomiques.  Du 
reste  l’efficacité  de  cette  voie  est  prouvée  par  les  résultats  posi- 
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tifs  des  inoculations  ch^z  les  animaux.  La  transmission  par  les 
puces  ou  autres  insectes  parasites  se  rattache  au  fond  aussi  à 
cette  voie  d’infection.  La  mission  allemande  la  considère  comme 
la  plus  fréquente. 

La  contagion  par  les  voies  digestives  a  été  fortement  appuyée 
par  Wilm. 

Pour  lui,  la  plus  grande  partie  des  pestiférés  s’étaient  infectés 
en  avalant  des  aliments  et  des  liquides  souillés  de  virus.  Bandi 
et  Stagnitta  affirment  que,  à  Oporto,  les  observations  cliniques 
êt  anatomopathologiques  confirment  que  la  peste  se  propage 
surtout  par  la  voie  gastro-intestinale.  Cette  voie  n’est  cependant 
pas  considérée  comme  fréquente  par  la  plupart  des  observateurs, 
bien  que  la  médecine  expérimentale  ait  démontré  la  possibilité 
de  donner  la  peste  aux  animaux  par  ingestion  du  virus.  Ainsi 
Hankin,  Lustig,  Galeotti,  ont  infecté  des  animaux  par  voie  diges¬ 
tive.  Bandi  et  Stagnitta  ont  fait  avaler  à  47  cobayes  des  aliments 
chargés  de  virus  de  la  peste  et  tous  ont  succombé.  Bandi,  répé¬ 
tant  les  expériences  de  Batzaroff  pour  produire  chez  les  animaux 
la  pneumonie  pesteuse  primitive,  nie  l’infection  directe  par  les 
voies  respiratoires  et  affirme  que  dans  la  plus  grande  partie  des 
cas  l’infection  primitive  est  une  gastro-entérite  pesteuse. 

La  voie  de  l’appareil  respiratoire  est  cependant  celle  qui  est 
admise  comme  la  plus  fréquente  par  la  majorité  des  observa¬ 
teurs.  Signalée  par  Wyssokowitz  et  Zabolotny,  puis  par  la 
mission  allemande  qui  la  considère  comme  rare,  elle  entrerait 
en  jeu  pour  déterminer  la  pneumonie  pesteuse  primitive  chez 
l’homme.  C’est  à  cette  forme  d’infection  que  l’on  doit  rapporter 
le  cas  du  Dr  Millier  de  Vienne  qui  s’infecta  en  désinfectant  la 
chambre  de  Barish.  L’expérimentation  aurait  démontré  la  pos¬ 
sibilité  de  créer  chez  les  animaux  une  pneumonie  pesteuse  pri¬ 
mitive.  De  Giaxa  et  Gosio  placent  une  trace  de  virus  dans  la 
trachée  des  cobayes  et  ceux-ci  succombent  en  deux  jours  par 
pneumonie  pesteuse. 

Sous  la  direction  de  Roux,  Batzaroff  a  fait  aussi  des  expé¬ 
riences  à  cet  égard.  En  portant  du  virus  de  la  peste  sur  la  mu¬ 
queuse  nasale  des  cobayes,  des  rats  et  des  lapins,  sans  la  léser, 
il  a  pu  les  tuer  par  pneumonie  pesteuse  primitive.  L’infection 
avait  lieu  par  cette  voie,  même  avec  un  virus  très  atténué  qui 
ne  tuait  plus  par  inoculation  sous-cutanée  et  même  avec  un 
virus  desséché  depuis  40  jours.  La  mortalité  était  du  100%.  Au 
cours  de  ces  expériences,  il  a  pu  démontrer  que  toutes  les  autres 
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muqueuses  se  prêtent  fort  bien  à  ce  rôle  de  porte  d’entrée.  Déjà, 
du  reste,  De  Giaxa  et  Gosio  avaient  démontré  qu’il  suffit  d’ir¬ 
riter  la  conjonctive  des  cobayes  avec  de  l’ammoniaque  et  d’y 
déposer  une  trace  de  culture  pour  voir  les  animaux  succomber 
en  cinq  jours  à  la  peste. 

La  mission  allemande  a  signalé  une  autre  voie  d’infection, 
celle  des  amygdales.  Elle  a  été  constatée  dans  une  autopsi  \ 

Y  a-t-il  des  causes  capables  de  prédisposer  à  l’infection  par 
le  virus  de  la  peste  bubonique? 

Une  des  conditions  essentielles  de  l’infection,  c’est  la  saleté 
associée  à  la  misère. 

La  poor’s  pelague  de  Hodges  en  1665  est  restée  encore  telle 
aujourd’hui.  A  Canton  et  à  Hong-Kong,  Rennie  a  observé  que 
la  plus  grande  partie  des  malades  étaient  parmi  les  femmes,  les 
petites  filles,  les  enfants,  c’est-à-dire  parmi  ceux  qui  vivent  sur¬ 
tout  renfermés  dans  des  maisons  malpropres  comme  les  maisons 
chinoises,  où  les  fenêtres  manquent  souvent  et  où  les  porcs  vi¬ 
vent  dans  la  même  chambre  que  les  hommes.  Il  existe  à  Canton 
un  contraste  frappant  entre  la  létalité  des  indigènes  et  celle  de 
la  colonie  étrangère  qui  passa  saine  et  sauve  à  travers  l’épi¬ 
démie.  M.  Yersin  affirme  que  les  conditions  de  malpropreté  de 
la  ville  chinoise  étaient  telles,  que  le  seul  remède  eût  été  de  la 
brûler. 

Les  mêmes  faits  ont  été  constatés  aux  Indes.  Le  Dr  Muller,  de 
la  mission  autrichienne,  a  fait  l’intéressante  observation  que  les 
musulmans  et  les  chrétiens  indigènes  ne  sont  presque  pas 
frappés  vis-à-vis  de  la  forte  mortalité  qui  s’observe  chez  les 
Indous.  Or  ces  derniers  sont  des  végétariens  mal  nourris  et 
chétifs,  tandis  que  les  autres  sont  des  mangeurs  de  viande  bien 
nourris  et  solides. 

M.  Hankin  a  voulu  nier  les  rapports  entre  la  saleté  et  la  peste 
et,  pour  prouver  sa  thèse,  il  cite  le  fait  de  l’immunité  dont  jouis¬ 
sent  les  vagabonds  mendiants,  qui  vivent  toujours  au  grand  air, 
et  il  ajoute  : 

«  L’immunité  de  ces  gens  qui  vivent  au  grand  air  contraste 
avec  la  susceptibilité  à  la  contagion  de  Brahmanes  de  Saara  qui, 
en  dépit  d’usages  de  propreté  méticuleux,  ne  savent  pas  appré¬ 
cier  l’utilité  de  la  ventilation.  » 

Or  désirez-vous  avoir  un  exemple  de  la  propreté  méticuleuse 
des  Brahmanes?  C’est  M.  Hankin  lui-même  qui  nous  le  donne 
en  citant  un  Brahmane  qui.  avec  sa  femme,  sa  belle-mère,  ses 
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six  enfants,  un  buffle  et  trois  bufflons,  vivaient  pêle-mêle  sur  la 
même  litière,  toutes  portes  et  fenêtres  closes  ! 

Si  c’est  là  de  la  propreté  méticuleuse,  je  me  demande  ce  que 
peut  bien  être  la  saleté  ! 

D’autres  exemples,  du  reste,  ne  nous  manquent  pas  pour 
prouver  l’influence  de  la  malpropreté  et  de  l’encombrement  sur 
le  développement  de  la  peste.  Parmi  les  agents  de  police  de 
Bombay,  ceux  qui  habitaient  dans  de  nouvelles  maisons,  bien 
propres  et  aérées,  ont  eu  quatre  hommes  atteints  contre  151  pour 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  anciennes  casernes. 

De  plus,  l’histoire  de  toutes  les  épidémies  de  peste  nous  les 
montre  en  rapports  intimes  avec  la  guerre  et  la  famine,  par  con¬ 
séquent  avec  la  misère.  Boccace  nous  dit  que  dans  l’épidémie  de 
Florence,  au  XIVe  siècle,  les  pauvres  succombaient  par  milliers. 
La  peste  de  Milan,  en  1630,  fut  précédée  par  la  guerre  et  la 
famine.  Colletta  affirme  qu’à  Noia,  la  peste  fit  d’abord  des  ra¬ 
vages  parmi  les  classes  misérables.  A  Oporto,  la  peste  frappe 
presque  exclusivement  des  ouvriers  entassés  dans  des  maisons 
infectes.  Dans  un  intéressant  rapport  sur  la  peste  des  Indes, 
M.  Lustig  écrit  :  «  Actuellement,  la  famine  y  fait  des  ravages 
et  à  celle-ci  sont  associés  la  peste  et  le  choléra.  » 

Il  n’y  a  donc  pas  de  doute  :  misère,  inanisation,  encombre¬ 
ment,  malpropreté,  voilà  les  puissants  alliés  du  bacille  de  la 
peste  bubonique. 

Un  autre  agent  qui  entre  en  jeu,  comme  il  entre  en  jeu  dans 
toutes  les  épidémies,  c’est  la  peur  qui  agit  comme  un  puissant 
prédisposant. 

La  peur,  en  effet  —  comme  la  médecine  expérimentale  l’a 
démontré,  —  affaiblit  les  moyens  de  défense  de  l’organisme 
contre  les  agents  pathogènes.  Dans  toutes  les  épidémies,  on  a 
remarqué  l’influence  du  choc  moral  sur  le  développemont  des 
infections.  C’est  au  fait  de  ne  pas  avoir  eu  peur  que  le  célèbre 
médecin  de  Nimègue,  Isbrand  de  Diemerbroock,  attribue  en 
grande  partie  d’avoir  passé  indemne  à  travers  la  grande  épi¬ 
démie  qui  frappa  cette  ville  en  1636  et  1637. 

Plusieurs  personnes,  écrit-il ,  étaient  surprises  et  se  deman¬ 
daient  comment  je  pouvais  me  garantir ,  moi  gui  entrais  indiffé¬ 
remment  dans  toutes  sortes  de  maisons  infectées  et  gui  visitais 
tous  les  malades.  Gela  les  rendait  attentives  à  ma  conduite  dont 
je  vais  donner  ici  le  détail ,  afin  gu’elle  soit  connue  et  profite  à 
tout  le  monde. 
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Je  faisais  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  au-dessus  des 
passions  et  pour  me  rendre  intrépide.  Je  ne  connaissais  ni  le 
péril ,  ni  la  mort,  ni  quoi  que  ce  soit;  je  regardais  J  un  œil  in¬ 
différent  les  maisons  infectées  et  celles  qui  ne  Vêtaient  pas . 

J’en  usais  de  même  à  V égard  des  malades  ;  je  visitais  avec 
autant  de  plaisir  un  pauvre  par  charité  qu’un  riche  qui  me 
payait  mes  visites.  Si  quelquefois  je  m’ apercevais  que  la  tristesse 
commençait  à  s’emparer  de  mon  âme ,  alors  je  me  redonnais  du 
courage  et  je  chassais  la  mélancolie  avec  trois  ou  quatre  verres 
de  vin. 


Passons  maintenant  à  Pétude  de  P  agent  spécifique  qui  déter¬ 
mine  la  peste. 

Les  anciens  n’avaient  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  la 
cause  de  la  maladie  :  c’était  en  général  un  dieu  quelconque  qui 
l’envoyait  comme  punition  à  l’humanité. 

Ainsi  Boccace  explique  la  peste  noire  comme  la  conséquence 
de  phénomènes  astronomiques  ou  comme  une  juste  punition 
envoyée  aux  hommes  par  le  bon  Dieu. 

Symon  de  Covina  en  fait  une  conséquence  de  perturbations 
dans  les  phénomènes  astronomiques,  tels  que  comètes,  conjonc¬ 
tions  de  Saturne,  Mars  et  Jupiter.  Mais  tous  ces  agents  patho¬ 
gènes  étaient  trop  éloignés  pour  satisfaire  le  public  qui  désirait 
s’en  venger,  et  on  trouva  tout  de  suite  que  les  Juifs  étaient  les 
agents  de  la  peste  qu’ils  répandaient  avec  des  poisons.  Aucune 
occasion  plus  favorable  ne  pouvait  se  présenter  pour  s’en  débar¬ 
rasser  et,  comme  les  antisémites  nationalistes  d’aujourd’hui,  on 
se  mit  à  la  besogne.  Durant  l’épidémie  du  XIV0  siècle,  plus  de 
50000  Juifs  furent  massacrés.  A  chaque  apparition  nouvelle  de 
peste,  les  massacres  recommençaient. 

Puis  au  XVIIe  siècle  tous  deviennent  suspects,  tout  le  monde 
est  soupçonné  de  répandre  la  peste.  Il  suffisait  de  voir  un  mal¬ 
heureux  se  frotter  contre  un  mur,  s’arrêter  pour  regarder  une 
porte,  pour  qu’on  le  considérât  comme  un  agent  de  dissémina¬ 
tion  de  la  peste. 

Aussi  rien  n’est  plus  triste  à  cet  égard  que  ce  qui  se  passa  à 
Milan,  dans  l’épidémie  de  1630,  car  ici  les  magistrats  se  firent 
les  complices  du  peuple  pour  torturer  et  condamner  à  mort  tous 
les  malheureux  soupçonnés  d’être  les  agents  de  dissémination 
de  la  peste. 

L’armée  précédente,  Philippe  IV  d’Espagne  avait  annoncé  au 
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gouverneur  cle  la  Lombardie  que  quatre  Français,  soupçonnés 
de  répandre  des  onguents  pestiférés,  avaient  quitté  Madrid.  Dès 
que  la  peste  éclata,  on  vit  ces  hommes  partout.  Un  jour  on  les 
avait  vus  frotter  les  bancs  d’une  église,  un  autre  jour  les  murs 
des  maisons.  On  fit  une  grande  procession  et  comme  il  est  na¬ 
turel  par  le  fait  d’une  grande  agglomération,  les  cas  de  peste 
doublèrent.  Les  misérables  avaient  passé  par  là  et  avaient  pro¬ 
fité  de  l’occasion  pour  semer  au  milieu  de  la  foule  leurs  poisons, 
dont  on  connaissait  même  la  formule  :  Us  étaient  préparés 
avec  des  crapauds  et  des  serpents,  de  la  salive  et  du  pus  de 
bubons. 

On  ne  soupçonnait  pas  seulement  son  voisin,  écrit  Kipamonti, 
mais  on  doutait  de  l'ami,  de  l’hôte  ;  on  craignait  le  mari,  la 
femme ,  le  père ,  le  jils,  le  frère ,  la  sœur  ;  chose  triste  à  dire ,  la 
table ,  le  lit,  étaient  craints  comme  des  guet-apens ,  comme  des 
endroits  empoisonnés. 

Les  juges  se  prêtèrent  à  ce  jeu  abominable  et  il  en  résulta  le 
procès  des  untori ,  c'est-à-dire  des  personnes  qui  étaient  censées 
oindre  les  maisons  pour  propager  la  peste.  Et  les  juges,  tout  à  fait 
convaincus  de  l’innocence  des  malheureux  que  le  public  leur 
avait  désignés,  les  condamnèrent  à  la  torture  et  à  la  mort  dans 
les  supplices. 

La  découverte  de  l’agent  spécifique  de  la  peste  ne  devait  être 
faite  qu’en  1894,  lors  de  l’épidémie  de  Hong-Kong,  par  Kitasatô 
et  Yersin.  C’est  un  bacille  très  petit,  parfois  à  peine  plus  long 
que  large,  parfois  quatre  à  cinq  fois  plus  long  que  large,  surtout 
dans  les  anciennes  cultures.  Dans  les  milieux  de  culture,  il 
donne  des  formes  comme  des  coques,  parfois  il  est  disposé  en 
chaînettes.  Dans  les  cultures  anciennes,  on  trouve  des  formes 
dévolution  raccourcies,  rondes,  en  massue,  en  clostridium.  On  y 
trouve  des  exemplaires  légèrement  mobiles,  mais  la  plupart 
sont  immobiles.  Ce  bacille  ne  présente  ni  capsule,  ni  spores. 

On  peut  le  colorer  avec  toutes  les  couleurs  d’aniline,  mais  il 
ne  prend  pas  le  Gram. 

Une  fois  coloré,  il  apparaît  comme  un  bacille  à  espace  clair, 
c’est-à-dire  que  les  extrémités  seules  sont  colorées,  tandis  que 
la  partie  centrale  est  tout  à  fait  incolore,  s’il  provient  du  sang, 
des  bubons  ou  des  cultures  anciennes,  tandis  qu’il  se  colore 
uniformément  lorsqu’il  est  fourni  par  des  cultures  fraîches  ou 
par  des  bubons  au  début  de  leur  développement. 

On  peut  le  cultiver  sur  tous  les  milieux  de  culture,  à  des  tenir 
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pératures  de  10°  à  37°,  mais  à  cette  dernière  température  il 
perd  vite  son  pouvoir  d’accroissement  et  j’ai  de  la  sorte  perdu 
complètement  des  cultures. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  donne  des  colonies  blanches  ou 
blanc-jaunâtres,  rondes,  qui  ne  liquéfient  pas  et  qui  se  rappro¬ 
chent  parfois  par  leur  forme  de  celles  du  colibacille.  Par  pi¬ 
qûre  dans  la  gélatine,  il  donne  une  série  de  petites  colonies  en 
profondeur  et  une  plaque  en  surface.  Parfois  on  y  observe  des 
ramifications,  comme  dans  les  cultures  du  charbon. 

Cultivé  sur  agar,  il  donne  des  colonies  blanches  qui  se  fondent 
entre  elles. 

Sur  pomme  de  terre,  il  ne  donne  qu’une  faible  couche  d’un 
blanc  jaunâtre.  Sur  les  carottes  cuites,  son  développement  est  à 
peine  visible. 

Dans  le  bouillon,  on  obtient,  dans  la  plupart  des  cas,  un  dépût 
au  fond  et  des  grumeaux  le  long  des  parois  de  l’éprouvette,  tandis 
que  le  bouillon  reste  clair,  mais  parfois  tout  le  bouillon  est 
troublé. 

11  cultive  faiblement  dans  le  lait  et,  excepté  Wilm,  personne 
n'a  vu  la  coagulation  de  ce  milieu.  Il  ne  fait  pas  fermenter  le 
sucre  et  ne  donne  pas  d’indol. 

Il  est  agglutiné  par  le  sérum  des  pestiférés. 

Dans  les  cultures,  ce  bacille  produit  une  substance  toxique 
qui  est  surtout  très  adhérente  au  corps  du  bacille  même  et  par 
conséquent  plus  abondante  dans  les  vieilles  cultures  où  les  ba¬ 
cilles  sont  macérés  tandis  que  dans  les  cultures  simplement 
filtrées  il  n’y  en  a  pas. 

On  peut  la  précipiter  par  du  sulfate  d’ammoniaque  et  on  obtient 
une  poudre  qui  à  la  dose  d’un  quart  de  milligramme,  tue  une 
souris  en  quelques  heures.  Cette  toxine  est  très  peu  résistante  : 
Un  chauffage  à  70°  peut  en  détruire  une  partie  notable.  Les 
cultures  du  bacille  de  la  peste  présentent  la  même  virulence 
que  le  virus  pris  sur  les  pestiférés,  et  déterminent  chez  les  ani¬ 
maux  tous  les  symptômes  de  la  peste. 

Les  animaux  succombent  de  quelques  heures  à  quelques  jours 
après  l’injection,  et  présentent  œdème  au  point  d’inoculation,  si 
l’injection  a  eu  lieu  par  la  voie  cutanée,  hémorragies  dans  les 
differents  organes,  tuméfaction  de  la  rate  et  du  foie,  congestion 
des  capsules  surrénales,  sérosités  dans  la  plèvre  et  le  péritoine, 
broncho-pneumonie  pesteuse  primitive,  ou  pseudotubercules  de 
pneumonie  secondaire, lésions  de  gastro-entérite  pesteuse.  Le  ba- 
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cille  se  trouve  dans  le  sang,  ganglions,  sérosités  du  péritoine  et 
de  la  plèvre,  foyers  pulmonaires,  foie,  rate. 

Chez  les  personnes  atteintes  de  peste,  les  parties  du  corps 
dans  lesquelles  on  trouve  le  bacille  de  la  peste  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1°  Dans  les  ganglions,  soit  lorsqu’il  y  a  des  bubons,  soit  lors¬ 
qu’il  n’y  a  pas  de  tuméfaction  visible.  Lorsqu’ils  entrent  en 
pleine  suppuration,  il  est  très  difficile  à  déceler,  car  il  est  rem¬ 
placé  presque  tout  à  fait  par  des  staphylocoques  et  des  strepto¬ 
coques. 

2°  Dans  le  sang.  Les  observateurs  sont  très  partagés  sur  la, 
présence  du  bacille  dans  le  sang.  Suivant  Yersin,  on  ne  l’y  ren¬ 
contre  que  dans  les  cas  très  graves  et  rapidement  mortels.  La 
mission  autrichienne  Ta  trouvé  55  fois  sur  122  cas,  les  Italiens 
6  fois  sur  15  ;  Wilm  dans  le  77  0/o  des  cas.  En  général,  suivant 
Netter,  on  le  trouve  dans  le  sang  dans  le  tiers  des  cas.  Suivant 
Ivitasato  on  peut  le  cultiver  du  sang,  même  trois  semaines  après 
guérison. 

3°  Dans  tous  les  organes,  et  dans  les  foyers  de  pneumonie 
pesteuse  où  il  est  très  abondant. 

4°  Dans  les  crachats  des  pestiférés  atteints  de  pneumonie.  Ils 
en  sont  remplis,  et  il  y  est  à  l’état  pur  ou  associé  à  d’autres  bac¬ 
téries. 

5°  Dans  les  fèces.  Wilm  et  Kitasato  affirment  de  l’y  avoir  sou¬ 
vent  trouvé  à  Hong-Kong  (38  fois  sur  45  suivant  Wilm);  Ga- 
leotti  et  Polverini  ont  eu  quatre  cas  de  peste  intestinale  avec 
de  nombreux  bacilles  dans  les  fèces.  La  mission  allemande  ne  l’a 
jamais  trouvé  dans  les  fèces. 

6°  Dans  les  vomissements.  Wdm  l’aurait  trouvé  18  fois  sur 
20  observations. 

7°  Dans  les  urines.  Wilm  affirme  de  l’avoir  trouvé  40  fois 
sur  40  observations,  tandis  que  la  mission  allemande  ne  l’a 
trouvé  que  deux  fois. 

8°  Dans  la  salive,  où  Wilm  l’a  trouvé  14  fois  sur  16,  mais  il 
n’y  a  pas  été  rencontré  par  la  mission  allemande. 

9°  Dans  les  sueurs  et  sur  l’enduit  saburral  de  la  langue,  où  il 
a  été  signalé  par  Wilm. 

En  dehors  de  l’organisme,  dans  le  milieu  extérieur,  il  a  été 
rarement  observé.  Kitasato  l’a  trouvé  dans  la  poussière  d’une 
chambre  de  pestiférés;  Yersin  à  4-5  mètres  de  profondeur  dans 
le  sol  d’une  maison  de  pestiférés,  mais  il  n’était  plus  virulent: 
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Wilra  dans  deux  puits  à  Hong-Kong,  Hankin  dans  un  marais 
aux  Indes. 

Etudions  la  résistance  du  bacille  de  la  peste  aux  différents 
agents  de  destruction  : 

Il  est  à  remarquer,  en  règle  générale,  qu'il  paraît  présenter 
un  degré  de  résistance  très  faible,  chose  étonnante  si  nous  pen¬ 
sons  que  dans  les  conditions  naturelles  il  paraît  conserver  long¬ 
temps  sa  virulence  en  dehors  de  l’organisme.  M.  Metchnikoff 
suppose  l’existence  d’une  forme  de  résistance  de  ce  bacille,  forme 
qui,  jusq’à  présent  n’aurait  pas  été  rencontrée.  D’autre  part,  si 
nous  pensons  que  Batzaroff  a  pu  donner  la  pneumonie  pesteuse 
à  des  animaux  en  déposant  sur  la  muqueuse  du  nez  des  cultures 
qui  ne  donnaient  plus  la  peste  par  inoculation,  on  peut  suppo¬ 
ser  que  la  voie  d’introduction  peut  redonner  la  virulence  et  la 
propriété  de  se  multiplier  à  des  formes  très  affaiblies  du  bacille 
de  la  peste. 

Kitasato,  a  constaté  que  les  cultures  exposées  à  la  dessication 
sont  tuées  en  quatre  jours  à  20°-30°  ;  sous  les  rayons  du  soleil 
en  3-4  heures.  L’air,  la  lumière,  n’agissent  qu’associés  à  une 
température  de  30°-35°.  La  mission  allemande  a  constaté  qu’aux 
Indes,  avec  des  températures  de  29°-31°  il  est  détruit  en  4  jours. 
Dans  nos  climats,  au  contraire,  il  se  conserve  jusqu’à  30  jours, 
mais  après  18  jours  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  virulenee.  Loffler, 
sur  des  fils  de  soie  placés  dans  l’obcurité  à  la  température  de  la 
chambre,  les  a  gardés  vivants  56  jours.  Par  le  chauffage  à  sec 
le  bacille  de  la  peste  est  tué  en  1  heure  à  100°.  En  milieu  hu¬ 
mide,  suivant  Kitasato,  il  est  tué  en  30  minutes  à  80°  et  en 
quelques  minutes  à  100°.  Toptschieff  les  a  tués  dans  des  tubes 
capillaires  par  un  chauffage  de  4  minutes  à  58°  et  dans  des¬ 
éprouvettes  par  un  chauffage  de  8  minutes. 

Des  recherches  d’Abel,  il  résulte  qu’il  est  tué  en  1  minute  à 
100°;  en  5  à  80°,  en  10  à  70",  en  plus  de  10  à  60°.  A  une  tempé¬ 
rature  de  50°  il  est  parfois  tué  en  30-40  minutes,  mais  pas 
toujours. 

Parmi  les  différents  antiseptiques  essayés,  je  signalerai  le  su¬ 
blimé,  le  meilleur  suivant  la  mission  allemande,  qui  le  tue  en 
2  minutes  en  solution  1  °/00  ;  l’acide  phénique  5  %  qui  le  tue  ne 
10  minutes;  la  créoline  5  °-j0  qui  le  tue  en  5  minutes  ;  la  formal¬ 
déhyde  Vso  qui  le  tue  en  2-60  minutes  ;  le  lait  de  chaux  1  °/0  qui 
le  tue  en  30  minutes  ;  le  chlorure  de  chaux  1  °/0  qui  le  tue  en 
2  minutes. 
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Des  recherches  de  De  Giaxa  et  Gosio,  il  résulte  que  le  sel  de 
cuisine  peut  en  empêcher  le  développement  et  en  atténuer  la 
virulence. 

Le  bacille  de  la  peste  bubonique,  placé  dans  l’eau  distillée,  y 
résiste  20  jours  (Wilm),  dans  l’eau  de  boisson  16  jours  (Wilm), 
10-48  jours  (Kasanski);  dans  l’eau  de  mer  6  jours  (Wilm),  dans 
l’urine  de  l’homme  62  jours  (Kasanski),  dans  le  lait  26  jours 
(Kasanski),  sur  les  graines  humides  10  jours  (Bandi  et  Sta-: 
gnitta). 

Par  rapport  à  la  persistance  des  bacilles  dans  les  cadavres 
ensevelis,  les  recherches  de  Yokote  et  de  Klein,  faites  sur  des 
animaux,  démontrent  qu’ils  y  persistent  20-30  jours.  Plus  élevée 
est  la  température  et  plus  forte  la  putréfaction,  moins  résistant 
est  le  bacille  de  la  peste  dans  les  cadavres.  Schottelius,  expéri¬ 
mentant  avec  des  rats,  aurait  constaté  que  les  bacilles  émigrent 
très  vite  dans  le  sol,  jusqu’à  20  cm.  de  distance. 


Passons  maintenant  à  l’exposition  des  symptômes,  du  diag¬ 
nostic  et  du  traitement  de  la  peste  bubonique. 

La  peste  bubonique  a  une  incubation  de  36  heures  à  10  jours 
et  une  moyenne  de  4  jours. 

Après  cette  période  d’incubation,  qui  n’est  caractérisée  par 
aucun  symptôme,  la  maladie  éclate  brusquement,  avec  frisson, 
lièvre,  vomissements,  céphalée,  douleurs  à  l’épigastre  et  aux 
reins. 

La  température  monte  très  vite  à  40°-41°.  La  figure  est  pâle, 
les  yeux  injectés,  insomnie,  délire,  pouls  très  fréquent  et  très 
faible. 

Langue  à  pointe  rouge  et  le  reste  couvert  par  un  enduit  épais, 
jaunâtre. 

Apparaissent  des  bubons  à  la  région  de  l’aine,  de  l’aisselle  ou 
au  cou. 

Sur  24  cadavres,  Wyssokowitz  et  Zabolotny  ont  trouvé  les 
bubons  10  fois  à  l’aine,  4  à  l’aisselle  et  4  au  cou.  Suivant  Yer¬ 
sin,  ils  siègent  à  l’aine  dans  le  75  %  des  cas  et  à  l’aisselle  dans 
le  10  °/0.  Ces  ganglions  peuvent  être  douloureux  dès  le  premier 
jour,  ou  bien  ne  se  manifester  qu’au  deuxième  ou  troisième  jour. 

Si  les  cas  se  terminent  rapidement  par  la  mort,  les  gan¬ 
glions  restent  durs,  douloureux,  entourés  d’une  zone  œdéma¬ 
teuse.  Dans  d’autres  cas,  ils  peuvent  être  résorbés.  Mais  le  plus 
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souvent  ils  atteignent  la  dimension  cl1  un  œuf  de  poule  et  le 
septième  ou  huitième  jour  ils  suppurent.  Il  en  résulte  des  ulcè¬ 
res  profonds,  qui  ont  beaucoup  de  peine  à  guérir. 

L’intelligence  se  perd  petit  à  petit,  on  peut  observer  des  con¬ 
vulsions. 

La  respiration  est  accélérée,  bruyante,  et  il  y  a  de  l’œdème 
pulmonaire  ou  des  foyers  de  pneumonie  secondaire. 

Souvent  on  observe  de  la  diarrhée,  mais  parfois  de  la  cons¬ 
tipation. 

L’urine  est  peu  abondante,  albumineuse  dans  la  plus  grande 
partie  des  cas. 

Sur  la  peau  peuvent  apparaître  des  pétéchies,  des  phlyctè- 
nes  qui  s’ulcèrent  rapidement  et  donnent  des  charbons. 

La  mort,  qui  s’observe  dans  le  64,  77,  95  %  des  cas  chez  les 
indigènes,  dans  le  37-39  °/0  des  cas  chez  les  Européens,  arrive 
en  général  dans  le  coma. 

Parfois  on  observe  des  cas  très  légers,  avec  guérison  en  8-10 
jours. 

La  forme  que  je  viens  de  décrire  est  la  forme  pour  ainsi  dire 
classique  de  la  peste  bubonique,  mais  dans  toutes  les  épidémies 
on  observe  de  très  nombreuses  variétés,  dont  quelques-unes  très 
importantes  à  connaître. 

Une  première  variété  est  la  forme  septicémique,  à  début  très 
violent,  fièvre  à  41°-42°,  courbature,  délire  suivi  de  coma.  La 
mort  survient  en  24  heures  à  2-3  jours. 

Elle  est  souvent  accompagnée  d'hémorragies,  et  il  n’y  a  pas 
de  bubons.  C’est  avec  cette  forme  que  la  peste  avait  débuté  en 
Orient  au  XIVe  siècle,  et  Boccace  écrivait  déjà  que  le  saignement 
du  nez  était  signe  inévitable  de  mort. 

La  seconde  forme  est  une  forme  pulmonaire  primitive  ou 
pneumonie  pesteuse.  Déjà  observée  dans  les  différentes  épidé¬ 
mies,  elle  a  été  bien  étudiée  seulement  dans  l’épidémie  actuelle. 
C’est  le  mérite  de  Childe  d’avoir  attiré  l’attention  sur  cette  forme 
dans  l’épidémie  de  Bombay  de  1897. 

Elle  débute  comme  une  pneumonie,  avec  frisson,  fièvre  39°-40°, 
céphalée,  vomissements,  sans  accélération  de  la  respiration  et 
sans  dyspnée.  Les  crachats,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  sont  pas 
visqueux  ni  rouillés,  mais  muqueux  et  rosés  et  si  on  les  examine 
au  microscope  on  les  trouve  remplis  de  bacilles  pesteux,  seuls 
ou  associés  au  pneumocoque  et  au  streptocoque.  Parfois  toux  et 
crachats  font  défaut. 


XXXVI 


4 


50 


Dr  BRUNO  GALLI-VALERIO 


Cette  forme  redoutable,  à  cause  de  la  grande  infectiosité  des 
crachats,  tue  en  3-5  jours.  La  petite  épidémie  de  Vienne  a  été 
caractérisée  par  cette  forme  et  on  l’a  observée  aussi  en  Egypte 
et  à  Oporto.  La  mortalité  est  de  90  %. 

La  troisième  forme  est  la  forme  abdominale,  caractérisée  par 
frisson,  fièvre,  vomissements,  ballonnement  du  ventre,  diarrhée, 
et  suivie  des  symptômes  généraux  de  la  peste.  Elle  paraît  plus 
rare  que  les  autres  formes. 

Le  diagnostic  rapide  de  la  peste  est  de  la  dernière  importance, 
car,  comme  nous  le  verrons  sous  peu,  c’est  sur  un  diagnostic  immé¬ 
diatement  posé  que  l’on  peut  espérer  d’appliquer  les  règles  pro¬ 
phylactiques  avec  résultat. 

Si  la  peste  se  présente  clans  la  forme  classique,  avec  tous  les- 
symptômes  indiqués,  le  diagnostic  ne  pourra  pas  être  douteux. 

Il  pourra  être  confirmé  par  l’examen  microscopique  et  la  cul¬ 
ture  du  liquide  séreux  qui  provient  de  la  zone  empâtée  qui  en¬ 
toure  les  ganglions.  La  mission  allemande  a  eu  de  la  sorte  neuf 
résultats  positifs  sur  onze  examens. 

Le  diagnostic  devient  plus  difficile  dans  les  formes  septicé¬ 
miques  et  foudroyantes  de  la  peste  où  le  bubon  manque. 

La  confusion  est  alors  possible  avec  le  paludisme,  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus  exanthématique,  la  fièvre  récurrente.  C’est 
surtout  la  violence  du  début,  la  prostration  très  forte,  le  pouls 
très  fréquent  et  très  faible  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  du 
diagnostic. 

Dans  ces  cas,  l’examen  et  les  cultures  du  sang  peuvent  donner 
des  indications  favorables  pour  le  diagnostic,  mais  il  faudra 
faire  de  nombreuses  préparations. 

On  confirmera  le  diagnostic  bactériologique,  soit  en  inoculant 
à  des  rats  et  à  des  souris  de  fortes  doses  de  sang  suspect,  soit 
les  cultures  dès  qu’elles  seront  développées. 

Le  diagnostic  de  la  pneumonie  pesteuse  est  très  important,  vu 
le  grand  danger  de  sa  contagion.  Les  statistiques  de  Bombay, 
avant  le  travail  de  Chilcle,  indiquaient  toutes  les  pneumonies 
pesteuses  primitives  comme  des  affections  pulmonaires  ordi¬ 
naires.  Le  Dr  Muller  à  Vienne  considéra  d’abord  la  pneumonie 
de  Barish  comme  une  pneumonie  grippale.  Pour  le  diagnostic,, 
ce  qu’il  y  a  de  plus  sûr,  c’est  de  pratiquer  l’examen  bactériolo¬ 
gique  des  crachats. 

Le  pouvoir  agglutinant  du  sérum  des  pestiférés  pourrait-il 
nous  servir  pour  le  diagnostic  de  la  peste  ?  Suivant  Wyssokowitch 
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et  Zabolotny,  une  réaction  bien  franche  peut  seule  avoir  une 
valeur.  Leumann  aurait  constaté  l’agglutination  39  fois  sur 
40  cas  déjà  au  cinquième  jour  de  la  maladie. 

Mais  les  cas  les  plus  difficiles  à  diagnostiquer,  ce  sont  les  cas 
de  peste  ambulante,  caractérisés  par  une  fièvre  très  légère,  avec 
enflure  des  ganglions.  Ils  sont  surtout  fréquents  au  début  et 
à  la  fin  des  épidémies.  Simpson  et  Cobb  à  Calcutta  auraient 
trouvé  dans  le  sang  de  six  malades  atteints  de  cette  forme  le 
bacille  de,la’peste,  mais  la  chose  n’a  pas  été  confirmée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  ces  cas,  l’examen  bactériologique  sera  le  seul 
qui  pourra  permettre  un  diagnostic  sûr,  mais  au  lieu  de  porter 
sur  le  sang  il  devrait  porter  sur  les  ganglions,  car,  même  s’il  n’y 
a  pas  de  bubon,  les  ganglions  contiennent  toujours  du  bacille 
(Yersin).  Les  lésions  anatomo-pathologiques  des  pestiférés  ne 
nous  arrêteront  pas  longtemps.  S’il  y  a  bubon,  on  trouve  qu’il 
est  le  plus  souvent  formé  par  plusieurs  ganglions  réunis  en  pa¬ 
quet;  et  il  est  entouré  d’une  zone  d’œdème  du  tissu  conjonctif. 
Soit  le  bubon,  soit  le  liquide  de  l’œdème,  contiennent  de  nom¬ 
breux  bacilles^spécifiques. 

Les  autres  glandes  lympathiques  sont  aussi  tuméfiées,  mais 
ne  sont  pas  plus  riches  en  bacilles  que  le  sang  lui-même.  La 
rate  et  le  foie  présentent  une  forte  tuméfaction  et  contiennent 
des  bacilles  en  assez  grande  quantité. 

Dans  certains  cas,  il  y  a  des  lésions  de  broncho-pneumonie  à 
foyers  isolés,  d’aspect  muqueux  et  dans  lesquels  on  note  de 
nombreux  bacilles,  bacilles  qu’on  trouve  aussi  dans  les  ganglions 
bronchiques  tuméfiés. 

Dans  l’appareil  digestif,  on  peut  rencontrer  des  lésions  de 
gastro-entérite. 

La  recherche  des  bacilles,  sur  le  cadavre  ou  sur  le  pesti¬ 
féré,  peut  se  faire,  soit  par  l’examen  direct,  soit  par  les  cultures,, 
soit  par  des  inoculations  sur  les  rats  et  les  souris. 

La  gélatine,  mais  préférablemeut  l’agar  ou  le  bouillon  à  37% 
donnent  de  bons  résultats  pour  les  cultures. 

Hankin  recommande  l’agar  avec  2,5-3, 5 %  de  sel  ou  2%  de 
iodure  ou  bromure  de  potassium,  car  sur  ce  milieu  les  formes- 
d’involution  caractéristiques  du  bacille  de  la  peste  se  dévelop¬ 
pent  très  vite. 

Pour  inoculer  une  souris  ou  un  rat,  il  suffit  de  charger  une 
anse  de  platine  avec  un  peu  de  virus,  et  de  l’introduire  dans  une 
boutonnière  de  la  peau  de  la  cuisse  ou  bien  de  porter  le  virus  sur 
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la  muqueuse  du  nez.  Les  animaux  meurent  en  2-4  jours  avec 
de  nombreux  bacilles  dans  le  sang  et  dans  la  rate. 

Le  traitement  de  la  peste  bubonique  a  été  absolument  nul 
jusqu’à  ces  derniers  temps.  Pour  soigner  la  peste ,  écrivait  Boc- 
cace,  il  ri  y  avait  ni  conseil  de  médecin ,  ni  vertu  de  médecines. 

On  employait  des  exorcismes  et  le  plus  souvent  on  abandon¬ 
nait  les  malades  ou  on  les  bouchait  dans  leurs  maisons.  Je  ne 
ferai  que  de  citer  les  essais  d’opotérapie  que  les  peuples  du  lac 
Baïkal  pratiquent  contre  la  peste  de  Sarbagane  :  Ils  donnent  à 
manger  aux  malades  les  capsules  surrénales  des  Arctomys,  mais 
sans  résultat. 

C’est  la  découverte  du  bacille  spécifique  qui  devait  nous 
mettre  sur  le  chemin  pour  découvrir  un  remède  contre  la  peste 
bubonique,  et  si  la  sérothérapie  n’a  pas  donné  les  résultats  que 
l’on  attendait  d’elle,  il  n’est  pas  dit  qu’elle  ne  puisse  nous  en 
donner  sous  peu  de  bien  meilleurs. 

C’est  le  mérite  de  MM.  Yersin,  Calemett  et  Borrel,  d’avoir 
introduit  dans  la  pratique  cette  méthode.  Ces  savants,  après 
avoir  démontré  qu’en  vaccinant  des  lapins  avec  des  cultures  de 
B .  pestis  chauffées  à  58°  pendant  une  heure  on  pouvait  en  tirer 
un  sérum  préventif  et  curatif,  essayèrent  la  même  chose  sur  le 
cheval . 

Le  premier  cheval  a  été  soumis  à  des  inoculations  de  cultures 
vivantes  et  virulentes  du  bacille.  A  la  première  inoculation,  la 
réaction  a  été  très  forte  et  très  longue.  La  deuxième  inoculation, 
après  20  jours,  donna  aussi  une  réaction  très  forte,  mais  de  courte 
durée.  Alors  ils  firent  des  injections  à  des  intervalles  plus  rap¬ 
prochés. 

Après  six  semaines,  le  sérum  de  ce  cheval  était  déjà  suffisam¬ 
ment  actif  pour  préserver  et  curer  des  cobayes  et  des  souris  ino¬ 
culés  de  peste. 

Mais  L’immunisation  avec  des  cultures  vivantes  et  virulentes 
présentait  un  grand  danger  pour  la  dissémination  de  la  peste. 
On  l’a  remplacée  par  l’immunisation  avec  des  cultures  tuées  par 
le  chauffage  à  70°  pendant  une  demi-heure.  Malheureusement  le 
sérum  obtenu  par  cette  seconde  méthode  est  beaucoup  moins 
actif. 

D’autres  bactériologistes  ont  essayé  de  préparer  le  sérum  an¬ 
tipesteux,  en  vaccinant  des  chevaux  avec  des  substances  toxiques 
produites  par  les  bacilles. 

Koux  a  isolé  une  toxine  qui  tue  les  souris  à  la  dose  de  •/, 0 
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cl.  c.  ;  Markl  une  qui  les  tue  à  la  dose  de  % 00  ;  Wernicke 
aussi  une  toxine  très  active.  Mais  ces  expérimentateurs,  soit  en 
vaccinant  avec  la  toxine,  soit  avec  celle-ci  associée  au  corps 
des  bacilles  tués,  n’ont  pas  pu  obtenir  un  sérum  bien  actif. 
Roux  prépare  maintenant  le  sérum  avec  des  inoculations  de 
doses  énormes  de  toxine  et  de  corps  de  bacilles  tués  par  la 
chaleur. 

MM.  Lustiget  Galeotti,  au  contraire,  ont  préparé  une  toxine 
qui  pourrait  servir  très  bien  pour  immuniser  les  chevaux.  Ils 
laissent  une  culture  en  contact  pendant  12-24  heures  avec  une 
solution  de  potasse  caustique  0,75%.  Ils  traitent  alors  le  mé¬ 
lange  par  l’acicle  acétique  ou  chlorhydrique.  Ils  obtiennent  de 
la  sorte  une  toxine  qui  tue  les  animaux  à  la  dose  de  5-8  mg. 
par  100  gr.  du  poids  du  corps  et  immunise  assez  rapidement  les 
chevaux.  Il  existe  maintenant  à  Bombay  un  institut  où  l’on  pré¬ 
pare  le  sérum  avec  cette  dernière  méthode.  Voyons  quels  ont 
été  les  résultats  curatifs  des  sérums  antipesteux. 

En  1897,  Yersin  appliquait  à  Amoï  son  sérum.  Sur  26  malades 
traités,  il  compta  24  guérisons  !  On  s’empressa,  de  proclamer 
que  grâce  au  sérum  antipesteux,  la  mortalité  de  la  peste  était 
tombée  du  90%  7,6  °/0  ! 

M.  Yersin  passa  faire  ses  inoculations  aux  Indes,  mais  ici  les 
résultats  ne  furent  pas  si  favorables.  La  mortalité  des  traités 
fut  du  34%. 

ANah-Trang,  les  inoculés  présentèrent  une  mortalité  du  42 

La  mission  allemande,  tout  en  ayant  constaté  l’action  préven¬ 
tive  et  curative  du  sérum  Yersin  sur  les  animaux,  déclare  ne 
pas  pouvoir  se  prononcer  par  rapport  à  l’homme.  La  mission 
autrichienne  a  été  du  même  avis  et  le  Dr  Millier  qui  en  faisait 
partie,  et  qui  mourut  de  la  peste  à  Vienne,  refusa  de  se  faire  traiter 
par  le  sérum.  Les  médecins  anglais  aux  Indes  sont  très  scepti¬ 
ques  à  son  égard.  La  mission  russe  a  eu  des  résultats  peu  satis¬ 
faisants.  Les  médecins  italiens,  de  retour  d’Oporto,  écrivent  que 
la  sérothérapie  par  le  sérum  Yersin  y  a  donné  des  résultats  né- 
gatits  et  Terni  ajoute  que,  même  par  la  voie  expérimentale,  le 
sérum  lui  a  donné  des  résultats  absolument  nuis.  Le  Dr  Clenow 
aux  Indes  n’a  eu  aucun  résultat,  et  suivant  lui,  ce  sérum  est  un 
liquide  indifférent  qui  n’est  pas  dangereux,  mais  qui  n’a  aucune 
action  ! 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  échecs  ? 

D’abord  il  faut  noter  que  le  résultat  primitif  d’Amoï,  si  favo- 
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rable,  doit  être  attribué  au  fait  que  la  peste  y  était  alors  beau¬ 
coup  moins  grave  qu’aux  Indes  et,  en  outre,  on  ne  pouvait  pas 
comparer  la  mortalité  des  inoculés  avec  celle  qu’on  avait  obser¬ 
vée  à  Hong-Kong.  Aux  Indes,  les  formes  de  pneumonie  pesteuse 
primitive  et  de  septicémie  sont  très  fréquentes.  Or  contre  ces 
formes,  les  résultats  de  la  sérothérapie  sont  très  douteux.  L/in¬ 
firmière  Pécha  à  Vienne,  traitée  par  le  sérum,  est  morte  comme 
le  Dr  Miiller  qui  n’avait  pas  voulu  être  traité.  Batzaroff,  dans 
ses  recherches  sur  la  pneumonie  pesteuse  des  animaux,  n’a  pas 
non  plus  obtenu  de  résultats  favorables  par  la  sérothérapie  et 
il  conclut  que  la  même  chose  doit  arriver  chez  l’homme.  Yersin 
fait  aussi  entrer  en  jeu,  comme  cause  des  échecs,  le  fait  d’avoir 
employé  du  sérum  de  chevaux  insuffisamment  vaccinés. 

Il  faut,  en  effet,  un  an  à  un  an  et  demi  pour  obtenir  d’un 
cheval  un  sérum  efficace.  En  outre,  les  résultats  sont  défavora¬ 
bles  si  la  sérothérapie  n’est  pas  appliquée  dès  le  début  de  l’in¬ 
fection.  Suivant  Calmette,  en  outre,  une  seule  injection  ne  suffit 
pas,  il  faut  en  faire  plusieurs  par  jour.  I)e  la  sorte  il  aurait,  à 
Oporto,  réduit  la  mortalité  de  43,5%  à  13%. 

Le  sérum  préparé  par  la  méthode  Lustig-Galeotti  a  été 
appliqué  aux  Indes,  sur  une  échelle  assez  vaste.  A  l’hôpital 
Arthur-Road,  les  traités  présentèrent  une  mortalité  de  57,1  %, 
les  non-traités  de  83  %.  Sur  104  autres  malades  traités,  la  mor¬ 
talité  a  été  du  45,2  %.  Avec  ce  sérum,  on  a  pu  guérir  aussi  trois 
cas  de  septicémie,  mais  jamais  la  pneumonie  pesteuse.  La  com¬ 
mission  de  santé  de  Bombay  le  considère  comme  le  seul  sérum 
curatif.  Clenow  pourtant,  même  avec  ce  sérum,  n’a  pas  eu  de 
résultats  favorables.  Les  deux  méthodes  me  paraissent  donner  à 
peu  près  les  mêmes  résultats.  Nous  sommes  loin  des  résultats 
que  l’on  espérait  après  l’expérience  d’Amoï. 

En  principe,  écrit  avec  beaucoup  d’à  propos  Metchnikoff,  la 
sérothérapie  antipesteuse  doit  être  considérée  comme  une  ques¬ 
tion  résolue,  mais  dans  la  pratique  il  faut  tâcher  d'obtenir  des 
sérums  beaucoup  plus  actifs  que  ceux  (qui  ont  été  employés 
jusqu'à  présent. 

Suivant  Roux,  le  défaut  de  tous  ces  sérums  est  d'être  antito¬ 
xiques  et  non  antiinfectieux,  c’est-à-dire  agissant  uniquement 
sur  la  toxine  et  non  sur  le  bacille  lui- même. 

Quant  à  moi,  j’ajouterai  que  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas 
du  tout  à  dédaigner,  car  c’est  toujours  quelque  chose  d’avoir 
diminué  quelque  peu  la  mortalité  par  peste  bubonique. 
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Mais  la  lutte  contre  la  peste  bubonique  doit  être  engagée  plus 
par  les  mesures  prophylactiques  que  par  le  traitement,  car  à 
la  prophylaxie  tous  peuvent  et  doivent  contribuer. 

Abordons  en  premier  lieu  l’étude  de  la  prophylaxie  dans  les 
siècles  passés. 

La  prophylaxie  de  la  peste  dans  les  siècles  passés  a  été  un 
mélange  de  mesures  absurdes  et  de  mesures  bien  conçues. 

La  superstition,  la  haine  de  race  et  de  religion  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  la  prophylaxie  des  siècles  passés  et  em¬ 
pêché  l’application  des  bonnes  mesures  qui  étaient  par-ci 
par-là  recommandées.  Durant  la  peste  de  Florence  du  XIVe 
siècle,  Boccace  nous  indique  les  mesures  prophylactiques 
que  l’on  avait  adoptées  :  on  avait  créé  des  députés  de  santé 
■chargés  de  nettoyer  la  ville  et  de  donner  des  conseils  pour  se 
préserver  de  la  peste.  On  interdit  à  tout  malade  d’entrer  dans 
la  ville.  On  fit  des  processions  et  des  prières  à  Dieu.  Le  public, 
pour  se  préserver  de  la  peste,  abandonnait  les  infirmes  et  les 
maisons,,  système  adopté  encore  aujourd’hui  au  lac  Baïkal  et 
dans  le  district  de  Guhrwal.  Quelques-uns  se  renfermaient  dans 
des  maisons  isolées,  pour  y  vivre  séparés  de  tous  en  mangeant 
et  en  buvant  modérément.  D’autres,  au  contraire,  jugeaient  que 
boire  et  s’amuser  était  le  meilleur  préservatif  contre  la  peste,  et 
passaient  toute  la  journée  au  cabaret. 

D’autres  prenaient  le  juste  milieu  :  ils  ne  limitaient  pas  trop 
l’alimentation,  ne  s’amusaient  pas  excessivement,  ne  s’enfer¬ 
maient  pas,  mais  ils  se  promenaient  en  portant  dans  leurs  mains 
des  fleurs,  des  herbes  odorantes,  différentes  sortes  d’épiceries, 
qu’ils  portaient  souvent  au  nez. 

Bien  d’autres  enfin,  jugeant  qu’il  n’y  avait  de  meilleur  moyen 
que  de  s’enfuir,  quittaient  la  ville  et  allaient  s’établir  à  la  cam¬ 
pagne.  Mais  Boccace  observe  que  dans  toutes  ces  catégories  de 
personnes,  on  observait  des  cas  de  peste. 

Toujours  au  XIVe  siècle,  la  république  de  Venise  créait  les 
provéditeurs  de  santé  et  la  pratique  des  quarantaines. 

A  côté  de  ça,  on  brûlait  des  Juifs  et  on  faisait  des  processions, 
des  pèlerinages  et  des  flagellations. 

M.  Porquet  nous  dit  que  dans  les  épidémies  de  peste  de  Nor¬ 
mandie  aux  XIVe  et  XVIe  siècles,  on  isolait  ou  abandonnait  les 
malades,  on  fermait  ou  gardait  à  vue  les  maisons  des  pestiférée. 
On  donnait  les  sacrements  avec  de  petites  verges  de  bois  ou  des 
pincettes,  les  médecins  portaient  des  habillements  spéciaux.  On 
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faisait  beaucoup  de  pèlerinages  et  de  processions,  dont  le  clergé 
proclamait  la  souveraine  efficacité. 

Au  XVIe  siècle  en  France,  une  ordonnance  du  16  novembre 
1510  imposait  de  signaler  par  une  botte  de  paille  toute  maison 
où  se  trouvait  un  pestiféré  et  de  laisser  ce  signalement  deux 
mois  sous  peine  d’une  amende  très  sévère.  Ceux  qui  démar¬ 
quaient  les  maisons  avaient  le  poing  coupé.  Au  siècle  suivant, 
on  fonda  les  hôpitaux  St  Louis,  St  Marcel  et  Ste  Anne,  affectés 
exclusivement  aux  pestiférés.  Les  convalescents  de  peste  ne 
pouvaient  sortir  qu’avec  un  bâton  blanc.  Il  existait  des  parfu¬ 
meurs  et  des  aéreurs  jurés,  chargés  de  désinfecter  toutes  les 
maisons  des  pestiférés,  mais  ils  n’avaient  à  leur  disposition 
que  des  pastilles  faites  avec  différentes  substances  aromatiques 
auxquelles  on  ajoutait  du  soufre  et  du  cinabre,  et  que  l’on  jetait 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  sur  des  charbons  ardents. 

La  tenue  des  foires  était  prohibée  en  temps  de  peste. 

.  A  Milan,  en  1630,  on  chercha  aussi  à  prendre  des  mesures 
prophylactiques  contre  la  peste. 

Tadino  et  Settala,  médecins  du  tribunal  de  santé,  proposèrent 
avant  l’explosion  de  la  peste  dans  la  ville,  de  défendre  aux  ha¬ 
bitants  d’acheter  toute  sorte  d’objets  chez  les  soldats  qui  devaient 
arriver  des  endroits  infectés.  Mais  la  proposition  fut  repoussée,, 
car,  comme  Tadino  l’écrit,  le  président  du  tribunal  de  santé,, 
homme  très  bon ,  ne  pouvait  pas  croire  pu1  il  put  y  avoir  mortalité 
de  milliers  de  personnes  pour  des  rapports  avec  des  soldats  et 
leurs  objets! 

Une  fois  la  peste  entrée  dans  le  duché  de  Milan,  on  envoya 
Tadino  pour  la  reconnaître,  et  il  écrit  que  les  habitants,  à  la 
campagne,  semblaient  des  créatures  sauvages  qui  s’échappaient 
des  maisons  en  portant  dans  leurs  mains  du  romarin,  de  la 
menthe  ou  un  flacon  de  vinaigre.  On  créa  des  officiers  de  santé 
pour  visiter  les  maisons  des  pestiférés,  un  corps  d’infirmiers 
pour  le  transport  des  malades,  infirmiers  qui  portaient  une 
clochette  pour  avertir  le  public  de  s’éloigner  d’eux  s’il  ne  voulait 
pas  s’infecter,  un  lazaret  pour  y  transporter  tous  les  pestiférés.. 

Mais  le  public,  convaincu  que  la  peste  était  disséminée  par 
des  misérables,  força  les  juges  à  en  condamner  plusieurs  à  la 
mort,  organisa  des  processions,  et  après  celles-ci  la  mortalité 
monta  à  plus  de  3500  par  jour  ! 

Au  siècle  passé,  on  n’était  pas  plus  avancé.  AL  Morax  cite  le 
fait  qu’en  1720,  sur  avis  du  conseil  de  santé  de  Lausanne,  le 
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magnifique  seigneur  baillival  de  cette  ville  ordonne  qu’on  ne 
fera  plus  d’huile  de  noix  et  on  ne  distillera  plus  de  genièvre, 
parce  que  les  noix  et  les  grains  de  genièvre  sont  de  bons  préser¬ 
vatifs  contre  la  peste.  On  ajoutait  pourtant  à  cela  des  quaran¬ 
taines  pour  les  marchandises  et  on  faisait  parfumer  les  lettres 
provenant  de  l’étranger. 

Mais  il  est  intéressant  de  voir  comment  le  corps  médical  se 
comportait  dans  les  siècles  passés  pour  se  préserver  de  la  peste: 

En  1619,  à  Paris,  écrit  Fournier,  pendant  une  des  plus  graves 
épidémies  de  peste,  les  médecins  appelés  auprès  des  malades  ne 
les  approchaient  qu’avec  terreur  et  paraissaient  préoccupés  sur¬ 
tout  d’assurer  leur  propre  conservation  :  Charles  De  Lorme, 
médecin  de  Louis  XIII,  avait  inventé  un  costume  spécial  qu’adop¬ 
tèrent  aussitôt  la  plupart  de  ses  confrères.  Par-dessus  leurs  vê¬ 
tements,  ils  portaient  une  chemise  dont  l’étoffe  avait  été  trempée 
dans  une  composition  dans  laquelle  entraient  des  sucs,  des 
huiles  et  sept  poudres  differentes.  Ils  s’enveloppaient  en  outre 
dans  un  habit  de  maroquin,  que  le  mauvais  air  pénètre  très 
difficilement ,  prenaient  dans  la  bouche  une  gousse  d’ail,  se  met¬ 
taient  de  la  rue  dans  le  nez,  de  l’encens  dans  les  oreilles,  cou¬ 
vraient  leurs  yeux  de  bésicles,  et  montés  sur  une  mule,  allaient 
visiter  leurs  clients  en  cet  équipage.  Cet  habit  était  encore  em¬ 
ployé  au  siècle  passé. 

Isbrand  de  Diemerbroock,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  outre 
qu’il  n’avait  pas  peur,  avait  d’autres  spécifiques  pour  se  préser¬ 
ver  de  la  peste  : 

Pour  ma  nourriture ,  écrit-il,  j 'usais  de  viandes  qui  fussent  de 
bon  suc  et  de  facile  digestion,  évitant  avec  grand  soin  celles  qui 
m' avaient  paru  contraires  chez  les  autres ,  comme  pour  le  pour¬ 
ceau,  les  harengs ,  etc.  J e  buvais  cle  la  bière  ordinaire  de  Ni- 
mègue  et  du  vin  blanc  léger ,  dont  je  prenais  jusqu'il  m'égayer, 
sans  que  ma  tête  en  fut  jamais  troublée.  Je  me  tenais  V estomac 
libre ,  et  l'économie  des  organes  réglée  avec  autant  d'attention  et 
de  soin  qu'il  était  en  mon  pouvoir.  Une  fois  ou  deux  la  semaine , 
en  me  mettant  au  lit,  j'avalais  une  ou  deux  de  mes  pilules  contre 
la  peste. 

Il  n’oubliait  pas  non  plus  de  se  recommander  au  Seigneur,  et 
de  mâcher  quelques  grains  de  cardamome,  de  la  thériaque,  du 
dioseordium,  de  l’écorce  d’orange  et  de  la  racine  d’aune  confites 
avec  un  verre  de  vin  d’absinthe.  Mais  son  préservatif  par  excel¬ 
lence,  c’était  une  bonne  pipe  de  tabac  ! 
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J’ai  toujours  regardé  cette  plante  comme  le  meilleur  préser¬ 
vatif  contre  la  peste.  Ce  ri  est  pas  tant  le  raisonnement  que  ma 
propre  expérience  qui  m'en  ont  convaincu,  et  je  ne  pense  pas 
qu’on  en  ait  trouvé  un  plus  sûr  jusqu’à  présent,  pourvu  que  ce 
soit  du  bon  tabac  en  corde,  bien  mûr. 

Mais  les  pauvres  médecins,  qu'on  appelait  semeurs  de  peste, 
étaient  bien  à  plaindre.  Même  s’ils  eussent  voulu  prendre  de 
bonnes  mesures  contre  la  peste,  le  peuple  les  en  aurait  empêchés. 
Encore  au  siècle  passé,  on  fut  menacé  d’une  émeute  à  Paris, 
parce  qu’on  voulait  remplacer  par  des  conduites  le  long  des 
maisons  les  gargouilles  versant  l’eau  des  toits  au  milieu  des 
chaussées  ! 

Ils  devaient  bien  se  garder  de  poser  au  début  d’une  épidémie 
le  diagnostic  de  peste.  Le  peuple  menaçait  de  les  tuer.  Le  médecin 
L.  Settala,  qui  fit  le  diagnostic  de  la  peste  à  Milan  en  1630,  faillit 
être  assommé.  Tous  ceux  qui  osaient  parler  de  peste  étaient 
insultés.  Bien  des  médecins  s’allièrent  du  reste  au  peuple,  et  ils 
trouvaient  chaque  jour  un  nouveau  nom  pour  appeler  un  cas  de 
peste  qu’ils  étaient  chargés  de  soigner. 

On  cachait  les  malades,  on  corrompait  les  officiers  de  santé. 
On  accusa  Tadino  et  Settala  d’avoir  répandu  le  bruit  de  peste 
pour  gagner  de  l’argent  sur  la  peau  du  public.  Et  plus  la  peste 
faisait  de  progrès,  plus  on  s’acharnait  à  la  nier  :  c’étaient  des 
fièvres  malignes,  des  fièvres  pestilentielles.  Pour  convaincre  le 
public,  on  fut  forcé  de  promener  dans  les  rues  de  Milan  un  char 
avec  les  cadavres  d’une  famille  de  pestiférés. 

D’abord  donc ,  écrit  à  cet  égard  Manzoni,  ce  n’était  pas  de 
la  peste ,  absolument  pas ,  d’aucune  façon,  défendu  même  d’en 
prononcer  le  nom.  Fuis  des  fièvres  pestilentielles  ;  Vidée  est  ad¬ 
mise  en  biais  dans  un  adjectif.  Puis  ce  ri  est  pas  de  la  peste 
véritable,  et  pourtant  c’en  est,  mais  dans  un  certain  sens  ;  ce 
n’est  pas  précisément  de  la  peste,  mais  une  chose  à  laquelle  on 
ne  sait  pas  trouver  un  autre  nom.  Enfin,  c’est  la  peste  sans  aucun 
doute,  et  sans  discussion,  mais  on  y  ajoute  déjà  une  autre  idée, 
Vidée  de  V empoisonnement,  du  maléfice,  idée  qui  altère  et  con¬ 
fond  Vidée  exprimée  par  le  mot  que  Von  ne  peut  plus  cacher. 

Mais  devons-nous  nous  étonner  de  ça  ?  Ne  vous  ai-je  dit  qu’à 
Wetlianka  on  trouva,  en  1878,  le  nom  de  pestis  nostras,  et  on 
considéra  la  maladie  comme  quelque  chose  entre  la  peste  et  le 
typhus  ?  N’avons-nous  pas  assisté  au  spectacle  écœurant  du 
peuple  de  Oporto  attaquant  le  D1'  Jorge  qui  eut  le  mérite  de 
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dénoncer  la  peste  ?  Et  en  Russie,  à  propos  des  cas  de  Kolobovna, 
17  médecins  les  considèrent  comme  des  cas  de  peste,  pour  sept 
ils  se  rapprochent  beaucoup  de  la  peste  !  C’est  de  la  peste,  mais 
il  ne  faut  pas  le  dire  ! 

Les  siècles  passent,  mais  chez  les  hommes  restent  les  traces 
de  l’ancienne  superstition. 

Mais  passons  maintenant  à  l’étude  de  la  prophylaxie  actuelle. 

Déjà  au  début  de  notre  siècle,  à  Noia,  on  nous  donne  l’exemple 
d’une  bonne  prophylaxie  :  le  foyer  infecté  est  rigoureusement 
isolé;  on  fait  tuer  les  animaux  soupçonnés  de  pouvoir  répandre 
la  peste;  on  brûle  les  objets  infectés  ;  on  crée  des  hôpitaux  d’iso¬ 
lement  pour  les  infirmes  et  les  convalescents,  des  lazarets 
d’observation.  Tous  les  commerces  sont  défendus,  les  églises 
fermées. 

Des  mesures  analogues  furent  prises  à  Wetlianka  en  1878: 
Loris  Melikoff  écrivait  :  Toutes  les  maisons  infectées  ont  été 
brûlées . 

La  prophylaxie  de  la  peste,  en  Europe,  vise  aujourd’hui  deux 
points  : 

1°  Protéger  l’Europe  de  l’invasion  de  la  peste  d’Asie,  d’Afri¬ 
que,  d’Amérique. 

2°  Protéger  les  différents  pays  de  l’Europe  contre  la  peste  qui 
s’est  manifestée  dans  un  de  ceux-ci  : 

Bien  qu’un  foyer  de  peste  existe  déjà  en  Europe,  le  premier 
point  n'est  certainement  pas  à  abandonner,  car  de  ce  côté-là 
nous  pouvons  craindre  une  invasion  plus  grave  que  celle  qui 
pourrait  provenir  d’Oporto. 

La  défense  de  l’Europe  vis-à-vis  de  l’importation  d’Grient,  est 
représentée  par  une  triple  ligne  : 

P0  ligne  :  Empêcher  l’embarquement  et  le  départ  des  lieux 
infectés,  des  contaminés,  des  malades  ou  des  suspects  et  désin¬ 
fection  de  tout  ce  qui  peut  transporter  les  germes. 

2e  ligne  :  Lazarets  et  postes  d’observation  dans  le  golfe  Per- 
sique,  la  mer  Rouge,  et  du  côté  de  la  Perse  et  du  Turkestan 
russe. 

3e  ligne  :  Lazarets  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  de 
l’Océan  et  de  la  mer  Noire  et  Caspienne. 

La  première  ligne  est  confiée  au  gouvernement  anglais,  qui 
fait  visiter  par  une  commission  médicale  les  personnes  qui  s’em¬ 
barquent  pour  l’Europe,  et  retient  tous  les  suspects,  les  linges 
et  les  vêtements  souillés. 
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La  deuxième  ligne  de  défense  comprend,  comme  j’ai  dit,  la 
surveillance  de  l’importation  de  la  peste  par  la  voie  de  terre  et 
de  mer. 

La  voie  de  terre  est  celle  du  Turkestan  russe,  des  frontières 
orientales  de  la  Perse  et  de  la  frontière  sibérienne.  C’est  à  la 
Russie  et  à  la  Perse  qu’incombe  le  devoir  de  bien  surveiller 
cette  ligne  d’invasion.  De  ce  côté,  où  les  populations  sont  clair¬ 
semées,  les  cordons  sanitaires  peuvent  encore  donner  de  bons 
résultats  et,  en  effet,  ils  ont  bien  servi  en  1897  quand  la  peste 
s’était  déclarée  dans  le  Bélougistan  et  l’Afghanistan.  Le  dan¬ 
ger  d’importation  par  le  Turkestan  est  augmenté  depuis  la  cons¬ 
truction  de  la  ligne’de  chemin  de  fer  qui,  de  Batoum  sur  la  mer 
Noire,  par  Tiûis,  va  à  Bakou  sur  la  mer  Caspienne,  et  se  pro¬ 
longe  de  l’autre  côté  jusqu’à  Samarcande.  Des  postes  d’obser¬ 
vation  doivent  donc  être  entretenus  sur  ces  frontières.  Par  rap¬ 
port  à  la  frontière  sibérienne,  le  chemin  de  fer  nous  menace  de 
l’importation  de  la  peste  du  Baïkal  et  de  Mongolie.  Ici  encore, 
c’est  le  gouvernement  russe  qui  doit  s’occuper  d’installer  des 
postes  d'observation  le  long  de  la  ligne,  et  il  devra  se  rappeler 
du  danger  que  peut  représenter  l’importation  des  peaux  (VArc- 
tomys  bobac ,  importation  qu’il  serait  bon  d'interdire. 

Par  la  voie  de  mer,  la  peste  peut  être  importée  en  Europe  par 
le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge. 

Du  côté  du  golfe  Persique,  comme  M.  Proust  le  fait  remarquer 
avec  raison,  tout  est  à  faire.  Le  seul  lazaret  qui  existe  de  ce  côté  est 
celui  de  Bassorah  qui,  malheureusement,  est  à  80  km.  de  la  mer  î 
En  outre  il  n’existait,  pour  ainsi  dire,  que  sur  le  papier.  Voici, 
en  effet,  dans  quelles  conditions  il  se  trouvait  en  1897  : 

C’était  une  bicoque  avec  cinq  chambres  non  meublées.  Les 
personnes  en  quarantaine  étaient  forcées  d’engager  un  cuisinier 
si  elles  ne  voulaient  pas  mourir  de  faim.  Les  sains  étaient  sépa¬ 
rés  des  suspects  par  une  natte  de  50  cm.  de  haut.  Le  linge  salef 
était  porté  en  ville  pour  y  être  lavé.  Les  différentes  pièces 
de  l’étuve  à  désinfection  étaient  dispersées  çà  et  là  dans  le 
lazaret. 

Heureusement  qu’on  nous  rapporte  que  maintenant  l’ordre 
règne  au  lazaret  de  Bassorah  ! 

Mais  il  persiste  toujours  l’inconvénient  de  son  mauvais  empla¬ 
cement. 

On  avait  proposé  de  choisir  Faou,  au  fond  du  golfe  Persique, 
mais  les  Anglais  refusèrent  ;  on  proposa  l’île  d’Ormuz  ou  de 
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Kiohim,  à  l’entrée  du  golfe  Persique,  mais  à  son  tour  la  Perse 
refusa  ;  on  s’adressa  alors  à  la  presqu’île  de  Djack,  mais  la 
France  s’y  opposa  ! 

Pour  démontrer  le  gâchis  qui  règne  de  ce  côté,  il  me  suffira 
de  vous  dire  que  le  sultan  de  Maskate  avait  pris  en  1898  d'ex¬ 
cellentes  mesures  contre  l’importation  de  la  peste,  mais  les  am¬ 
bassadeurs  des  puissances  européennes  demandèrent  de  s’y 
soustraire,  puis  tous  les  Européens,  puis  les  notables  indigènes, 
de  sorte  que  le  sultan,  indigné,  supprima  toutes  les  mesures. 

Si  les  puissances  européennes  faisaient  moins  de  conférences 
contre  les  maladies  exotiques,  mais  respectaient  mieux  les  con¬ 
clusions  de  celles  qui  ont  eu  lieu,  l’Europe  serait  mieux  protégée 
contre  la  peste  et  le  choléra. 

Du  côté  de  la  mer  Ptouge,  à  l’ancienne  quarantaine  de  24  heures 
que  les  na  vires  provenant  des  ports  contaminés  d’Orient  devaient 
faire  à  Suez,  on  a  substitué  la  visite  médicale.  La  conférence  de 
Venise  trouvait  insuffisants,  pour  cette  visite  quatre  médecins. 
Souvent  il  n’y  en  a  qu'un,  qui  doit  visiter  les  passagers  et  l’équi¬ 
page  des  navires,  désinfecter,  surveiller  les  malades  du  lazaret 
des  sources  de  Moïse  placé Jî  20  km.  de  Suez. 

M.  Proust  demande  qu’on  installe  du  moins  dans  la  Méditer¬ 
ranée  à  1-2  km.  de  Port-Saïd,  trois  chalands  destinés  à  recevoir, 
l’un  les  individus  tombés  malades  durant  le  trajet  du  canal, 
l’autre  les  suspects,  le  troisième  avec  le  matériel  et  les  étuves  de 
désinfection. 

La  troisième  ligne  est  représentée  par  les  lazarets  dans  les 
ports  (mer  Caspienne,  mer  Noire,  Méditerranée,  Océan). 

Il  en  existe,  mais  il  pourrait  en  exister  beaucoup  plus  et  de 
mieux  organisés. 

Voici  les  mesures  qu’on  doit  y  prendre  vis-à-vis  des  navires 
provenant  des  ports  infectés  : 

Si  les  navires  sont  infectés,  c’est-à-dire  s’ils  ont  des  cas  de 
peste  à  bord,  les  malades  seront  immédiatement  débarqués  et 
isolés,  les  autres  personnes  seront  débarquées  et  soumises  à  une 
observation  ou  à  une  surveillance  qui  ne  dépassera  pas  les  dix 
jours.  On  désinfectera  tous  les  objets  considérés  comme  conta¬ 
minés.  On  devrait  y  ajouter  la  destruction  des  rats  et  des  souris 
dans  la  cale  des  navires. 

Les  navires  suspects,  c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  eu  de  cas  à  bord 
depuis  douze  jours,  seront  soumis  à  une  visite  médicale,  à  la 
désinfection  des  objets  considérés  comme  contaminés,  désinfec- 
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tion  de  toutes  les  parties  du  navire  qui  ont  été  habitées  par  des 
pestiférés.  Il  est  recommandé  de  soumettre  à  une  surveillance 
de  dix  jours,  à  dater  de  l’arrivée,  les  passagers  et  l’équipage. 

Les  navires  qui  n’ont  point  présenté  de  cas  seront  admis  à  la 
libre  pratique  immédiate.  On  pourra  faire  une  visite  médicale 
et  une  désinfection,  et  soumettre  équipages  et  passagers  à  une 
surveillance  de  dix  jours,  à  partir  du  jour  de  départ  du  port 
contaminé. 

Une  question  sur  laquelle  il  faut  bien  attirer  l’attention  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie,  est  celle  du  pèlerinage  à  la 
Mecque.  Chaque  année,  il  y  a  environ  150000  musulmans  qui, 
des  différentes  parties  de  l’Asie,  de  la  péninsule  balkanique  et 
de  l’Afrique,  se  portent  à  la  ville  sainte,  où  ils  vivent  dans  des 
conditions  d’extrême  malpropreté. 

Us  doivent  donc  être  bien  surveillés  pour  leur  empêcher  d’être 
les  agents  de  propagation  à  l’Europe  de  la  peste  bubonique. 

Malheureusement,  là  où  la  question  religieuse  s’en  mêle,  il  est 
bien  difficile  d’obtenir  quelque  chose  au  point  de  vue  de  la  pro¬ 
phylaxie.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  adopter  par  le 
gouvernement  turc  quelques  mesures  protectrices  à  Djeddah. 
Les  softas  affirment  que  la  peste  nous  est  envoyée  par  Allah, 
et  qu’il  faut  la  prendre.  «  Mais  la  pluie  aussi  est  envoyée  par 
Allah,  a  observé  Abdul-Méjid,  et  pourtant  vous  sortez  avec  des 
parapluies  !  » 

Il  paraît  que  cette  phrase  de  l’oncle  du  sultan  a  eu  quelque 
influence  sur  les  mesures  prises  en  Arabie. 

Si  un  foyer  de  peste  se  manifeste  en  Europe,  les  gouverne¬ 
ments  signataires  de  la  conférence  de  Venise  doivent  immédia¬ 
tement  avertir  les  autres  pays,  et  ceux-ci  ne  prendront  des¬ 
mesures  que  vis-à-vis  des  personnes  de  la  circonscription  conta¬ 
minée. 

Les  pays  non  contaminés,  pourront  défendre  l’importation  des 
linges  de  corps,  hardes,  vêtements  usagés,  chiffons,  peaux  fraî¬ 
ches.  Par  rapport  aux  peaux  tannées,  les  recherches  de  De  Giaxa 
et  Gosio  ont  démontré  que  les  bacilles  y  sont  détruits  par  le  fait 
du  tannage.. 

Aux  frontières  de  terre,  l’hygiène  moderne  n’admet  plus  de 
quarantaines,  qui  ne  représentent  que  des  entraves  au  com¬ 
merce,  et  n’empêchent  nullement  à  la  peste  de  passer.  On  ne 
fera  que  la  visite  des  voyageurs,  et  s’il  y  en  a  présentant  des- 
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symptômes  suspects,  ils  seront  retenus.  Dès  que  les  voyageurs 
provenant  cl’un  lieu  infecté  seront  arrivés  à  destination,  ils 
seront  soumis  à  une  surveillance  de  dix  jours,  à  compter  du 
jour  de  départ  de  l’endroit  contaminé.  Le  médecin  doit  les  visiter 
au  moins  une  fois  par  jour,  et  dès  qu’il  y  a  un  suspect,  avertir 
immédiatement  les  autorités.  Il  faudra  en  même  temps  désin¬ 
fecter  les  bagages,  si  cette  opération  n’a  pas  été  opérée  à  la  sta¬ 
tion  de  frontière. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  mesures  à  prendre 
sur  place,  dès  que  la  peste  s’est  manifestée. 

Les  premiers  cas  de  peste  seront  immédiatement  déclarés. 
Pour  aucune  raison  on  ne  doit  chercher  à  les  cacher.  Les  pestiférés 
seront  immédiatement  isolés  dans  des  hôpitaux  spéciaux.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec  les  malades  seront  soumis  à 
une  surveillance  au  minimum  de  dix  jours  à  partir  de  la  cons¬ 
tatation  du  cas  de  peste  et  de  la  désinfection.  Cette  désinfection 
devra  être  très  rigoureuse  :  les  objets  de  peu  de  valeur  seront 
brûlés,  les  autres  passés  à  l’étuve  à  vapeur.  On  désinfectera  les 
crachats,  vomissements,  déjections,  urines,  pus  des  pestiférés. 
La  désinfection  de  la  maison  sera  des  plus  soignée.  Si  l’on  se 
trouve  en  présence  de  huttes,  on  ne  devra  pas  hésiter  devant  la 
destruction  par  le  feu. 

Par  exemple,  Yersin,  dans  l’Annam,  a  fait  bâtir  un  nouveau 
village  à  deux  kilomètres  de  Nah-Trang,  y  a  transporté  la  popu¬ 
lation  après  un  séjour  de  quinze  jours  dans  un  lazaret  et  il  a  brûlé 
l’ancien  village  avec  défense  d’y  bâtir  avant  une  année.  Dans , 
nos  pays,  il  faudra  s’en  tenir  à  la  désinfection  par  la  for  m  ali  ne 
et  le  sublimé.  Les  médecins  et  les  infirmiers  doivent  se  rappeler 
des  grands  dangers  qu’ils  peuvent  courir  s’ils  oublient  les  pré¬ 
cautions  de  désinfection.  A  Hong-Kong,  sur  sept  médecins  japo¬ 
nais,  trois  contractèrent  la  peste  et  un  mourut,  tandis  que  des 
onze  médecins  anglais  qui  usaient  des  précautions  hygiéniques,, 
pas  un  seul  n’eut  à  souffrir. 

La  destruction  des  rats  et  des  souris  doit  être  poursuivie  par 
tous  les  moyens  dont  on  peut  disposer  :  cultures  de  JB.  typhi 
inurium ,  substances  toxiques,  acide  carbonique,  inondation  des 
caves  et  des  égouts.  Préserver  les  habitations  contre  leur  péné¬ 
tration.  Il  faudra  bien  avertir  le  public  du  danger  qu’il  y  a  à 
toucher  des  rats  et  des  souris  morts,  en  temps  d’épidémie  de 
peste.  Tous  les  rats  et  les  souris  morts  seront  brûlés. 
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Les  cadavres  des  hommes  pestiférés  seront  ensevelis  avec  les 
précautions  recommandées  pour  les  autres  infections.  La  cré¬ 
mation  rendra  d’excellents  services. 

Les  cordons  sanitaires  sont  absolument  à  repousser  dans  nos 
contrées.  Ils  n’ont  d’autre  résultat  que  de  suspendre  tout  com¬ 
merce  et  toute  industrie,  rendre  plus  forte  la  misère,  et  augmen¬ 
ter  de  la  sorte  la  réceptivité  pour  la  peste.  Mais  une  question 
très  importante  pour  la  prophylaxie,  est  celle  des  vaccinations 
préventives. 

Dans  toutes  les  épidémies  des  siècles  passés,  on  avait  remar¬ 
qué  que  les  individus  guéris  de  la  peste  étaient  immunisés  con¬ 
tre  elle,  ou  bien,  s’ils  la  contractaient  encore,  ils  présentaient 
une  forme  légère.  Par  analogie  avec  la  variolisation  contre  la 
variole,  on  songea  à  inoculer  la  peste,  dans  l’idée  de  donner  une 
forme  légère  capable  de  préserver  des  atteintes  graves  spon¬ 
tanées. 

Ce  fut  surtout  Cerruti  qui  essaya  cette  méthode  en  Egypte  : 
sur  six  inoculés,  cinq  succombèrent  à  la  peste.  Mais  la  décou¬ 
verte  de  l’agent  spécifique  de  la  maladie  ouvrait  le  chemin  à  la 
vaccination  préventive. 

Le  sérum  antipesteux  donne  de  meilleurs  résultats  comme 
préservatif  que  comme  curatif. 

Yersin,  dans  un  foyer  de  peste,  a  inoculé  500  personnes  et 
parmi  celles-ci,  5  seulement  contractèrent  la  maladie.  Simond 
en  a  inoculé  1160,  et  parmi  celles-ci,  9  seulement  furent  atteintes 
de  peste.  A  Nah-Trang,  tous  les  inoculés  échappèrent  à  la 
peste.  A  Oporto,  Calmette  n’aurait  pas  observé  de  cas  de  peste 
chez  les  vaccinés  avec  le  sérum  Yersin. 

Mais  cette  immunité  ne  dure  que  14  jours,  et  il  faut  répéter  la 
vaccination  après  cette  période. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  par  le  sérum  Lustig- 
Galeotti. 

Mais  un  vaccin  beaucoup  plus  simple  à  préparer,  et  qui  a 
été  appliqué  sur  une  vaste  échelle  aux  Indes,  est  le  vaccin  Haff- 
kine.  Ce  vaccin  est  préparé  de  la  façon  suivante  :  On  place  dans 
un  ballon  deux  litres  de  bouillon  et  on  y  ajoute  un  morceau  de 
beurre.  Le  bouillon  est  stérilisé  et  ensemencé  avec  le  bacille  de 
la  peste.  Pendant  un  mois  on  le  laisse  à  l’étuve  et  on  l’agite  de 
temps  en  temps  pour  précipiter  la  culture  au  fond.  A  la  tin  du 
mois  on  y  ajoute  y2  %  d’acide  phénique,  on  distribue  dans  des 
tubes  scellés  et  on  chauffe  une  heure  à  70°.  Ces  cultures  consti- 
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tuent  le  vaccin  qu’on  inocule  sous  la  peau,  à  la  close  de  3-3  y2  c.  c., 
chez  l’adulte;  2-2  %  c.  c.  chez  la  femme;  1  c.  c.  chez  l’enfant 
âgé  de  plus  de  dix  ans;  0, 1-0,3  c.  c.  aux  petits  enfants.  Cette 
inoculation  détermine  frissons,  fièvre  à  39°-40°,  malaise  général, 
souvent  tuméfaction  des  ganglions  pendant  12-24  heures. 

Des  expériences  faites  aux  Indes,  il  résulte  que  ce  vaccin  pré¬ 
serve  delà  peste  la  plus  grande  partie  des  personnes  inoculées,  et, 
si  elles  contractent  la  maladie,  celle-ci  évolutionne  d’une  façon 
légère.  A  Lower-Daman,  les  inoculés  ont  présenté  une  morta¬ 
lité  de  1,6  °/0  et  les  non  inoculés  de  24,6  °/0. 

L’immunité  est  plus  longue  que  celle  conférée  par  le  sérum  ; 
mais  elle  n’arrive  pas  quand  même  à  l’année. 

La  mission  allemande  s’est  prononcée  d’une  façon  très  favo¬ 
rable  à  cette  méthode.  Terni  a  pu  constater  que  le  sérum  des 
individus  ainsi  vaccinés,  acquiert  des  propriétés  bactéricides 
très  notables  pour  le  bacille  de  la  peste;  il  suffit  de  quelques 
gouttes  de  ce  sang  pour  empêcher  le  développement  des  cultu¬ 
res  du  B.  pestis. 

Nous  possédons  donc  dans  le  sérum  antipesteux  et  surtout 
dans  le  vaccin  de  Haffkine  deux  moyens  qui  peuvent  nous  ren¬ 
dre  d’excellents  services  pour  la  prophylaxie  de  la  peste.  Je  suis 
pourtant  bien  loin  d’accepter  l’idée  d’Haffkine,  que  les  vaccina¬ 
tions  doivent  constituer  toute  la  prophylaxie  de  la  peste.  Elles 
seront  appliquées  à  côté  des  autres  mesures  prophylactiques  que 
je  vous  ai  indiquées. 

M.  Calmette  a  cherché  à  perfectionner  la  méthode  de  Haff¬ 
kine  pour  la  rendre  moins  dangereuse.  Dans  ce  but,  à  Oporto, 
il  a  associé  l’inoculation  du  vaccin  de  Haffkine  avec  celle  du 
sérum.  De  la  sorte  il  a  supprimé  les  accidents  locaux  qui  s’ob¬ 
servent  avec  le  premier. 

Terni  et  Bandi  proposent  un  vaccin  préparé  de  la  façon  sui¬ 
vante  :  On  inocule  avec  des  cultures  de  peste  des  cobayes  en 
injectant  de  350-500  gr.  dans  l’abdomen,  on  récolte  l’exsudât 
péritonéal,  on  le  dilue  avec  de  la  solution  physiologique,  on  le 
stérilise  successivement  à  50°-52°  et  on  y  ajoute  du  carbonate  de 
soude  et  de  l’acide  phénique.  Ce  vaccin  à  la  dose  de  2-2^  c.  c. 
ne  produirait  pas  les  phénomènes  réactifs  du  vaccin  de  Haff¬ 
kine. 

M.  Lustig,  à  son  tour,  préconise  maintenant  un  vaccin  préparé 
avec  une  nucleoprotéide  obtenue  des  cultures  du  bacille  de  la 
peste.  Elle  peut  être  obtenue  en  grande  quantité  en  quelques 
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jours.  Il  faut  faire  trois  vaccinations,  débutant  avec  trois  milli¬ 
grammes.  Il  n’y  a  pas  de  troubles  et  l’immunité  dure  deux  mois* 

Les  expériences  sur  les  singes  ont  été  favorables.  Les  expé¬ 
riences  sur  l’homme  manquent  encore. 

Pour  résumer,  nous  possédons  contre  la  peste  des  moyens  de 
combat  que  nous  ne  possédons  pas  contre  bien  d’autres  mala¬ 
dies.  La  peste,  en  outre,  ne  donne  pas  les  explosions  meurtrières 
du  choléra,  elle  ne  se  propage  pas  à  distance  avec  la  même  vi¬ 
tesse  que  ce  dernier  qui  suit  la  voie  hydrique.  La  zone  de  diffu- 
sibilité  de  la  peste  est  bien  plus  limitée  que  celle  d’autres  mala¬ 
dies  se  propageant  par  l’air  et  par  l’eau.  Les  convalescents  de 
peste  sont  loin  d’être  si  dangereux  que  les  convalescents  du 
choléra. 

Malheureusement,  il  y  a  des  médecins  qui  vous  disent  qu’il 
n’y  a  rien  à  faire  contre  la  peste  et  qu'on  doit  se  croiser  les  bras. 
Et  ils  vous  citent  l’Inde  et  la  phrase  de  M.  Yersin,  prononcée 
peut-être  dans  un  moment  d’idées  noires  :  Il  faut  reconnaître  la 
faillite  de  toutes  les  mesures  sanitaires  adoptées  contre  V épidé¬ 
mie  actuelle. 

C’est  contre  ces  idées  que  je  crois  devoir  réagir.  Voyons,  Mes¬ 
dames  et  Messieurs,  comment  les  mesures  prophylactiques  ont 
été  appliquées  aux  Indes,  avant  de  déclarer  qu’elles  ont  fait 
faillite. 

Dès  le  début  de  l’épidémie,  le  gouvernement  anglais  avait 
tout  disposé  pour- engager  la  lutte  d’une  façon  rationnelle.  Mais 
il  s’est  immédiatement  heurté  à  de  tels  préjugés,  à  de  telles 
émeutes,  qu’il  a  dû  y  renoncer  presque  complètement. 

Voiçi  ce  que  nous  en  dit  M.  Lustig  qui  a  passé  quelques  mois- 
sur  les  lieux  : 

«  Les  comités  créés  pour  procéder  à  la  désinfection  et  à  Viso - 
lement  ont  provoqué  V insurrection  et  plusieurs  des  membres  ont 
été  victimes  des  émeutiers.  Et  pourtant  toutes  les  mesures  prises 
par  les  comités  étaient  arrangées  de  la  sorte  qu'elles  ne  pussent 
pas  offenser  les  sentiments  religieux  des  habitants.  On  a  dû 
laisser  aux  propriétaires  des  maisons  le  soin  de  désinfecter  les 
habitations ,  aux  indigènes  le  soin  de  déclarer  les  cas  de  peste ! 
Les  nombreuses  castes  ont  leurs  hôpitaux  desservis  par  des  mé¬ 
decins  indigènes.  Le  pestiféré  entre  rarement  seul  dans  les  hô¬ 
pitaux ;  il  est  le  plus  souvent  accompagné  par  les  parents  qui 
l'assistent  dans  sa  maladie,  et  dans  ce  but,  ils  restent,  demi-nus , 
assis  sur  son  lit  ou  couchés  par  terre,  littéralement  couverts  de 
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mouches  qui  se  nourrissent  du  pus  des  bubons  ou  des  crachats 
des  pestiférés.  Le  sol  de  ces  hôpitaux  est  en  terre ,  il  s'infiltre  de 
virus  et  tous  y  marchent  nu-pieds.  Toutes  les  mesures  hygiéni¬ 
ques  sont  appliquées  trop  tard ,  et  même  très  mal  conçues.  On  ne 
s'inquiète  pas  de  savoir  si  une  substance  est  réellement  un  anti¬ 
septique  on  non.  On  l'applique  quand  même. 

Les  Parsis  morts  de  peste ,  sont  déposés  dans  la  tour  du 
silence.  Les  vautours  et  les  corbeaux ,  emportent  les  morceaux 
de  chair,  et  M.  Lustig  les  a  vus  porter  ces  lambeaux  dans  les* 
maisons. 

Les  Indous  brûlent  leurs  cadavres,  mais  avant  de  les  brûler, 
ils  les  charrient  à  travers  toute  la  ville.  La  combustion  est  tout- 
à  fait  incomplète,  et  on  voit  les  corbeaux  porter  des  lambeaux 
de  chair  sur  des  promenades  publiques. 

Les  musulmans  ensevelissent  leurs  pestiférés  à  la  surface  du 
sol,  et  leurs  cimetières  en  sont  sursaturés. 

Il  n’y  a  presque  pas  de  cabinets  d’aisance,  les  animaux  vivent 
dans  la  même  chambre  que  les  hommes,  et  à  cela  s’ajoute  la  fa¬ 
mine,  qui  maintient  le  terrain  favorable  à  l’action  du  bacille  do 
la  peste. 

Là  où  l’on  a  pu  appliquer  les  mesures  prophylactiques  avec 
énergie,  comme  à  Hardenar,  l’épidémie  a  été  arrêtée. 

Je  regrette  d’avoir  dû  faire  passer  devant  vos  yeux  un  spec¬ 
tacle  si  triste,  mais  c'était  nécessaire  pour  vous  démontrer  que 
si  la  peste  fait  des  ravages  aux  Indes,  ce  n’est  pas  qu’ello 
échappe  aux  mesures  prophylactiques,  c’est  qu’elles  ne  peuvent 
pas  y  être  appliquées. 

Mais  en  Europe,  à  de  rares  exceptions  près,  on  n’est  pas  dans 
des  conditions  pareilles.  Des  mesures  énergiques  peuvent  y  être 
immédiatement  prises  pour  enrayer  l’épidémie.  Je  ne  change 
pas  les  idées  que  j’exprimais  en  1897  :  La  peste  ne  peut  pas  faire 
de  grands  ravages  en  Europe. 

Si  la  peste  se  maintient  à  Oporto,  c’est  que  cette  ville  est  une 
des  plus  insalubres.  Le  long  du  Douro,  il  y  a  des  millions  de 
mètres  cubes  de  matières  en  putréfaction  provenant  des  égouts. 
Dans  certains  quartiers,  les  ouvriers  couchent  par  centaines 
dans  des  maisons  infectes.  Et  nonobstant  ça,  nonobstant  que  la 
peste  ait  été  reconnue  deux  mois  après,  son  explosion,  nonobs¬ 
tant  les  absurdes  mesures  prophylactiques  appliquées,  elle  y 
reste  cantonnée,  elle  n’y  donne  qu’un  nombie  si  limité  de  cas,., 
qu’à  peine  on  peut  parler  d’épidémie.  Une  épidémie  de  choléra,. 
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à  l’heure  qu’il  est,  aurait  déjà  envahi  tout  le  Portugal,  l’Espagne 
et  bonne  partie  de  l’Europe. 

Tel  est,  Mesdames  et  Messieurs,  l’état  de  nos  connaissances 
sur  la  peste.  Nous  pouvons  l’attendre  sans  craintes.  Tous  nous 
devons  contribuer  à  aider  les  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  qu’ils 
peuvent  être  appelés  à  engager  contre  elle.  Et  déjà,  avant  qu’elle 
soit  là,  le  terrain  pourra  lui  être  rendu  défavorable,  en  amélio¬ 
rant  les  conditions  de  l’hygiène  des  villes. 

Je  serai  heureux,  si  pour  ma  part,  j’aurai  quelque  peu  contri¬ 
bué  à  vous  tranquilliser  à  l’égard  de  cette  maladie,  et  à  faire 
disparaître  la  peur  atavique  que  le  simple  nom  de  peste  réveille 
chez  plusieurs  de  vous. 
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INFLUENCE  DES  COMPOSÉS  CUPRIQUES 

SUR  LES  PHÉNOMÈNES  DE  MATURATION 

par  E.  CHIIARD  et  F.  PORCHET 

(Laboratoire  de  chimie  de  l’Institut  agricole.) 


L’action  spécifique  des  composés  cupriques  sur  les  cryptogames 
parasites  de  la  vigne,  et  en  particulier  sur  le  mildiou,  est  un 
fait  absolument  acquis  et  ne  soulevant  plus  aucune  objection.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  l’action  directe  des  composés  cupriques 
sur  les  végétaux  eux -mêmes. 

Quelle  est  leur  action  sur  les  feuilles?  Provoquent-ils  une 
modification  du  travail  d’assimilation  exécuté  par  celles-ci?  Et, 
si  cette  action  existe,  a-t-elle  pour  conséquence  une  modifica- 
tien  dans  la  nature  et  la  proportion  des  produits  élaborés  par 
la  plante  et,  en  particulier,  exerce-t-elle  un  influence  sur  la 
maturation  et  la  qualité  des  fruits? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  différents  auteurs  ont 
•essayé  de  répondre.  Mais  la  diversité  même  des  opinions  émises 
montre  que  cette  action  physiologique  des  remèdes  à  base  de 
cuivre  doit  être  encore  étudiée. 

Un  fait  d’observation  commune,  depuis  que  ces  produits  sont 
employés  régulièrement  dans  nos  vignobles,  c’est  que  de  leur 
emploi  est  résulté  une  modification  dans  l’allure  générale  de 
la  végétation,  en  ce  sens  que  la  durée  de  la  période  végétative 
semble  prolongée  ;  les  feuilles  demeurent  plus  longtemps  vertes 
et  les  ceps  s’en  dépouillent  avec  une  lenteur  inaccoutumée. 

De  cette  observation  à  l’idée  d’une  influence  des  sels  de  cui¬ 
vre  sur  la  maturation  du  raisin,  et  par  suite  sur  la  qualité  du 
vin,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  l’on 
entend  assez  fréquemment,  dans  le  vignoble,  exprimer  cette 
idée  que  depuis  l’introduction  des  traitements  cupriques  les  vins 
ïie  sont  plus  ce  qu’ils  étaient  autrefois.  Pour  quelques-uns,  c’est 
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la  conservation,  qui  n’est  plus  aussi  aisée  ;  pour  d’autres,  c’est  le 
bouquet,  qui  est  moins  accentué,  etc. 

L’un  de  nous  a  déjà,  dans  la  Chronique  agricole  \  mis  en 
garde  contre  cette  tendance  à  attribuer  au  sulfatage  des  ennuis 
ou  des  accidents  dont  le  caviste  est  souvent  seul  responsable, 
tout  en  constatant  que  la  question  mérite  cependant  d’être  étu¬ 
diée. 

Un  point  en  particulier  doit  attirer  l’attention  ;  il  concerne 
l’altération  des  vins  connue  sous  le  nom  de  casse  ou  brunisse¬ 
ment ,  qui  est  en  rapport  avec  la  maturation,  en  ce  sens  que  si 
celle-ci  est  incomplète,  l’altération  apparaît  plus  facilement. 

En  tout  état  de  cause,  il  est  d’un  grand  intérêt,  tant  au 
point  de  vue  pratique,  qu’au  point  de  vue  purement  scientifique,, 
d’entreprendre,  d’une  façon  plus  complète  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’à  maintenant,  l’étude  de  l’action  des  sels  de  cuivre,  abs¬ 
traction  faite  de  leurs  propriétés  anticryptogamiques,  sur  les 
feuilles  de  la  vigne  et  sur  la  maturation  du  fruit. 

Les  principaux  auteurs  qui  jusqu’ici  se  sont  occupés  de  cette 
question  ont  obtenu  des  résultats  qu’il  est  bon  de  rappeler  tout 
d’abord. 

C.  Rumm ,  dans  son  étude  sur  V action  des  composés  cupriques 
dans  le  traitement  de  la  vigne  contre  le  mildiou ,  cite  les  essais 
de  Galloway ,  qui  en  1889,  dans  le  Missouri,  a  trouvé  que  sur 
des  ceps  traités  7  fois  par  une  bouillie  à  base  de  cuivre,  les 
raisins  étaient  de  grandeur  et  de  douceur  peu  communes.  Dans 
la  Virginie,  les  traitements  répétés  à  la  bouillie  bordelaise  au¬ 
raient  doublé  la  quantité  de  la  récolte. 

Schachinger ,  en  Autriche,  a  observé  également  .une  amé¬ 
lioration  du  fruit  et  une  accélération  dans  la  maturation.  Pour 
ce  qui  concerne  la  quantité  de  la  récolte,  l’auteur  affirme  que 
celle  de  la  parcelle  sulfatée  est  huit  fois  plus  abondante  que 
celle  de  la  parcelle  non  traitée  (?). 

Il  cite  également  le  fait  que  dans  la  pratique  on  a  générale¬ 
ment  observé  une  maturité  plus  prompte  et  une  vigueur  carac¬ 
téristique  des  feuilles,  même  si  le  mildiou  n’a  pas  agi  sur  les 
vignes  non  traitées.  Les  essais  de  contrôle  entrepris  par  Scha¬ 
chinger  lui  ont  permis  de  constater  les  points  suivants  :  Par  le 

1  E.  Chuard.  Le  traitement  des  vignes  par  les  remèdes  cuprique  et 
la  qualité  du  vin.  «  Chronique  agricole  »,  avril  1899. 
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sulfatage  on  provoque  une  floraison  plus  hâtive,  un  feuillage 
plus  vert,  une  maturation  plus  rapide. 

L’auteur  conclut  en  admettant  une  action  directe  de  la  bouillie 
bordelaise  sur  les  végétaux,  absolument  indépendante  de  celle 
concernant  la  destruction  ou  l’arrêt  du  mildiou. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  tout  d’abord  de  vérifier  les  résultats 
quelque  peu  extraordinaires  que  nous  venons  de  citer,  tout  en 
essayant  de  reprendre  d’une  façon  plus  complète  l’étude  de 
l'action  directe  des  sels  de  cuivre  sur  les  feuilles  et  les  fruits  de 
la  vigne  et  d’autres  végétaux. 

Avant  de  mettre  en  expérience  la  vigne,  il  a  paru  utile 
de  s’adresser  tout  d’abord  à  des  végétaux  non  exposés  à  l’inva¬ 
sion  du  mildiou,  et  pour  lesquels  par  conséquent  on  puisse  faire 
abstraction  de  l’action  anticryptogamique  du  cuivre.  Si  l’on 
constatait  dans  ces  conditions  des  différences  dans  la  composi¬ 
tion  chimique  ou  dans  la  proportion  des  produits  élaborés  par 
la  plante,  il  était  alors  légitime  de  les  attribuer  à  une  action 
directe  des  sels  de  cuivre  et  non  au  fait  que,  par  la  présence  de 
ceux-ci,  la  plante  avait  été  préservée  de  l’attaque  de  cryptogames 
parasites. 

Les  groseillers  remplissent  particulièrement  bien  cette  con¬ 
dition  et  c’est  sur  ces  arbustes,  groseillers  à  grappes  et  groseil¬ 
lers  à  gros  fruits,  qu’ont  été  faites  les  premières  recherches. 

Les  arbustes  choisis  pour  l’expérience,  appartenant  naturelle¬ 
ment  à  une  seule  variété,  ont  été  divisés  en  deux  lots  aussi 
exactement  comparables  que  possible.  L’un  de  ces  lots  a  été 
traité  deux  fois  à  la  bouillie  bordelaise;  l’autre  constituait  le 
témoin.  Puis,  dans  chaque  lot,  l’analyse  d’un  échantillon  moyen 
des  fruits  a  été  faite,  au  fur  et  à  mesure  de  la  maturation  de 
ceux-ci. 

.  Nous  avons  obtenu  les  résultats  enregistrés  dans  les  tableaux 
suivants  : 
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GROSEILLES 


9 

mai 

22 

mai 

6 

.juin 

20 

juin 

3 

juillet 

20 

juillet 

Acidité 

T 

14.25 

22.5 

21.25 

35.25 

30.50 

28.50 

totale 

S 

14.20 

19.0 

22.70 

34.50 

30.00 

28.50 

Sucre 

T 

2.60 

2.29 

2.05 

2.55 

4.98 

6.17 

réducteur 

S 

2.77 

2.28 

2.07 

2.65 

5.56 

6.90 

Sucre 

T 

2.62 

2.31 

2.17 

2.78 

5.29 

_ 

total 

S 

2,80 

2.30 

2.17 

2.91 

5.80 

— 

Absorption  de 

T 

0.200 

0.187 

0.118 

0.100 

0.070 

0.05 

l’iode 

S 

0.212 

0.175 

0.137 

0.087 

0.061 

0.05 

Extrait 

T 

4.996 

5.535 

5.256 

5.667 

8.686 

_ 

sec 

S 

5.084 

5.115 

5.612 

5.779 

8.636 

— 

Matières 

T 

0.489 

0.414 

0  590 

0.598 

0.602 

_ 

minérales 

S 

0.464 

0.388 

0.585 

0.592 

0.598 

— 

Acidité 

T 

_ 

_ ,  ' 

0.312 

0.500 

1.00 

1.00 

volatile 

S 

— 

— 

0.312 

0.375 

1.00 

1.00 

Nombre  de  fruits  T 

124 

50 

33 

27 

20 

_ 

pour  100  gr.  : 

S 

129 

50 

38 

30 

19 

— 

RAISINS  DE  MARS 


17 

30 

14 

3 

mai 

mai 

juin 

juillet 

Acidité 

T 

13.5 

20.12 

34.5 

35.5 

totale 

S 

10.5 

22.25 

38.5 

38.5 

Glycose 

T 

2.44 

2.57 

324 

5.68 

S 

2.32 

2.56 

3.50 

6.55 

Sucre 

T 

2.45 

2.62 

3.55 

5.78 

total 

S 

2.35 

2.65 

3.83 

6.92 

Absorption  de 
l’Iode 

■  T 

0.375 

0.275 

0.275 

0.072 

S 

0.375 

0.275 

0.250 

0.070 

Extrait 

T 

5.296 

5.118 

6.959 

8.973 

sec 

S 

5.128 

5.732 

7.489 

9.904 

Matières 

T 

0.382 

0.488 

0.483 

0.490 

minérales 

S 

0.385 

0.480 

0.èl3 

0.502 

Acidité 

T 

0.180 

0.125 

0.125 

0.250 

volatile 

S 

0.175 

0.125 

0.125 

0.250 
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Tous  les  chiffres  de  ces  tableaux  sont  rapportés  à  100  gram¬ 
mes  de  fruits. 

T  signifie  le  lot  non  sulfaté,  S  le  lot  sulfaté. 

L’acidité  est  exprimée  en  centimètres  cubes  de  soude  caus¬ 
tique  normale.  Le  pouvoir  absorbant  vis-à-vis  de  l’iode  a  été 
déterminé  dans  les  conditions  mentionnées  par  Brunner  et 
Chuard  L 

Ces  résultats,  qui  devront  du  reste  être  complétés  par  des 
séries  prises  sur  d’autres  végétaux,  ne  sont  pas  sans  intérêt,  sur¬ 
tout  si  on  les  compare  à  ceux  obtenus  par  les  auteurs  cités  plus 
haut.  Nous  voyons  par  ces  chiffres  que  le  traitement  à  la  bouillie 
bordelaise  provoque  une  différence  dans  la  teneur  en  sucre  des 
fruits,  différence  en  faveur  du  lot  sulfaté.  Nulle  ou  à  peu  près 
nulle  au  début  de  l’expérience,  elle  va  en  augmentant  d’une 
façon  régulière  au  fur  et  à  mesure  que  les  phénomènes  de  matu¬ 
ration  se  poursuivent.  Cependant  cette  augmentation  n’atteint 
pas,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  les  chiffres  cités  par  quelques 
auteurs,  puisqu’elle  oscille  entre  1  %  et  2  %  seulement. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l’action  directe  des  sels  de  cuivre 
sur  la  feuille,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  question  qui 
a  été  l’objet  d’études  beaucoup  plus  détaillées  que  la  précédente. 
En  effet,  comme  nous  l’avons  déjà  mentionné,  dès  le  début  de 
l’application  des  remèdes  cupriques  on  a  constaté  que  les  plantes 
traitées  présentent  un  aspect  particulier.  Leur  feuillage  prend 
une  couleur  verte  beaucoup  plus  accentuée  et,  en  automne,  il 
conserve  cette  coloration  beaucoup  plus  longtemps  que  celui 
des  plantes  n’ayant  subi  aucun  traitement. 

Rumm  ÇBerl.  Bot.  Ber.  1893)  a  l’un  des  premiers  cherché  à 
expliquer  ces  faits,  en  entreprenant  de  nombreuses  recher¬ 
ches  sur  la  vigne. 

Cet  auteur  conclut  à  une  action  physiologique  directe  des  sels 
de  cuivre.  Ceux-ci  agiraient  comme  excitants  et  provoqueraient 
dans  la  feuille  la  formation  d’une  plus  grande  quantité  de  chlo¬ 
rophylle. 

Frank  et  Krüger  arrivent  aux  mêmes  conclusions  en  étudiant 
l’action  des  remèdes  cupriques  sur  le  feuillage  des  pommes  de 
terre.  Ces  auteurs  se  basent  sur  des  recherches  macroscopi¬ 
ques  :  aspect  général  des  parcelles  sulfatées  et  des  parcelles 
témoin,  différence  de  coloration,  d’extraits  chlorophylliens  obte¬ 
nus  d’une  même  quantité  de  feuilles  traitées  et  non  traitées. 

1  Bull .  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  XXIII. 
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Nous  avons  pu  nous-mêmes  vérifier  ces  différences,  non  seule¬ 
ment  sur  les  extraits  chlorophylliens,  mais  aussi  sur  les  feuilles 
elles-mêmes. 

Les  feuilles  provenant  d’arbustes  non  sulfatés,  traitées  par 
Feau  chaude,  deviennent  rapidement  brunes;  celles  provenant 
d’arbustes  sulfatés,  non  seulement  ne  prennent  pas  cette  colora¬ 
tion  caractéristique  des  plantes  sèches,  mais  au  contraire  elles 
deviennent  d’un  vert  plus  intense.  On  observe  la  même  différence 
sur  les  extraits  chlorophylliens  obtenus  directement  de  ces  feuilles, 
par  le  procédé  indiqué  par  Frank  et  Krüger. 

Mais  si  l’on  prend  la  précaution  de  laver  très  soigneusement 
les  feuilles  avec  de  l’acide  chlorhydrique  avant  de  leur  faire  subir 
un  traitement  quelconque,  on  constate  qu’il  n’y  a  plus  de  diffé¬ 
rence  de  coloration  entre  les  feuilles  témoins  et  celles  qui  ont 
subi  l’action  des  sels  de  cuivre.  Les  extraits  chlorophylliens  pré¬ 
parés  après  ce  lavage  préalable  ne  se  différencient  plus  en  rien, 
et  sont  de  la  même  teinte  pour  les  feuilles  traitées  et  non  trai¬ 
tées. 

Les  différences  constatées  par  les  auteurs  cités  provenaient 
donc  simplement  d’une  action  chimique  des  sels  de  cuivre 
demeurés  adhérents  à  la  surface  des  feuilles  sulfatées,  et  non 
d’une  action  physiologique  antérieure.  La  chose  est  du  reste 
très  simple  à  vérifier.  Il  suffit  de  chauffer  des  feuilles  quelcon¬ 
ques  les  unes  dans  de  l’eau  pure,  les  autres  dans  une  solution 
très  étendue  de  sulfate  de  cuivre  ;  on  constate  entre  les  deux 
échantillons  des  différences  de  coloration  très  caractéristiques, 
dues  simplement  à  l’action  chimique  bien  connue  des  sels  de 
cuivre  sur  la  chlorophylle. 

Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d’une  action  purement 
chimique  du  cuivre  sur  la  chlorophylle. 

Cherchant  jusqu’à  quelles  limites  cette  action  se  fait  sentir, 
nous  avons  constaté,  pour  les  feuilles  de  groseillers,  que  la  chlo¬ 
rophylle  prend  encore  une  coloration  vert  intense  très  caracté¬ 
ristique  dans  une  solution  contenant  0,00025  gramme  de  sulfate 
de  cuivre.  Cette  réaction,  grâce  à  sa  sensibilité,  pourrait  presque 
être  employée  pour  reconnaître,  d’une  façon  excessivement 
simple  et  rapide,  la  présence  de  sels  de  cuivre  dans  un  liquide 
suspect. 

Cette  première  série  de  recherches  ne  nous  permet  pas  encore 
de  tirer  des  conclusions  définitives  ;  nous  croyons  cependant 
pouvoir  établir  dès  à  présent  les  points  suivants  : 
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1°  Les  indications  souvent  données  concernant  une  augmen¬ 
tation  considérable  de  la  production  en  fruits  et  de  leur  teneur 
en  sucre,  par  les  traitements  cupriques,  sont  exagérées.  On  cons¬ 
tate  effectivement  une  plus  forte  proportion  de  sucre  dans  les 
fruits  traités,  mais  l’écart,  dans  les  essais  faits  jusqu’ici,  ne 
dépasse  pas  1  %  à  2  %,  tout  en  étant  régulièrement  en  faveur 
des  fruits  provenant  de  plantes  traitées  aux  sels  de  cuivre. 

*  2°  Comme  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  ques¬ 
tion,  nous  avons  constaté  l’absence  totale  de  cuivre  dans  la 
feuille  traitée,  après  élimination  sur  celle-ci  des  résidus  de  trai¬ 
tement  par  un  lavage  à  l’acide  chlorhydrique. 

3°  L’augmentation  de  chlorophylle  dans  la  feuille,  par  les 
traitements  cupriques,  n’est  pas  démontrée  par  l’expérience  que 
Frank  et  Krüger  donnaient  comme  décisive.  Le  fait  incontestable 
d’une  verdeur  plus  nette  et  plus  persistante  des  feuilles  traitées 
doit  attendre  une  autre  explication. 

Les  essais  qui  ont  été  entrepris,  suivant  le  même  programme, 
dans  le  courant  de  l’année  dernière,  sur  la  vigne,  ne  nous  ont 
pas  donné  de  résultats  positifs,  en  partie  par  le  fait  que  les 
atteintes  du  mildiou  sur  les  ceps  témoins  ont  rendu  impossible 
une  comparaison  exacte  avec  les  ceps  traités. 

Nous  comptons  reprendre  à  la  prochaine  période  de  végétation, 
et  dans  des  conditions  variées,  ces  observations  concernant  la 
marche  de  la  maturation,  sur  la  vigne  et  d’autres  arbustes, 
avec  un  programme  plus  étendu,  permettant  de  tenir  compte 
aussi  de  l’action  possible  de  la  chaux  et  des  sulfates  qui,  dans 
le  traitement  à  la  bouillie  bordelaise  peuvent  et  doivent  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte. 
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RAPPORT  ANNUEL 

sur  la  marche  de  la  société  pendant  l’année  1899,  présenté 
à  rassemblée  générale  du  20  décembre  1899 

PAR 

Jules  AM  ANN,  pharmacien,  président. 


Messieurs  et  chers  sociétaires, 

Arrivé  au  terme  des  fonctions  dont  votre  confiance  m’a  in¬ 
vesti,  je  dois,  avant  de  déposer  la  dignité  et  le  fardeau  de  la 
présidence,  vous  présenter  un  rapport  sur  la  marche  de  notre 
société  pendant  l’année  qui  va  se  terminer. 

Ce  devoir  est  un  plaisir  pour  moi,  car  ce  regard  jeté  en  ar¬ 
rière  me  donne  la  certitude  que  cette  année  a  été,  pour  notre 
association,  une  période  de  développement  normal  et  de.  fruc¬ 
tueuse  activité.  C’est,  pour  le  comité  sortant  de  charge  et  pour 
moi  en  particulier,  une  satisfaction  bien  douce  de  constater  que 
le  temps  et  la  peine  que  nous  avons  consacrés  à  notre  chère 
société,  ont  contribué  à  ce  résultat. 

La  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  compte  aujourd’hui 
306  membres,  dont  deux  associés-émérites,  48  honoraires,  243 
membres  effectifs  et  13  membres  en  congé. 

Les  mutations  de  personnel  se  résument  comme  suit  :  la  mort 
nous  a  enlevé  deux  membres  honoraires,  MM.  Friedel  et  Lang, 
et  trois  membres  effectifs,  MM.  Monnerat,  Chausson  et  Chatela- 
nat.  Tous  trois  ont  été  des  membres  dévoués  et  fidèles  de  notre 
société  pendant  une  longue  série  d’années;  tous  ceux  d’entre 
nous  qui  les  ont  connus  et  appréciés  leur  gardent  le  meilleur 
souvenir. 

Les  démissions  se  sont  élevées  au  nombre  de  9.  Nous  avons 
eu,  par  contre,  le  plaisir  d’enrégistrer  trois  réceptions  de  mem- 
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bres  honoraires,  deux  nominations  de  membres  associés-éméri- 
tes  et  14  admissions  de  membres  effectifs. 

Deux  de  nos  membres  effectifs  ont  passé  membres  en  congé. 

L’activité  scientifique  de  la  société  s’est  manifestée  dans  16 
séances  ordinaires,  1  extraordinaire  et  les  2  assemblées  générales 
statutaires,  par  61  communications  diverses,  présentées  par  27 
de  nos  collègues  :  17  concernant  les  sciences  physiques,  6  la 
chimie,  12  la  zoologie,  11  la  botanique,  11  la  géologie  et  2  l’éco¬ 
nomie  politique.  Nous  avons,  en  outre,  visité  les  installations  de 
l’Institut  vaccinogène  et  de  la  Fabrique  suisse  de  papiers  photo¬ 
graphiques,  dont  les  directeurs,  MM.  Félix  et  A.  Tauxe,  nous 
ont  fait  les  honneurs. 

Une  soirée  de  discussion  publique  des  thèses  présentées  par 
M.  Paul  Jaccard  comme  conclusions  de  son  travail  sur  l’Evolu¬ 
tion,  a  réuni  un  public  nombreux  et  choisi.  Cette  tentative  de 
présenter  au  grand  public,  sous  une  forme  appropriée,  les  résul¬ 
tats  de  travaux  d’une  portée  générale,  a  eu  un  plein  succès  et 
mérite  d’être  renouvelée. 

L’assemblée  générale  du  17  juin  a  été  tenue  à  Romont,  en 
commun  avec  la  Société  fribourgeoise  des  Sciences  naturelles.  A 
cette  occasion,  nous  avons  fêté  le  cinquantième  anniversaire  de 
la  réception,  dans  la  Société  vaudoise,  d’un  de  nos  membres  les 
plus  sympathiques,  M.  le  professeur  Charles  Dufour.  Tous  ceux 
d’entre  nous  qui  ont  assisté  à  cette  réunion  ont  remporté  le  meil¬ 
leur  souvenir  de  cette  petite  fête  de  famille,  ainsi  que  de  l’ama¬ 
bilité  de  nos  collègues  fribourgeois  et  de  la  bonne  réception  des 
autorités  de  Romont.  La  charmante  course  à  Bellegarde  et  au 
lac  Domène,  qui  a  suivi  l’assemblée,  favorisée  par  le  beau  tempsT 
a  été  réussie  en  tous  points. 

Bon  nombre  d’entre  nous  ont  assisté  aussi  à  la  belle  réunion 
annuelle  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  le 
1er  août,  à  Neuchâtel. 

Notre  bibliothèque  a  continué  à  s’enrichir  des  dons  de  mem¬ 
bres  et  d’amis  dévoués  de  notre  société,  ainsi  que  des  publica¬ 
tions  des  sociétés  avec  lesquelles  nous  sommes  en  relations 
d’échange.  Le  nombre  de  ces  sociétés  s’est  augmenté,  cette  an¬ 
née,  de  7  et  s’élève  actuellement  à  290. 

Quatre  fascicules  de  notre  Bulletin,  les  nf,s  129  à  132  ont  été 
publiés  dans  le  courant  de  l’année;  deux  portent  la  date  de 
l’année  précédente.  Le  3e  fascicule  de  1899  est  terminé  et  sur  le 
point  d’être  tiré.  La  composition  du  quatrième  est  déjà  fortement 
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avancée,  de  sorte  que,  à  moins  d'imprévu,  il  pourra  paraître  sans 
retard.  Notre  modeste  publication  continue,  du  reste,  à  tenir 
un  rang  honorable  parmi  celles  des  sociétés  savantes  de  notre 
pays. 

Au  point  de  vue  administratif,  l’année  écoulée  a  été  tout  par- 
ticulièrement  importante  en  ce  qu’elle  a  amené  la  réalisation 
d’un  projet  resté  pendant  depuis  1862  :  la  remise  à  l’Etat  de 
Yaud  de  notre  bibliothèque. 

Cette  grosse  opération  a  été  étudiée  sous  toutes  ses  faces  et 
consciencieusement  préparée  par  votre  comité,  auquel  il  avait 
été  adjoint  une  commission  spéciale  nommée  ad  hoc.  Cette  ces¬ 
sion  a  fait  le  sujet  de  nombreuses  tractations  avec  le  représen¬ 
tant  de  l’Etat,  M.  le  conseiller  Ruchet,  chef  du  Département 
de  l’instruction  publique,  et  le  directeur  de  la  Bibliothèque  can¬ 
tonale,  M.  Dupraz.  Elle  a  été  ratifiée  à  l’unanimité  des  membres 
présents  à  l’assemblée  générale  extraordinaire  du  26  avril. 

Grâce  à  la  bienveillance  que  nous  avons  rencontrée  chez  M. 
le  conseiller  Ruchet,  cette  remise  s’est  faite  dans  d’excellentes 
conditions  pour  notre  société.  A  l’occasion  de  la  nomination 
toute  récente  de  M.  Ruchet  aux  hautes  fonctions  de  conseiller 
fédéral,  il  est  du  devoir  de  notre  société,  à  laquelle  il  a  cons¬ 
tamment  témoigné  beaucoup  de  bienveillance  et  de  sympathie 
de  lui  présenter,  avec  nos  regrets  de  le  voir  enlevé  à  la  direction 
de  l’instruction  publique,  où  il  rendait  de  si  grands  services  à 
notre  pays,  l’expression  de  notre  reconnaissance  et  nos  vœux 
sincères  pour  sa  carrière  future. 

Nous  espérons  trouver  en  son  successeur  le  même  appui  et  la 
même  bienveillance. 

La  cession  de  notre  bibliothèque  entraînait  naturellement 
après  elle  la  révision  de  nos  statuts  et  de  notre  règlement.  Le 
comité  et  la  commission  qui  lui  a  été  adjointe  à  cet  effet,  ont 
étudié  de  très  près,  dans  bon  nombre  de  séances,  quelles  modi¬ 
fications  il  conviendrait  d’apporter  à  ce  règlement.  Les  change¬ 
ments  proposés  étaient,  à  l’origine,  très  nombreux  et  de  nature 
à  modifier  profondément  le  mode  actuel  d’administration  de  la 
société.  Après  mûr  examen  et  discussion  approfondie,  vos  man¬ 
dataires  ont  décidé  de  vous  présenter  le  projet  de  règlement  qui 
va  être  soumis  à  votre  approbation  et  qui  a  été  élaboré  dejma- 
nière  à  maintenir,  autant  que  possible  le  mode  de  faire  actuel. 
Oette  politique  conservatrice  nous  a  été  dictée  surtout  par  la 
conviction  qu'un  bouleversement  trop  profond  de  notre  règle- 
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ment  aurait  des  inconvénients  plus  graves  encore  que  les  dé¬ 
fauts  signalés  qu’il  présente.  Un  règlement,  si  parfait  qu’il  soit, 
ne  vaut,  du  reste,  que  par  la  façon  dont  il  est  appliqué. 

Grâce  aux  effets  de  la  convention  du  20  mai,  conclue  avec 
l’Etat  de  Vaud,  la  situation  financière  de  la  société  est  actuelle¬ 
ment  prospère.  Le  projet  de  budget  qui  vous  est  soumis  aujour¬ 
d’hui,  nous  permet  d’espérer  que  l’ère  des  déficits  chroniques  et 
des  demandes  de  subventions  est  passée.  Il  dépendra  d’une  sage 
administration  de  nos  ressources  que  cette  ère  ne  recommence 
pas.  La  diminution  de  valeur  des  titres  qui  composent  notre 
rentier,  causée  par  la  baisse  du  taux  de  l’intérêt,  n’est  pas  un 
fait  qui  doive  nous  inspirer  des  craintes  exagérées  ;  cependant, 
comme  il  est  probable  que  cette  diminution  de  valeur  qui,  pour 
cette  année  1899 ,  peut  être  évaluée  à  2000  fr .  environ  ,  se 
continuera  et  s’accentuera  encore  dans  un  avenir  prochain,  cette 
réduction  effective  de  notre  capital  social  doit  nous  engager  à 
beaucoup  de  prudence  et  d’économie  dans  l’administration  de 
nos  revenus.  Le  capital  de  la  société  est  actuellement  bien  près 
d’ètre  réduit  au  minimum  statutaire  et  il  paraît  très  désirable 
que  nous  fassions,  chaque  année,  le  placement  au  compte  capital 
d’une  certaine  somme  économisée,  afin  de  parer  aux  suites  de  la 
baisse  continuelle  des  titres  qui  représentent  notre  fortune. 

Ce  sont  ces  considérations  de  prudence  et  d’économie  qui  ont 
engagé  vos  mandataires  à  ne  pas  changer  brusquement  les  con¬ 
ditions  d’éditon  de  notre  Bulletin  et  à  ne  pas  le  transformer 
maintenant  déjà  en  une  publication  plus  luxueuse.  Cette  trans¬ 
formation  s’impose,  du  reste,  dans  une  certaine  mesure  et  nous 
en  avons  tenu  compte  dans  notre  projet  de  budget,  mais  nous 
estimons  que  nous  remplirons  mieux  nos  obligations  vis-à-vis  de 
l’Etat  subventionnaire  en  ouvrant  très  largement  notre  Bulletin 
à  tous  les  travaux  de  valeur  —  auxquels,  trop  souvent,  nous 
avons  dû  refuser  l’hospitalité,  faute  de  moyens  suffisants  — 
qu’en  faisant  de  notre  périodique  une  publication  de  luxe. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  permettez-moi,  Messieurs  et 
chers  sociétaires,  d’attirer  votre  attention  et  tout  spécialement 
celle  du  nouveau  comité  que  nous  nommerons  aujourd’hui,  sur 
quelques  points  qu’il  sera  plus  particulièrement  désirable  de 
régler  dans  le  courant  de  l’exercice  qui  va  commencer. 

En  premier  lieu  et  avant  tout,  il  sera  nécessaire  que  votre 
comité  fasse  des  démarches  pour  que  notre  société  soit  inscrite 
au  registre  du  commerce  et  reconnue  personne  morale  par  l’au- 
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torité  compétente.  Tant  que  cette  formalité  n’a  pas  été  remplie^ 
nous  n’avons  pas  qualité  pour  recueillir  les  legs,  ni  pour  ester  en 
droit.  Déjà  à  l’occasion  du  règlement  de  la  succession  de  feu 
M.  de  Rumine,  nous  aurions  pu  éprouver  des  difficultés  du  chef 
que  cette  reconnaissance  nous  manquait.  Puis,  nous  sommes  liés 
avec  un  certain  nombre  de  personnes,  communes,  etc.  par  des 
contrats  bilatéraux  dont  nous  devons  pouvoir,  le  cas  échéant, 
revendiquer  l’exécution. 

Cette  inscription  au  registre  du  commerce  et  cette  reconnais¬ 
sance  comme  personne  morale  impliquent  le  dépôt  de  nos  statuts 
dans  la  forme  définitive  que  nous  devons  arrêter  aujourd’hui. 

Ensuite,  je  crois  qu’il  y  aurait  lieu  de  reprendre  l’étude  de  la 
question  de  la  convocation  aux  séances  de  la  société  par  des 
cartes  expédiées  avant  chaque  séance  à  chacun  de  nos  membres 
et  portant,  si  possible,  Tordre  du  jour.  Cette  mesure,  plusieurs 
fois  proposée  déjà,  serait  propre,  je  le  crois,  à  amener  une  fré¬ 
quentation  plus  satisfaisante  de  nos  réunions.  Cette  convocation 
personnelle  est  du  reste  la  règle  dans  beaucoup  d’autres  sociétés. 

Nous  entrerons,  au  printemps  prochain,  en  possession  du  local 
que  l’Etat  doit  mettre  à  notre  disposition  pour  y  placer  nos  ar¬ 
chives,  nos  périodiques,  etc.,  etc.  Ce  local  servira,  en  même 
temps,  de  salle  de  lecture  et  nous  avons  prévu,  pour  son  aména¬ 
gement,  une  dépense  qui  figure  au  budget.  J’ose  espérer  que  ce 
local  confortable,  mis  à  la  disposition  de  nos  membres  deux  soi¬ 
rées  par  semaine,  les  réunira  nombreux  et  leur  fournira  l’occa¬ 
sion,  non  'seulement  de  prendre  connaissance  des  périodiques, 
mais  aussi  d’échanger  leurs  idées,  de  discuter  de  questions  scien¬ 
tifiques  et  de  celles  qui  touchent  à  la  société,  et,  en  même  temps, 
d’établir  et  d’entretenir  des  relations  cordiales  de  bonne  cama¬ 
raderie.  Il  n’est  pas  bon  que  l’homme  vive  seul  :  cela  est  vrai 
pour  nous  aussi  et  tout  particulièrement  pour  ceux  d’entre  nous 
qui,  s’adonnant  à  des  études  très  spéciales,  risquent  de  s’isoler 
trop  dans  leurs  recherches.  Nos  séances,  dont  Tordre  du  jour 
est  ordinairement  très  chargé,  ne  nous  fournissent  pas  suffisam¬ 
ment  l’occasion  d’apprendre  à  nous  connaître,  à  nous  apprécier 
mutuellement  et  de  profiter  suffisamment  des  lumières  et  de 
l’expérience  de  nos  aînés. 

Et  maintenant,  chers  collègues  et  sociétaires,  il  me  reste  à  vous 
remercier  encore  de  la  confiance  dont  vous  m’avez  honoré  en 
m’appelant  à  ces  fonctions  de  président  qui,  comme  vous  le  sa¬ 
vez,  n’ont  pas  été  précisément  une  sinécure,  mais  que  je  me  suis 
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efforcé  de  remplir  consciencieusement.  J'ose  espérer  que  vous 
n’aurez  pas  été  trop  déçus  dans  ce  que  vous  attendiez  de  moi. 
Ma  tâche  a  été  grandement  facilitée,  du  reste,  par  l’aide  dévouée 
de  mes  collègues  du  comité  et  de  tous  les  fonctionnaires  de  la 
société;  elle  m’a  été  rendue  agréable  par  l’esprit  de  tolérance  et 
de  cordialité  qui  n’a  cessé  de  régner  dans  toutes  nos  réunions. 

Je  termine  en  exprimant  le  vœu  sincère  que,  pendant  l'année 
qui  va  commencer,  chacun  de  nous  puisse  travailler  en  paix  à 
son  développement  intellectuel  et  moral,  et  que  notre  chère  so¬ 
ciété  continue  à  accomplir  sa  tâche  modeste,  mais  noble  et  utile. 
Je  suis  sans  craintes  à  cet  égard  :  pour  les  associations  comme 
pour  les  individus,  le  passé  est  la  meilleure  garantie  de  l’avenir. 
Allons  donc  courageusement  de  l’avant!  Ni  trop  de  lest,  ni  trop 
de  voile!  le  vent  qui  nous  pousse  est  le  bon  vent  ! 
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RAPPORT 

des  Commissaires-vérificateurs  sur  la  situation  des  comptes 
au  31  décembre  1899. 


Messieurs, 

Le  19  février  dernier,  M.  S.  Bieler  et  moi,  appelés  à  examiner 
les  comptes  du  Journal  et  du  Grand  Livre  de  M.  Ravessoud, 
notre  caissier,  nous  les  avons  reconnus  exacts  et  conformes  aux 
diverses  pièces  qui  nous  ont  été  présentées  à  cet  effet. 

Nous  avons  constaté  au  chapitre  des  dépenses  que  si,  à  l’ar¬ 
ticle  du  Fonds  de  Rumine,  elles  n’ont  pas  atteint  le  chiffre  de 
600  fr.,  cela  provient  des  achats  précédents  qui  avaient  dépassé 
cette  somme  l’année  dernière. 

Chacun  de  vous  ayant  du  reste  sous  les  yeux  le  résumé  du 
compte  général,  il  me  paraît  superflu  de  vous  en  donner  lecture. 

Nous  avons  en  outre  contrôlé  la  liste  des  titres  que  la  Société 
possède  à  la  Banque  cantonale,  d’après  les  récépissés  délivrés 
au  caissier  par  cet  établissement. 

La  valeur  des  obligations  et  des  délégations  s’élève  à  75  305  fr. 
ce  qui  porte,  avec  les  rates  d’intérêts  et  le  solde  à  ladite  Ban¬ 
que,  notre  actif  à  79  119  fr.  60. 

Déduction  faite  des  1342  fr.  70  dus  à  divers  créanciers,  notre 
capital  effectif  est  de  77  776  fr.  90. 

Nous  déclarons  donc  parfaitement  en.  règle  les  comptes  de 
notre  caissier  et  vous  prions,  en  lui  adressant  tous  nos  remer¬ 
ciements,  de  lui  en  donner  décharge,  ainsi  qu’au  Comité. 

Pour  les  Commissaires-vérificateurs, 

Le  rapporteur,  Eu  g.  Deles  sert. 
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SITUATION  AU  31  DÉCEMBRE  1899 


Compte  général. 

Recettes 

Budget. 

Fr.  70  —  Contributions  d’entrée . Fr.  90  — 

»  2070  —  Contributions  annuelles  ....  »  2274  — 

»  3000  —  Intérêts  des  créances . »  2972  10 

Excédant  des  dépenses .  »  92  30 

Fr.  5140  —  Fr.  5428  40 


Dépenses 

Budget. 

Fr.  2750  —  Bulletins  Nos  130  à  133,  impres¬ 
sion,  planches  et  brochage  .  .  Fr.  3693  65 

»  350  —  Bibliothèque . »  200  — 

»  500  —  Loyer . »  125  — 

«  600  —  Fonds  de  Rumine,  achats  et  abon¬ 
nements  .  «  464  20 

»  940  —  Frais  d’administration  : 

Impôts  .  .  .  .  Fr.  315  40 

Annonces . 96  15 

Location  du  Musée  .  .  24  — 

Trait,  du  secrétaire  et 
du  caissier  .  .  .  .150  — 

Timbres  et  débours  di¬ 
vers  .  360  —  Fr.  945  55 

Fr.  5140  —  Fr.  5428  40 
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ACTIF 


Cours 


10  délég.Desplands  de  1000  fr.,  4  %  .  .  pair 

Fr. 

10000  — 

4  » 

Wyssbrod  »  4  %  .  .  » 

» 

4  000  — 

12  » 

Hôtel  Gibbon  »  4°/0  .  .  » 

» 

12  000  - 

3  )) 

Cuénod  »  4°/0  .  .  » 

» 

3  000  — 

1  » 

Station  de  Leysin  4  %  °/0 .  » 

1000  — 

15  oblig.  vaudoises  de  500  fr.,  3  %  °j  94  % 

» 

7  050  — 

8  » 

Marais  de  l’Orbe,  de  500  fr., 

CM 

O 

c 

O 

CO 

» 

3  680  — 

2  » 

Ville  de  Vevey  de  1000  fr., 

3  V #  %  .  92  <y0 

1840  — 

2  « 

Ville  de  Lausanne  de  500  fr., 

3  7 2  %  •  92  o/0 

» 

920  — 

2  » 

Commune  du  Châtelard  de  500 

francs . 3  lL  %  .  92  % 

)) 

920  — 

6  délég.  Commune  d’Orbe  de  500  francs, 

3  7„  •/„  .  96  OL 

Y) 

2  880  — 

3  oblig.  Caisse  hypothécaire  de  500  fr., 

3  •/,  •/.  •  93  o/0 

)) 

1  395  — 

1  )>  Crédit  foncier  Franco-Canadien 

de  500  fr.  .  .  .  3.40  %  .  440.—  »  440  — 

55  »  Jura-Simplon  de  500  francs, 

3  */«  %  .  476.—  »  26  180  — 


Fr. 

75  305  — 

Rates  d’intérêts . 

1086  10 

Solde  à  la  Banque  cantonale . 

.  .  » 

2  728  50 

Total  de  l’Actif . 

.  .  Fr. 

79  119  60 

PASSIF 

Créanciers  divers  à  ce  jour . 

.  .  Fr. 

1  342  70 

Capital  à  ce  jour . 

« 

77  776  90 

Total  du  passif . 

.  .  Fr. 

79  119  60 

Lausanne,  le  19  février  1900. 

Le  Caissier , 

A.  RAVESSOUD. 


LIBRAIRIE  F.  ROUGE 

LIBRAIRIE  Ï)E  1/ LM  VE  USITÉ 

rue  Ilold iinond  ,  4  ,  Lausanne. 

TÉLÉlHlOAÉ  KÔHB 


DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  SUISSE 

Publié  sous  la  direction  de  Ch.  KNAPP,  professeur 
et  Maurice  B  OPEL ,  cartographe-; 

avec  les  Collaborateurs  de  tous  les  cantons,  illustré  de  nombreuses  cartes, 
v  plans  et.  vues  dans  le  texte  et  hors  texte; 

Cette  publication  forme  environ  une  centaine  'de  livraisons  in -4°,  à 
raison  de  deux  par  mois.  —  Prix  de  la  livraison,  75  cent. 

Envoi  sur  demande  du  prospectus  détaillé  et  du  premier  fascicule. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  SCIENTIFIQUES 


BOTJTY  (E.),  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Progrès  de 
PElectricité.  Oscillations  hertziennes.  Payons  cathodiques  et 
rayons  X.  In-8  avec  45  fig,  et  2  planches  ;  1899.  ....  ô  fr.  50 

BPOCA  (André),  Professeur  agrégé  de  physique  à  là  Faculté  de  mé¬ 
decine.  —  La  Télégraphie  sans  fils.  1  volume .  in-18  jésus,  avec  34 
.  figures  ;  1899.  .  .  .  ....  .  .  ...  .  Sfr  50 

GÉPAPD  (Eric),  Directeur  de  l’Institut  ëlectrotechnique  Montefiore, 
annexé  à  l’Université  de  Liège.  —  Leçons  sur  PElectricité,  profes¬ 
sées  à  l’Institut  électrotechnique.  Ge  édition,  refondue,  et  complétée. 
2 -volumes  grand  in-8,  se  vendant  séparément  : 

Tome  Ier:  Théorie  de  V Electricité  et  du  Magnétisme.  Eiectroméine. 
Théorie  et  construction  des  générateurs  et  des  transformateurs  électri¬ 
ques^  avec  388  figures;  1899  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  12  fr. — 

Tome  II  :  .Canalisation  et  distribution  de  V énergie  électrique.  Appli¬ 
cation  de  V Electricité  à  la  téléphonie ,  à  la  télégraphie ,  à  la  production 
et  à  la  transmission  dé  la  puissance  motrice ,  à  la  traction,  à  V éclairage, 
a  la  métallurgie  et  à  la  chimie  industrielle ,  avec ;387  fig.  ;  1900 .  12  fr  — 

JANET'  (P.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  Direc¬ 
teur  de  l’Ecole :  supérieure  d’ Electricité;  —  Premiers  principes 
d’Electricité  industrielle.  Pilesi  Accumulateurs.  Dynamo*.  Trans¬ 
formateurs  (Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  Sciences). .  8e  édi- 
,  tion,  entièrement  refondue,  ln-8  avec  169  figures  ;H899  .  .  6  fr.  — 

CAUPO  (J.)  —  Excursions  électrotechniques  en  Suisse,  par  Jes 

Elèves  de  l’Ecole  supérieure  française  d’électricité., 

Première  excursion,  avec  une  préface  de  P;  Jaxet,  Directeur  de 
l’Ecole.  .  .  .  .  .  .  .  .......  .  .  .  .  .  .  2  fr.  75 

Deuxième  epùbùmion,  compte  re'nClu  par  JÂQUEs  UuiLLAtiMu  1  fr.  50 

—  La  liquéfaction  des  gaz,  méthodes  nouvelles  et  applications  2  fr.  75 


LIBRAIRIE  F.  ROUGE 

LIBRAIRIE  DE  L’ UNIVERSITÉ 

rue  Ilaldimand,  4,  Lausanne. 

TÉLÉPHONE  N»  043 


L’ANNÉE  SCIENTIFIQUE  ET  INDUSTRIELLE 

Fondée  par  Louis  Figuier.  —  Quarante-troisième  année, 
par  Emile  GAUTIER. 
in-12, 87  figures,  B  fr.  50. 


SCIENTIA 


Exposé, et  développement  des  questions  scientifiques  à  l’ordre  du  jour; 
Recueil  publié  sous  la  direction  de  MM.  Appel,  Lippmann,  Poincaré, 
Marey,  Milne-Edwàrds,  etc. 

Chaque  fascicule  comprend  de  80  à  100  pages  in- 8,  avec  reliure  spéciale 

2  fr.  — - 

I.  PARTIE  PHYSICO-MATHEMATIQUE 

N°  l.  La  Théorie  de  Maxwell  et  les  oscillations  hertziennes, 
par  H.  Poincaré.  , 

N°  2.  Le  Magnétisme  du  Fer,  par  Cii.  Maurain. 

N°  3.  La  Stéréochimie,  par  P.  Freundler. 

N°  4  Les  Mouvements  de  roulement  en  dynamique,  par  P.  Appell, 
N°  5.  Le  Phénomène  de  Zeeman,  par  A.  Cotton. 

N°  Ù.  Groupements  cristallins,  par  Fred.  Wallerant. 

N 0  7.  L’Elimination,  par  H.  Laurent. 

II.  PARTIE  BIOLOGIQUE 
N°  1.  La  Sexualité,  par  F.  Le  Dantec. 

N°  2.  La  Spécificité  cellulaire,  par  L.  Bard.  ; 

N°  3.  Les  Fonctions  rénales,  par  H.  Frenkel. 

N°  4.  Les  Actions  molléculaires  dans  l’organisme,  par  H.  Bordier. 
N°  5.  La  Coagulation  du  Sang,  par  M.  Arthüs. 

N°  6.  Evolution  du  Carbone  et  de  l’Azote,  par  P.  ]Mazé. 

N°  7.  L’Irritabilité  dans  la  série  animale,  par  Denis  Gourtade. 


CAMILLE  FLAMMARION 

L’INCONNU  ET  LES  PROBLÈMES  PSYCHIQUES 

Manifestations  de  mourants.  Apparitions.  Télépathie.  Communications 
psychiques.  Suggestion  mentale.  Vue  à  distance.  Le  Monde  des  rêves. 
La  divination  de  l’avenir.  Vol.  in-12,  3  fr.  50. 

■  -o O — - 

EMILE  DUNANT 

GUIDE  ILLUSTRE  DU  MUSÉE  D’flVENCH ES 

Collections  archéologiques  et  monuments  épigraphiques. 

Vol.  in-8°,  3  francs. 

Lausanne.  —  lmp.  Corbaz  &  Comp. 
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Contenu  :  Pages 
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AVIS  IMPORTANT.  —  On  est  prié  de  tenir  compte  des  avis  insérqs  à,  la  seconde 
page  de  la  Couverture, 
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COMITÉ  POUR  1900 

Président:  MM,  Jaccard,  P1,  prof.,  Bon-Abri  (Croix  d’Ouchy). 

Vice-Président  :  Lugeon,  M.,  prof.,  Montbenon,  Lausanne. 

Cornu,  F.,  chimiste,  Corseaux  s/Vevey. 
Pelet,  prof.,  route  d’Echallens,  Lausanne. 


Krafft,  Gustave,  Dr  ès  sciences,  id. 
Secrétaire  :  Schenk,  Dr-prof„  Martheray;  id. 

Bibliothécaire :  Lador,  Henri,  Musée  géologique,  id. 

Editeur  du  Bulletin:  Roux,  F.,  Chalet  Ferney  1,  id. 

Caissier  :  Ravessoüd,  Aug.,  Montbenon  4,  id. 

Vérificateurs  ':  Rosselet,  Chef  d’institution,  id. 

S.  Bieler,  direct,  de  l’Inst.  agric.  id. 


Delessert,  Eugène,  Villa  Verte-Rive,  Cully. 

AVIS 

I.  Les  personnes  qui  désirent  publier  des  travaux  dans  le  Bulletin 
sont  priées  de  tenir  compte  des  observations  suivantes  : 

lo  Tout  manuscrit  doit  être  adressé,  en  copie  lisible,  à  Y  édi¬ 
teur  du  Bulletin.  Il  doit  contenir  l’adresse  de  Fauteur,  l’indication  du 
nombre  d’exemplaires  qu’il  désire  comme  tirage  à  part,  et  celle  du 
nombre  de  planches  ou  tableaux  hors  texte  qui  accompagnent  le 
mémoire.  Les  épreuves  en  retour  doivent  également  être  adressées 
à  l’éditeur. 

2o  II  ne  sera  fait  de  tirage  à  part  d’un  travail  que  sur  la  demande 
expresse  de  l’auteur. 

3<>  Les  tirages  d’auteurs  sont  remis  après  le  tirage  pour  le  Bulle¬ 
tin,  sans  nouvelle  mise  en  pages  et  avec  la  même  pagination,  après 
enlèvement  du  texte  qui  précède  et  du  texte  qui  suit. 

Tous  les  changements  demandés  pour  des  tirages  à  part  sont  à 
la  charge  des  auteurs. 

II.  Nous  rappelons  aux  Sociétés  correspondantes  que  la  Liste  des 
livres  reçus,  publiée  à  la  fin  du  volume,  sert  d’accusé  de  réception 
pour  les  publications  qu’elles  échangent  avec  nous. 

Pour  la  rectification  des  adresses  qui  ne  seraient  pas  exactes,  on 
est  prié  de  s’adresser  au  Bibliothécaire  de  la  Soc.  Vaud.  des  Sc. 
Nat.,  Musée  géologique,  Lausanne. 


Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  Naturelles. 

Vol.  XXXVI.  N°  136.  I960. 


CONTRIBUTION 

AU  PROBLÈME  DE  L’IMMIGRATION  POST  -  GLACIAIRE 
DE  LA  FLORE  ALPINE 


Etude  comparative  de  la  flore  alpine  du  massif  du  Wildhorn. 
du  haut  bassin  du  Trient  et  de  la  haute  vallée  de  Bagnes. 

PAR  LE 

Docteur  Paul  JACCAHD, 

Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Lausanne. 


PI.  I. 


À  la  suite  de  nombreuses  herborisations  dans  ces  trois  terri¬ 
toires,  je  suis  arrivé  à  réunir  sur  la  flore  de  chacun  d’eux  des 
données  suffisantes  pour  qu’il  me  soit  possible  d’entreprendre 
aujourd’hui  une  étude  comparative  de  leur  flore  alpine. 

Ce  travail  aurait  néanmoins  été  fort  présomptueux  si  je  n’avais 
pu  compléter  mes  observations  personnelles  par  les  indications 
si  précieuses  du  Catalogue  de  la  flore  valaisanne ,  de  Henri  Jac¬ 
card,  par  celles  du  Catalogue  de  la  flore  vaudoise ,  par  Durand 
et  Pittier  et  par  celles  du  Verzeichniss  der  Gefàsspflanzen  des 
Berner -Ober  landes,  par  le  Dr  Ls  Fischer,  enfin  par  les  indica¬ 
tions  diverses  consignées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  muri- 
thienne  du  Valais. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  outre  mes  notes  inédites,  je  m’en 
réfère  pour  le  bassin  du  Trient  aux  deux  mémoires  suivants  : 
Paul  Jaccard  et  Jules  Amann,  Etude  sur  la  flore  du  vallon  de 
Barberine  (Bulletin  soc.  vaud.  sc.  nat.  vol.  XXXII,  n°  122.  1897.) 
et  Paul  Jaccard,  Etude  géo-botanique  de  la  flore  du  haut  bassin 
de  la  Sallanche  et  du  Trient 1  (Revue  générale  de  Botanique. 
Tome  X.  1898.) 

1  Dans  le  texte,  je  désigne  ces  deux  publications  par  les  abréviations 
suivantes  :  1.  Flore  de  Barberine.  2.  Flore  du  Trient. 
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Pour  la  haute  vallée  de  Bagnes,  les  résultats  des  herborisa¬ 
tions  que  j’ai  faites  en  commun  avec  M.  le  professeur  Chodat 
ont  été  publiés  par  ce  dernier,  sous  les  titres  suivants  :  1°  La 
course  botanique  de  la  Société  murithienne  en  1891  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  Bagnes  ( Bulletin  de  la  Murithienne, 
années  1890  et  1891,  pages  60-70).  2°  Course  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France  en  Suisse  (Bulletin  soc.  bot.  de  France.  Session 
extraordinaire  en  Suisse,  août  1894,  2e  fascicule,  pages  CCLIII 
et  suivantes. 

Quant  au  massif  du  Wildhorn,  je  donne  ci-après  les  résultats 
d’une  de  mes  dernières  herborisations. 

I 

Etude  géo-botanique 

de  la  Flore  alpine  du  massif  du  Wildhorn. 

Vers  la  tin  de  juillet  1899,  je  me  rendis  à  la  cabane  du  Wild¬ 
horn,  récemment  édifiée  par  la  section  de  Fribourg  du  C.  A.  S., 
dans  l’intention  de  faire  une  étude  biologique  et  géographique 
de  la  florule  du  massif  du  Wildhorn. 

Ce  confortable  logis  me  permit  d’explorer  commodément  le 
vallon  d’Iftigen,  ainsi  que  Palpe  de  Dungel. 

Le  ruisseau  d’Iftigen,  affluent  de  la  Simmen,  parcourt  un  val¬ 
lon  resserré  dans  sa  partie  supérieure  et  orienté  du  NE.  au 
SW.  11  reçoit  les  eaux  du  glacier  de  Dungel,  celles  des  pentes 
Est  du  Niesenhorn  et  du  versant  nord  du  Schneidehorn  qui 
viennent  se  clarifier  dans  le  ravissant  petit  lac  d’Iffigeri  qu’un 
seuil  rocheux  étroit  retient  à  l’altitude  de  2080  mètres. 

La  forte  déclivité  des  pentes  supérieures  du  Schneidehorn  et 
du  Mittaghorn  favorise  la  formation  de  grands  éboulis  pierreux. 
Cette  circonstance,  jointe  à  l’exposition  septentrionale  qui  con¬ 
serve  l’enneigement  très  tard,  empêche  ces  éboulis  de  se  couvrir 
de  végétation,  ce  qui  maintient  tout  ce  versant  dans  un  état  de 
dénudation  presque  complet. 

Les  pentes  orientales  et  SE.  du  Niesenhorn,  par  contre,  sont 
couvertes  de  pelouses  relativement  très  riches  qui  présentent 
une  très  grande  uniformité  soit  comme  espèces,  soit  comme  den¬ 
sité  florale,  jusqu’à  2600  mètres  d’altitude  environ. 

À  partir  de.  cette  cote,  le  changement  devient  très  brusque  et 
l’on  passe  à  une  flore  culminale  assez  pauvre  qui  se  maintient 
sur  les  crêtes  vers  2700  mètres. 


IMMIGRATION  POST-GLACIAIRE  DE  LA  FLORE  ALPINE  89 

Le  versant  septentrional,  à  forte  déclivité,  est  comme  celui  du 
Schneideliorn  complètement  dénudé  et  formé  d’éboulis. 

Toute  la  région  qui  nous  occupe  est  essentiellement  formée 
de  calcaire  néocomien  et  urgonien  ;  sur  toutes  les  pentes  dont 
la  déclivité  moyenne  est  de  30  °/0  environ,  la  formation  domi¬ 
nante  entre  2300  et  2600  mètres  est  la  pelouse  alpine  interrom¬ 
pue  par  quelques  éperons  i  odieux  et  par  quelques  combes  de 
neige. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  espèces  rencontrées  :  1°  Sur 
les  pentes  du  Niesenhorn,  entre  2300  et  2700  mètres.  2°  Autour 
du  lac  dTffigen.  3°  Sur  Palpage  de  la  Küh-Dungel. 

Nous  adoptons  dans  ces  listes  les  noms  de  la  flore  de  Gremli 
(édit,  française),  sans  indication  des  noms  d’auteurs  et  dans 
l’ordre  de  leur  récolte;  r.  signifie  rare  ;  rr.  très  rare. 


A.  Liste  des  espèces  récoltées  sur  le  versant  SE. 
du  Niesenhorn,  entre  2300  et  2700  m. 

Autour  de  la  vieille  cabane,  au  pied  d’une  paroi  rocheuse, 
circa  2300  m. 


Hypochaeris  uniflora.  j  Coeloglossum  viride. 

Saxifraga  caesia.  i  Phaca  frigida. 

Allium  schoenoprasum. 

Sur  la  pelouse,  près  de  la  nouvelle  cabane,  c.  2300  à  2400  m. 


Poa  alpina. 

Polygonum  aviculare. 
Dryas  octopetala. 

Silène  acaulis. 

Viola  calcarata. 
Androsace  obtusifolia. 
Pachypleuruin  simplex. 
Carex  firma. 

Carex  atrata. 

Anthyllis  vulneraria. 
Anemone  narcissiflora. 
Sesleria  coerulea. 


Selaginella  spinulosa. 
Myosotis  alpestris. 
Hieracium  piliferum. 
Lloydia  serotina. 

Salix  berbacea. 
Pedicularis  verticilata. 
Gentiana  excisa. 

Primula  auricula. 
Biscutella  laevigata. 
Anemone  vernalis. 
Potentilla  salisburgensis. 
Gentiana  bavarica. 


Sur  une  brèche  fossilifère  d’aspect  cargneulitique.  c.  2400  nq 


Meum  mutellina. 
Alchemilla  pentaphylla. 
Geum  montanum. 
Ranuncuius  montanus. 


Belîidiastrum  Michelii. 
Bartsia  alpina. 
Alchemilla  alpina. 
Primula  farinosa. 
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Salixretusa,  v.  Kitaibeliana  Scop. 
Garex  sempervirens. 

Taraxacum  officinale. 

Nigritella  angustifolia. 

Potentilla  minima. 

Sur  la  pelouse  (sous-sol  ca 
2500  m. 

Veronica  fruticulosa. 

Gentiana  verna. 

Salix  refusa. 

Achillea  a  t  rat  a.  r.r. 

Ranunculus  alpestris. 

Garex  firtna. 

Lotus  corniculatus. 

Alsine  verna. 

Galium  boreale. 

Carduus  defloratus. 

Leontodon  Taraxaci. 

Polygala  alpestris. 
Leontopodiurn  ajpinum. 
Saxifraga  varians. 

Sagina  Linnaei. 

Sur  des  éboulis.  c.  2450  m. 

Thlaspi  rotundifolium. 

Garex  ferruginea. 

Trifolium  Thalii. 

Parnassia  palustris. 

Arabis  coerulea. 

Aronicum  scorpiodïes. 

Sur  la  pelouse,  c.  2500  à  26( 
Helianthemum  oelandicum. 
Saxifraga  caesia  r.r. 

Androsace  p.ubescens  et  helve- 
tica. 

Aster  alpinus. 

Gypsophila  repens. 

Bupleurum  ranunculoïdes. 
’Vacciniurn  Vitis  Idea. 

Aconitum  Napellus. 

Saxifraga  exarata. 

Alsine  verna. 

Salix  serpyllifolia. 

Oxytropis  montana. 


Plantago  alpina. 

Girsium  spinosissimum. 
Gardamine  resedifolia. 
Soldanella  alpina. 

lire  dolomitique  ?).  c.  2450  à 

Hutschinsia  alpina. 

Saxifraga  aizoïdes. 

Phyteuma  orbiculare. 

Draba  Johannis. 

Thymus  serpyllum. 

Hieracium  villosum. 

Arenaria  ciliata. 

Festuca  ovina. 

Homogyne  alpina. 

Campanula  barbata. 
Rhododendron  ferrugineum  (très 
petite  touffe  r.r.). 

Juniperus  nana  r. 

Azalea  procumbens  r. 
Antennania  dioïca. 


L inaria  alpina. 
Globularia  cordifolia. 
Saxifraga  aizoon. 
Arabis  alpestris. 
Sedum  atratum. 


Erigeron  uniflorus, 
Draba  aizoïdes. 
Saxifraga  androsace. 
Arabis  alpina. 
Asplénium  viride. 
Gvstopteris  alpina. 
Pinguicula  alpina. 
Erophila  verna. 
Gardamine  alpina. 
Cherleria  sedoïdes. 
Saxifraga  oppositifolia. 
Senecio  incanus. 
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La  flore  culminale,  c.  2650 

Poa  alpina. 

Polygonum  aviculare 
Silene  acaulis. 

Androsace  obtusifolia. 
Pachypleurum  simplex. 
Myosotis  alpestris. 

Potentilla  salisburgensis. 
Alchemilla  pentaphylla. 
Taraxacum  officinale. 

Quelques  graminées  : 

Agrostis  alpina,  Sesleria 


2750  m.,  comprend  surtout  : 

Plantago  alpina. 

Ranunculus  alpestris. 
Gypsophila  repens. 

Azalea  procumbens. 
Erigeron  uniflorus. 
Globularia  cordifolia. 
Erophila  verna. 

Cardamine  alpina. 

Saxifraga  op posi tifolia,  etc. 


;a,  Phleum  alpinum,  etc. 


Les  pentes  à  exposition  purement  orientale  sont  moins  riches 
en  espèces,  mais  présentent  une  composition  semblable  aux  pré¬ 
cédentes.  Comme  espèce  spéciale,  je  n’y  ai  rencontré  que  :  8 


Oxyria  digyna. 


Enfin,  nous  pouvons  ajouter  pour  compléter  notre  liste  du 
Niesenhorn  : 


Arabis  pumila  et  bel lidifolia,  trouvés  par  v.  Riitte  h  Lycopo- 
dium  alpinum,  L.,  (Fischer).  Artemisia  spicata,  (Wildhorn). 
Crépis  pygmæa  et  Saussurea  depressa.  (v.  Rütte,  versant  ouest  du 
Niesenhorn.) 

-X-  -X- 


Rochers  escarpés  et  pentes  roides  du  pied  de  l’Iffîgenhorn  entou¬ 
rant  le  lac,  avec  pentes  avoisinantes.  Exposition  sud  et  sud-est. 
Altitude  1900  à  2100  m. 

La  flore,  tout  en  conservant  son  même  caractère,  devient  sen¬ 
siblement  plus  riche,  surtout  dans  les  pentes  à  exposition  méri¬ 
dionale  qui  dominent  le  lac.  Outre  les  espèces  déjà  citées,  nous 
rencontrons  : 


Phyteuma  orbiculare. 
Senecio  Doronicum. 
Campanula  Scheuzei’i.  r. 
Pedicularis  Barrelieri.  r. 
Bellis  perennis. 

Aposeris  foetida. 

Saxifraga  aizoïdes. 
Gymnadenia  odoratissima.  r. 


Hieracium  villosum. 

Athamanta  Gretensis. 

Campanula  thyrsoïdea.  r. 
Géranium  sylvaticum 
Helianthemum  vidgare. 
Hieracium  vulgatnm,  v.  alpestre. 
Kernera  saxatilis. 

Garduus  defloratus. 


1  In  L.  Fischer,  Yerzeichnis.  d.  Gefasspfl.  d.  Ber ner-Oberlandes . 
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Hedysarum  obscurum. 
Leucanthemum  vulgare. 

Silene  glareosa. 

Scabiosa  Columbaria. 

Trollius  Europaeus. 
Ranunculus  aconitifolius. 
Daphné  Mezereum. 

Oxytropis  montana. 

Trifolium  campestre. 

Phleum  alpinum. 
Chenopodium  Bonus  Henricus. 
Phyteuma  bemisphaericum. 


Crépis  biennis. 

Gentiana  nivalis.  r. 

Saxifraga  biflora.  r. 

Luzula  spadicea. 

Chamaeorchis  alpina.  r. 
Alectorolophus  alpinus. 

Tofieldia  calyculata. 

Androsace  Chamaejasme. 
Bupleurum  ranunculoïdes. 
Pimpinella  magna,  var.  rubra 
Hoppe. 

Hieraciurn  piliferum. 


B.  Alpe  de  Küh-Dungel. 

Ce  bel  alpage,  constitué  par  un  petit  plateau  faiblement  incliné 
entre  1800  et  1850  m.  d’altitude,  est  entouré  par  les  pentes  du 
Volhorn  et  du  Niesenhorn  qui  constituent  un  véritable  cirque 
et  qui  sont  couvertes  d’une  végétation  abondante,  surtout  dans 
leur  portion  inférieure,  entre  1850  et  2200  m.  Exposition  est, 
nord  et  ouest. 

Sur  les  pentes  est  et  nord,  l’abondance  de  la  rosée  et  sa  per¬ 
sistance  ont  facilité  le  développement  d’une  prairie  alpine  très 
serrée,  de  25  à  30  cm.  de  hauteur  moyenne,  plus  luxuriante, 
malgré  une  forte  déclivité,  30°  environ,  que  celle  des  pentes 
ouest  dont  l'inclinaison  est  plutôt  moindre. 

Le  fond  de  la  végétation  est  formé  par  les  plantes  suivantes, 
qui  sont  très  abondantes  et  très  élevées  (30  à  50  cm.  dans  les 
portions  inférieures  du  moins,  jusqu’à  2000  in.). 

Prairie  alpine.  Altitude  i850  à  2200  m. 


Arnica  montana. 
Gentiana  lutea. 
Anemone  alpina. 
Anthyllis  vulneraria. 
Phaca  frigida. 
Pedicularis  Barrelieri. 

»  foliosa. 

»  verticillata. 

Silene  inflata. 

arduus  defloratus. 
Garex  sempervirens. 
Phyteuma  orbiculare. 

»  spicatum. 
Leontodon  hispidus. 


Hieraciurn  vulgatum. 

Lotus  corniculatus. 

Orchis  globosa. 

Hedysarum  obscurum. 
Trollius  europaeus. 
Polygonum  aviculare. 
Helianthemum  grandiflorum. 
Senecio  Doronicum. 
Géranium  sylvaticum. 
Aconitum  Napellus. 

Cirsium  spinosissimum. 
Alchemilla  vulgaris. 

»  montana. 
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Parmi  les  plantes  moins  fréquentes,  nous  citerons  : 


Rhododendron  ferrugineum. 
Dryas  octopetala. 

Tofieldia  calyculata. 
Leontopodium  alpinum. 

Linum  alpinum. 

Leucanthemum  alpinum. 
Gentiana  excisa. 

»  verna. 

Alchemilla  alpina. 

Thymus  serpyllum. 

Galium  sylvestre. 
Arctostaphylos  uva  ursi. 
Androsace  obtusifolia. 

Brunella  vulgaris. 

Bellidiastrum  Michelii. 

Meum  Mutellina. 

Hieracium  villosum. 

Valeriana  montana. 

Astrancia  majoi . 

Salix  caprea. 

Adenostyles  albifrons. 

Euphorbia  cyparissias. 

Saxifraga  aizoon. 

»  aizoïdes. 

Daphné  Mezereum. 

Salix  serpyllifolia. 

»  retusa. 

Goeloglossum  albidum. 

Erigeron  uniflorus. 

Oxytropis  montana. 

»  campestris. 

Homogyne  alpina. 

Onobrychis  sativa. 

Asplénium  viride. 

Salix  grandifolia,  type  et  var. 
glabra. 

Aconitum  Lycoctonum. 

Knautia  arvensis. 

Trifolium  campestre. 

Briza  media. 

Bupleurum  ranunculoïdes. 
Crépis  aurea. 

Gypsophila  repens. 


Soldanella  alpina. 

Globularia  cordifolia. 

»  vulgaris. 
Centaurea  Scabiosa. 

»  montana. 

Scabiosa  lucida. 

Gymnadenia  odoratissima. 
Listera  ovata. 

Orehis  globosa. 

Primula  auricula. 

Agrostis  alpina. 

Arrhenaterum  elatius. 
Anthoxanthum  odoratum. 
Plantago  alpina. 

Poa  alpina. 

Ranunculus  montanus. 
Petasites  niveus. 

Veronica  fruticulosa. 

Bartsia  alpina. 

Linaria  alpina. 

Trifolium  Thalli. 

Plantago  montana. 

Trisetum  distichophyllum. 
Goeloglossum  viride. 

Thesium  alpinum. 

Luzula  spadicea. 

Athamanta  cretensis. 
Solidago  virga  aurea. 
Agrostis  alpina. 

Cerastium  latifolium. 
Cystopteris  alpina. 
Phegopteris  Dryopteris. 
Leontodon  Taraxaci. 

Carex  atrata. 

Salix  reticulata. 

S.  arbuscula  X  reticulata  !  r.r 
Carex  firma. 

Aster  alpinus. 

Laserpitium  latifolium.  r. 
Saxifraga  exarata. 

Urtica  dioïca. 

Deschampsia  flexuosa. 
i  Pinguicula  alpina. 


Sur  rochers. 


Dv  PAUL  JACCARD 


Festuca  oyina. 

Helianthemum  oelandicüm. 

Salix  Caprea. 

Kernera  saxatilis. 

Arctostaphylos  alpina.  I 

Sur  prairie. 

Tonnentilla  erecta. 

Polygala  chamaebuxus. 

»  alpestris. 

Aposeris  foetida. 

Viola  biflora. 

Aronicum  scorpioïdes. 
Campanula  rotundifolia. 

Veronica  aphylla. 

Salix  arbuscula. 

Biscutella  laevigata. 

Selaginella  spinulosa. 

Hieracium  vulgatum . 

Achillea  atrata. 


Silene  acaulis. 
Nigritella  angustif'olia. 
Rosa  alpina. 

Vaccinium  Myrtillus. 


Saxifraga  oppositifolia. 

»  biflora. 

Campanula  barbata. 

»  Scheuzeri. 

Elvna  spicata. 

Antennaria  dioïca. 

Trifolium  alpinum. 

Gentlana  bavarica. 

Azalea  procumbens. 
Alectorolophus  hirsutus  et  al- 
pinus. 

Adenostyles  albifrons. 


Au  milieu  du  plateau  de  Küh-Dungel,  s’élève  un  petit  ma¬ 
melon  rocheux  de  10  mètres  de  hauteur  à  peine  (on  en  trouve 
l’indication  sur  la  carte  Siegfried).  Ce  monticule,  formé  de  cal¬ 
caire  urgonien.  dont  la  surface  est  creusée  de  trous  profonds, 
comme  ceux  des  Karrenfelder,  est  recouvert  d’une  flore  absolu¬ 
ment  particulière,  semblable  à  celle  que  l’on  trouve  dans  les 
stations  analogues  du  Jura,  augmentée  de  quelques  espèces 
franchement  alpines. 

La  roche  est  couverte  de  mousses,  parmi  desquelles  dominent 
Hylocomium  splendens  accompagné  de  Cetraria  islandica  et  de 
Cladonia  rangiferina.  Sur  cette  couverture  humide  se  développent 
des  touffes  serrées  d’airelles  et  de  bruyère  :  Vaccinium  myrtillus 
et  uliginosum,  Calluna  vulgaris,  Rubus  saxatilis,  Azalea  pro¬ 
cumbens,  que  traversent  les  tiges  élevées  de  Veratrum  album, 
Valeriana  tripteris,  Aconitum  Napellus,  Arnica  montana,.  Ané¬ 
mone  alpina  et  narcissiflora ,  Globularia  vulgaris,  Gentiana 
purpurea!  Aquilegia  alpina!  Poteriurn  sanguisorba,  Campanula 
barbata,  Laserpitium  latifoliu ni,  Salix  hastata,  Saxifraga  aizoon, 
Salix  retusa,  v.  Kitaibeiiana,  Saxifraga  rotundifolia,  Aspidium 
Lonchitis,  Urtica  dioïca,  Hypericum  perforatum,  Polygonum  bis- 
torta,  Draba  Johannis,  Knautia  arvensis,  Soldanelîa  alpina,  Géra¬ 
nium  sylvaticum,  Oxyria  digyna,  Phleum  alpinum,  Potentilla 
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aurea,  Arabis  alpina,  Dryas  octopetala,  etc.  Enfin  quelques  buis¬ 
sons  plus  élevés  comme  Rhododendron  ferrugineum,  Rosa  alpina, 
Lonicera  cœrulea,  Daphné  Mezereum,  Sorbus  aucuparia,  Alnus 
viridis,  Amelanchier  vulgaris  et  quelques  pieds  de  Mélèze  et 
d’Epicea. 

Au  pied  du  mamelon  en  question,  coule  le  torrent  de  Dunget 
qui  forme  en  cet  endroit  une  petite  gorge,  en  coupant  les  bancs- 
de  schistes  noirâtres  du  pied  du  Volhorn.  Ces  schistes,  dans  les 
parties  les  plus  proches  de  la  gorge  seulement,  sont  recouverts 
de  mousses,  de  lichens,  d’Azalea,  d’Airelles,  de  Bruyères,  d’Alnus 
viridis,  de  Rhododendrons,  etc. 

Il  ne  m’est  pas  possible  de  tirer  de  nombreuses  conclusions 
d’une  étude  aussi  restreinte. 

Toutefois  les  faits  observés  me  confirment  toujours  plus  dans 
cette  idée  que  l’étude  d’autres  régions  m’avait  déjà  suggérée,, 
c’est  qu’en  somme  la  variété  florale  d’une  contrée,  ainsi  que  ses 
formations  végétales  caractéristiques,  dépendent  ,avant  tout  de 
la  nature  des  stations  qui  s’y  trouvent. 

Nous  reviendrons  sur  cette  étude  régionale  à  l’occasion  des 
comparaisons  que  nous  allons  établir  entre  d’autres  régions  plus 
éloignées. 

Plantes  rares  et  Stations  nouvelles  pour  la  région: 

DU  W ILDHORN. 

Vallon  supérieur  cVlffigen. 

Lloydia  serotina,  cabane  nouvelle  du  S.  A.  C. 

Hypochaeris  uniflora,  vieille  cabane  du  S.  A.  C. 

Saxifraga  caesia,  » 

A  Ilium  schoenoprasum,  »  c.  2300  m. 

Rhododendron  ferrugineum  r.r.  c.  2450  m.,  sur  les  flancs  du 
Niesenhorn. 

Juniperus  nana.  Idem. 

Arabis  coerulea  1 

Ranunculus  alpestns  >  c.  2500  m. 

Androsace  pubescens  ) 

Bupleurum  ranunculoïdes,  Bord  du  lac  d’iffigen,  c.  2000  m. 

Alpe  de  Küh-Dungel. 

Salix  arbuscula  x  reticulata. 

Gentiana  purpureà. 

Aquilegia  alpina. 
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Espèces  trouvées  clans  la  région  d’Iffigen-Niesenhorn-Küli- 
Dungel  qui  sont  indiquées  comme  manquant  au  district  sarinien 
clans  le  catalogue  de  Durand  et  Pittier  (p.  488)  : 


ftanunculus  glacialis. 
Arabis  coerulea. 
'■Silene  alpina  Thom. 
derastium  latifolium. 
Trifolium  alpinum. 
^axifraga  biflora. 

»  exarata. 
Astrancia  minor. 
Laserpitium  Panax. 


Senecio  incanus. 

Leontodon  pyrenaïcum. 
Hypochaeris  uniflora. 
Crépis  pygmaea. 

Hieracium  piliferum. 
Phyteuma  hemisphaericum. 
Campanula  barbata 
»  cenisia  ? 


Ces  indications  confirment  ce  que  nous  disions  à  propos  de  la 
Flore  du  Trient,  c’est  qu’il  faut  être  très  prudent  lorsqu’on 
indique  les  caractères  négatifs  d’une  contrée  au  point  de  vue 
floral. 


II 


Nature  géologique  et  topographique  des  territoires 
comparés. 


L’examen  du  croquis  cartographique  ci-joint  (PI.  I)  montre  la 
position  relative  des  territoires  considérés. 

1°  Haute  vallée  de  Bagnes ,  en  amont  de  Mauvoisin,  c’est -à- 
dire  de  1800  m.  environ  à  2700  m.,  comprenant  les  alpages  de 
la  Liaz,  de  Giétroz,  de  Torrembé,  de  la  Petite  et  de  la  Grande 
Chermontane,  des  Vingt-Huit,  l’alpage  de  Chanrion,  ainsi  que 
les  moraines  du  glacier  d’Otemma,  de  Breney  et  du  Mont 
Durand. 

Exposition  prédominante  Est  et  Ouest.  Stations  très  diverses; 
substratum  très  varié,  compliqué  par  l’abondance  des  dépôts 
smorainiques  de  provenances  diverses.  Affleurements  calcaires, 
serpentineux,  schisteux,  chloriteux  ;  syénite,  gneiss,  gabro,  etc. 

Superficie  florale  :  environ  40  km2. 

Désignation  abrégée,  C  (de  Chanrion  la  station  la  plus  impor¬ 
tante). 

2°  Haut  bassin  du  Trient ,  rive  gauche,  comprenant  les  val¬ 
lons  de  Salanfê  avec  ,1a  combe  de  Suzanfe  (Salantin  non  com¬ 
pris),  le  vallon  d’Emaney  et  celui  de  Barberine,  avec  le  vallon 
clés  Vieux  Emossons  et  le  col  de  Tanneverge. 

Altitude  de  1800  m.  environ  à  2700  m.  Grande  variété  de  ter- 
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pains,  gneiss,  calcaires  jurassique,  crétacique  et  nummulitique, 
cargnieule,  verrucano. 

Expositions  les  plus  variées. 

Superficie  florale  :  environ  60  km2. 

Désignations  abrégées  : 

T  ==  territoire  total  du  Haut  bassin  du  Trient 

G  =  Salanfe,  portion  calcaire,  pentes  de  la  Dent  du  Midi  et 
Gagnerie. 

E  te  Ernaney,  portion  gneissique. 

B  ==  Barberine,  avec  vallon  des  Vieux  Emossons. 

S  =.  (de  Salanfe),  ensemble  des  stations  calcaires  de  T. 

P  —  (de  Perron),  ensemble  des  stations  gneissiques  de  T. 

3°  Massif  du  Wildhorn  ;  du  Sanetsch  au  Rawyl,  comprenant: 

1°  Le  plateau  et  le  col  du  Sanetsch,  entre  le  pied  du  Sublage, 
cire.  2000  m.,  jusqu’au  pied  du  Schafhorn  c.  2000  m.,  où  com¬ 
mence  la  descente  du  sentier  sur  le  versant  bernois. 

2°  Le  vallon  de  Gelten  et  Palpe  de  Küh-Dungel,  entre  1820  m. 
et  2600  m. 

3°  Le  fond  du  vallon  d’Iffigen  et  les  pentes  du  Niesenhorn,  de 
2000.  m.  à  2700  m. 

4°  Le  col  cl u  Rawyl,  entre  1850  m.  et  2500  m.,  versant 
valaisan. 

5°  Les  petits  vallons  des  Audannes  et  des  Grandes  Gouilles, 
sur  les  flancs  méridionaux  du  Wildhorn. 

Terrain  essentiellement  calcaire  de  composition  peu  variée. 
Prédominance  de Turgonien  et  du  néocomien  ;  calcaire  plus  ou 
moins  magnésien. 

Superficie  florale  :  environ  50  km2. 

Désignation  abrégée,  W  (de  Wildhorn). 

m 

*  * 

Voici  de  quelle  façon  j’ai  procédé  pour  établir  les  bases  de  ma 
comparaison. 

J’ai  dressé  premièrement  un  catalogue  aussi  complet  que  pos¬ 
sible  de  toutes  les  espèces  signalées  dans  les  trois  territoires. 

Après  quoi  j’ai  pointé  dans  des  colonnes  distinctes  : 

1°  Les  espèces  rencontrées  dans  chaque  territoire  :  C,  T  et  W. 

2°  Les  espèces  rencontrées  dans  les  trois  vallons  de  Salanfe 
(S),  Ernaney  (E)  et  Barberine  (B),  en  autant  de  colonnes,  puis 
dans  deux  colonnes  distinctes:  a)  L’ensemble  des  espèces  ren¬ 
contrées  sur  les  portions  calcaires  de  la  région,  (colonne  Cale.)  ; 
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b)  Puis  l’ensemble  des  espèces  rencontrées  sur  teirain  gneis- 
sique,  (colonne  Gn.). 

3°  Les  espèces  du  massif  du  Wildhorn  (W),  en  distinguant: 
a)  Versant  bernois,  Gelten  et  Küh-Dungel  (colonne  I\);  b) 
Iffigen  et  Niesenborn  (colonne  N)  et  c)  Versant  vaîaisan  y  com¬ 
pris  Sanetsch  et  Rawyl  (colonne  R). 


Voici  pour  chacune  de  ces  subdivisions  le  nombre  des  espèces 
signalées.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  ces  chiffres  : 

1.  Haute  vallée  de  Bagnes .  G  =  380 

y  compris  quelques  espèces  signalées  seule¬ 
ment  à  Mau  voisin  (26)  et  aux  Alpes  de  Ba¬ 
gnes  (7),  414 


2.  Haut  bassin  du  Trient.  T  =  470 

Salanfe,  Gagnerie,  Suzanfe.  S  ='  220 

Emaney,  portion  gneissique.  E  =  214 

Barberine  et  Vieux  Emossons,  tant  gneiss  que 

calcaire.  B  =  310 

Sur  les  portions  calcaires.  Cale.  =  390 

Sur  les  portions  gneissiques.  Gn.  ='310 

3.  Wildhorn,  entre  Sanetsch  et  Baivyl.  W  —  300 

y  compris  les  stations  du  Sanetsch  et  du 
Rawyl  =  350 

Iffigen-Niésenhorn.  N  —  195 

Gelten  et  Küh-Dungel.  K  =  200 


Ces  nombres  correspondent  à  l’état  actuel  de  nos  connaissan¬ 
ces  floristiques  sur  cette  région;  ils  pourront  s’augmenter  de 
quelques  unités  par  la  suite,  surtout  lorsque  le  territoire  du 
Wildhorn,  fouillé  moins  à  fond  que  les  deux  autres,  sera  mieux 
connu. 

Ajoutons  que  le  nombre  total  des  espèces  rencontrées  atteint 
pour  les  trois  régions  615. 

Mais  ces  chiffres  à  eux  seuls  ne  signifient  pas  grand  chose,  ils 
nous  montrent  cependant,  ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre,  que 
la  richesse  florale  est  sensiblement  proportionnée  à  la  diversité 
des  conditions  biologiques  de  chaque  territoire  :  W  =  350. 
C  — 414.  T  =  470. 


Afin  de  mieux  préciser  les  rapports  et  les  différences  que  ma¬ 
nifestent  au  point  de  vue  floral  ces  diverses  régions,  nous  avons 
établi  les  listes  suivantes  : 
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A.  a)  Espèces  rencontrées  seulement  dans  C. 

b)  ))  »  «  »  T. 

c)  »  »  »  »  W. 

B.  a)  Espèces  communes  seulement  à  C-\-T. 

b  )  »  »  )\;  C  -f  W. 

c)  »  »  »  W  -f-  T. 

C.  Espèces  communes  aux  trois  territoires  C  T  W. 


Voici  les  résultats  de  ces  diverses  comparaisons  : 

A.  a)  Espèces  rencontrées 
dans  la  Haute  Vallée  de  Bagnes  seulement  1  : 


L  Adenostyles  hybrida. 

2.  Alchemiila  lissa. 

3.  Alsiiie  recurva. 

4.  Arenaria  Marschlinsii. 

5.  Aronicum  glaciale. 

6.  »  Clusii. 

7.  Artemisia  glacialis. 

8.  Astragalus  leontinus. 

Bromus  tectorum. 

10.  Carex  lagopina 
IL  »  ampullacea. 

12.  Cerastium  uniflorum. 

13.  »  filiforme. 

14.  »  alpin  um. 

15.  Crépis  jubata. 

16.  Erigeron  Schleicberi. 

17.  »  angulosus. 

18.  Equisetum  hiemale. 

19.  Euphrasia  salisburgensis. 

20.  Festuca  rupicaprina. 

21.  Gentiana  utriculosa. 

22.  Gnaphalium  norvegicum. 

23.  Herniaria  alpina. 

24.  Hieracium  glaucopsis  G.God. 
2t>.  Ilugueninia  tanacetifolia. 

26.  Hutschinsia  brevicaulis. 

27.  Linnea  borealis. 


28.  Menyanthes  trifoliata. 

29.  Moehringia  trinervia. 

30.  Oxytropis  foetida. 

31.  »  lapponica. 

32.  Pedicularis  rostrata. 

33.  Plantago  major. 

34.  Poa  caesia. 

35.  »  nemoralis. 

36.  Polygala  alpina. 

37.  »  amarella  (amara  auct.). 

38.  Potentilla  nivea. 

39.  Ranunculus  trichophyllus  v. 
confervoïdes  Fries. 

40.  Rumex  ariifolius. 

41.  Saxifraga  diapensoïdes. 

42.  »  Rudolphiana. 

43.  »  Seguieri. 

44.  Sciitellaria  alpina. 

45.  Sedum  villosum. 

46.  Selaginella  helvetica. 

47.  Triglochin  palustre. 

48.  Tofieldia  borealis. 

49.  Trifolium  saxatile. 

50.  »  pallescens. 

51.  Thalictrum  Bauhini,  v.  alpine. 

»  rnajus. 


1  La  plupart  des  indications  concernant  la  vallée  de  Bagnes  provien¬ 
nent  d'herborisations  faites  en  commun  avec  M.  le  Prof.  R.  Chodat,  voir 
Bulletin  cle  la  Soc.  Murithienne,  fasc.  XIX  et  XX,  pages  61  à  70,  et 
fasc.  XXI  et  XXII,  pages  1 12  et  1 13  (additions  par  Henri  Jaccard),  enfin 
Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France, doc.  oit. 
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Sur  les  52  espèces  dont  se  compose  cette  liste,  plusieurs  pour¬ 
ront  être  retrouvées  par  la  suite,  soit  dans  T,  soit  dans  W. 

Un  certain  nombre  sont  des  espèces  plutôt  subalpines,  ayant 
leur  limite  supérieure  à  Mauvoisin,  telles  sont  les  n03  5,  27, 
29,  52  ;  d’autres  ne  se  rencontrent  plus  haut  qu’accidentel- 
lement,  mais  sont  très  répandues  dans  les  régions  inférieures; 
telles  sont,  par  exemple,  les  nos  6,  9,  10,  11,  12,  18,  33. 

Plusieurs  autres  se  rencontrent  dans  les  régions  voisines  de  T 
et  de  W,  mais  n’ont  pas  encore  été  signalées  dans  ie  massif  du 
Wildkorn  et  dans  la  portion  du  bassin  du  Trient  que  nous  envi¬ 
sageons. 

Enfin  un  certain  nombre  sont  spéciales  à  la  chaîne  pennine 
ou  tout  au  moins  aux  Alpes  cristallines. 

Pour  établir  la  distribution  de  ces  dernières  espèces,  nous 
nous  en  rapporterons  aux  indications  du  u  Catalogue  de  la  flore 
valaisanne  de  H.  Jaccard  »  en  adoptant  sa  subdivision  du  Valais 
en  4  districts. 

District  1  :  rive  gauche  du  Rhône  jusqu’à  Marti gny  et  au  col 
de  Balme;  2:  chaîne  bernoise  jusqu’à  l’Aletsch;  3:  Alpes  pen- 
nines  jusqu’au  Simplon;  4:  Haut-Valais  depuis  le  Simplon  et 
l’Aletsch  (1,  2,  3.  4,  H  J.  =  Districts  1,  2,  3,  4,  du  catalogue 
de  Henri  Jaccard). 

Pour  les  Alpes  vaudoises,  nous  avons  adopté  les  subdivisions 
du  catalogue  de  Durand  et  Pittier. 

A.  r.  =  Alpes  vaudoises  rhodaniennes,  c’est-à-dire  apparte¬ 
nant  au  bassin  du  Rhône. 

A.  s.  =  Alpes  vaudoises  sariniennes,  c’est-à-dire  appartenant 
au  bassin  du  Rhin. 

Pour  les  Alpes  bernoises,  nous  n’avons  disposé  que  des  indi¬ 
cations  malheureusement  assez  peu  détaillées  du  Verzeichniss 
d.  Gefàsspfl.  d.  Berner-Oberlandes  du  Dr  Fischer  (y  compris 
les  suppléments).  Nous  ne  pourrons  donc  distinguer  dans  les 
Alpes  bernoises,  versant  nord,  que  la  portion  occidentale  cal¬ 
caire  à  l’ouest  de  l’Aletsch  et  la  portion  orientale  cristalline  à 
l’est  de  l’Aletsch. 

Enfin  pour  les  indications  plus  générales,  nous  suivrons 
Richter  :  Conspectus  florae  europeae . 

Abréviations  :  ar.  =  assez  rare;  r.  ==  rare  ;  rr.  =  rarissime; 
c.  —  commun  ;  cc.  =  très  commun. 
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Parmi  les  espèces  de  la  liste  précédente  qui  pourraient  se- 
rencontrer  soit  dans  T,  soit  dans  YV,  nous  citerons 1  : 

Eriger  on  angulosus.  Se  trouve  :  dans  le  district  1  de  PI.  J.  (une- 
station)  ;  dans  2  :  quelques  stations  ;  dans  3  et  4,  ainsi  que  dans» 
O.-B.  (Oberlancl  bernois)  :  quelques  stations. 

Euphrasia  saiisburgensis.  Districts  1,  2,  3  et  4. 

Gentiana  ulriculosa.  1,  2,  3,  4  ;  disséminé  à  l’Ouest,  dans  O.-B. 

Gnaphaliitm  norvegicum.  Disséminé  dans  toute  la  région. 

Poa  caesia.  rr.  Manque  au  district  1  ;  2  :  à  la  Gemmi  seule¬ 
ment  ;  3:  vallée  de  Bagnes;  4:  existe  peut-être.  Versant  nord 
de  O.-B.  :  une  station  au  Stockhorn  (Brown  in  Fischer). 

Polygala  alpina.  ar.  en  Valais;  1:  col  de  Balme,  massif  de- 
Mordes;  2:  Mont-Fully;  3:  plusieurs  stations;  4:  deux  à  troi& 
stations. 

Rr.  dans  A.  r.  (Javernaz  et  Solalex).  Pas  indiqué  dans  O.-B. 

Rumex  ariifolius.  1,  2,  3,  4  ;  sur  Champéry,  col  de  Balme,  etc. 
Plusieurs  stations  dans  O.-B. 

Sedum  villosnm.  r.  ou  pas  observé  dans  1,  2,  3  et  4  ;  disséminé 
dans  O.-B. 

Selaginella  helvetica.  Pas  indiqué  dans  O.-B.;  1,  2,  3,  4,  en 
Valais. 

Oxytropis  lapponica.  Manque  à  1  ;  rr.  dans  2  et  localisé 
seulement  du  Sanetsch  au  Loetschenpass  ;  3  et  4. 

Pedicidaris  rostrata.  1,  2,  3,  4;  manque  à  l’ouest  de  la 
Gemmi. 

Thalictrum  Bauhini.  Var.  alpine  et  type  dans  3  ;  une  station 
dans  1. 

Comme  espèces  spéciales  à  la  haute  vallée  de  Bagnes,  ou 
plutôt  à  la  chaîne  pennine,  ou  aux  Alpes  cristallines,  il  n’en 
reste  guère  que  28. 

Ce  sont  : 

Adenostyles  hybrida  :  Districts  3  et  4  seulement. 

Alsine  recurva.  1  :  manque,  sauf  au  Petit  Catogne. 

Arenaria  Marschlinsii.  Paraît  manquer  dans  les  districts  î 
et  2.  Dans  le  district  3  n’a  été  trouvée  que  rarement. 

1  Parmi  les  stations  indiquées,  nous  ne  mentionnerons  souvent  que- 
celles  qui  sont  les  plus  proches  du  territoire  étudié  ;  il  peut  y  en  avoir 
d’autres  que  nous  ne  citons  pas  pour  abréger. 
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Aronicum  Clitsii.  Dans  les  hautes  alpes  granitiques,  assez 
rare. 

1  :  manque  en  aval  du  Trient. 

2  :  indiqué  dans  3  stations. 

3  et  4  :  fréquent. 

Artemisia  glacialis.  Hautes- Alpes  cristallines,  rare.  Indiquée 
flans  les  districts  3  et  4  seulement,  du  Grand-St-Bernard  à 
Binn. 

Astragalus  leontinus.  Dans  les  Alpes  pennines;  du  Valsorey 
à  Binn. 

Carex  lagopina.  Hautes  alpes  granitiques,  rare,  et  manque  à 
la  chaîne  bernoise,  sauf  à  l’extrémité  orientale. 

Manque  aux  districts  1  et  2. 

Gerastium  miiflorum.  G.  filiforme  et  C.  cilpinum.  N’ont  été 
rencontrés  que  très  rarement  en  dehors  de  la  chaîne  sud. 

Crépis  jubata.  Dans  la  chaîne  pennine,  seulement  du  col 
de  Fenêtre  à  Zermatt  ;  rarissime  ! 

Erigeron  Schleicheri.  Rochers  des  Alpes  cristallines.  Manque 
en  aval  de  St-Maurice  ;  indiqué  à  Trient  et  Salvan  ;  une  ou  deux 
stations  dans  district  2. 

Ilerniaria  alpina.  Assez  commun  dans  toute  la  chaîne  sud  du 
eol  Fer r et  au  Gries,  manque  ailleurs.  Pas  indiqué  dans  O. -B.  ni 
dans  les  Alpes  vaudoises. 

Hieracium  glaucopsis  Gr.  God.  rr.  et  seulement  dans  la  chaîne 
pennine;  dans  le  district  3  d'après  H.  J. 

Hugueninia  tanacetifolia.  Comme  le  précédent. 

Hutschinsia  brevicaulis.  Dans  la  chaîne  sud,  où  elle  semble 
remplacer  H.  alpina.  Manque  au  district  1,  ainsi  qu’à  l’ouest  de 
la  Gemmi.  Fréquente  surtout  dans  le  district  3. 

Linnea  borealis.  ac.  dans  3;  rare  ou  manque  ailleurs.  Quel¬ 
ques  stations  dans  1  (H.  J.)  ;  pas  indiqué  par  P.  et  D.;  une  sta¬ 
tion  près  Adelboden  (in  Fischer). 

Potentilla  nivea.  Rare  et  localisée  du  Grand-St-Bernard  au 
Simplon  et  de  la  Sionne  au  Lœtschenthal.  Manque  dans  1  ;  n’est 
pas  indiquée  dans  O. -B. 

Ranunculus  trichophylhis.  Présente  de  nombreuses  formes 
très  répandues,  cependant  la  variété  confervoïdes  Fries  n’est 
indiquée  que  dans  le  district  3. 

Saxifraga  Rudolphicma.  Rarissime.  Pas  constaté  dans  O. -B. 
Manque  dans  1  et  4  ;  2  stations  dans  district  2;  plusieurs 
clans  3. 
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mtxifraga  Seguieri.  Manque  dans  1,  ainsi  qu’cà  l’ouest  de  la 
Gemmi.  Possède  plusieurs  stations  dans  3  et  4. 

Scuteïlaria  alpina.  Spéciale  à  la  chaîne  sud. 

A.  b)  Espèces  rencontrées 
dans  le  Haut  Bassin  du  Trient  seulement  :  • 


1.  Agrostis  vulgaris. 

2.  Allosurus  crispus. 

3.  Alectorolopbus  major. 

4.  Aegopodium  podagraria. 

5.  Arabis  birsuta. 

6.  Aquilegia  vulgaris. 

7.  Aspidium  filix  mas. 

8.  »  montanum. 

9.  Asplénium  septentrionale. 

10.  Calamagrostis  tenella. 

11.  Campanula  pusilia. 

12.  Carlina  acaulis. 

13.  Carex  glauca. 

14.  »  limosa. 

15.  »  montana. 

16.  »  panicea. 

17.  »  verna. 

1 8.  »  fïava. 

19.  »  lepidocarpa. 

20.  Carum  Carvi. 

21.  Centaurea  alpestris. 

22.  Cerastium  triviale. 

23.  Chaerophyllum  cicutaria. 

24.  Deschampsia  caespitosa. 

25.  Dactylis  glomerata. 

26.  Dracocephalum  Ruyschia- 

num. 

27.  Epilobium  trigonum. 

28.  Eriophorum  latifolium. 

29.  Eryngium  alpinum. 

30.  Fragaria  vesca. 

31.  Galium  verum. 

32.  Gentiana  alpina. 

33.  Geum  rivale. 

34.  Globularia  vulgaris. 


35.  Ueracleum  sphondilium 

36.  Hieracium  Laggeri. 

37.  »  pseudo-porrectum. 

38.  Hvpericum  montanum. 

39.  Hypochaeris  radicata. 

40.  Juniperus  sabina. 

41.  Kobresia  caricina. 

42.  Lonicera  nigra. 

43.  Luzula  nivea. 

44.  »  campestris. 

45.  Moehringia  polygonoïdes. 

46.  Melampyrum  sylvaticum. 

47.  Majanthemum  bifolium. 

48.  Orchis  latifolia. 

49.  »  maculata. 

50.  »  mascula. 

51.  »  ustulata. 

52.  Origanum  vulgare. 

53.  Lathyrus  vernus, 

54.  Phyteuma  betonicaefolium. 

55.  Pimpinella  Saxifraga. 

56.  Polygonum  verticillatum. 

57.  Pinguicula  grandifïora. 

58.  Polypodium  vulgare. 

59.  Pyrola  minor. 

60.  Ribes  petreum. 

61.  Salix  cinerea. 

62.  Sedum  annuum. 

63.  Serratula  Rhaponticum. 

64.  Stachys  recta. 

65.  Sorbus  scandica. 

66.  »  aria. 

67.  Trifolium  montanum. 

68.  Viola  canina. 

69.  Viscaria  vulgaris. 


Plus  de  la  moitié  de  ces  69  espèces  (36  à  38)  sont  subalpines. 
Ce  sont  :  1,  4,  5,  6,  7,  12,  13,  18,  19,  20,  22,  23,  24,  25,  27,  30,  31, 


XXXVI 


104 


D1'  PAUL  JACCARD 


33,  34,  35,  38,  44,  46,  47,  50,  51,  52,  55,  56,  58,  60,  64,  66,  67,  68. 

Celte  forte  proportion  d’espèces  silvatiques  et  subalpines  est 
due,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  dans  mon  précédent  mé¬ 
moire  1  : 

1°  Aux  conditions  spéciales  offertes  parles  pentes gneissiques 
à  exposition  orientale  sur  lesquelles  prospèrent,  grâce  à  la  fraî¬ 
cheur  qu’elles  y  trouvent,  l’Alnus  viridis  et  toutes  les  espèces  qui 
l’accompagnent. 

2°  A  la  situation  spéciale  des  vallons  de  Salanfe,  Emaney  et 
Barberine  très  rapprochés  de  la  chaude  vallée  du  Rhône. 

Une  vingtaine  des  espèces  de  la  liste  précédente  pourront  se 
rencontrer,  soit  dans  C,  soit  dans  W.  Ce  sont  : 

Aspidium  montanum ,  ac.  à  l’ouest  et  dans  la  vallée  de  Con- 
ches,  rr.  ailleurs.  1  :  quelques  stations;  2  :  Derborence  seulement; 
3  :  Sembrancher,  etc.  ;  4  :  deux  ou  trois  stations  ;  manque  dans  O-B. 

Calamagrostis  teneila.  Alpes  granitiques  surtout.  1,  2,  3,  4  : 
quelques  stations;  Sembrancher,  dans  3.  Quelques  stations  dans 
A.  r.  et  A.  s. 

Nos  57,  58,  59,  ubiquistes. 

Carex  limosa.  1  :  Vieux-Emossons;  2:  Mont  Fully  ;  3  :  une  sta¬ 
tion  ;  4:  une  station.  O-B:  une  station  alpine. 

Dracocephalum  Ruyschionum .  r.  en  Valais,  et,  sauf  une  sta¬ 
tion  (St-Nicolas)  seulement  à  l’ouest.  Dans  1  :  Salanfe,  Barberine; 
2:  Mont  Fully;  3:  Alpes  d’Orsières,  de  Ferret  et  de  Bagnes. 
Manque  à  O-B  ;  disséminé  dans  A.  r.  et  A.  s. 

Gentiana  alpina.  P.  Jaccard  et  Th.  Rittener.  Encore  peu  ob¬ 
servée  2. 

Hypochœris  radicata ,  espèce  subalpine,  fréquente  dans  O-B. 
En  Valais,  dans  1, 2,  3,  4  :  à  Emaney!  Entre  375  et  1850  m.,  indi¬ 
quée  à  Lourtier. 

Juniperus  sabina.  Espèce  caractéristique  du  Valais.  1  :  man¬ 
que  en  aval  de  St-Maurice,  trouvée  à  Barberine;  2:  rare;  3:  plu¬ 
sieurs  stations,  Fionnay  (vallée  de  Bagnes).  Une  station  dans 
O-B.  a.  c.  dans  les  Alpes  de  Bex  et  de  Château-d’Œx. 

Kobresia  caricina ,  r.  en  Valais.  1,  2,  3,  4;  r.  dans  O-B.  Indi¬ 
qué  à  Anzeindaz  et  à  la  Liaz  de  Bagnes. 

Lonicera  nigra.  1,  2,  3,  4,  indiqué  dans  la  vallée  de  Bagnes, 
dans  le  district  sarinien  et  dans  O-B. 

1  Flore  du  Trient,  loc.  cit. 

2  Bull.  Soc.  vaucl.  sc.  nat.,  vol.  XXXIV,  N°  130,  p.  V. 
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N08  48-51,  espèces  subalpines  répandues  clans  tout  le  Valais  et 
l’Oberland. 

La  présence  de  ces  Orehis  subalpins  dans  les  vallons  de  S.,  E. 
et  B.  est  un  des  effets  de  la  proximité  de  la  prairie  subalpine. 

Lathyrus  (Orobus)  lutens .  Espèce  occidentale  calcicole.  1,  2, 
3,  4.  en  Valais.  Indiquée  au  Val  Ferret  et  à  Sembrancher  ;  com¬ 
mune  dans  A.  s.  et  O-B. 

Plnjteuma  betonicæfolium.  1,  2,  3,  4.  pas  indiqué  à  Bagnes; 
disséminé  dans  O -B. 

Pinguicula  grandiflora ,  c.  dans  les  Alpes  cristallines,  rr.  ail¬ 
leurs.  rr.  dans  1  et  2.  Emaney  !  quelques  stations  dans  3  et  4  ; 
pas  indiqué  à  Bagnes.  Deux  à  trois  stations  sur  silice  dans  O-B. 

Pyrola  minor.  1,  2,  3,  4.  pas  indiqué  à  Bagnes,  mais  dissé¬ 
miné  dans  O-B. 

Serratula  Rhaponticum.  Dans  les  Alpes  siliceuses  où  elle  est 
rare. 

1.  Emaney,  Salantin  Haut  d’Alesse. 

2.  Joux  brûlée,  Mayens  de  Fully 

3.  Arpette,  Bourg-St-Pierre,  Grand-St-Bernard  ;  pas  indiqué 
à  Bagnes. 

4.  Alpes  de  Conches. 

rr.  dans  O-B.,  pas  indiquée  aux  Alpes  bernoises,  r.  dans  A.  s. 
(indiquée  à  Cray)  ;  rr.  dans  A.  r.  ;  assez  fréquente  dans  les  Alpes 
lémaniennes  (Briq*). 

Sorhus  scandica ,  surtout  sur  calcaire,  entre  600  et  1800  m.  1, 
2,  3.  pas  indiqué  à  Bagnes,  r.  dans  O-B. 

Viscaria  vulgaris ,  de  500  à  1600  m.  ordinairement.  Barberine 
1800  m.  1,  2,  3,  4;  pas  indiqué  à  Bagnes;  rr.  dans  A.  r.  ;  rr.  dans 
les  Alpes  bernoises  ;  indiqué  à  la  Gemmi.  Espèce  des  Alpes  pen- 
nines, 

Il  ne  reste  donc  comme  espèces  du  bassin  supérieur  du  Trient, 
non  signalées  jusqu’ici  dans  T  et  W,  ou  dans  les  régions  immé¬ 
diatement  voisines,  que  les  5  suivantes  : 

Asplénium  septentrionale ,  disséminé  sur  gneiss  et  roches  cris¬ 
tallines  dans  tout  le  Valais  et  dans  l’est  de  O-B.;  manque  à  C 
et  W. 

Allosurus  crispus.  Comme  la  précédente. 

Centaurea  alpestris ,  r.  et  peu  observée. 

1.  l'ent  de  Valère.  Emaney.  Alpes  de  Mordes. 

2.  Mont  Fully. 

3.  Deux  stations.  Pas  indiqué  à  Bagnes^ 
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Eryngium  alpinum.  R  are  et  localisé  à  l’ouest. 

1.  Val  d’Illiez.  Suzanfe.  Barberine.  Vieux-Emossons.  Alpes 
de  Mordes. 

2.  Bourg-St-Pierre,  mais  pas  plus  à  l’est;  manque  à  O-B. 
Sedum  annmtm.  Rochers  granitiques.  1.  2,  3,  4;  r.  clans  1  et 

2  ;  a.  c.  dans  3;  pas  indiqué  à  Bagnes.  Disséminé  sur  gneiss  et 
granit  dans  O-B. 


A.  c)  Espèces  rencontrées 

DANS  LE  MASSIF  DU  WlLDHORN  SEULEMENT. 


i.  Alectoroloplius  hirsutus. 

.2.  Aronia  rotundifolia. 

3.  Aposeris  foetida. 

4.  Carex  rupestris. 

5.  Chrysanthemum  coronopifo- 

lium. 

6.  Cirsium  eriophorum. 

7.  Crépis  hvoseridifolia. 

8.  »  biennis. 

9.  Cystopteris  montana. 

10.  Draba  Traunsteineri. 

11.  Erica  carnea. 

12.  Globularia  nudicaulis. 

13.  Ilieracium  bitidum  Kit. 


14.  Hieracium  bupleuroïdes. 

15.  »  staticaefolium. 

16.  »  florentinum. 

17.  ».  Trachselianum. 

18.  »  rupicolum. 

19.  Hypericum  perforatum. 

20.  Hypochaeris  uniflora. 

21.  J u nous  arcticus. 

22.  Laserpitium  Siler. 

23.  Listera  ovata. 

24.  Luzula  flavescens. 

25.  Pedicularis  recutita. 

26.  Saxifraga  cernua. 

27.  »  caesia. 


Sur  ces  27  espèces,  près  de  la  moitié  sont  subalpines  et  répan¬ 
dues  dans  toute  la  région. 

Comme  espèces  spéciales  à  la  chaîne  bernoise,  nous  n’en  rete¬ 
nons  guère  que  5.  Ce  sont  : 

Saxifraga  cernua.  3  à  4  stations  dans  la  chaîne  bernoise.- 
J uncus  arcticus.  Localisé  autour  du  Mont- Rose;  manque  à 
l’ouest  du  Cervin  (H.  J.  ),  Alpe  de  Genièvre  (Wild).  Trouvé  au 
Sanetsch,  par  Jaquet  1895!  Nouveau  pour  la  chaîne  bernoise. 
(H.  Jaccard,  dans  Bull.  soc.  Muritli .,  fasc.  XXVI.  Année  1897, 

p.  226.) 

Crépis  hyoseridifolia.  rr.  et  seulement  dans  la  chaîne  ber¬ 
noise  ! 

Chrysanthemum  coronopifolium.  Pelouses  des  hautes  alpes 
calcaires  ;  r.  et  manque  par  place. 

1.  manque. 

.  2.  manque  à  l’ouest.  Sanetsch.  Rawyl.  Gemmi.  3  et  4,  très 
douteux. 
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Disséminé  dans  O-B.  Gifferhorn  bei  Saanen  (in  Fischer);  pa¬ 
raît  localisé  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  bernoise. 

Hieracium  hifidum  Kit.  Signalé  pour  la  première  fois  en 
Valais  au  Sublage  sur  Sanetsch  par  Wolf;  pas  indiqué  ailleurs. 

Les  indications  de  îtion  concernant  le  val  d’Evolèné,  de  Zinal 
et  du  Riefel  sont  mises  en  doute  par  H.  J. 

Il  nous  reste  une  douzaine  d'espèces  intéressantes  dont  la 
distribution  plus  ou  moins  sporadique  explique  l’isolement 
dans  la  région  du  Wildhorn,  mais  qui  ne  sont  pas  spéciales  à  la 
chaîne  bernoise.  Ce  sont  : 

Aposeris  foetida.  Manque  probablement  dans  la  chaîne  pen- 
nine.  (II.  J.) 

1.  Salvan,  Trient,  Combe  de  Marti gny. 

2.  Derborence,  Alpes  de  Savièse,  de  Lens  et  du  Rawyl,  versant 
valaisan  ! 

Carex  rupestris.  Lieux  élevés,  surtout  granitiques,  rare. 

1.  Col  de  Balme,  pourrait  être  au  Trient. 

2.  Sur  Follaterre,  Mont  Fully,  Sanetsch  et  Gemmi. 

3.  Pierre-à-voir  !  Val  St-Nicolas,  Saas  et  Simplon. 

4.  Pas  indiqué. 

Cirsium eriophorum.  Alpes  calcaires;  ar.  à  l’ouest;  rr.  au  delà 
de  Sion. 

1.  Taney,  Cornettes,  Balme. 

2.  Diablerets,  Derborence,  sur  Lens. 

3.  Manque  dans  les  vallées  sud  1 

4.  Une  station  seulement.  Fréquent  dans  O. -B.,  surtout  dans 
les  alpes  de  Gessenay.  A.  s. 

Draba  Traunsteineri.  rr.  indiqué  au  Rawyl  ;  manque  à  1  et  4  ; 
quelques  stations  à  3  ;  deux  stations  dans  O. -B. 

Erica  carnea.  De  Vernayaz  à  Salvan,  disséminé  dans  3  et  4, 
mais  pas  indiqué  à  Bagnes. 

Globularia  nudicaulis.  Alpes  calc.^et  flysch  ;  r.  à  l’Est  et  sur 
granit. 

1.  Val  d’Illiez,  col  de  Couz,  Haut  d’Alesse. 

2.  Plusieurs  stations. 

3.  et  4.  Manque. 

Hieracium  bupleuroïdes.  Alpes  cale.  1,2,  3,  4.  Dent  du  Midi, 
Dent  de  Mordes,  Sem  bran  cher. 

Hieracium  rupicolum.  Répandu  sur  rochers  siliceux.  1,2, 3,4. 

1.  Salvan,  Finhaut,  etc. 

2.  Mont  Fully,  Sanetsch,  sur  Louèche. 
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3.  Bagnes,  etc.,  etc. 

Hieracium  Trachselianum.  Répandu  surtout  dans  les  Alpes 
calcaires. 

1.  Pas  indiqué  à  gauche  du  Rhône. 

2  et  3.  Plusieurs  stations,  entr’autres:  Bagnes,  Bonatchesse; 
var.  expallens  au  pied  du  Giétroz. 

Hypochaeris  uniflora.  Pâturages  des  Alpes  granitiques  ;  rr. 
dans  la  chaîne  bernoise  (versant  sud);ar.  dans  la  chaîne  pennine. 

1.  Alesse  ;  manque  au  Trient.  (T.) 

2.  Anzeindaz,  Derborence. 

3  et  4.  Quelques  stations;  pas  indiqué  à  C. 

Disséminé  dans  O.-B.;  pas  indiqué  dans  A.  s.  (Vaud),  mais  au 
Lauenhorn  (Leresche). 

Laserpitium  Siler.  rr.  sur  le  granit;  ac  à  l’ouest.  1,  2,  3,  4, 
pas  indiqué  dans  la  vallée  de  Bagnes. 

1.  Rochers  calcaires  dans  tout  le  district. 

4  Une  station. 

Pedicularis  reçut ita.  Rare  et  dispersé,  manque  à  la  chaîne 
bernoise  et  aux  Alpes  calcaires  sur  versant  valaisan.  («  Sauf  une 
station  à  vérifier  »  H.  J .) 

Indiqué  dans  Fischer.  Verzeichniss ,  etc.  Second  supplément  de 
mai  1889.  «  Am  Engstlensee  »,  bei  c.  1870  m.  ;  und  «  Seeabfluss  », 
bei  c.  1750  m.  (Dr  Thomas)  ;  et  «  Iffigen  »,  bei  Lenk  (Dr  Fank- 
hauser). 

La  station  valaisanne-bernoise  mise  en  doute,  ainsi  que  celle 
de  Salanfe  citée  par  Haller,  pourraient  donc  être  exactes. 

Indiqué  à  Mauvoisin,  au  Grand-St-Bernard  et  à  plusieurs 
autres  stations  des  districts  3  et  4. 

Saxifraga  caesia.  Rochers  calcaires  de  la  chaîne  bernoise,  ac. 
Rare  dans  la  chaîne  pennine  et  seulement  au  val  Ferret  et  de 
Zermatt  au  Gries. 

A  rapprocher  du  S.  Diapensoïdes.  Localisé  dans  le  bassin  des 
Dranses  (district  3). 


B.  b)  Espèces  communes 

au  massif  du  Wjldhorn  et  a  la  haute  vallée 
de  Bagnes  seulement  (W.  et  C  ). 


1.  Avena  pubescens. 

2.  Carex  ustulata. 

3.  Draba  tornentosa. 

4.  »  Wahlenbergi. 


5.  Erophila  verna. 

6.  Festuca  Halleri. 

7.  »  varia. 

8.  Gentiana  tenella, 


IMMIGRATION  POST-GLACIAIRE  DE  LA  FLORE  ALPINE  109 


9.  Géranium  phaeum. 

•10.  Hieracium  caesium. 

11.  »  longifolium. 

12.  »  Peleterianum. 

13.  Hieracium  florentinum  et 

14.  »  Trachselianum 

(indiqués  à  Bonat- 
chesse). 


15.  Hieracium  glaucum. 

16.  Lloydia  serotina. 

17.  Saxifraga  Kochi. 

18.  Saussureaalpina,v.depressa. 

19.  Silene  quadrifida. 

20.  Viola  arenaria. 

21.  Veronica  serpyllifolia ,  var. 
nummularioïdes. 


Remarquons  le  petit  nombre  des  espèces  communes  à  ces 
deux  régions  et  non  signalées  dans  la  région  du  Trient.  En  réa¬ 
lité  ce  nombre  se  réduit  à  5  ou  6  espèces  : 

Draba  Wahlenbergi ,  qui  paraît  manquer  au  district  1  du 
Valais.  Indiquée  par  contre  à  Anzeindaz  et  à  Cheville. 

Carex  ustulata.  Rare  et  localisé  dans  une  ligne  qui  va  du  Sud 
au  Nord,  du  fond  de  Bagnes  au  Rawyl. 

Hieracium  glaucum  et  II.  Trachselianum .  Se  rencontrent 
dans  les  Alpes  de  Mordes  et  à  Anzeindaz,  mais  paraissent 
manquer  au  district  1  (H.  J.). 

Hieracium  caesium.  Districts  2  et  3  du  Valais,  Alpes  de  Mor¬ 
des  et  de  Château-d’Œx.  Paraît  manquer  dans  1. 

Lloydia  serotina .  N’a  été  signalé  dans  le  district  1  qu’aux 
Cornettes  ;  pourrait  cependant  se  trouver  ailleurs. 

Remarquons  également  le  petit  nombre  d’espèces  subalpines 
dans  la  liste  précédente. 

Les  indications  suivantes  concernant  les  espèces  qui  restent 
nous  montrent  qu’elles  pourraient  se  rencontrer  dans  la  région  T 
ainsi  : 


Avenapubescens.  De  la  plaine  aux  Alpes, c.  dans  levai  d’illiers 
et  Morgins,  de  400-2200  m. 

Drabci  tomentosa.  Rochers  des  Alpes  calcaires,  ar.  1.  Cor¬ 
nettes,  Dent  de  Valère  !  Petite  Dent. 

Erophilci  verna  et  Géranium  phaeum  sont  ubiquistes. 

Festuca  Halleri.  Pâturages  secs  élevés,  surtout  sur  le  granit 
et  les  schistes  cristallins.  Rare  dans  la  chaîne  bernoise;  ac.  dans 
la  chaîne  pennine.  District  1.  Cornettes,  col  de  Balme,  massif 
de  Mordes,  Grand-Vire. 

Festuca  varia.  Pâturages  arides  et  élevés,  rochers  surtout 
granitiques,  manque  en  aval  de  Pissevache,  1  :  Salantin,  env.  de 
Finhaut. 

Gentiana  tenella.  Manque  en  aval  de  St-Maurice.  Indiquée  au 
col  de  Balme,  au  glacier  du  Trient  et  à  la  Grand-Vire. 
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Hi  raeium  longifoliam.  Schl.  Alpes  de  Mordes,  Anzeindaz, 
Grammont,  Ballacfète,  arête  deValère! 

Hieracium  Peléterianum.  Indiqué  à  Salvan,  Finhaut,  etc. 

Saussurea  alpina  v.  depressa  A  été  trouvée  à  ia  Grand- Viré, 
et  au-dessous.  Le  type  est  à  Salante! 

Saxifraga  Kochii  Est  aux  Martinets  et  au  Mont  Fully. 

Silene  quadrifida.  Rochers  frais  de  800-2400  m.  ;  indiquée  à 
Bonavaux,  Chalin,  lac  Tanay. 

Veronica  serpyllifolia  L.  var.  nummularioïdes.  Le  type  est 
répandu  dans  tout  le  pays  jusqu’à  1900  m.  La  var.  est  indiquée 
au  col  de  Couz,  à  Dzéman,  et  existe  probablement  dans  T. 

Viola  arenaria.  Est  commune  dans  toute  la  région  alpine  du 
Rhône,  de  450-2300  m.  ;  indiquée  à  Salvan  et  Finhaut. 


B.  c)  Espèces  communes 

AU  MASSIF  DU  WlLDHORN  ET  AU  BASSIN  SUPÉRIEUR 

du  Trient.  (W.  et  T.) 


.  1 .  Aspidium  rigidum. 

2.  Achillea  Millefolium. 

3.  Androsace  Gbamaejasme. 
4*.  Astrancia  major. 

5.  Aliium  Victorialis. 

6.  Atamantha  cretensis. 

7.  Betonica  hirsuta. 

8.  Blechnum  spicant. 

9.  Briza  media. 

10.  Brunella  vulgaris. 

11.  Bupleurum  ranunculoïdes. 

12.  Callnna  vulgaris.' 

13.  Campanula  thyrsoïdea. 

14.  »  pusilia. 

15.  »  rhomboïdalis. 

16.  Gardus  defloratus. 

17  Cotoneaster  vulgaris. 

18.  Gentaurea  montana. 

19.  »  Scabiosa. 

20.  Goeloglossum  albidum. 

21.  Goronilla  vaginalis. 

22.  Grepis  grandiflora. 

23.  »  montana. 

24.  Gystopteris  montana. 

25.  Deschampsia  flexuosa. 

26.  Erinus  alpinus. 


27.  Euphrasia  hirtelïa. 

28.  Gymnadenia  Gonopséa. 

29.  »  odoratissima. 

30.  Helianthemum  oelandicum. 

31.  Hieracium  scorzoneraefol111. 

32.  »  aurantiacum. 

33.  »  murorum. 

34.  Hyper icurn  quadrangulum. 

35.  Knautia  arvensis. 

36.  Laserpitium  Panax. 

37.  Orchis  globosa. 

38.  Onobrychis  montanum. 

39.  Orobanche  Epithymum. 

40.  Pedicularis  Barrelieri. 

41 .  »  foliosa. 

42.  Phyteuma  orbiculare. 

43.  Phyteuma  spicatum. 

44.  Phegopteris  Dryopteris. 

45.  Pimpinella  magna. 

46.  Pinus  excelsa.' 

47.  »  montana. 

48.  »  Cernbry. 

49.  Polygala  Ghamaebuxus.  ' 

50.  »  vulgaris. 

51 .  Polygonum  bistorta. 

52.  Phleum  Micheli. 
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53.  Primula  auricula. 

54.  Salix  Gaprea. 

55.  Scabiosa  Golumbaria. 

56.  »  lucida. 


57.  Teucrium  montanum. 

58.  Veronica  fruticulosa. 

59.  Vincetoxicum  officinale 


Sur  ces  59  espèces,  près  de  la  moitié  sont  subalpines  et  ubi- 
quistes  dans  la  région;  nous  donnons  plus  loin  la  raison  pro¬ 
bable  de  leur  absence. 

Une  dizaine  d’espèces  alpines  seulement  paraissent  réellement 
manquer  dans  la  haute  vallée  de  Bagnes  ou  ne  s’y  rencontrent 
q u’acci den tel  1  e m en t .  Ce  sont  : 

Androsace  Chamaejasme.  En  Valais  1  et  2  ;  très  rare  dans  3 
et  4  (H.  J.).  Répandue  dans  les  Alpes  de  Mordes,  les  Diable- 
rets,  les  Alpes  bernoises. 

Bupleiirum  ranunculoïdes.  Deux  stations  dans  1  ;  chemin 
d’Emaney!  col  de  Balmes  ;  quelques-unes  dans  3.  Paraît  man¬ 
quer  dans  2  et  4  (versant  valaisan)  d’après  H.  J.  Manque  aux 
Alpes  de  Mordes  sauf  aux  Plans,  se  trouve  dans  la  chaîne  des- 
Verraux,  Dent  de  Jaman,  Naye  et  dans  diverses  stations  de  O  .-B. 
(lac  d’Iftigen  !). 

Coronilla  vaginalis.  Sur  le  calcaire  ;  rr.  dans  la  chaîne  pen- 
nine.  Indiqué  au  Catogne,  au  val  Perret  et  au  val  Saint- 
Nicolas. 

Assez  répandu  dans  l’Oberland  bernois,  dans  les  Alpes  de  Bex^. 
Anzeindaz,  Jaman. 

La  station  valaisanne  du  Sanetsch  est  plus  proche  des  stations 
occidentales  que  celles  de  O.-B.  Paraît  manquer  dans  la  plus* 
grande  partie  de  A.  s. 

Crépis  grandiflora.  En  Valais:  1,  2,  3  et  4;  Alpes  du  Trient,. 
Alpes  lémaniennes,  fréquent  dans  les  Alpes  bernoises.  Atteint  sa 
limite  occidentale  pour  les  Alpes  vaudoises  à  Cray  et  Gumfluh  L 
(P.  et  D.). 

Crépis  montana.  Plus  rare  que  le  précédent  dans  O.-B.  En 
Valais  :  1,  2,  3,  4,  mais  a.  r. 

Erinus  alpinus.  1,  2,  3,  4.  a.  c.  au  val  Perret,  paraît  manquer 
ailleurs,  sauf  à  Gondo  (H.  J.). 

Hieracium  aurantiacum.  Pâturages  des  Alpes;  a.  c.  sauf  dan& 
la  chaîne  Rémoise  ;  l,  2,  3, 4  :  vais  Ferret  et  Entremont,  mais  pas: 
indiqué  au  val  de  Bagnes;  disséminé  dans  O.-B. 

Laserpitiimi  Panax.  Coteaux  rocheux  granitiques.  1,  2,  3,  4^ 
mais  pas  indiqué  à  Bagnes. 


Dr  PAUL  JACCARD 


112 

Orchis  globosa.  Quelques  stations  dans  le  district  3  ;  val  d’En- 
tremont,  pas  indiqué  au  val  de  Bagnes. 

Pedicularis  foliosa.  Assez  fréquent  dans  O.-B.,  manque  à  la 
chaîne  sud,  sauf  Entremont  et  Ferret. 

Primula  auricula.  c.  à  l’ouest  et  au  nord,  rr.  ailleurs; 
indiqué  au  val  Ferret  et  à  deux  ou  trois  autres  stations  de  la 
chaîne  sud. 

R anuncülus  parnassifolius  Une  ou  deux  stations  dans  le  dis¬ 
trict  3  ;  pas  indiqué  au  val  de  Bagnes. 

Veronica  fruticulosa.  c.  dans  la  chaîne  calcaire,  rr.  ailleurs, 
1,  2,  3,  4,  en  Valais.  Indiqué  au  col  Ferret  mais  pas  à  Bagnes. 

Parmi  les  autres  espèces  indiquées  dans  la  vallée  de  Bagnes, 
mais  qui  paraissent  manquer  dans  la  partie  supérieure  (C.)  nous 
citerons  : 

Onobrychis  montana,  Gymnadenia  odoratissima,  Crépis  mon- 
tana,  Hieracium  scorzoneræfolium.  Teucrium  montanum.. 


B.  a)  Espèces  communes 

A  LA  HAUTE  VALLÉE  DE  BAGNES  ET  AU  TRIENT  (T.  ET  C.) 


1 .  Achillea  macrophylla. 

2.  »  moschata. 

3.  »  nana. 

4.  Alchemilla  pubescens. 

5.  Androsace  imbricata. 

'6 .  »  carnea. 

7.  Arabis  serpyllifolia. 

8.  Arenaria  biflora. 

9.  Aspidium  spinulosum  (M). 

10.  Braya  pinnatifida. 

11 .  Bupleurum  stellatum. 

12.  Calamagrostis  Halleriana. 

13.  Carex  aterrima. 


44. 

» 

bicolor. 

15. 

» 

canescens. 

16. 

» 

echinata. 

17. 

» 

curvula. 

18. 

» 

frigida. 

19. 

» 

microglochin  (M). 

20. 

» 

ornithopoda  (M). 

21. 

» 

pauciflora  (Boussine). 

22. 

» 

tenuis. 

23. 

» 

Oederi  (M). 

-24.  Cynosurus  cristatus  (M). 


25.  Cynosurus  echinatus  (M). 

26.  Centaurea  nervosa. 

27 .  Cerastium  arvense. 

28.  Chaerophyllum  Villarsii. 

29.  Dianthus  Garthusianorum. 

30.  »  sylvestris. 

31.  Epilobium  Fleischeri. 

32.  »  origanifolium. 

33.  Erigeron  alpinus. 

34.  Eriophorum  angustifolium. 

35.  Equisetum  variegatum  (M). 

36.  Euphorbia  minima. 

37.  Festuca  rubra,  v.  alpestris. 

38.  »  alpina. 

39.  Galeopsis  intermedia. 

40.  Gentiana  asclepiadea  (M). 

41 .  »  acaulis. 

42.  »  punctata. 

43.  Hieracium  auricula. 

44.  »  pilosella. 

45.  Juncus  trifidus. 

46.  Linum  catharticum. 

47.  Lonicera  alpigena  (M). 

48.  Luzula  lutea. 
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70.  Saxifraga  stellaris. 

71 .  Scirpus  pauciflorus. 

72.  »  compressus. 

73.  Sedum  Anacampseros. 

74.  »  alpestre. 

75.  Sempervivum  montanum. 

76.  »  tectorum. 

77.  Siebaldia  procumbens. 

78.  Silene  exscapa. 

79.  »  rapestris. 

80.  »  nutans. 

81 .  Sorbus  chamaemespilus  (M). 

82.  »  Hostii  (ML 

83.  Taraxacum  laevigatum. 

84.  Thalictrum  aquilegifolium. 

85.  »  minus  (M). 

86.  Trifolium  badium. 

87.  Veronica  saxatiliis. 

88.  »  alpina. 

89.  »  bellidioïdes. 

90.  »  palustris. 


48.  Lazula  multiflora  (M). 

50.  Lilium  Martagon. 

51 .  Myosotis  sylvatica. 

52.  Oxytropis  neglecta. 

53.  Paradisia  Liliastrum. 

54.  Polÿgônum  viviparum. 

55.  Potentilla  frigida. 

56.  »  grandi  flora. 

57.  Primala  viscosa. 

58.  Pyrola  rotundifolia  (M). 

59.  Rubus  idaeus. 

60  Rumex  scutatus. 

61.  »  acetosella. 

62.  Sagina  procumbens  (M). 

63.  Salix  helvetica. 

64.  »  Myrsinites. 

65.  »  purpurea. 

66.  »  nigricans. 

67 .  b  glauca. 

68.  Saponaria  ocymoïdes. 

69.  Saxifraga  aspera. 


Sur  ces  90  espèces,  la  moitié  sont  fréquentes  ou  disséminées 
dans  O. -B.,  portion  calcaire  occidentale;  la  plupart  sont  subal¬ 
pines  et  ont  leur  station  supérieure  pour  la  vallée  de  Bagnes  à 
Mau  voisin  (VI.). 

Une  quinzaine  d’espèces,  soit  le  ij 6,  sont  rares  dans  la  chaîne 
bernoise. 

Une  quinzaine  ne  se  rencontrent  dans  O. -B.  qu’à  l’est  ou  sur 
terrain  quartzifère  ;  enfin,  une  quinzaine  paraissent  manquer  à 
la  chaîne  bernoise. 

Parmi  les  espèces  communes  à  C.  et  T.  et  qui  paraissent  man¬ 
quer  à  la  chaîne  bernoise  occidentale  nous  citerons  : 

Achillea  macrophylla,  A.  nana,  À.  Moschata,  Alchemilla 
pubescens,  Androsace  carnea ,  A.  imbricata ,  Arabis  serpyliifolia, 
Arenaria  biflora,  Braya  pinnatifida ,  Bupleurum  stellatum,  Carex 
micro glochin ,  Carex  echinata  (?) ,  Carex  curvula,  C  bicolor, 
C.  aterrima,  C.  frigida  (?),  Centaurea  nervosa ,  Dianthas  Car- 
thusianonim ,  Epilobium  origanifolium  et  Fleischeri  sont  indi¬ 
quées  à  l’est  seulement  dans  O. -B.  Enphorbia  minima ,  Galeop- 
sis  intermedia.  Gentiana  punctata  est  indiquée  dans  les  Alpes 
de  Mordes  et  des  Diablerets  et  au  Grimsel,  non  indiquée  entre 
deux.  Juncus  trifidus,  disséminé,  surtout  sur  gneiss.  Idem  pour 
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Luzula  lutea.  Oxytropis  neglecta.  Primula  viscosa,  disséminé 
sur  terrain  quartzifère.  Saiix  helvetica,  idem.  (Salix  purpurea 
et  Myrsirites,  rares  dans  O. -B.)  Sedum  Anacampseros  (Sedum 
alpestre,  rare  dans  la  haute  région  de  O.-B).  Sibbaldia  procum- 
bens  sur  substratum  siliceux.  Silene  exscapa ,  Silène  rupestris, 
sur  éboulis  siliceux.  Sorbus  liostii  se  trouve  dans  A.  r.,  dans  le 
Jura  et  le  plateau,  mais  manque  à  A.  s.  et  à  O.-B. 

La  moitié  de  ces  espèces  sont  silicicoles  absolues  ou  préfé- 
rentes.  . 

Les  espèces  en  italique,  manquent  à  toute  la  chaîne  ber¬ 
noise. 

G 

Espèces  communes  aux  trois  territoires  (G.  h-  T.  +  W.) 

Comme  nous  l’indiquons  dans  le  chapitre  suivant,  le  nombre 
des  espèces  communes  aux  trois  territoires  s'élève  sensiblement 
au  tiers  du  nombre  total  des  espèces. 

Pour  éviter  des  longueurs  et  des  répétitions,  nous  ne  relevons 
pas  cette  liste  de  plus  de  200  plantes  essentiellement  ubiquistes 
pour  toute  notre  région. 

III 

Comparaison  des  résultats. 

Les  trois  régions  que  nous  comparons  au  point  de  vue  de  leur 
flore  alpine  occupent  les  trois  sommets  d’un  triangle  à  peu  près 
équilatéral  de  50  km.  de  côté  environ  (voir  le  croquis  cartogra¬ 
phique,  Pi.  I).  Malgré  leur  proximité  relative,  ils  se  rattachent  à 
trois  et  même  quatre  régions  botaniques  distinctes  :  Alpes  léma- 
niennes  et  massif  du  Mont-Blanc  pour  le  bassin  du  Trient;  Alpes 
pennines  pour  la  haute  vallée  de  Bagnes  ;  Alpes  bernoises  pour  le 
massif  du  Wildhorn.  Bien  qu’ils  appartiennent  tous  trois  (sauf 
le  versant  septentrional  du  Wildhorn)  au  bassin  du  Rhône,  ils 
confinent  à  celui  du  Pô,  par  le  fond  de  la  vallée  de  Bagnes,  et 
à  celui  du  Rhin,  par  le  flanc  nord  du  massif  bernois. 

Donc,  au  point  de  vue  des  voies  d’immigration,  rien  de  plus 
complexe.  Rien  de  plus  varié  également  au  point  de  vue  de  la 
nature  du  substratum  :  une  région,  celle  du  Wildhorn,  est  essen¬ 
tiellement  calcaire  ;  une  autre  (T),  à  la  fois  calcaire  et  gneissi- 
que  ;  la  troisième  (G),  formée  de  calcaire,  de  gabros,  de  serpen¬ 
tine,  de  schistes  cristallins,  etc. 
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Une  pareille  combinaison  d’éléments  communs  et  de  condi¬ 
tions  aussi  différentes  sont  rarement  réunies  sur  un  aussi  petit 
territoire.  Il  était  intéressant  de  voir  comment  ces  conditions 
complexes  se  traduisent  dans  la  flore. 

Enumérons  tout  d’abord  les  résultats  statistiques  : 

Le  nombre  total  des  espèces  relevé  sur  l'ensemble  du  territoire 
(T  +  C  4-  W)  s’élève  à  615. 

Parmi  ces  espèces  le  tiers  seulement  sont  communes  aux  trois 
territoires 

Si  l’on  compare  deux  à  deux  nos  trois  territoires  on  remarque 
que  la  proportion  des  espèces  communes  par  rapport  aux  espè¬ 
ces  totales  des  deux  territoires  considérés  est  sensiblement  la 
moitié. 

Entre  Trient  et  Bagnes  nous  trouvons  810  espèces  communes 
sur  un  total  de  600  environ,  soit  un  peu  plus  de  la  moitié. 

Entre  Trient  et  Wildhorn  :  280  sur  560,  soit  exactement  la 
moitié. 

Entre  Wildhorn  et  Bagnes  :  240  sur  545,  soit  un  peu  moins  de 
la  moitié  (les  9/20  environ). 

Il  est  étonnant,  en  somme*  de  voir  des  régions  aussi  rappro¬ 
chées,  d’altitude  et  de  superficie  comparables,  appartenant  au 
même  bassin  hydrographique  (à  peu  de  chose  près),  ne  posséder 
en  commun  que  le  tiers  des  espèces  établies  sur  leur  super hcie 
totale,  ou  la  moite  lorsque  la  comparaison  n’intéresse  que  deux 
territoires  distincts  seulement. 

Ces  résultats  qui  peuvent  paraître  étranges  au  premier  abord 
lorsqu’il  s’agit  de  régions  aussi  voisines,  le  sont  encore  davan¬ 
tage  lorsqu’on  envisage  des  territoires  plus  rapprochés  et  plus 
restreints. 

Si  l’on  se  reporte  aux  listes  que  nous  avons  dressées  pour  les 
pentes  orientales  du  Niesenhorn  et  les  bords  du  lac  d’Ilfigen 
d’une  part,  et  l’alpe  de  Kiih-Dungel  d’autre  part,  on  remarque 
dans  la  flore  de  ces  deux  régions,  distantes  à  peine  de  3  km.  à 
vol  d’oiseau,  formées  toutes  deux  de  roches  semblables  et  qui  ne 
varient  guère  que  par  leur  exposition  et  100  mètres  de  différence 
d’altitude  dans  leur  limite  inférieure,  qu'il  n’y  a  guère  que  le 
tiers  des  espèces  totales  communes  aux  deux  territoires. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  «  Elore  du  Trient  »  j’avais  fait  res- 

1  J’ai  en  effet  compris  dans  ma  liste  des  bords  du  lac  d’Iffigen  les 
espèces  rencontrées  sur  les  pentes  moyennes  de  riffigenhorn  entre  1900 
et  2000  m. 
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sortir  déjà  des  différences  du  même  ordre  entre  des  régions  très 
restreintes  èt  rapprochées  de  1  à  4  km.  Il  m’avait  été  possible  de 
rattacher  ces  variations  soit  à  l’exposition  ou  à  la  déclivité,  soit 
au  substratum,  soit  surtout  à  la  concurrence  vitale  résultant  de 
la  prépondérance  de  telle  ou  telle  association  végétale. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  territoires  que  nous  venons  de 
comparer,  des  facteurs  du  même  genre  peuvent  être  invoqués. 
Grâce  à  l’exposition  nord  dominante,  K  (Küh-Dungel)  est  plus 
frais,  la  prairie  alpine  y  est  franchement  développée,  atteignant 
parfois  20  à  30  cm.  de  hauteur  moyenne  dans  les  portions  infé¬ 
rieures,  entre  1850  et  2000  m.  La  proximité  plus  grande  à  K  qu’à 
N  (Niesenhorn  et  fond  d’Iffigen)  de  la  forêt,  a  favorisé  dans  le 
premier  territoire  l’introduction  d’éléments  silvatiques  et  subal¬ 
pins. 

Les  pentes  supérieures  du  Volhorn  et  les  pentes  dominant 
l’entrée  du  vallon  de  Gelten  sont  plus  abruptes. 

Enfin  le  petit  monticule  que  nous  avons  signalé  à  K.  forme 
une  station  en  quelque  sorte  exotique  recouverte  par  plusieurs 
espèces  manquant  à  N. 

En  revanche,  N  est  plus  sec,  les  stations,  rochers,  pelouses, 
combes  de  neige,  etc.,  plus  variées,  enfin  les  rives  escarpées  à 
exposition  sud-est  qui  dominent  le  lac,  abritent  plusieurs  espè¬ 
ces  particulières.  Enfin,  l’altitude  inférieure  que  nous  avons  en¬ 
visagée  est  de  100  m.  supérieure  à  celle  de  K. 

Néanmoins  je  suis  étonné  de  voir  que  le  nombre  des  espèces 
communes  à  N  et  K  représente  presque  la  même  proportion  que 
celle  que  nous  avions  trouvée  pour  les  espèces  communes  à  Ema- 
ney  et  Gagnerie  qui  diffèrent  pourtant  du  tout  au  tout  par  leur 
substratum  (gneiss  à  E.  et  calcaire  à  G.).  Dans  les  deux  cas  c’est 
surtout  l’humidité  et  la  sécheresse  qui  sont  en  jeu. 

Les  divergences  observées  portent  non  seulement  sur  quelques 
plantes  rares  pour  lesquelles  les  alpes  occidentales,  septentrio¬ 
nales  ou  méridionales,  marquent  la  limite  d’extension,  mais  pour 
une  foule  d’autres  qu’on  pourrait  semble-t-il  s’attendre  à  y  ren¬ 
contrer. 

Nous  sommes  en  présence  d’un  fait  bien  établi  qu’il  s’agit 
d’expliquer.  Trois  solutions  se  présentent  : 

1°  Ou  bien  ces  divergences  résultent  de  la  position  relative  de 
nos  trois  territoires  vis-à-vis  des  voies  de  l’immigration  post¬ 
glaciaire  ; 
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2°  Ou  bien  elles  s’expliquent  par  les  différences  dans  la  nature 
du  substratum  et  des  conditions  biologiques  ; 

3°  Ou  bien  entin,  elles  résultent  de  la  combinaison  de  ces  deux 
causes  que  pour  simplifier  nous  appellerons  le  facteur  immigra¬ 
tion  et  le  facteur  station ,  entre  lesquels  il  resterait  à  déterminer 
le  plus  influent. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  me  paraît  difficile  d’appuyer 
la  première  solution.  Essayons  néanmoins  de  préciser  pour  cha¬ 
que  cas  en  particulier  les  conditions  probables  qui  présidèrent 
au  repeuplement  post-glaciaire  : 

1°  Territoire  du  Trient .  Ainsi  que  nous  l’exposions  dans  notre 
étude  sur  la  Flore  du  Trient  l’immigration  post- glaciaire  de  la 
flore  alpine  de  cette  région  a  dû  présenter  les  trois  phases  sui¬ 
vantes  : 

a)  L’installation  de  la  flore  des  moraines  et  des  hauts  rochers 
par  la  voie  du  Rhône  valaisan  et  les  pentes  orientales  de  la  ré¬ 
gion. 

b)  Dégagement  des  cols  occidentaux  et  passages  d’éléments 
alpins  et  subalpins  de  provenance  occidentale,  en  même  temps- 
pénétration  d’éléments  subalpins  et  silvatiques  par  le  versant 
valaisan. 

c)  Phase  actuelle,  retrait  des  forêts,  modifications  apportées 
par  l’érosion  dans  le  substratum  morainique  primitif.  (Pour  les 
détails,  voir  loc.cit.,  p.  29  à  39.) 

2°  Haute  vallée  de  Bagnes.  Pour  cette  région,  les  condi¬ 
tions  de  repeuplement  post  glaciaires  ont  dû  être  assez  différen¬ 
tes.  Il  est  vraisemblable  d’admettre  que  les  glaciers  de  la  Dent 
du  Midi,  de  la  Tour  Salière,  du  Pic  de  Tanne  verge,  etc.,  grâce 
à  la  proximité  de  la  chaude  vallée  du  Rhône,  se  sont  retirés  dans 
leurs  limites  actuelles  du  côté  Est,  bien  avant  que  les  hautes 
vallées  de  la  Drance,  du  Giffre  et  de  l’Arve  aient  été  dégagées  ; 
il  n’en  est  plus  de  même  pour  la  haute  vallée  de  Bagnes.  Dans 
ce  territoire  les  portions  élevées  ont  dû  se  dégager  bien  avant 
les  portions  basses.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  suffira  pour 
s’en  convaincre. 

Les  puissants  glaciers  d’Otemma  et  du  Mont  Durand,  ceux 
de  Breney  et  de  Giétroz,  ont  dû,  grâce  à  l’étroitesse  de  la  passe 
de  Mauvoisin,  séjourner  fort  longtemps  dans  ce  fond  de  vallée,, 
alors  que  le  col  de  Fenêtre  protégé  contre  l’envahissement  des  gla¬ 
ces  par  les  parois  abruptes  du  Mont  Gelé  et  les  pentes  du  Mont 
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Avril  a  pu  se  dégager,  partiellement  du  moins,  de  façon  à  per¬ 
mettre  une  communication  facile  avec  la  vallée  d’Aoste  par  le 
val  d’Ollomont. 

Des  pointements  rocheux  analogues  à  ceux  qui  émergent  du 
glacier  d’Otemma  et  qui  portent  les  noms  significatifs  de  «  Jar¬ 
din  des  Chamois  »  et  de  «  Tourme  de  Bouque  »  ont  dû  d’ailleurs 
pendant  toute  la  période  glaciaire,  grâce  à  leur  altitude  élevée, 
•3300  m.  environ  (le  glacier  étant  de  2700  à  2800  m.)  servir  de 
refuge  à  toute  une  florule  nivale. 

On  peut  donc  admettre  avec  assez  de  vraisemblance  que  le 
premier  repeuplement  floral  s’est  effectué  sur  les  pelouses,  les 
moraines  et  les  escarpements  les  plus  élevés  de  la  haute  vallée 
de  Bagnes,  d’une  part  grâce  aux  éléments  restés  sur  place,  d’au¬ 
tre  part  par  les  éléments  refoulés  sur  le  versant  méridional  et 
qui  insensiblement  se  sont  réintroduits  par  la  coupure  du  col 
de  Fenêtre. 

Quant  aux  éléments  silvatiques  et  subalpins,  il. n’ont  pu  s’in¬ 
troduire  que  beaucoup  plus  tard,  d’autant  plus  que  la  grande 
masse  du  glacier  de  Corbassière  a  dû  longtemps  s’arrêter  dans 
le  passage  resserré  qui  sépare  Lourtier  de  Fionnay. 

Le  nombre  de  ces  éléments  silvatiques  et  subalpins  est  d’ail- 
Jeurs  très  restreint,  ainsi  que  le  montre  notre  liste. 

Bien  que  l’altitude  des  gorges,  en  amont  de  Mauvoisin,  ne 
soit  que  de  1700  m.  environ,  la  plupart  des  espèces  subalpines 
'que  nous  avons  relevées  à  une  altitude  même  supérieure,  jusqu’à 
1850  m.  à  Barberine  et  à  la  Ktih-Dungel  par  exemple,  manquent 
complètement  à  la  haute  vallée  de  Bagnes;  plusieurs  atteignent 
leur  station  terminus  à  Mauvoisin. 

3°  Massif  du  Wildhorn.  Cette  région  s’est  trouvée  en  relation 
directe  avec  la  vallée  du  Rhône  par  son  versant  méridional,  et 
c’est  par  là,  très  vraisemblablement,  que  s’est  effectuée  l’introduc¬ 
tion  des  premiers  éléments  alpins.  A  cet  égard,  cette  région  s’est 
trouvée  placée  dans  des  conditions  analogues  à  celle  du  Trient, 
et  l’on  peut  admettre  qu’au  début,  alors  que  les  moraines  cal¬ 
caires  recouvraient  tout  le  territoire  T,  la  flore  alpine  de  ces 
deux  régions  devait  être  fort  semblable.  Cette  similitude  est  en¬ 
core  très  grande,  surtout  lorsqu’on  n’envisage  que  la  portion 
calcaire  du  Trient. 

Par  contre,  entre  le  fond  de  Bagnes  et  le  massif  du  Wildhorn 
la  paienté  est  beaucoup  moins  marquée,  ce  qui  justifie  nos  con¬ 
sidérations  précédentes  .sur  l’ouverture  tardive  de  la  passe  de 
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Mauvoisin  et  sur  l'introduction  d’éléments  par  voie  occidentale. 

Reste  le  versant  septentrional.  Bien  que  tributaire  du  bassin 
du  Rhin  au  point  de  vue  hydrographique,  il  ne  saurait  être  com¬ 
plètement  séparé  du  bassin  du  Rhône  avec  lequel  il  communique 
vers  l’occident  par  le  col  peu  élevé  du  Pillon  en  particulier. 
D’autre  part,  il  s’est  trouvé  en  relation  assez  directe  avec  le 
massif  cle  la  Dent  du  Midi,  par  la  chaîne  de  Mordes  et  les  Diâ- 
blerets,  et  indirectement  avec  les  portions  orientales  et  cristalli¬ 
nes  de  la  chaîne  bernoise,  dont  plusieurs  éléments,  grâce  aux 
moraines,  se  retrouvent  jusque  dans  la  chaîne  du  Stockhorn  et 
du  Ganîerisch.  La  grande  proportion  cPéléments  subalpins  signa¬ 
lés  à  la  Küh-Duhgei,  sont  d’introduction  relativement  récente 
et  appartiennent  aux  types  ubiquistes  répandus  sur  les  pentes  boi¬ 
sées  des  portions  montagneuses  de  toute  cette  région  de  l’Ober- 
land. 

* 

-X- 

Il  semblerait  donc  à  première  vue  que  l’analyse  des  conditions 
probables  dans  lesquelles  l’immigration  post-glaciaire  s’est 
effectuée,  suffise  à  nous  rendre  compte  des  rapports  et  des  diffé¬ 
rences  que  présentent  entre  eux  nos  trois  territoires.  Et  pour¬ 
tant,  en  y  regardant  de  près,  nous  voyons  que  la  plus  grande 
partie  des  éléments  que  nous  avons  relevés  dans  un  ou  dans 
deux  seulement  de  nos  territoires,  sont  la  plupart  des  types  ubi¬ 
quistes  de  la  flore  alpine  et  que  le  nombre  des  formes  qui  parais¬ 
sent  réellement  spéciales  à  une  ou  à  deux  régions  seulement  est, 
somme  toute,  assez  faible.  Nous  avons  relevé  5  espèces  qui  pa¬ 
raissent  spéciales  au  Trient,  5  au  Wildhorn  et  28  au  fond  de 
Bagnes. 

Des  5  espèces  spéciales  au  Trient,  3  sont  des  silicicoles  exclu¬ 
sives  :  Asplénium  septentrionale,  Allosurus  crispus  et  Sedum 
annuum.  Deux  sont  des  espèces  rares  dans  nos  contrées:  Cen- 
taurea  alpestris,  dont  on  ne  connaît  pas  10  stations  dans  tout 
le  Valais,  et  Eryngium  alpinum,  également  rare  et  dont  la  dis¬ 
tribution  est  très  sporadique. 

Les  5  espèces  spéciales  au  massif  du  Wildhorn  sont  toutes 
très  rares.  Saxifraga  cernua,  Crépis  hyoseridifolia,  Chrysan- 
themum  coronopifolium,  Hieracium  bifidum,  sont  même  exclu¬ 
sives  à  la  chaîne  bernoise  —  partie  calcaire;  quant  à  Juncus 
arcticus,  il  existe  dans  quelques  stations  autour  du  Mont-Rose 
et  sa  découverte  au  Sanetsch  est  analogue  à  celle  que  nous 
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fîmes  clu  Carex  microglochin  à  Emosson  (Barbe rine).  Dans  les 
deux  cas,  nous  sommes  en  présence  d’une  de  ces  espèces  hygro- 
phyles  rares,  spéciales  aux  stations  élevées  et  dont  la  distri¬ 
bution  des  plus  sporadiques  est  encore  difficile  à  expliquer 
d’une  façon  satisfaisante. 

Je  me  suis  souvent  demandé  si  les  graines  et  même  les  sta¬ 
tions  de  ces  plantes  de  hautes  tourbières  ou  de  hauts  marécages, 
ne  se  seraient  pas  conservées  sur  place  pendant  la  période  de 
grande  glaciation.  Ce  que  l’on  sait  de  la  résistance  des  graines, 
spécialement  vis-à-vis  du  froid,  ne  permet  guère  de  rejeter 
à  priori  la  possibilité  biologique  d’une  pareille  hypothèse.  Reste 
à  en  expliquer  la  possibilité  géo-physique,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi. 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  du  Carex  microglochin  de  la 
tourbière  d’Emosson  (partie  inferieure  du  vallon  de  Barberine). 
Nous  partons  de  ce  principe,  qu’au  moment  de  la  dernière  exten¬ 
sion  glaciaire,  la  configuration  générale  des  vallées  alpines  était 
semblable  à  celle  que  nous  connaissons. 

Etant  donnée  la  disposition  du  vallon  de  Barberine,  on  peut 
admettre  que  préglaciairement,  sa  portion  inférieure  était  occu¬ 
pée  par  une  tourbière  l.  Lors  de  leur  extension,  les  glaciers  du 
fond  de  Barberine  la  recouvrirent.  Au  moment  du  retrait,  grâce 
à  la  dureté  des  pentes  gneisûques  des  rives  droites  et  gauches 
du  vallon,  grâce  à  leur  déclivité,  grâce  au  seuil  gneissique  très 
resserré  qui  sépare  Emosson  du  fond  de  Barberine  où  prédomi¬ 
nent  les  roches  calcaires,  grâce  enfin  à  la  disposition  spéciale 
des  gorges  abruptes  où  se  précipite  l’Eau-Noire,  on  peut  ad¬ 
mettre  :  1°  que  les  moraines  calcaires  ont  toujours  été  mainte¬ 
nues  sur  la  ligne  médiane  du  vallon  inferieur  ou  du  moins  sur 
sa  droite  (la  tourbière  est  à  gauche);  2°  que  la  plus  grande 
partie  des  moraines  latérales  se  sont  déposées  sur  les  flancs  de 
la  portion  supérieure  du  vallon  ;  3°  que  leur  enlèvement  s’est 
effectué,  grâce  au  seuil  gneissique  dont  je  parlais,  insensiblement 
par  le  cours  principal  et  pour  ainsi  dire  unique  du  torrent.  Ceci 
étant  admis,  il  en  résulte  que  la  portion  occupée  par  la  tourbière 
préglaciaire  n’a  jamais  dû  être  fortement  recouverte  de  dépôts 

1  Tous  ceux  qui  connaissent  la  contrée  seront  d’accord  sur  ce  point, 
je  craindrais  d’allonger  en  cherchant  à  justifier  cette  supposition.  Toute 
personne  au  courant  de  la  géologie  pourra  facilement  reconstituer  mon 
raisonnement  par  le  moyen  de  la  carte  géologique  au  ‘/îooooo  combinée 
avec  la  carte  Siegfried  au  Vsoooo- 
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morainiques,  et  qu’en  outre,  grâce  à  sa  puissance  de  charriage,  le 
lit  du  torrent  a  toujours  dû,  comme  c’est  le  cas  actuellement, 
être  surélevé.  De  cette  façon,  l’ancienne  tourbière  laissée  en 
contre-bas,  a  pu  se  dégeler  lentement  et  reprendre  sa  vie  mo¬ 
mentanément  interrompue  en  conservant  les  espèces  qui  s’y 
trouvaient. 

Dans  les  deux  vallons  parallèles  de  Salante  et  Emaney  où, 
dans  ma  supposition,  le  Carex  microglochin  devait  exister  aussi 
préglaciairement,  les  conditions  topographiques  et  géologiques 
sont  bien  différentes,  et,  le  même  genre  de  raisonnement  nous 
amène  à  conclure  que  si  des  tourbières  analogues  existaient,  ce 
qui  est  probable,  elles  ont  été  recouvertes  ou  détruites  par  l’é¬ 
rosion  postglaciaire. 

Cette  digression  a  simplement  pour  but  de  montrer  la  possi¬ 
bilité^  dans  certains  cas  bien  déterminés  et  spécialement  en  ce 
qui  concerne  les  hautes  tourbières,  de  la  conservation  sur  place 
d’espèces  et  de  stations  même,  pendant  la  durée  de  la  dernière 
glaciation,  tout  au  moins.  Je  ne  prétends  pas  en  tirer  des  con¬ 
séquences  très  importantes  en  ce  qui  concerne  la  distribution 
actuelle  de  nos  plantes  alpines;  néanmoins,  si  l’on  arrivait  à 
en  démontrer  la  justesse,  ce  qui  sera  toujours  bien  difficile,  cette 
hypothèse  rendrait  moins  énigmatique  la  distribution  de  cer¬ 
taines  espèces,  distribution  que  la  théorie  de  la  discontinuité 
d’un  area  primitivement  continu  n’explique  pas  toujours  d’une 
manière  satisfaisante,  et  pour  lesquelles  on  est  forcé  de  recourir 
à  l'hypothèse  de  transports  accidentels. 

*  * 

•& 

Mais  revenons  à  nos  espèces  spéciales.  Nous  voyons  donc  que 
dans  les  deux  cas  (Trient  et  Wildhorn)  nous  sommes  en  présence 
d’espèces  qui  sont,  soit  très  rares  et  sporadiquement  distribuées, 
soit  exclusives  au  point  de  vue  du  substratum.  La  position  des 
deux  territoires  que  nous  envisageons  vis-à-vis  des  voies  d’im¬ 
migration  les  plus  faciles  ne  saurait  nous  donner  aucune  expli¬ 
cation  de  la  localisation  de  ces  espèces-là. 

Passons  aux  espèces  spéciales  à  la  haute  vallée  de  Bagnes. 
Les  9/i0  au  moins  des  28  espèces  que  nous  avons  relevées  sont 
absolument  ha utes -alp ines. 

Ebes  ont  pu  se  maintenir  sur  les  émergences  rocheuses  durant 
le  glaciaire,  ou  s’introduire  à  nouveau  dans  la  région  qui  nous 
occupe  par  les  cols  qui  la  relient  au  versant  sud;  c’est  le  cas 
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pour  Scutellaria  alpinci  et  Hugueninia  icmacetifolia  qui  sont 
des  plantes  caractéristiques  de  la  vallée  de  Bagnes,  et  qui  toutes 
deux  sont  plus  répandues  sur  le  versant  méridional  des  Alpes 
que  sur  le  flanc  septentrional  où  elles  paraissent  manquer  à 
l’est  de  Tourtemagne  et  à  l’ouest  des  Dr  an  ses, 

Scutellaria  alpina  se  trouve,  d’autre  part,  dans  les  Alpes  Ma¬ 
ritimes  et  dans  la  Maurienne,  où  elle  a  pu  pénétrer  par  le  Pié¬ 
mont;  elle  remonte  la  vallée  d’  Aoste  jusqu’au  Théodule 

Elle  se  rencontre,  en  outre,  dans  tout  le  bassin  méditerranéen 
septentrional. 

Comme  nous  le  disions  en  nous  appuyant  sur  des  raisons 
géologiques  et  topographiques,  le  repeuplement  post-glaciaire 
de  la  haute  vallée  de  Bagnes  a  dû  commencer  tout  d’abord  dans 
la  portion  supérieure.  Ceci  s’accorde ,  très  bien,  comme  on  le 
voit  avec  la  nature  des  plantes  spéciales  à  cette  région. 

Si  certaines  espèces  méditerranéennes  des  régions  basses  se 
sont  introduites  dans  nos  vallées  alpines  par  la  voie  rhodanienne 
comme  l’a  fort  bien  établi  Briquet  pour  plusieurs  d’entre  elles, 
il  est  certain  qu’une  bonne  partie  des  éléments  alpins  caracté¬ 
ristiques  pour  la  chaîne  sud,  et  qui  se  rencontrent  également 
dans  les  Alpes  lémaniennes,  sur  un  substratum  approprié,  ainsi 
qu’en  Maurienne  et  en  Tarentaise,  se  sont  réintroduits  post-gla- 
ciairement  depuis  le  Piémont  ou  les  Alpes  d’Aoste. 

Mais  ces  conditions  d’immigration,  qui  nous  rendent  très  bien 
compte  de  la  présence  des  espèces  dans  C.,  ne  sauraient  nous 
expliquer  pourquoi  ces  plantes  y  sont  localisées  et  ne  se  sont 
pas  répandues  dans  les  x\lpes  du  Trient,  par  exemple,  sur  leur 
portion  siliceuse  tout  au  moins. 

Ceci  nous  paraît  résulter  simplement  de  la  différence  géolo¬ 
gique  et  pétrographique  de  ces  deux  régions.  Toutes  deux  sont 
siliceuses,  mais  les  conditions  physico-chimiques  des  stations 
végétales  y  sont  fort  différentes.  Tandis  que  la  portion  orientale 
du  haut  bassin  du  Trient  est  formée  de  Gneiss  compacte  par¬ 
couru  par  quelques  bandes  de  porphyre  rouge  et  présente  par 
conséquent  une  très  grande  uniformité,  la  haute  vallée  de  Ba¬ 
gnes  possède  une  complexité  rare  dont  l’analogue  se  retrouve 
précisément  dans  les  Alpes  d’Aoste.  Tandis  que  le  Mont-Colon, 
dont  l’érosion  alimente  la  moraine  médiane  d’Otemma,  est 

Voir  R.  Chodat,  Remarques  de  géographie  botanique,  a  Bull.  soc. 
hot.  de  France  >>‘  1894,  p.  CCXCVlil.  ' 
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formé  de  gabro,  la  Pointe-d’Otemma,  le  Mont-Gelé,  la  Ruinette, 
le  Mont-Blanc  de  Cheillon,  sont  en  gneiss  d’Antigorio  ;  la  sy'é-r 
nite  et  la  serpentine  affleurent  à  Chanrion,  ainsi  que  les  Bund- 
nersçhiefer  à  intercalations  calcaires ;  Mau  voisin  possède  du 
calcaire  dolomitique  ;  l’Alpe  du  Vingt-Huit  et  celle  du  Lancet 
reposent  sur  des  schistes  de  Casana,  les  mêmes  qui  forment 
presque  toute  la  masse  du  Combin  ;  enfin,  les  schistes  et  les 
gneiss  à  serricite,  ainsi  que  les  schistes  chloriteux  affleurent  à 
Torrembé  et  sous  Gietroz. 

Cette  diversité  dans  la  nature  du  substratum  et  l’analogie  de 
structure  pétrographique  que  présente  le  fond  de  Bagnes  avec 
les  Alpes  d’Aoste  me  paraissent  être  les  véritables  causes  :  1°  de 
la  parenté  que  présentent  dans  leur  flore  alpine  ces  deux  régions; 
2°  des  différences  qui  existent  à  cet  égard  entre  Bagnes  et  Trient 
et,  à  plus  forte  raison,  entre  Bagnes  et  Wildhorn  ;  3°  enfin  de  la 
richesse  plus  grande  du  fond  de  Bagnes  en  espèces  alpines. 

En  effet,  si  l’on  fait  abstraction  des  espèces  silvatiques  et 
subalpines,  dont  la  présence  dans  T.  et  W.  et  la  rareté  en  C. 
sont  liées  aux  conditions  spéciales  que  nous  avons  énumérées, 
on  s’aperçoit  qu’en  fait  d’espèces  purement  alpines,  le  territoire 
C.  est  le  plus  riche  des  trois  et  W.  le  plus  pauvre. 

Rien  n’est  plus  instructif,  à  cet  égard,  que  de  rapprocher  la 
configuration  géologique  et  pétrographique  de  nos  territoires 
avec  les  listes  que  nous  avons  établies  pour  montrer  leur  com¬ 
munauté  florale. 

Géologiquement,  on  peut  distinguer  les  régions  suivantes  : 

1.  Région  calcaire.  Chaîne  bernoise  se  prolongeant  par  les 
vallons  de  Salante,  Emaney  et  Barberirm,  jusqu’au  massif  du 
Mont-Blanc. 

2.  Région  granitique.  Protogyne  du  massif  du  Mont-Blanc. 

3.  Région  du  gneiss  compacte.  Avec  intercalations  porphyri- 
ques  formant  la  base  de  la  Dent-du-Midi,  le  Salantin,  leLuisin, 
Fontanabi an,  Bel-Oiseau,  le  Grand-Perron. 

4.  Région  des  schistes  cristallins  primitifs.  Formant  la  plus 
grande  partie  du  massif  du  Grand-Combin  et  du  Grand-Pa¬ 
radis 

5.  Région  des  schistes  métamorphiques.  Plus  ou  moins  cal¬ 
caires  (  Bunclnerschiefer),  attribués  au  trias  (voir  carte  géolo¬ 
gique  de  France)  et  qui  avec  le  houillier  et  le  jurassique  for¬ 
ment  une  première  grande  bande  d’affleurement  de  Sion,  jus¬ 
qu’en  Tarentaise,  côtoyant  à  l’est  le  massif  du  Mont-Blanc,  et 
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formant  à  eux  seuls  une  seconde  bande  d'Aoste  au  val  des  Anni- 
viers  en  passant  par  le  fond  de  la  vallée  de  Bagnes. 

Au  point  de  vue  géologique,  nous  avons  donc  les  parentés 
suivantes:  Trient,  portion  calcaire,  avec  Wildhorn;  Hautes-Alpes 
de  Bagnes  avec  les  Alpes  d’Aoste;  enfin  Trient,  paitie  gneissique, 
qui  au  point  de  vue  de  la  nature  physique  du  substratum  s 
rapproche  dans  une  certaine  mesure  de  la  région  granitique  du 
Mont-Blanc,  et  présente  au  point  de  vue  chimique  (prédomi¬ 
nance  de  la  silice)  une  certaine  parenté  avec  la  région  des  schistes 
cristallins.  Quant  au  Wildhorn,  sa  parenté  géologique  avec  le 
fond  de  Bagnes  est  aussi  faible  que  possible. 

Les  analogies  et  les  différences  pétrographiques  que  nous 
venons  de  relever  correspondent  assez  exactement  avec  les  indi¬ 
cations  floristiques  que  nous  avons  données  précédemment. 

L’analogie  la  plus  faible  est  entre  Wildhorn  et  fond  de  Bagnes. 
Elle  se  réduit  à  une  vingtaine  d’espèces.  6  seulement  peuvent 
être  considérées  comme  manquant  réellement  au  Trient  et  ce 
sont  toutes  des  espèces  rares  ou  très  sporadiques.  Et  pourtant 
si  Ton  jette  un  coup  d’œil  sur  la  carte,  il  est  facile  de  se  convain¬ 
cre  que  les  communications,  topographiquement  parlant,  sont 
aussi  favorables,  à  peu  de  chose  près,  des  Alpes  bernoises  aux 
Alpes  de  Bagnes,  entre  Haut  de  Cry  et  la  Pierre  à  Voir,  par 
exemple,  qu’entre  la  Dent  de  Mordes  et  la  Dent  du  Midi. 

L’analogie  entre  le  Trient  et  le  Wildhorn  est  déjà  beaucoup 
plus  marquée,  grâce  surtout  à  la  forte  proportion  d’espèces  sub¬ 
alpines  et  silvatiques,  plus  ou  moins  ubiquistes,  engagées  dans 
des  associations  hygrophiles.  Sur  les  60  espèces  environ  relevées 
dans  notre  liste,  la  moitié  à  peu  près  appartiennent  à  cette 
catégorie. 

Il  ne  reste  en  somme  que  10  ou  12  espèces  communes  à  T  et 
W  et  qui  paraissent  manquer  au  fond  de  Bagnes,  et  ce  sont 
toutes  des  espèces  assez  répandues  dans  les  Alpes  calcaires. 

Enfin,  la  parenté  la  plus  grande  en  apparence  se  manifeste 
entre  Trient  et  fond  de  Bagnes.  La  liste  compte  90  espèces. 
Mais  la  moitié  sont  des  subalpines  plus  ou  moins  ubiquistes  dont 
une  quinzaine  ont  leur  station  supérieure  à  Mauvoisin  pour  la 
vallée  de  Bagnes. 

Les  45  qui  restent  se  répartissent  ainsi  :  15  sont  rares  dans  la 
chaîne  bernoise  calcaire  ;  15  ne  se  trouvent  que  dans  la  portion 
orientale  et  cristalline  de  cette  chaîne,  et  15  paraissent  y  man¬ 
quer  complètement. 
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Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  par  la  liste  que  nous  en 
donnons,  la  plupart  de  ces  dernières  espèces  sont  siiicoles,  ou 
réclament  des  conditions  physiques  déterminées.  Presque  toutes 
sont  répandues  dans  toute  la  chaîne  pennine  ;  plusieurs  ne  pos¬ 
sèdent  dans  la  région  du  Trient  que  des  stations  très  restreintes , 
c’est  le  cas  pour  Achillea  macrophylla,  nana  et  moschata  ;  Andro- 
sace  carnea,  Arabis  serpyllifolia,  Braya  pinnatifida,  Carex  micro- 
glochin  et  bicolor,  Gentiana  punctata,  Oxytropis  neglecta,  Sorbus 
Hostii. 

En  réalité,  parmi  les  15  espèces  manquant  totalement  à  la 
portion  calcaire  des  Alpes  bernoises  et  qui  semblent  au  premier 
coup  d’œil  établir  une  parenté  florale  spéciale  entre  le  fond  de 
Bagnes  et  le  Trient,  la  plupart  ne  se  rencontrent  dans  ce  der¬ 
nier  territoire  que  dans  des  stations  tout  à  fait  restreintes,  sans 
réussir  à  s’y  implanter  nettement. 

La  parenté  reste  donc  superficielle  et  se  restreint  aux  espèces 
n’ayant  pas  d’exigences  trop  spéciales  tant  physiques  que  chi¬ 
miques. 

*TT 

Avant  de  résumer  mes  conclusions  j’aimerais  dire  deux  mots 
d’un  échange  de  vues  qu’a  soulevé  entre  M.  J.  Briquet  et  moi  la 
publication  de  mon  dernier  mémoire  sur  la  Flore  du  Trient. 

M.  Briquet  m’écrivit  à  ce  propos  : 

«Je  constate  que  vous  ne  m’avez  pas  compris  dans  ce  qui  est 
relatif  au x  filtres. 

»  Je  déduis  le  passage  de  la  flore  des  Alpes  granitiques  sep¬ 
tentrionales  à  travers  les  chaînes  extérieures  du  fait  que  presque 
tous  les  éléments  se  retrouvent  dans  les  chaînes  extérieures.  Les 
lambeaux  de  grès  et  de  flysch  des  Alpes  extérieures  sont  préci¬ 
sément  caractérisés  par  une  florule  silicicole  qui  rappelle  en 
petit  la  flore  des  Alpes  granitiques  (Anemone  sulfurea,  Silene 
rupestris,  Sibbaldia  procumbens,  Epilobium  collinum,  Scleran- 
thus  perennis,  Saxifraga  stellaris,  Meum  athamanticum,  Calluna 
vulgaris,  Azaîea  procumbens,  Rhododendron  ferrugineum,  Lu- 
zula  ïutea,  Deschampsia  flexuosa,  etc.,  etc. 

»  C’est  à  ces  espèces  que  s’applique  l’image  du  filtre  parce  que 
leur  distribution  tout  entière  prouve  que  ce  ne  sont  nullement 
des  éléments  d’origine  récente,  mais  bien  qu’ils  font  partie  inté¬ 
grante  et  essentielle  de  la  flore  du  bassin  moyen  du  Rhône. 

»  .....Il  eut  fallu,  en  attaquant  Limage  du  filtre,  spécifier  qu’il 
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ne  s'agissait  que  des  quelques  espèces  signalées  par  moi  cm 
massif  de  l’iatée...  et  non  pas  la  signaler  en  bloc  comme  non 
fondée.  » 

M.  Briquet  me  cite  quelques  observations  nouvelles  dénaturé, 
dit-il,  à  fortifier  son  opinion.  Il  s’agit  de  stations  nouvelles  des 
Bauges,  du  sous-district  d'Annecy  ou  des  Alpes  lémaniennes,  où 
il  a  rencontré  :  Senecio  incanus,  Primula  hirsuta,  Serratula  Rha- 
ponticum,  Sisymbrium  pinnatifidum,  Arenaria  biflora,  Silene 
exscapa,  Gentiana  brachyphylla,  Salix  lielvetica. 

u  ...  Quanta  Achilleamoschataet  Saxifraga Cotylédon,  elles  ne 
font  pas  partie  du  bassin  moyen  du  Rhône.  Achilleanana  pour¬ 
rait  bien  supporter  votre  explication  (origine  méridionale)  une 
fois  son  absence  totale  bien  établie  dans  le  reste  du  district...  » 

«  Il  en  fst  de  même  pour  Bupleurum  stellatum  et  Potentilla 
frigida.  Pour  Androsace  carnea,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  c’est 
une  plante  qui  abonde  en  Auvergne  et  dans  les  Vosges...  » 

«  En  résumé,  j’estime  mon  image  du  filtre  juste  et  correspon¬ 
dant  aux  faits  pour  les  7io  au  moins  de  la  flore  de  la  zone  gra¬ 
nitique.  » 

Parmi  les  espèces  sus  -mentionnées,  pour  lesquelles  M.  Briquet 
a  découvert  de  nouvelles  stations  dans  la  portion  occidentale  du 
bassin  moyen  du  Rhône,  la  plupart,  peut-être  toutes,  se  retrou¬ 
vent  dans  les  Alpes  piémontaises. 

Leur  présence  dans  les  Alpes  extérieures  ne  pourrait  servir  de 
preuve  à  leur  réintroduction  dans  nos  Alpes  par  la  voie  rhoda¬ 
nienne  que  si  leur  absence  était  établie  dans  les  Alpes  du  Piémont 
ou  clu  moins  si  leur  distribution  y  était  restreinte  aux  portions 
les  plus  voisines  et  les  plus  accessibles  du  côté  septentrional.  Or 
cette  démonstration  est  loin  d’être  faite.  Nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion,  dans  notre  premier  mémoire,  d’insister  en  nous  appuyant 
sur  des  exemples  frappants,  sur  la  prudence  avec  laquelle  il  faut 
se  prononcer  sur  les  caractères  négatifs  d’une  contrée  au  point 
de  vue  floral. 

Dans  le  présent  mémoire  nous  revenons  sur  ce  point  et  nous 
ne  saurions  trop  y  insister  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Si  nous  envisageons  par  exemple  deux  des  plantes  sus-men¬ 
tionnées  :  Senecio  incanus  et  Sisymbrium  pinnatifidum,  nous  les 
trouvons  aussi  répandues  dans  les  Alpes  de  la  vallée  d’Aoste 
(pour  ne  parler  que  d’une  région  que  je  connais)  que  dans  les 
Alpes  extérieures. 

Faut-il  en  conclure  qu’elles  ont  pénétré  post-glaciairement  de 
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la  vallée  du  Rhône  dans  la  vallée  d’Aoste  ou  dans  celle  de  la 
Doive,  par  les  cols  de  la  Maurienne  ou  de  la  Tarentaise  ?  ou  bien 
serait-ce  l'inverse  qui  a  eu  lieu  ?  Pour  ma  part,  je  crois  que  Tune- 
des  solutions  n’exclut  pas  l’autre,  et  tout  en  reconnaissant  le- 
grand  intérêt  des  recherches  que  M.  Briquet  poursuit  dans  les- 
Alpes  lémaniennes  surtout,  en  vue  d'établir  la  distribution 
exacte  des  éléments  floraux  de  cette  région,  il  me  paraît  difficile 
de  tirer  des  conclusions  définitives  au  sujet  de  l’immigration  post¬ 
glaciaire  des  diverses  espèces  qu’il  envisage  tant  que  l’explora¬ 
tion  des  portions  méridionales  de  nos  Alpes  n’aura  pas  été  faite 
avec  autant  de  soin  que  celles  des  régions  septentrionales. 

Toutefois,  la  méthode  de  recherches  que  nous  avons  appliquée- 
aux  régions  du  Wildhorn,  de  Bagnes  et  du  Trient,  et  les  résul¬ 
tats  qu’elle  nous  a  fournis  sont  de  nature  à  beaucoup  éclairer 
ces  question*. 

Si  Ton  arrivait  par  exemple  à  déterminer  exactement  tous  les- 
facteurs  qui  conditionnent  les  stations  particulières  cà  certaines- 
plantes  rares  ou  disséminées  dans  nos.  Alpes,  il  ressortirait,, 
croyons-nous,  que  leur  distribution  dépend  davantage  de  la  ré¬ 
partition  de  ces  stations  particulières  que  de  la  configuration 
topographique  des  régions  qu’elles  occupent. 

M.  Briquet  me  reproche  de  l’avoir  mal  compris  en  ce  qui  con¬ 
cerne  ses  filtres  et  de  m’être  prononcé,  à  ce  sujet,  d’une  façon- 
trop  générale  et  trop  absolue 

Notre  divergence  à  cet  égard  provient  de  l’acception  différente 
que  chacun  de  nous  donne  à  ce  terme  et  surtout  de  notre  point 
de  vue  respectif  concernant  \e  facteur  dominant  dans  le  repeu¬ 
plement  post-glaciaire  de  nos  Alpes.  Pour  M.  Briquet,  le  facteur  do¬ 
minant  c’est  V  immigration  par  la  voie  rhodanienne  du  plus  grand 
nombre  des  éléments  de  la  flore  actuelle  de  nos  Alpes.  -  Les  îlots- 
siliceux  disséminés  dans  les  Alpes  calcaires,  ont  retenu  au  pas¬ 
sage  divers  types  silicicoles,  ce  qui  prouve  bien,  dit-il,  qu’ils» 
sont  rentrés  dans  les  Alpes  par  la  voie  rhodanienne.  » 

Mes  études  sur  la  flore  alpine  des  régions  dont  nous  nous  oc¬ 
cupons,  m'amènent,  pour  ma  part,  à  envisager,  comme  facteur 
prépondérant  dans  le  peuplement  floral  post-glaciaire  autant 
que  dans  le  peuplement  actuel,  Y  ensemble  des  conditions  biolo¬ 
giques  résultant  du  substratum,  de  l’exposition,  de  la  déclivité,, 
et,  indirectement  comme  conséquence  de  ceux-ci,  de  la  concur¬ 
rence  vitale. 

On  peut  presque  s’attendre,  partout  où  existent  dans  notre- 
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région  alpine  deux  stations  identiques  au  point  de  vue  des  con¬ 
ditions  biologiques  et  dont  l’éloignement  ne  dépasse  pas  50  à 
60  kilomètres,  à  rencontrer  dans  la  seconde  les  éléments  floraux 
caractéristiques  de  la  première. 

Sans  nier  l’influence  de  la  voie  d’immigration  sur  le  peuple¬ 
ment  ac'uel,  je  la  place  au  second  plan  et,  en  réalité,  je  ne  l’en¬ 
visage  que  pour  un  nombre  limité  d’espèces. 

Ceci  s’accorde  avec  ce  que  je  disais  dans  mon  mémoire  sus¬ 
mentionné,  Flore  du  Trient ,  p.  28  :  «  En  somme,  sur  toute  la 
portion  des  Alpes  septentrionales...  on  peut  s’attendre  à  ren¬ 
contrer  les  éléments  floraux  caractéristiques  des  Alpes  grani 
tiques  partout  où  les  terrains  sédimentaires  sont  suffisamment 
siliceux.  » 

Je  voulais  dire  par  là  que  la  présence  de  ces  éléments  carac¬ 
téristiques  des  Alpes  granitiques  sur  des  îlots  siliceux  n’impli- 
^quait  pas  nécessairement  leur  provenance  occidentale. 

Dans  la  Revue  botanique  pour  1898  qu’il  publie  dans  la  «  Suisse 
universitaire  »,  numéros  de  septembre  et  octobre  1899,  M.  Hoch- 
xeutiner,  résumant  mon  travail,  déjà  cité,  en  relève  le  passage 
suivant  concernant  la  théorie  de  M.  Briquet  :  «  La  conséquence 
logique  de  la  théorie  du  filtre  serait  la  présence  sur  tous  les  îlots 
du  flysch,  qui  s’étendent  en  une  bande  disloquée  des  Bauges  au 
Rhône  à  travers  la  Haute-Savoie,  d’une  partie  au  moins  des 
plantes  en  question.  Or,  d’après  M  Briquet  lui-même,  il  n’en 
est  rien.  »  M.  Hochreutiner  ajoute  :  «  Or,  nous  savons  que  (pos¬ 
térieurement)  M.  Briquet  est  arrivé  à  ce  résultat  au  cours  de 
minutieuses  recherches  faites  en  vue  de  sa  flore  des  Alpes  léma- 
niennes.  »  Ce  qui  veut  dire,  pour  M.  Hochreutiner,  que  ma 
remarque  tombe  et  que  la  provenance  occidentale  des  éléments 
en  question  en  est  confirmée  d’autant. 

Je  reconnais  que  j’ai  été  trop  absolu  dans  mon  jugement 
concernant  la  valeur  des  preuves  que  M.  Briquet  pouvait  tirer 
de  la  flore  de  ses  filtres  en  faveur  de  sa  théorie  de  l’immigration 
par  voie  rhodanienne.  H  est  nécessaire  d’étudier  chaque  cas  en 
particulier,  et  les  observations  que  M.  Briquet  me  présente  au 
sujet  d’Àndiosace  camea,  Gentiana  brachyphylla,  Serratula 
Rhaponticum,  entre  autres,  sont  parfaitement  fondées,  je  le 
-crois. 

Mais,  en  somme,  ce  que  j’avais  surtouten  vue  dans  ma  critique, 
c’était  la  portée  accordée  par  M.  Briquet  à  la  flore  de  ses  filtres 
comme  preuve  de  l’immigration  rhodanienne,  tandis  que  j’esti- 
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mais,  en  m’appuyant  sur  des  observations  faites  en  d’autres 
lieux,  que  la  présence,  sur  certains  îlots  siliceux,  d’espèces  des 
Alpes  granitiques  n’était  pas  une  preuve  incontestable  de  leur 
provenance  occidentale,  même  lorsque  ces  espèces  paraissent 
avoir  leur  terminus,  pour  les  Alpes  extérieures,  dans  une  région 
plus  occidentale  que  celle  qu’elles  occupent  dans  la  chaîne  cen¬ 
trale. 

Par  conséquent,  les  trouvailles  nouvelles,  signalées  par  M. 
Hochreutiner,  n’infirment  pas  plus  ma  manière  de  voir  au  point 
de  vue  général,  qu’elles  ne  confirment  nécessairement  celle  de 
M.  Briquet  également  dans  sa  portée  générale. 

Le  peuplement  floral  post-glaciaire  dans  nos  Alpes  a  été  con¬ 
ditionné  par  des  facteurs  très  complexes,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  ressortir  plus  haut;  il  n’est  pas  toujours  possible  de  dire  dans 
chaque  cas  lequel  a  été  prépondérant;  en  tout  cas,  il  ne  saurait 
être  question  de  l’expliquer  par  l’action  prépondérante  d’un 
seul. 


Résumé  et  conclusions. 

Dans  l’étude  qui  précède,  nous  avons  établi  les  analogies  et 
les  différences  que  présente  la  flore  alpine  de  trois  régions 
équidistantes,  d’altitude  et  de  superficie  comparables,  se  ratta¬ 
chant  toutes  trois  à  la  vallée  du  Rhône,  mais  présentant  une 
constitution  géologique  fort  différentes  et  faisant  partie  de  trois 
régions  topographiques  très  distinctes. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  consistait  à  rechercher, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  causes  probables  delà  distribu¬ 
tion  actuelle  de  leur  flore  alpine  et  tout  particulièrement,  les 
raisons  de  leur  parenté  ou  de  leur  divergence.  Nous  avons  en¬ 
visagé,  surtout  à  cet  effet,  deux  facteurs.  Le  facteur  immigra¬ 
tion  et  le  facteur  station  tels  que  nous  les  avons  définis. 

La  méthode  statistique  que  nous  avons  utilisée  nous  a  permis 
de  mettre  en  relief  les  points  suivants  : 

L  Malgré  leur  proximité ,  les  trois  régions  envisagées  ne  pos¬ 
sèdent  en  commun  que  le  tiers  des  espèces  totales  rencontrées 
sur  l’ensemble  de  leur  territoire. 

2.  Comparées  deux  à  deux ,  ces  mêmes  régions  ont  une  pa¬ 
renté  florale  qui  s’élève  à  la  moitié  des  espèces  totales  relevées 
sur  les  deux  territoires  comparés. 
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3.  Cette  parenté  dépend  soit  de  conditions  physiques  analogues 
permettant  l’etablissement  de  certaines  associations  domi¬ 
nantes,  soit  d’analogies  dans  la  composition  chimique  du  subs¬ 
tratum. 

Les  espèces  répandues  dans  les  trois  territoires  sont  de  véri¬ 
tables  ubiquistes . 

4.  La  richesse  en  espèces,  et  surtout  la  proportion  des  espèces 
spéciales  à  un  seul  des  territoires  comparés,  est  sensiblement 
proportionnée  à  la  variété  des  conditions  biologiques. 

5.  La  parenté  particulière  que  présente  le  fond  de  Bagnes 
avec  la  chaîne  pennine  en  général  et  les  Alpes  d’Aoste  en  par¬ 
ticulier,  celle  moins  accentuée  du  Trient  (portion  g neissique) 
avec  les  Alpes  granitiques,  s’ expliquent  aussi  bien  par  l’ana¬ 
logie  des  conditions  biologiques  que  par  la  proximité  favorable 
aux  migrations. 
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PHENOMENES  ATMOSPHÉRIQUES 

OBSERVÉS  DU  WASSERON 
par  T.  RITTE2STER,,  maître  secondaire. 

Planches  II,  III,  IV  et  V. 


La  plupart  clés  sommets  du  Jura  ne  sont  pas  seulement  d’ad¬ 
mirables  belvédères;  ils  constituent  encore  des  observatoires 
naturels,  d’un  accès  facile  en  toute  saison,  où  les  amis  de  la  na¬ 
ture  peuvent  faire  une  ample  moisson  d’observations  intéres¬ 
santes,  soit  dans  le  domaine  de  l’art,  soit  clans  celui  de  la  science. 
Le  Chasser  on,  par  sa  position  centrale,  son  altitude,  l’absence 
de  rivaux  immédiats  et  la  proximité  d’un  grand  bourg  indus¬ 
triel,  est  certainement  l’un  des  plus  favorisés.  Le  regard  y  em¬ 
brasse  un  cercle  de  près  de  200  km.de  rayon  moyen;  il  parcourt 
librement,  par  delà  le  plateau  suisse  et  le  Léman,  la  plus  grande 
partie  de  la  chaîne  des  Alpes,  dès  le  vague  Santis,  le  plus  sou¬ 
vent  perdu  dans  la  brume,  jusqu’à  la  Meige  marquant  de  sa 
dentelure  bleue  la  direction  du  Dauphiné,  tandis  qu’il  domine, 
au  couchant,  toutes  ces  longues  ondulations  subjurassiennes  qui 
s’étendent  de  la  Forêt-Noire  au  Grand-Colombier,  en  passant 
par  les  Monts  de  Langres  et  la  Côte  d’Or  (voir  le  Panorama  de 
Chasseron  par  M.  Jaccard-Lenoir).  En  raison  de  ses  nombreux 
avantages,  le  Chasseron  mériterait  d’avoir  sa  petite  station  fé¬ 
dérale,  au  même  titre  que  d’autres  sommités  de  plus  grand  re¬ 
nom.  Ce  vœu  s’accomplira  peut-être  un  jour.  En  attendant,  je 
crois  utile  de  consigner  ici  quelques  phénomènes  atmosphéri¬ 
ques  observés  du  Chasseron  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années. 

I.  RAYONS  VERTS  ET  BLEUS  DU  SOLEIL  COUCHANT 

Le  rayon  vert  est  probablement  plus  connu  des  lecteurs  de 
J.  Verne  que  des  physiciens.  La  plupart  des  humains  meurent 
sans  l’avoir  jamais  vu  et  sans  même  en  soupçonner  l’existence. 
De  rares  privilégiés  l’ont  entrevu,  par  hasard,  l’espace  d’une  se- 
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coude,  l’un  à  bord  d’un  navire,  un  autre  du  rivage  de  l’Océan, 
un  troisième  du  haut  d’une  colline.  M.  de  Maubeuge  l’a  signalé 
à  l’Académie  des  Sciences,  en  1887.  A  notre  connaissance,  il  n’a 
jamais  été  l’objet  d’une  étude  sérieuse  et  son  certificat  cï'origine 
reste  encore  à  faire. 

Mais  qu’est-ce  donc  que  le  rayon  vert  ?  D’après  les  observa¬ 
teurs,  c’est  parfois  le  dernier  rayon  du  soleil  couchant;  on  pour¬ 
rait  presque  dire  son  chant  du  cygne.  Est-ce  réalité,  ou  simple 
illusion  ?  Serait-ce  peut  être  un  messager  d’espérance,  comme 
ses  frères  de  l’arc-en-ciel,  ou  seulement  une  vibration  du  mo¬ 
derne  éther  ? 

Le  rayon  vert  n’est  pas  une  subjectivité.  11  existe  réellement, 
et  sa  place  est  marquée  au  spectre  solaire.  Il  a  même  des  com¬ 
pagnons  moins  «  rayonnants  »  que  lui,  le  rayon  bleu  et  le  rayon 
violet.  Tous  ces  rayons  multicolores  sont  très  facilement  obser¬ 
vables,  pourvu  que  les  lieux  et  conditions  atmosphériques  s’y 
prêtent,  et  j’indique  ici  le  moyen  de  les  saisir  sur  le  vif. 

On  peut  d’ailleurs  les  voir  accidentellement.  C’est  ainsi  que 
le  rayon  vert  m’apparut  pour  la  première  fois  sur  la  pente  du 
Cochet.  Un  ami  m’accompagnait.  Nous  observions,  tout  en  mar¬ 
chant,  le  coucher  du  soleil,  quand,  in  extremis,  une  lumière  verte 
frappa  nos  yeux  avec  une  telle  intensité  qu’une  même  exclama¬ 
tion  nous  échappa:  le  rayon  vert!  Mais  il  avait  déjà  disparu. 
Cependant,  le  désir  de  le  revoir  me  suggéra  l’idée  d’observer  le 
soleil  couchant  avec  une  excellente  jumelle  longue-vue  (d’un 
grossissement  de  4  à  5  diamètres),  et  dès  lors  je  revois  presque 
à  volonté  le  capricieux  rayon. 

Pour  bien  faire  saisir  ce  gracieux  phénomène  d’optique  at¬ 
mosphérique,  je  choisis,  parmi  mes  nombreuses  notes,  celles  qui 
montrent  le  mieux  les  conditions  nécessaires  à  sa  production. 
Lescroqnis  qui  les  accompagnent  ont  été  pris  sur  place  et  com¬ 
plétés  de  mémoire,  le  jour  même  de  l’observation.  Il  est  presque 
superflu  d’ajouter  qu’ils  n’ont  pas  la  prétention  de  reproduire 
exactement  les  colorations  du  soleil  couchant  ;  si  je  les  donne 
tels,  c’est  à  titre  de  schémas  expliquant  mes  notes. 

Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  les  points  d’observation  sont 
les  crêtes  du  Chasseron  et  plus  spécialement  celle  du  Cochet  où 
l’on  accède,  de  Ste-Croix,  en  quelque  30  m.  L’époque  la  plus  fa¬ 
vorable  est  l’arrière-automne  et  le  commencement  de  l’hiver, 
soit  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier.  En  toute  autre 
saison,  le  couchant  est  trop  chargé  de  brumes  épaisses  ou  de 
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nuages  pour  que  le  phénomène  ait  lien.  Selon  toute  probabilité, 
l’observateur  doit  dominer  la  ligne  d’horizon  où  le  soleil  dispa¬ 
raît  ;  du  moins,  je  n’ai  jamais  pu  voir  les  rayons  colorés  dans 
d’autres  conditions. 

N°  1.  Samedi  20  nov.  189 7.  —  Nappe  de  brouillard  sur  tout 
le  plateau  suisse,  à  la  hauteur  de  Ste-Croix  (1100  m.).  Une  se¬ 
conde  nappe  couvre  aussi  le  Jura  français.  Le  soleil  s’est  couché 
dans  ce  brouillard.  Son  disque,  paraissant  aplati,  était  orangé 
à  sa  partie  supérieure,  plus  rouge  en  bas  ;  contour  irrégulier r 
comme  rongé  par  les  vapeurs  de  l’horizon.  Une  frange  verte 
(fig.  1)  d’épaisseur  variable,  ayant  l’aspect  de  vapeurs  en  ébul¬ 
lition,  se  montre  sur  le  pourtour  supérieur  et  persiste  tant  que- 
la  plus  grande  partie  du  disque  est  encore  visible;  puis  elle  s’ef¬ 
face  graduellement  à  mesure  que  le  soleil  descend.  Au  dernier 
moment,  on  ne  distingue  plus  qu’une  raie  d’un  rouge  vif  comme- 
un  petit  stratus  enflammé,  qui  s’éteint  sans  changer  de  couleur ... 

N°  2.  Mardi  23  nov .  1897 .  -  Brouillard  sur  le  plateau  suisse^ 
peu  dense  et  assez  bas;  pas  de  brouillard  sur  la  France,  mais,  à 
l’horizon,  des  brumes  stratifiées  en  bandes  étroites,  séparées  par 
des  zones  plus  claires.  Soleil  couchant  orangé.  Disque  aplati. 
Bord  supérieur  assez  net,  sans  ourlet  vert.  Puis,  sur  les  côtés  du 
disque,  on  voit  se  dessiner  des  franges  cunéiformes ,  d'un  vert 
vif,  tirant  parfois  sur  le  bleu  (fig.  2).  Ces  franges  colorées  s’étei¬ 
gnent  successivement,  du  haut  en  bas  ;  elles  coïncident  avec  les 
bandes  brumeuses.  Enfin,  le  dernier  point  visible,  sous  la  bande 
inférieure,  est  d’un  vert-bleu  intense  et  saturé. 

N°3.  Mercredi  24  nov.  1897. —  Mêmes  conditions  atmosphéri¬ 
ques  que  le  23  nov.  Soleil  couchant  plutôt  rouge.  Mêmes  franges 
en  coin  que  celles  du  jour  précédent.  Ces  franges  sont,  en 
somme,  les  extrémités  des  bandes  brumeuses  projetées  sur  le 
disque  solaire.  Quand, par  suite  de  l' abaissement  du  soleil,  une 
de  ces  bandes  approche  du  bord  supérieur,  où  l'intensité  lumi¬ 
neuse  est  plus  faible ,  elle  se  colore,  sur  toute  son  étendue,  en  vert 
passant  au  bleu  (fig.  3).  La  coloration  commence  toujours  aux 
bords  et  se  propage  rapidement  vers  le  centre  ;  elle  s’éteint  dès 
que  le  bord  du  disque  passe  en  dessous  de  la  bande  brumeuse. 
Le  phénomène  s’est  répété  à  chaque  bande;  en  plein  disque,, 
celles-ci  sont  à  peine  visibles  et  sans  coloration.  Enfin,  le  bord 
extrême  disparaît  sous  l’horizon,  sans  passer  au  vert’,  on  ne  voit 
que  quelques  points  rouges,  entre  les  sapins,  dans  la  brume  très- 
épaisse. 
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N"  4.  Samedi  99  juin  1898 . —  Ciel  très  clair.  Bandes  bru¬ 
meuses  très  nettes,  rapprochées  cle  l’horizon  (fig.  4).  Coucher  re¬ 
marquable.  Soleil  orangé.  Plusieurs  bandes  ont  pris  successive¬ 
ment  une  teinte  bleue  ou  bleu-indigo  avant  de  s’éteindre  (fig.  5). 
Des  zones  intermédiaires  (entre  deux  bandes)  ont  aussi  présenté 
cette  teinte,  très  intense  ( fig.  6).  Vers  la  fin  du  coucher,  la  bande 
inférieure  a  pris  à  son  tour  la  teinte  bleue,  tandis  qu’en  dessous 
le  rouge  vif  persistait  encore  (fig.  7);  au  dernier  instant,  il  vira 
cependant  au  bleu  ,fig.  8). 

N°  5.  Jeudi  16  décembre  1897.  —  Coucher  du  soleil  à  4  b.  50. 
Temps  très  clair;  brouillard  bas  sur  le  plateau.  Au  couchant, 
■cirro- stratus  légers  et  très  élevés.  Brume  très  légère.  Le  soleil 
■est  resté  brillant  jusqu’à  la  fin  ;  il  était  orangé  clair.  Au  moment 
de  disparaître,  le  dernier  segment  .visible  s’est  coloré  en  violet 
clair ,  en  commençant  par  les  bords;  la  coloration  n’a  duré  que 
deux  ou  trois  secondes.  La  place  où  le  soleil  venait  de  disparaî¬ 
tre  a  repris  immédiatement  la  teinte  orangé  vif  du  soleil  cou¬ 
chant,  mais  plus  faible.  A  cet  instant,  reportant  les  yeux  sur  la 
neige,  j’ai  vu  la  couleur  complémentaire  de  l’orangé  :  une  tache 
■violacée  peu  apparente.  Kemarquons  que  ce  soir-là  les  teintes 
du  couchant  ri  étaient  pas  complémentaires  Les  cirro-stratus  du 
couchant  étaient  orangé  clair ,  puis  orangé  vif  et  se  détachaient 
■sur  un  fond  vert-jaune  ;  vers  le  nord,  du  côté  des  Verrières,  les 
nuages  étaient  rouges ,  sans  teinte  verte  intermédiaire. 

N°  6.  Vendredi  17  déc.  1897.  —  Le  soleil  se  couche  derrière 
le  Crêt-Gerlin  (à  30  km.,  altitude  1310  m.).  A  peine  quelques 
brumes  à  l’horizon.  Pas  de  coloration  verte  ou  bleue  ;  au  dernier 
moment,  coloration  violette ,  comme  le  jour  précédent 

Nu  7.  Samedi  18  déc.  1897 .  —  Ciel  très  clair.  Air  limpide:  les 
Alpes  sont  visibles  dans  leurs  moindres  détails.  Aucune  brume 
visible  à  Vhorizon.  Soleil  couchant  très  brillant  jusqu’à  la  fin  ; 
< aucune  coloration.  Sur  la  ligne  d’horizon,  irisation  des  sapins 
{par  diffraction),  qui  prennent  ensuite  une  teinte  d’or  lumi¬ 
neux. 

N°  8.  19  janvier  1899.  —  Coucher  lointain,  derrière  la  Mon¬ 
tagne  des  Croix  (à  60  km.,  altitude  1132  m.).  Bandes  brumeuses 
irrégulières  à  l’horizon.  Soleil  brillant  jusqu’au  dernier  moment, 
jaune  citron  en  haut,  orangé  clair  en  bas.  Au  bord  supérieur, 
frange  verte  ayant  l’aspect  de  vapeur  en  ébullition  (comme  au 
n°  1).  A  la  fin,  coloration  verte  entourant  un  noyau  orangé  qui 
verdit  à  son  tour  (fig.  9  et  10).  En  reportant  les  yeux  sur  une 


PHÉNOMÈNES  ATMOSPHÉRIQUES  135 

surface  gi  ise,  tache  violette  très  marquée,  complémentaire  du 
noyau  orangé  clair  disparu. 

Avant  et  après  le  coucher,  teintes  vert-jaune  entre  les  bandes 
brumeuses  orangées  ou  grises  du  couchant. 

N°  9.  2  mars  i89.9.  —  Couchant  fortement  brumeux,  bandes 
peu  distinctes.  Soleil  rougeâtre.  Son  contour  inférieur  semble 
rongé  en  escalier  (fig.  11);  c’est  l’effet  des  brumes.  Un  petit 
brouillard  vient  se  projeter  contre  le  disque  et  se  distingue  net¬ 
tement  des  brumes  du  couchant.  Quelques  dentelures  vertes  se 
dessinent  au  bord  supérieur,  mais  il  ne  se  produit  qu’une  seule 
bande  colorée  (fig.  12),  isolant  du  reste  du  disque  un  noyau 
orangé  qui  passe  ensuite  au  vert  (fig.  13).  En  même  temps  le 
brouillard  interposé  prend  une  teinte  rose  (qu’il  conserve  en¬ 
core  après  le  coucher).  La  partie  supérieure  du  disque,  d’un 
rouge  braise,  reste  encore  visible  quelques  instants,  environ  un 
quart  de  minute,  puis  disparaît  sans  se  colorer  en  vert  ou  en 
bleu  (fig.  14). 

L’air  devait  être  chargé  d’humidité,  car  le  lendemain  il  y  eut 
une  forte  gelée  blanche.  Température  au-dessus  de  0. 

N°  10.  il  mars  i899.  —  Horizon  très  brumeux,  sans  nuages 
ni  bandes  nettement  séparées.  Alpes  à  peine  visibles  dans  la 
brume.  Le  soleil  couchant  dessine  un  cercle  presque  parfait  ;  sa 
lumière  très  affaiblie  passe  graduellement  au  rouge,  à  mesure 
qu’il  s’enfonce  dans  la  brume,  où  il  s’éteint  avant  de  toucher  à 
la  ligne  d’horizon  terrestre.  Son  pourtour  supérieur,  ourlé  d’une 
lisière  verte ,  semble  toujours  en  ébullition  ;  la  partie  inférieure 
est  rouge  sombre.  Une  seule  bande  vert-bleu,  peu  nette,  se  des¬ 
sine  et  disparaît  en  un  clin  d’œil;  d’autres  bandes  paraissent 
vouloir  s’amorcer;  mais  la  lumière  est  si  affaiblie  que  la  colo¬ 
ration  ne  se  produit  pas;  le  soleil  garde  jusqu’  au  bout  sa  cou¬ 
leur  rouge.  Observé  deux  grandes  taches  sur  le  disque. 

Les  brumes  du  couchant,  dans  le  voisinage  du  soleil,  n’of¬ 
fraient  aucune  coloration.  Temps  sec;  température  au-dessus  de 
zéro. 

Je  n’ai  pu  faire,  à  mon  grand  regret,  aucune  observation  en 
novembre  et  décembre  1899,  où  le  temps  s’est  montré  si  favo¬ 
rable. 

Discussion.  —  Tels  sont  les  faits  observés.  Je  laisse  à  de  plus 
compétents  que  moi  la  tâche  d’en  dégager  une  théorie  scientifi¬ 
que.  Cependant  je  crois  pouvoir,  dès  maintenant,  poser  quelques 
conclusions. 
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1.  On  ne  pourrait  guère  attribuer  ces  colorations  à  des  effets 
de  contraste  simultané,  c’est-à-dire  y  voir  des  couleurs  complé¬ 
mentaires  subjectives.  Les  raisons  suivantes  s’y  opposent  : 

a)  La  mobilité  de  la  coloration  qui,  sur  la  même  bande  bru¬ 
meuse,  se  propage  très  vite  des  bords  vers  le  milieu  (observ.  3 
et  4)  ; 

b)  Le  passage  rapide  d'une  couleur  à  Vautre ,  spécialement  du 
vert  au  bleu,  souvent  remarqué  sur  les  bandes  qui  se  colorent 
successivement  (observ.  2,  3,  4  et  9). 

c)  L’intensité  des  couleurs  qui  rappellent  tout  à  fait  celles  du 
spectre  solaire; 

d)  Oes  colorations  ne  sont  pas  nécessairement  complémentaires 
de  celle  du  soleil,  au  moment  où  elles  se  produisent.  Sur  un  so¬ 
leil  orangé,  nous  avons  vu  tantôt  le  vert  presque  pur,  tantôt  le 
bleu,  même  le  violet  clair  (observ.  5  et  6),  tandis  que  d’autres 
lois,  dans  des  conditions  en  apparence  identiques,  aucune  colo¬ 
ration  ne  s’est  produite  (observ.  7).  Le  dernier  rayon,  en  parti¬ 
culier,  se  montre  parfois  vert,  parfois  bleu  ;  mais  il  montre  sou¬ 
vent  aussi  la  couleur  rouge  braise  du  soleil  couchant  (observ.  1, 
3,  9  et  10).  Comment  expliquer  par  le  contraste  simultané  ces 
divergences  de  couleurs? 

(Les  teintes  du  couchant  ne  sont  pas  même  toujours  complé¬ 
mentaires;  à  deux  reprises  (observ.  5  et  8),  nous  avons  vu  des 
nuages  orangés  se  détacher  sur  un  fond  vert  jaune,  dont  le  com¬ 
plément  appartient  aux  tons  violets); 

e)  Je  me  suis  assuré  que  ces  colorations  ne  sont  pas  subjectives 
par  le  petit  artifice  suivant  :  écartant  légèrement  la  jumelle,  je 
fis  disparaître  le  soleil  comme  s’il  se  fût  couché  naturellement; 
dans  ces  conditions,  je  n’ai  jamais  vu  la  moindre  coloration  se 
produire,  ni  sur  les  bords  du  disque,  ni  sur  les  bandes  brumeu¬ 
ses  ; 

f)  Les  colorations  se  produisent  toujours  contre  le  soleil ,  ja¬ 
mais  dans  son  voisinage; 

g)  Enfin,  le  grossissement  de  la  jumelle,  en  absorbant  de  la 
lumière,  devrait  diminuer  d’autant  l’intensité  de  l’impression 
subjective;  il  rend  au  contraire  bien  plus  facile  l’observation  du 
phénomène. 

IL  On  pourrait  croire  à  un  défaut  de  réfrangibilité  des  len¬ 
tilles  et  lui  attribuer  ces  colorations;  mais  ces  lentilles  sont  par¬ 
faitement  achromatiques;  d’ailleurs  le  phénomène  est  visible  à 
l’œil  nu. 
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III.  Les  effets  de  diffraction  doivent  être  écartés,  puisqu’on 
ne  voit  qu’une  seule  couleur  à  la  fois.  La  diffraction  se  produit 
parfois  sur  les  dentelures  des  sapins  de  l’horizon  (observ.  7). 

IV.  Il  résulte  de  toutes  les  observations  que  la  présence  d’un 
brouillard  très  léger  et  surtout  de  brumes  au  couchant  est  in¬ 
dispensable  à  la  production  des  rayons  colorés.  Si  l’air  est  par¬ 
faitement  limpide,  l’effet  ne  se  produit  pas  (observ.  7);  le  phé¬ 
nomène  est  au  contraire  complet  quand  la  brume  forme  des 
bandes  stratifiées  près  de  l’horizon.  Ce  sont  elles  qui  prennent, 
devant  le  soleil  seulement ,  ces  colorations  et  les  transmettent  à 
nos  yeux.  Quelle  est  la  nature  de  ces  brumes,  semblables  à  cel¬ 
les  qu’on  voit,  de  Lausanne,  voiler  à  demi  les  pentes  inférieures 
des  Alpes  de  Savoie?  Sont-elles  formées  uniquement  de  parti¬ 
cules  solides,  organiques  ou  minérales,  ou  bien  renferment-elles 
une  certaine  quantité  de  vapeur  d’eau  en  voie  de  condensation? 
Quoi  qu’il  en  soit,  leur  stratification  même  indique  qu’elles  n’ont 
pas  absolument  la  même  densité.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
penser  que  les  colorations  décrites  sont  un  effet  d 'absorption. 
Quand  les  brumes  vues  en  projection  sur  le  soleil  sont  très  légè¬ 
res,  elles  prennent  une  teinte  violette  (observ.  5  et  6);  plus  den¬ 
ses,  elles  passent  au  bleu,  puis  au  vert  (observ.  2,  4  et  8);  très 
épaisses,  elles  ne  laissent  passer  qu’une  lumière  rouge  (observ. 
1.  3,  9  et  10).  La  brume  serait  ainsi  un  milieu polychroïque. Tou¬ 
tefois,  cela  n’explique  pas  pourquoi  une  même  bande,  qu’on  doit 
supposer  homogène,  change  subitement  de  couleur,  passant  du 
rouge  au  vert,  du  vert  au  bleu  et  du  bleu  à  l’indigo.  D’autre 
part,  le  fait  que  la  coloration  ne  se  produit  que  sur  le  pourtour 
du  disque,  ou  lorsque  son  bord  supérieur  passe  derrière  une 
bande  brumeuse,  semble  indiquer  que  la  position  relative  du 
soleil ,  de  V écran  brumeux  et  du  spectateur  est  un  des  facteurs 
importants  clu  phénomène.  C’est  pourquoi  j’avais  présumé  que 
la  dispersion  y  jouait  un  certain  rôle.  Une  nappe  brumeuse  est 
encore  un  milieu  translucide  (on  voit  à  travers),  mais  d’une  den¬ 
sité  différente  (?)  de  celle  de  l’air  ambiant;  elle  serait  donc  sus¬ 
ceptible,  dans  certaines  conditions,  de  disperser  la  lumière 
blanche?  Mais,  comme  d’autre  part  une  nappe  brumeuse  ne 
produit  aucune  déformation  ou  déplacement  des  contours  des 
objets  vus  à  travers,  cette  hypothèse  ne  peut  guère  être  soute¬ 
nue. 

Je  laisse  la  question  en  suspens,  me  bornant  à  répéter  les 
observations  toutes  les  fois  qu’il  me  sera  possible.  Si  cette  courte 
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note  peut  éveiller  l’attention  des  amis  du  soleil  couchant,  en 
particulier,  et  des  amis  de  la  science,  en  général,  en  suscitant 
de  nouvelles  observations,  elle  n’aura  pas  été  inutile. 

IL  MOUVEMENTS  DU  BROUILLARD 

Parmi  les  nombreux  météores  atmosphériques,  le  brouillard 
est  certainement  celui  qui  rencontre  le  moins  d’amis.  Les  agri¬ 
culteurs  le  redoutent  autant  que  le  gel;  les  alpinistes  le  fuient 
comme  la  peste  et  tous  s’accordent  pour  lui  attribuer  une  foule 
de  maléfices.  Pourtant,  le  brouillard  a  son  beau  côté;  mais  ce 
beau  côté  est  en  général  pour  ceux  qui  le  voient  d’en  haut,  à 
l’abri  de  ses  atteintes.  C’est  surtout  en  hiver  qu’il  rachète  ses 
nombreux  défauts.  Artiste-décorateur  de  premier  ordre,  il  cou¬ 
vre  en  moins  d’un  jour  une  forêt  tout  entière  de  dentelles  de 
glace  dont  les  festons  atteignent  jusqu’à  15  cm.  de  longueur. 
Mais  il  intéresse  peut-être  davantage  par  ses  multiples  évolu¬ 
tions.  On  dit  qu’il  est  lourd ;  mais  il  ne  l’est  qu’en  apparence. 
S’il  n’échappe  pas  aux  lois  de  la  pesanteur,  il  obéit  aux  moin¬ 
dres  caprices  des  courants  d’air.  Lorsqu’en  novembre  ou  décem¬ 
bre,  le  bulletin  météorologique  du  Champ-de-l’Air  indique  ciel 
brumeux ,  sous  le  régime  des  hautes  pressions,  les  gens  de  la 
«  plaine  »  ne  s’imaginent  guère,  en  général,  que  cette  brume  n’est 
qu’une  nappe  ou  mieux  une  couverture,  d’épaisseur  variable, 
étalée  à  900,  1200,  1500  mètres  d’altitude,  et.  qui,  le  plus  sou¬ 
vent,  se  déplace  avec  une  vitesse  appréciable,  se  dirigeant  vers 
le  SW.  11  ne  doit  pas  y  avoir  beaucoup  de  spectacles  plus  beaux 
que  celui  de^cet  immense  fleuve,  large  de  40-50  km.,  déroulant 
en  plein  soleil  ses  vagues  éclatantes  entre  les  longues  croupes 
noires  du  Jura  et  la  grande  muraille  des  Alpes,  où  la  blancheur 
mate  des  névés  s’éteint  dans  le  bleuté  des  ombres. 

Ce  fleuve  s’écoule  des  jours  entiers,  des  semaines  même.  Où 
commence-t-il  ?  Comment  est-il  alimenté?  Où  va-t-il  se  perdre 
clans  un  air  plus  chaud,  comme  certaines  rivières  dans  les  sa¬ 
bles  ?  Mais  il  jne  coule  pas  seulement;  son  niveau  varie  sans 
cesse  ;  il  s’élève,  s’abaisse,  se  forme  ou  disparaît  souvent  en 
quelques|heures,  sans  raisons  apparentés.  Il  ne  serait  pas  inutile 
d’établir  les  lois  de  ces  évolutions  et  leurs  rapports  directs  avec 
la  pression, fia  température  et  l’humidité  de  l’air.  Car  si  la  for¬ 
mation  du  brouillard.  est  {connue  “cl e|  chacun,  le  mo dus  vivendi 
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d’une  nappe  très  étendue,  possédant  une  certaine  homogénéité, 
ne  l’est  peut-être  pas  autant.  Il  faudrait  naturellement  la  colla¬ 
boration  d’un  assez  grand  nombre  d’observateurs,  les  uns  à  la 
plaine,  les  autres  à  la  montagne.  J'ai  réuni  quelques  notes  qui 
pourront  être  utilisées  plus  tard.  Mais  je  ne  puis  résister  au  dé¬ 
sir  de  fixer,  dès  maintenant,  dans  le  Bulletin,  le  souvenir  et 
l’image  d’une  chute  du  fleuve-brouillard,  observée  en  novembre 
1897.  Le  fait  est  plutôt  rare,  même  pour  ceux  qui  ont  la  chance 
de  voir  le  beau  côté  de  la  couverture. 

Le  croquis,  qui  la  représente  (PI.  V),  s’explique  de  lui-même. 

La  nappe  de  brouillard  s’écoulait,  sous  la  poussée  de  la  bise, 
dans  la  direction  de  Genève;  sa  surface  était  à  1300  m.  environ. 
Une  dérivation  latérale  comblait  la  gorge  de  Covatannaz  et  le 
vallon  de  Ste-Croix,  passait  sur  le  Mont-des- Cerfs  (1273  m.) 
comme  sur  un  récif  et  retombait  en  cataracte  sur  le  bassin  de 
l’Auberson,  où  coulait  également  une  autre  nappe,  moins  élevée, 
venue  par  la  Côte-aux-Fées  et  le  vallon  de  Noirvaux.  Après 
nombre  de  remous,  les  deux  courants  confondus  reprenaient  la 
direction  du  SW.,  en  suivant  le  flanc  occidental  du  Jura. 

Un  remous  singulier,  du  probablement  à  un  courant  d’air 
ascendant,  se  produisait  sur  le  versant  sud  des  Aiguilles-de- 
Baulmes  :  une  vague  énorme  était  soulevée  par-dessus  l’arête  et 
se  déversait  en  cascade  dans  le  bassin  de  Ste-Croix. 

Un  courant  d’air  descendant,  glissant  sur  la  pente  sud  du 
Cochet,  refoulait  le  brouillard  et  creusait  entre  la  montagne  et 
la  nappe  une  sorte  de  vallon  large  d’environ  50  m.  et  profond 
de  20  à  30  m.  Enfin,  à  l’angle  de  l’arête  SW.  du  Cochet,  il  se 
formait  un  véritable  tourbillon  par  suite  de  la  rencontre  des 
deux  grands  courants  de  brouillard.  Je  n’ai  vu  qu’une  seule  fois 
ce  spectacle  vraiment  grandiose,  dont  la  fig.  15  donne  une  idée 
un  peu  schématique,  mais  exacte  cependant. 
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CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE  DES  MYRIAPODES 

par  H.  EAES , 

Licencié  ès-Sciences  Physiques  et  Naturelles. 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  le  professeur  Blanc  avait 
inscrit  au  nombre  des  concours  de  l’Université  de  Lausanne  une 
étude  des  Myriapodes  de  la  Suisse,  ces  animaux  n’ayant  guère 
été  étudiés  qu’aux  environs  de  Genève  par  Aloïs  Humbert1. 

Intéressé  par  ce  sujet  de  concours,  je  me  mis  en  devoir  d’étu¬ 
dier,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Blanc,  les  mille-pieds 
de  notre  pays.  Or,  pendant  mon  travail,  M.  Bothenblibler  pré¬ 
sentait  à  l’Université  de  Berne,  sur  les  Myriapodes  de  la  Suisse, 
une  thèse  traitant  aussi  de  leur  distribution  géographique2- 
Malgré  cette  coïncidence,  j’ai  continué  mes  recherches  sur  ce 
sujet,  pensant  que,  comparées  avec  celles  de  mes  prédécesseurs 
dans  ce  domaine,  elles  pouvaient  encore  avoir  quelque  valeur 
au  point  de  vue  biologique.  Voilà  pourquoi  j’ai  pensé  bien  faire 
en  résumant  mes  observations  dans  les  lignes  qui  suivent. 

Mes  chasses  ont  embrassé  surtout  la  Suisse  occidentale  et  en 
particulier  les  environs  de  Lausanne.  Je  ne  fais  que  mentionner 
les  espèces  que  j’ai  récoltées,  n’en  donnant  que  l’habitat  et  le 
lieu  de  capture;  ceux  que  la  diagnose  particulière  à  chaque  es¬ 
pèce  pourrait  intéresser  la  trouveront  dans  l’excellent  ouvrage 
de  Latzel 3. 

1  Al.  Humbert,  Myriapodes  des  environs  de  Genève ,  œuvre  pos¬ 
thume,  collationnée  et  publiée  par  H.  de  Saussure.  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  de  physique  et  d’histoire  nat.  de  Genève.  Genève,  1 894-1 89o. 

2  Rothenbühler,  Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Myriapodenfauna 
der  Schweiz.  Extrait  de  la  «  Revue  suisse  de  zoologie  »,  t.  6,  1899. 

3  Dr  R.  Latzel,  Die  Myriapoden  der  Ôsterreichiscli-ungarischen 
Monarchie.  Wien  1880  et  1884. 
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Ordre  des  CHILOPODA  Latreille. 

1.  Famille  des  SCUTIGERIDAE  Gervais. 

Genre  SCUTIGERA  Lamarck. 

Scutigera  coleoptrata  L. 

Ce  Myriapode  se  trouve  clans  les  vignes,  sous  les  amas  de  dé¬ 
combres.  Il  a  été  rencontré  à  Montbenon  sous  Lausanne ,  à  Mon¬ 
treux  par  M.  le  professeur  Studer,  à  Sion  par  Rothenbühler  \ 

2.  Famille  des  LITHOBIIDAE  Newport. 

Genre  LTTHOBIUS  Leacb. 

Lithobius  fortiflcatus  L. 

Unterkulm  en  Argovie,  Gsteig ,  Fovérêaz  près  Lausanne , 
Fr  a z  sur  Vevey ,  Villeneuve.  —  D’après  Rothenbühler,  cet  ani¬ 
mal  s’élève  dans  l’CJberland  jusqu’à  2100  m.  La  teinte  des  indi¬ 
vidus  devient  plus  foncée  à  mesure  que  l’altitude  augmente.  Se 
trouve  partout  :  sous  la  mousse,  les  pierres,  les  planches,  les 
mottes  de  terre. 

Lithobius  mutabilis  Koch. 

Unterkulm  en  Argovie,  Bovéréaz  près  Lausanne,  Moléson. 
—  Environs  de  Berne,  Courtelary,  Jura.  —  Dans  la  forêt,  sous 
la  mousse  couvrant  les  troncs  d’arbre,  sous  les  pierres. 

Lithobius  pieeus  K  ch. 

Unterkulm  en  Argovie,  Moléson.  —  Jura,  au  bord  du  Léman, 
Valais,  Emmenthal,  Berner-Oberland.  —  S’élève  jusqu’à  2100 
mètres  et  se  rencontre  aux  mêmes  endroits  que  le  précédent. 

Lithobius  aulacopus  Latzel. 

Unterkulm  en  Argovie.  —  Courtelary,  Jura.  —  Sous  la  mousse, 
dans  la  forêt. 

Lithobius  curtipes  Koch. 

Unterkulm  en  Argovie.  —  Sous  la  mousse. 

Les  endroits  cités  en  italique  sont  ceux  où  j’ai  trouvé  moi-même 
le  Myriapode  en  question. 
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3.  Famille  des  SGOLOPENDRIDAE  Newport. 

Genre  CRYPTOPS  Leach. 

Cryptops  hortensia  Leach. 

Unterkulm  en  Argovie ,  Rovéréaz  et  V idg  près  Lausanne .  — 
Environs  de  Berne,  Bex.  —  Endroits  humides,  sous  les  pierres, 
les  planches. 

4.  Famille  des  GEOPHILIDAE  Leach 

Genre  GEOPHILUS  Leach. 

Geophilus  proximus  Koch. 

Rovéréaz  près  Lausanne,  Jura.  —  Sous  l’écorce  des  vieux 
troncs  d’arbres. 

Geophilus  longicornis  Leach. 

Praz  sur  Vevey,  Villeneuve.  —  Suisse  occidentale,  Jura.  —  Ce 
Myriapode  se  rencontre  à  l’ombre  sous  les  pierres,  quelquefois 
enfoncé  à  quelques  centimètres  de  profondeur  dans  la  terre. 

Geophilus  eleetricus  L. 

Jura.  -  Forêt  de  Bremgarten.  —  Sous  l’écorce  de  vieux  ar¬ 
bres. 

Geophilus  Studeri  Rothenbühler. 

Rovéréaz ,  sous  les  pierres.  —  Forêt  de  Bremgarten,  Jura.  — 
Ce  geophilus  ne  se  rattachant  à  aucune  espèce  déjà  décrite  je 
Pavais  baptisée  du  nom  de  geophilus  x.  Or,  ayant  reçu  tout  der¬ 
nièrement  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Rothenbühler  à  Berne,  j’ai 
vu  qu’il  décrivait  un  geophilus  qu’il  a  nommé  g.  Studeri  en 
l’honneur  de  M.  le  professeur  Studer,  et  ce  Myriapode  corres¬ 
pond  exactement  quant  à  la  description  à  mon  geophilus  x. 

Il  rappelle  tout  à  fait  le  g.  longicornis ,  sauf  que  les  extrémi¬ 
tés  des  pieds  mâchoires  n’arrivent  pas  au  bout  de  la  tête,  tandis 
que  chez  ce  dernier  elles  la  dépassent.  En  outre,  le  côté  intérieur 
des  griffes  des  pieds  mâchoires  n’est  pas  dentelé.  La  couleur  est 
d’un  brun  foncé. 

Geophilus  ferrugineus  Koch. 

Rovéréaz  près  Lausanne.  —  Dans  la  forêt,  sous  la  mousse. 
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Genre  SCOLIOPLANES  Bergsoe  et  Meinert. 
Scolioplanes  acuminatus  Leach. 

Révereulciz ,  clans  le  Bas-Valais,  sous  la  mousse  recouvrant 
les  rochers.  —  Environs  de  Berne,  Jura,  Villeneuve,  Bex. 

Ordre  des  DIPLOPODA  Blainville-Gervais. 
Sous-ordre  des  Chilognatha  Latreille. 

1.  Famille  des  GLOMERIDAE  Leach. 

Sous- famille  des  Glomeridia  Brandt. 

Genre  GLOMERIS  Latreille. 

G-lomeris  marginata  Villers. 

Pentes  du  Salève.  —  Environs  de  Berne,  Emmenthal,  Jura,. 
Villeneuve,  Bex.  —  Vidy  près  Lausanne.  —  Cette  espèce  s’élève 
jusqu’à  1200  m.  Elle  aime  beaucoup  l’humidité  et  se  rencontre 
volontiers  sous  les  feuilles  mortes. 

Glomeris  cingulata  Koch. 

Vallée  de  Tourtemagne ,  1500-2000  m. 

Glomeris  pustulata  Latreille. 

Rovêréaz  près  Lausanne,  Noville.  —  Contre  de  vieux  troncs- 
de  saules  et  des  murs  humides. 

Glomeris  guttata  Risso. 

Tannay ,  dans  le  Bas-Valais,  rochers  humides. 

Glomeris  connexa,  var.  tenebrosa  Latzel. 

Jura,  environs  de  Berne,  Sion.  —  Rovêrëas  et  Vidy  près  Lau¬ 
sanne,  Tannay  dans  le  Bas-Valais.  —  Sous  les  feuilles  mortes,, 
la  mousse. 

Glomeris  hexastieha  Brandt. 

Jura,  Emmenthal.  —  Rovéréaz  près  Lausanne,  Tannay.  — 
Cette  espèce  monte  jusqu’à  1200  m.  et  se  tient  contre  les  ro¬ 
chers. 

Glomeris  ornata  Koch. 

Pentes  du  Salève.  —  Jura,  Oberland,  Villeneuve,  Sion,  Sierre. 
—  Le  Sépey,  Gorge  de  Lévy  près  d’Albeuve.  —  Sur  la  mousse 
couvrant  les  rochers,  s’élève  jusqu’à  2000  m. 
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Glomeris  tridentina  Latzel. 

Rovêrèas  près  Lausanne,  murs  humides. 

Glomeris  conspersa  Koch. 

Pentes  du  Salève.  —  Très  fréquent  dans  la  Suisse  centrale, 
Jura,  Villeneuve,  Sion  ;  s’élève  dans  l’Oberland  bernois  jusqu’à 
2000  m.  —  Rovéréas  près  Lausanne,  sous  les  amas  de  feuilles 
-et  de  branches  mortes. 

2.  Famille  des  POLYDESMIDAE  Leach. 
Sous-famille  des  Polydesmia  Sauss.  et  Humbert. 

Genre  POLYDESMLS  Latreille. 

Polydesmus  eomplanatus  L. 

Jura,  environs  de  Berne,  Emmenthal,  Bienne,  Faulhorn, 
Crsteig,  Interlaken,  Villeneuve,  Sion.  —  Environs  de  Genève.  — 
Vidy près  Lausanne,  Villeneuve ,  le  Jura. 

Ce  polydesme  est  très  répandu.  Il  habite  les  forêts,  les  prés, 
les  environs  des  habitations.  Il  s’élève  jusqu’à  2000  m.  ;  on  le 
rencontre  dans  tous  les  jardins,  les  endroits  humides,  sous  les 
vieilles  planches,  les  fruits  tombés  à  terre. 

Polydesmus  denticulatus  Koch. 

Oberland  bernois,  Villeneuve;  il  s’élève  jusqu’à  1700  m.  — 
Vidy  près  Lausanne,  sous  les  feuilles  mortes  et  les  pierres. 

3.  Famille  des  CHORDEUMIDAE  Koch . 

Genre  CRASPEDOSOMA  Leach-Rawlins. 

Craspedosoma  Rawlinsii  Leach. 

Environs  de  Genève.  —  Jura,  Berne,  Emmenthal,  Oberland, 
Villeneuve;  s’élève  jusqu’à  1500  m.  —  Tannay  dans  le  Bas-Va- 
lais.  —  A  l’ombre,  sous  les  pierres,  les  plantes  couvrant  les  ro¬ 
chers. 

Craspedosoma  mutabile  Latzel. 

Rovéréaz  près  Lausanne,  sous  la  mousse,  à  l’intérieur  de  la 
forêt. 
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Genre  CHORDEUMA  Koch. 

Chordenma  sylvestre  Koch. 

Environs  de  Genève.  —  Jura,  Berne,  Aarwangen,  Schwarz- 
horn,  jusqu’à  2300  m.  —  Rovéréaz  près  Lausanne,  contre  les 
murs  humides. 

4.  Famille  des  JULIDAE  Lcach. 

Genre  J  U  LUS  Brandt. 

Julus  luridus  Koch. 

Rêvereula z  dans  le  Bas-Valais,  sous  les  pierres. 

Julus  terrestris  Koch. 

Environs  de  Genève.  —  Rovéréaz  près  Lausanne,  Unterkulm 
en  Argovie,  Gsteig,  Charmey.  —  Dans  la  forêt,  sous  la  mousse 
couvrant  les  troncs  d’arbres,  dans  les  anfractuosités  de  rochers 
humides,  sous  les  pierres. 

Julus  terrestris  var.  oribates  Lafzeb 

Gsteig.  —  Un  individu  trouvé  mort  contre  un  rocher. 

Julus  terrestris  var.  noricus  Latzel. 

Les  Agittes  sur  Aigle,  sous  les  pierres,  dans  les  pâturages. 

Julus  longabo  Koch. 

Tannay  dans  le  Bas-Valais,  sous  la  mousse  recouvrant  les  ro- 
hersc. 

Julus  sabulosus  L. 

Voirons,  Petit-Salève.  —  Jura,  Sâgisthal,  Saas,  Louèche.  — 
Davos.  —  Rovéréaz  près  Lausanne,  Noville ,  Révereulaz  dans  le 
Bas-Valais,  Dent  de  J  aman. 

Ce  Jule  est  rare  dans  la  plaine  où  on  ne  le  rencontre  que  dans 
les  bois;  il  est  plus  abondant  à  la  montagne.  On  le  trouve  sou¬ 
vent  dans  les  pâturages,  courant  au  soleil.  Il  s’élève  jusqu’à 
2000  m. 

Julus  mediterraneus  Latzel. 

Jura,  Valais,  Lugano.  —  Révereulaz  dans  le  Bas-Valais,  sous 
les  pierres.  Ce  Jule  fréquente  les  endroits  plutôt  secs. 

Julus  punetatus  Koch. 

Environs  de  Genève.  —  Rovéréaz  près  Lausanne,  Tannay 
dans  le  Bas-Valais.  —  Fréquent  dans  la  mousse,  sous  la  légère 
couche  de  terre  végétale  recouvrant  les  rochers  humides. 
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Le  nombre  des  Myriapodes  que  j’ai  récoltés  s’élève  à  35  espè¬ 
ces  et  variétés.  D’après  les  genres,  ils  se  répartissent  comme 
suit  :  1  Scutigera ,  5  Lithobias ,  1  Cryptops ,  5  Geophilus ,  1  Sco- 
lioplanes ,  9  Grlomeris ,  2  Polydesmus ,  2  Craspedosoma ,  1  C7*or- 
dewna ,  8  Jidus. 

De  ces  35  espèces,  Humbert  et  Rothenbiihler  en  ont  décrit  23; 
il  en  reste  donc  12  d’inédites  :  Lithobius  curtipes,  Geophilus 
ferrugineus,  Geophilus  proximus,  Glomeris  cingulata ,  Glomeris 
pustulata ,  Glomeris  gnttata,  Glomeris  tridentina ,  Craspedosoma 
mutabile,  Juins  luridus ,  terrestris  var.  orïbates ,  Jw/-ws- 

terrestris  var.  noricus ,  Jidus  longabo. 

Am  Stein  (Myriapoden  u.  Crustaceen  Graubündens ,  «  Jahres- 
berichtder  Naturforschenden  Gesellschaft  Graubündens  »,  Chur 
1857)  indique  déjà  comme  vivant  dans  les  Griscfns  les  Geophi¬ 
lus  ferrugineus  et  proximus  ainsi  que  le  luridus.  Nous 

avons  donc,  en  résumé,  9  espèces  à  ajouter  à  celles  déjà  citées 
comme  existant  en  Suisse,  ce  qui  porterait  le  nombre  de  nos  My¬ 
riapodes  indigènes  à  86.  Il  !y  en  a  probablement  davantage  ; 
c’est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer,  ayant  bien  l’intention 
de  continuer  l’étude  de  ce  groupe  d’invertébrés. 


BULL.  SOC.  VAUD.  SC.  NAT.  XXXYI,  135. 
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RÉPLIQUE  AUX  ATTAQUES  DE  M.  EMILE  HAUG 

par  H.  SCHARDT, 

Professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Neuchâtel. 


On  est  quelquefois  mieux  servi 
par  des  attaques  que  par  des  éloges. 

Ma  notice  sur  les  régions  exotiques  du  versant  N.  des  Alpes 
suisses 1  a  provoqué  de  la  part  de  M.  Emile  Haug,  maître  de 
conférences  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  la  publication 
d'une  note2  qui  nécessite  quelques  lignes  à  la  fois  protestatives 
et  défensives  de  ma  part.  Cette  note,  nous  dit  l’auteur,  a  pour 
but  de  réfuter  ma  théorie  concernant  l’origine  des  Préalpes,  des 
Klippes,  etc.  Mais  il  y  a  plus  qu’une  tentative  de  réfutation 
scientifique,  c‘est  une  polémique  personnelle  sur  des  interpréta¬ 
tions  subjectives  que  M.  Haug  entame  avec  moi.  On  n’a  qu’à  lire 
le  chapitre  intitulé  «  L’histoire  d’une  théorie  )),pour  s’en  rendre 
compte.  Je  m’abstiens  de  relever  ici  les  contestations  qui  sont 
soulevées  dans  ce  chapitre,  car  il  me  répugne,  par-dessus  tout, 
de  tremper  ma  plume  dans  l’encre  de  la  polémique  personnelle. 
J’avoue  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  me  faire  une  idée  nette  des 
hypothèses  de  M.  Haug  relatives  à  l’origine  et  à  la  structure  dns 
Préalpes.  Si  peut-être,  en  parlant  des  idées  de  M.  Haug,  relati¬ 
vement  à  ces  questions,  ce  que  j’ai  fait  d’ailleurs  sous  toute  ré¬ 
serve,  je  n’ai  pas  pu  trouver  la  note  juste,  si  je  n’ai  pas  réussi  à 
m’éclairer  avec  la  même  lucidité  qui  évidemment  doit  régner 
dans  l’esprit  de  mon  savant  adversaire,  c’est  tout  au  plus  un 
malentendu  que  je  suis  le  premier  à  regretter,  mais  qui  nejus- 

1j Les  régions  exotiques  du  verso, nt  nord  des  Alpes  suisses.  Leurs 
relations  avec  l’origine  des  blocs  et  brèches  exotiques  et  la  formation  du 
Flysch.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  XXXIV,  114-219.  1  pl. 

2  Les  régions  dites  exotiques  du  versant  nord  des  Alpes  suisses.  «  Bull. 
Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  t.  XXXV,  p.  114-161. 
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tifie  aucunement  les  insinuations  déplacées  et  les  allusions  sau¬ 
grenues  dont  il  me  gratifie. 

Les  accusations  personnelles  de  M.  Haug  ne  sauraient  m’at¬ 
teindre.  Je  lui  en  laisse  toute  la  responsabilité  et  m’en  remets 
avec  entière  confiance  au  jugement  de  ceux  qui  voudront  bien 
comparer  ma  publication  avec  celle  de  M.  Haug.  Cela  dit,  tout 
en  déplorant  l’attitude  qu’a  tenu  de  prendre  à  mon  égard  mon 
ancien  compagnon  de  courses,  je  passe  à  l’examen  des  arguments 
qu’il  oppose  à  ma  thèse. 

Comme  orientation,  je  rappelle  d’abord  brièvement  que  les 
Préalpes  se  composent  de  quatre  éléments  tectoniques  et  strati- 
grapbiques  bien  distincts  : 

I.  La  zone  du  Flysch  du  Gurnigel  au  N.  avec  lambeaux  de 
terrains  secondaires  intercalés  dans  le  Flysch. 

II.  La  masse  principale  des  chaînes  calcaires  ües  Préalpes, 

délimitée  au  MW.  et  au  SE.,  et,  pour  autant  que  cela estjisi blé, 
aussi  au  NE.  et  au  SW.  par  un  contact  anormal  qui  fait  super¬ 
poser  les  terrains  secondaires  sur  le  tertiaire  (Flysch).  Le  long 
du  bord  SE.  de  cette  région  se  trouve  la  zone  des  couches  à 
Mytilus,  caractérisée  par  l’absence  fréquente  du  Lias,  le  Dogger 
repose  directement  sur  le  Trias  formé  par  d’épais  massifs  de 
calcaires  dolomitiques.  La  région  NW.  offre  par  contre  une 
succession  normale  de  terrains,  dès  le  Trias  au  Crétacique.  Le 
Dogger  y  est  représenté  par  le  faciès  des  couches  de  Klaus  et 
le  Lias  y  existe  sous  forme  de  brèches  à  Echinodermes ,  de 
calcaires  compacts  ou  de  calcaires  siliceux  avec  alternances 
marneuses  dans  le  Lias  supérieur. 

III.  La  zone  du  Flysch  du  Niesen  est  accompagnée,  comme 
la  zone  du  Flysch  du  Gurnigel,  de  lames  et  de  lambeaux  de  ter¬ 
rains  mésozoïques  intercalés  au  Flysch  sur  bien  des  kilomètres 
de  longueur,  ou  superposés  à  ce  terrain  en  masses  assez  consi¬ 
dérables.  Ces  lambeaux  forment  une  zone  qui  est  particulière¬ 
ment  bien  accusée  le  long  du  pied  des  Hautes-Alpes,  où  elle  suit 
une  succession  de  cols  qui  relient  à  leur  origine  les  vallées  trans¬ 
versales  près  de  leur  naissance  au  pied  de  la  haute  chaîne.  Je 
désignerai  cette  zone  de  lambeaux  mésozoïques  sous  le  nom  de 
«  zone  des  cols  ».  Fait  très  important  à  relever,  les  terrains 
mésozoïques  existant  dans  cette  zone  offrent  une  analogie  de 
faciès  frappante  avec  ceux  de  la  zone  du  Gurnigel  et  du  bord 
NW.  de  la  région  II  ;  ils  diffèrent  par  contre  sous  plusieurs 
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rapports  des  terrains  composant  la  masse  principale  des  Préal- 
pes.  Entre  les  couches  à  Mytilus  du  bord  sud  de  la  zone  II  et 
les  lambeaux  de  la  zone  des  cols,  le  contraste  est  frappant.  Il 
faut  se  rappeler  d’ailleurs  que  ces  lambeaux  sont  sans  con¬ 
nexion  directe ,  ni  avec  les  terrains  de  la  zone  II  des  Préalpes  r 
ni  avec  les  terrains  des  Hautes- Alpes  à  faciès  helvétique. 

Dans  l’esprit  de  ma  théorie,  je  les  considère,  en  partie  du 
moins,  comme  des  lambeaux  détachés  du  bord  NW.  de  la  nappa 
des  Fréalpes  au  moment  où  celle-ci  arrivait  sur  le  bord  des 
Hautes-Alpes  et  heurta  la  grande  masse  du  Flysch  ;  elle  finit 
par  passer  par-dessus,  en  laissant  en  arrière  les  lambeaux  en 
question.  Il  en  résulte  que  le  Flysch  du  Gurnigel  n’est  qu’n ne- 
partie  de  la  grande  masse  de  Flysch  du  Niesen  qui  fut  poussée- 
plus  en  avant  par  le  charriage  des  Préalpes. 

Les  Klippes  d’Unterwalden  et  de  Schwytz,  ainsi  que  celles 
des  Alpes  d’Annecy  (synclinal  du  Reposoir),  sont  des  témoins 
de  l’ancienne  continuation  de  la  nappe  charriée  des  Préalpes  qui 
se  liait  autrefois  à  l’écaille  également  charriée  du  Rhaeticon. 

IV.  La  nappe  de  la  brèche  du  Ghablais,  enfin,  forme  avec  les- 
lambeaux  de  brèche  de  la  Hornfluh  une  région  qui  est  géogra¬ 
phiquement  indistincte  puisqu’elle  se  superpose  soit  sur  le  bord 
SE.  des  Préalpes,  soit  sur  la  zone  du  Niesen. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  désignerons  souvent  ces  régions 
par  zone  I,  zone  II,  etc.  Ceci  comme  orientation,  car  nous  aurons 
souvent  à  définir  la  situation  de  ces  diverses  régions  et  les 
terrains  qui  s’y  rencontrent. 

* 

* 

Je  vais  reprendre  maintenant,  point  par  point,  les  arguments 
que  m’oppose  M.  Haug  et  les  pèserai  sans  aucun  parti  pris. 

Nos  armes  paraissent  aujourd’hui  moins  inégales,  puisque 
M.  Haug  nous  dit  avoir  visité  les  principales  régions  des  Préal¬ 
pes.  On  verra  cependant  que  nombre  de  renseignements  sur  les¬ 
quels  il  se  base  sont  puisés  dans  la  littérature  et  n’ont  pas  tou¬ 
jours  été  vérifiés  sur  place.  Aussi,  on  ne  s’étonnera  pas,  si  j’ai 
été  amené  à  relever  un  certain  nombre  d’inexactitudes  qui 
réduisent  à  néant  plusieurs  des  arguments  principaux  de 
mon  adversaire. 
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I.  Arguments  stratigraphiques. 

J’ai  soutenu  et  soutiens  encore  :  i°  Qu’il  existe  un  contraste 
frappant  entre  les  terrains  clés  Préalpes  (faciès  des  Klippes)  et 
•ceux  des  hautes  chaînes  calcaires  à  faciès  helvétique  (centro- 
européen). 

2°  Les  faciès  des  terrains  mésozoïques  des  Préalpes  et  des 
Klippes  rappellent  les  terrains  des  zones  centrale  et  méridionale 
clés  Alpes. 

3°  Il  n’y  a,  sur  le  bord  nord  des  Alpes ,  en  dehors  des  régions 
dites  exotiques,  aucun  terrain  in  situ  identique  ou  semblable 
comme  faciès  aux  assises  qui  composent  les  Préalpes  A  justifiant 
l’hypothèse  que  la  position  primitive  des  Préalpes  et  des  Klippes 
doit  être  cherchée  au  nord  du  bord  actuel  des  chaînes  à  faciès 
helvétique. 

Mon  savant  contradicteur  m’oppose  trois  propositions  inverses, 
et  dit  : 

1°  Le  contraste  entre  les  terrains  cle  part  et  d’autre  est  beau¬ 
coup  moins  frappant  qu’on  ne  l’avait  prétendu. 

2°  On  constate  dans  la  zone  centrale  ou  méridionale  des 
Alpes  l’absence  de  presque  tous  les  terrains  sédimentaires  des 
Préalpes. 

3'1  Un  très  grand  nombre  de  sédiments,  identiques  ou  sembla¬ 
bles  à  ceux  des  Préalpes  existent,  in  situ  sur  le  versant  occi¬ 
dental  et  septentrional  des  Alpes  et  même  dans  le  Jura. 

Relativement  aux  observations  d’ordre  général  que  fait 
M.  Haug,  concernant  l’ancienne  position  des  Préalpes  dans  une 
région  centrale  ou  méridionale  de  la  grande  chaîne  alpine,  il 
n’y  a  qu’à  lire  dans  mon  travail  ce  que  j’en  dis1.  La  nappe  des 
Préalpes,  large  de  40-50  km.  au  moins,  probablement  bien  plus 
en  y  comprenant  la  nappe  de  la  brèche  de  la  Hornfluh,  ne  peut 
plus  s’y  retrouver,  puisqu’elle  gît  maintenant  sur  le  bord 
nord  des  Alpes.  Quant  aux  racines  de  ces  nappes,  ce  qui  est 
resté  en  arrière  ne  doit  pas  être  nécessairement  identique  à  la 
partie  charriée.  L’érosion  a  de  part  et  d’autre  fait  disparaître  les 
hords  autrefois  en  contact  ;  de  plus,  le  métamorphisme  doit 
avoir  imprimé  aux  lambeaux  pouvant  subsister,  soit  dans  la 
.zone  du  Briançonnais,  soit  plus  au  sud,  un  aspect  si  différent  de 

1  Les  régions  exoticques.  Bull.  Soc.  vaud.  »,  XXXIV,  p.  145  et  146, 
167,  174  à  178,  et  la  conclusion  p.  219. 
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celui  des  terrains  des  Préalpes  que  l’on  doit  avoir  bien  de  la 
peine  à  les  reconnaître.  J’ai  d’ailleurs  clairement  fait  entendre 
que  pour  résoudre  définitivement  cette  partie  du  problème,  il 
faudrait  encore  bien  des  recherches  sur  le  terrain,  portant,  soit 
sur  les  roches  sédiment  air  es,  soit  sur  les  roches  cristallines .  J’ai 
fait  appel  à  tous  ceux  que  ce  problème  intéresse  et  ne  voudrais 
à  aucun  prix  continuer  un  débat  sur  ce  point  du  problème  qui 
11e  saurait  se  résoudre  qu’à  la  suite  de  nouvelles  recherches  sur 
le  terrain.  Pour  arriver  à  des  conclusions  positives,  il  faudrait 
connaître  la  configuration  du  relief  alpin  à  l’époque  où  le  char¬ 
riage  a  commencé,  soit  au  début  de  la  période  oligocène,  ou  à 
la  fin  de  la  période  éoeène.  Mais  nos  connaissances  sur  la  tec¬ 
tonique  du  versant  sud  des  Alpes  pennines  et  lépontines  sont 
encore  trop  incomplètes  pour  que  ce  soit  possible.  Si  cependant 
on  ramène  par  la  pensée  la  nappe  préalpine  et  des  klippes  dans 
la  position  primitive  que  je  leur  suppose,  elle  se  placerait  exac¬ 
tement  dans  une  zone  arquée  qui  aurait  pour  limite  occidentale 
une  ligne  allant  de  St-Jean  de  Maurienne  à  Pinerolo  et  qui  s'é¬ 
tendrait  du  côté  Est  sur  la  région  méridionale  des  Grisons  et 
sur  la  Valteline.  La  présence  de  klippes. et  de  lambeaux  méso¬ 
zoïques  superposés  sur  du  Flysch  dans  les  Grisons  est  plus 
que  significative  sous  ce  rapport.  La  nappe  principale  des 
Préalpes  s’arrêterait  à  l’Ouest  d’une  ligne  allant  de  Seste 
Calende  à  L)omo  d’Ossola.  Or,  c’est  là  précisément  que  s’arrête 
a  bordure  sédimentaire  du  versant  sud  des  Alpes.  La  présence 
des  masses  granitiques  de  Baveno-Motterone,  si  semblables  à 
celles  de  Habkern,  n'est  pas  moins  significative.  Mais  je  le  répète, 
cette  partie  du  problème,  la  fixation  exacte  du  gisement  primitif 
de  la  nappe  des  klippes  et  des  Préalpes ,  ne  saurait  se  résoudre 
et  coups  de  plume!  Il  faudra  des  recherches  longues  et  patientes, 
soit  pour  infirmer,  soit  pour  confirmer  ma  supposition  ! 

Je  passe  donc  à  l’examen  des  arguments  tirés  des  divers  ter¬ 
rains  et  qui  seraient,  selon  M.  Haug,  contraires  à  ma  théorie. 

Le  Trias  ne  montre  pas  partout  dans  les  Préalpes  le  même 
faciès.  C’est  un  point  qui  a  sa  signification.  Sur  le  bord  NW., 
c’est  un  faciès  très  semblable  au  «  Rotidolomit  «  du  faciès  hel¬ 
vétique,  tandis  que  sur  le  bord  sud  de  la  région  II  se  montrent 
des  massifs  très  puissants  (400-500  m.)  de  calcaires  dolomi tiques 
ayant  tantôt  le  faciès  du  Hauptdolomit  des  Alpes  orientales, 
tantôt  le  faciès  du  Muschelkalk  alpin.  Dans  la  zone  des  cols,  on 

il 
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retrouve  le  faciès  du  «  Rôtidolomit  «.Comme  les  lames  mésozoï¬ 
ques  de  la  zone  des  cols  doivent  nécessairement  être  dans  un 
certain  rapport  avec  celles  de  la  zone  I,  le  contraste  entre  les- 
sédiments  triasiques  de  la  bordure  sud  des  Préalpes  est  maxi¬ 
mum  le  long  du  bord  regardant  les  Hautes  Alpes  à  faciès  helvé¬ 
tique.  Cela  ne  serait  plus  le  cas  d’une  menière  aussi  frappante,, 
si  Ton  considère  les  lambeaux  de  la  zone  des  cols  comme  des 
parties  autrefois  attenantes  au  bord  sud  des  Préalpes. 

Je  n’ai  d’ailleurs  jamais  insisté  bien  spécialement  sur  les  ca¬ 
ractères  des  terrains  triasiques,  ces  terrains  pouvant  offrir,  par 
suite  de  leur  caractère  lagunaire,  des  changements  très  brusques 
de  faciès  et  d’épaisseur. 

Le  Rhétien,  par  contre,  offre  une  uniformité  de  caractère  qui 
s’étend  sur  une  surface  très  grande.  On  le  trouve  aussi  presque 
dans  toute  l’étendue  des  Préalpes,  surtout  dans  la  zone  II  et 
même  dans  la  région  de  la  brèche  du  Chablais-Hornfluh.  Son 
faciès  est  celui  du  Rhétien  de  la  Lombardie.  Il  manque  par 
contre  dans  la  zone  voisine  à  faciès  helvétique  et  ne  se  retrouve 
que  sur  le  bord  sud  de  cette  région  (Combe  d’Arbignon). 

Le  Lias  offre  la  même  répartition  que  les  faciès  du  Trias.  Le 
calcaire  noir  à  Gryphaea  arenata  qui,  j’en  conviens,  est  habituel 
au  faciès  de  l’Europe  centrale  et  du  Jura  se  trouve  exclusive¬ 
ment  sur  le  bord  nord  des  Préalpes  (zone  I  et  bord  nord  ex¬ 
trême  de  la  zone  II)  et  manque  plus  au  sud;  mais  il  se  retrouve 
dans  les  lambeaux  de  la  zone  des  cols.  Il  manque  de  nouveau 
dans  la  région  voisine  du  faciès  helvétique  des  Hautes  Alpes., 
mais  se  retrouve  sur  le  bord  sud  de  celles-ci ,  dans  la  vallée  de 
Ferden,  à  la  Bltimlisalp,  etc.  L’indication  du  calcaire  à  Gry- 
phées ,  «  au  pied  de  la  Dent  de  Mordes  »  en  «  plein  faciès  helvé¬ 
tique  «  ne  m’est  pas  connue  jusqu’ici.  Si  cette  indication  que  M. 
Haug  attribue  à  M.  Renevier  ne  repose  pas  sur  une  confusion 
avec  les  gisements  des  environs  de  Bex  qui  appartiennent  à  la. 
zone  des  cols,  il  ne  peut  s’agir  que  de  la  découverte  de  ce  fossile 
dans  le  Lias  d’Arbignon.  Si  cela  est,  sa  présence  en  cet  endroit 
ne  serait  pas  plus  étrange  que  celle  des  Arietites  bisalcatus  et 
spiratissimus  qui  se  trouvent  aussi  dans  le  Lias  des  Préalpes. 

Les  arguments  de  M.  Haug  tombent  donc  entièrement  à  faux 
en  ce  qui  concerne  le  faciès  à  Gfiyphées,  car  les  gisements  des 
Hautes  Alpes  à  faciès  helvétique  Arbignon  (?),  Ferden,  Alpes  de 
Schwytz,  Glarner  Freiberge,  etc.)  se  trouvant  tous  sur  le  bord 
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sud  du  faciès  helvétique,  donc  du  côté  opposé  au  contact  actuel 
entre  les  deux  régions! 

Que  la  Gryphaea  arcuata  ne  se  trouve  pas  dans  le  Lias  de 
Saltrio,  cela  ne  prouve  absolument  rien  à  l’encontre  de  ma 
théorie.  Ce  Lias  est  d’abord  un  autre  faciès  que  celui  du  calcaire 
à  Gryphées.  Mais  il  a  par  contre  son  analogue  dans  la  partie 
nord  de  la  zone  II  des  Préalpes  (Rossinière,  etc.),  avec  une 
telle  identité  que  les  fossiles  ne  peuvent  se  distinguer  de  ceux 
du  Lias  du  versant  sud  des  Alpes.  Dans  le  gisement  primitif  des 
Préalpes,  où  les  zones  I  et  III  étaient  réunies,  le  faciès  à  Gry¬ 
phées  devait  se  trouver  ou  Nord  du  faciès  méditerranéen  de 
Rossinière,  etc.  Dans  les  Hautes  Alpes,  ce  même  faciès  suit 
le  bord  sud  du  faciès  helvétique.  Donc  les  deux  zones  à  Gryphées 
étaient  juxtaposées,  ce  qui  n’est  qu’une  confirmation  de  ma 
théorie. 

Il  résulte  des  remarques  de  M.  Haug  concernant  le  Lias 
moyen  et  inférieur ,  que  le  faciès  avec  rognons  de  silex 1  qui  at¬ 
teint  une  si  grande  extension  horizontale  et  verticale  dans  les 
Préalpes  entre  l’Arve  et  l’Aar  et  qui  constitue  aussi  une  grande 
partie  des  klippes  des  Annes  (Savoie),  est  très  analogue  à  cer¬ 
tain  faciès  de  l’Alta  Brianza  ;  que  d’autre  part,  ce  faciès  se 
rapproche  des  calcaires  à  silex  du  Lias  inférieur  entre  laSaulce 
(Hautes- Alpes)  et  Castellane  (Basses- Alpes),  à  l’ouest  du  géo¬ 
syndical  à  faciès  dauphinois.  Si  ce  dernier  parallélisme  ne  peut 
pas  servir  à  appuyer  la  théorie  du  charriage  des  Préalpes,  il  ne 
peut  en  aucune  manière  être  invoqué  pour  la  controuver ,  en 
raison  de  la  distance  qui  nous  sépare  de  la  Provence  et  en  raison 
du  fait  que  le  faciès  siliceux  est  un  faciès  à  tel  point  répandu 
dans  la  série  jurassique  que  sa  présence,  même  «  en  pleine  ré¬ 
gion  »  à  faciès  helvétique,  ne  pourrait  guère  surprendre.  Cela 
est  d’ailleurs  le  cas  comme  nous  le  verrons  bientôt.  J’ajoute  de 
plus  que  le  faciès  siliceux  à  rognons  de  silex  des  Alpes  du 
Stockhorn,  est  en  rapport  intime  avec  le  faciès  échinodermique 
dit  de  Rossinière;  ce  dernier,  à  son  tour,  passe  à  un  calcaire 
blanc,  gris  ou  rouge  absolument  homogène  qui  ne  diffère  en 
rien  du  Lias  de  Saltrio ,  d’Arzo  et  de  Gozzano.  Ces  trois  faciès  se 

1  Ce  n’est  pas  seulement  un  «  calcaire  à  rognons  de  silex  »,  mais 
c’est  un  calcaire  siliceux,  parfois  même  très  riche  en  grains  de  quartz 
qu’il  ressemble  presque  à  un  grès.  Il  y  a  en  outre  des  rognons  informes 
de  silex. 
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suppléent  clans  la  région  du  Stockhorn,  soit  verticalement,  en 
se  superposant  et  en  s’enchevêtrant,  soit  horizontalement,  en  se 
substituant  presque  subitement  ainsi  que  cela  a  lieu  auNE.de 
Rossi  nière. 

Dans  toute  la  région  méridionale  des  Hautes  Alpes  à  faciès 
helvétique,  c’est-à-dire  sur  le  bord  qui  est  opposé  à  la  situation 
actuelle  des  Préalpes,  le  Lias  moyen  est  formé  par  un  calcaire" 
siliceux  passant  à  une  brèche  échinodermique  avec  débris  de 
calcaire  dolomitique  jaunâtre.  Ce  calcaire  contient  aussi  de 
nombreux  débris  de  crinoïdes.  Des  environs  d'Inden  sur  Louèche 
où  le  Lias  est  un  vrai  grès  quartzitique,  le  long  du  contact  avec 
le  massif  cristallin,  jusqu’au  col  de  Lotschen,  on  voit  s’accentuer 
de  plus  en  plus  ce  caractère  brèchoïcle.  Comme  certaines  brèches 
éehin o dermiques  des  Préalpes,  ce  faciès  est  parfois  rempli  de  Bé- 
lemnites.  M.  De  la  Harpe  La,  avec  raison,  comparé  au  faciès  échino¬ 
dermique  du  Mont  Arvel.  Il  rappelle  le  calcaire  siliceux  àBélem- 
nites  de  Vence  au  Mont  Chemin  sur  Martigny,  et  le  Lias  siliceux 
de  Dzeman  (Dent  de  Mordes).  Or,  les  Préalpes  sont  caractérL 
sées,  du  côté  des  Hautes  Alpes  précisément,  par  1  [absence  com¬ 
plète  du  Lias;  les  couches  bathoniennes  à  J Mytilus  reposent  di¬ 
rectement  sur  les  puissants  massifs  cle  calcaires  et  de  dolomites 
triasiques  (abstraction  faite  de  la  zone  des  cols).  En  les  ramenant 
dans  leur  situation  ancienne,  les  Préalpes  se  placeront,  par  leurs 
faciès  analogues,  en  contact  absolument  normal  avec  les  Hautes 
Alpes.  Lors  même  que  l’explication  de  laprésencede  débris  dolo- 
mitiques  dans  les  brèches  échinodermiques  de  part  et  d’autre,  né¬ 
cessite  l’admission  entre  les  deux  régions  de  rochers  triasiques 
(Rotidolomit)  émergeant,  ou  arrivant  à  une  faible  distance  de 
la  surface  de  la  mer,  il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que  le  même 
faciès  basique  a  pu  se  déposer  de  part  et  d’autre  de  cette  ligne, 
ce  qui  est  en  accord  parfait  avec  ma  manière  de  voir. 

Quant  au  Lias  supérieur,  celui  de  la  zone  des  cols  est  absolu¬ 
ment  le  même  que  celui  de  la  zone  I  et  du  bord  nord  de  la 
zone  IL  II  présente  un  faciès  centro-européen  très  prononcé  alors 
que  le  Dogger,  le  Malm  et  le  Crétacique,  qui  lui  sont  superposés, 
ont  un  faciès  méditerranéen  absolu.  Ce  même  faciès  centro-euro¬ 
péen  du  Lias  se  rencontre  aussi  sur  le  bord  interne  des  Alpes  à 
faciès  helvétique,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  convaincre  en  suivant 
la  coupe  de  Dzeman  (Dent  de  Mordes).  Le  Lias  schisteux  ren¬ 
ferme  là  des  empreintes  de  Hcirpoceras  ressemblant  à  ceux  du 
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bord  nord  des  Préalpes.  Mœscli  en  cite  également  au  Oeschinen 
Schafberg  (Hautes  Alpes  bernoises). 

Dans  sa  situation  primitive,  au  sud  des  Hautes  Alpes,  la  région 
des  Préalpes  pouvait,'  en  effet,  momentanément  être  envahie 
par  le  lactés  centro-européen,  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  à  l’époque 
du  Lias  supérieur. 

Dogger. —  Dans  la  zone  des  cols,  les  couches  à  Am.  Aalensis 
et  à  Am.  Opcdinus  se  confondent  apparemment  sous  forme 
d’un  faciès  schisteux  rempli  de  Posidonomya  JBronni ,  qui  re¬ 
pose  parfois  directement  sur  le  Trias;  la  même  chose  se  répète 
sur  le  bord  nord  des  Préalpes,  où  le  Lias  inférieur  est  un  cal¬ 
caire  siliceux  ou  échinodermique.  Quant  au  Dogger  du  faciès 
des  couches  de  Klaus,  avec  Zoopiiycos  et  Am.  tripartitus ,  je 
n’ai  jamais  considéré  les  empreintes  de  Zoophycos  comme  exclu¬ 
sivement  propres  au  faciès  austroalpin  ;  cela  eût  été  absurde. 
Ces  empreintes  sont  connues  dans  le  Jura  (Oxfordien)  et  se 
rencontrent  tout  aussi  bien  dans  la  région  des  Hautes  Alpes, 
en  particulier  au  Faulhorn,  etc.,  soit  sur  le  bord  sud  du  faciès 
helvétique. 

En  parlant  d’un  gisement  nommé  Bîattenheide,  près  Meyrin- 
gen,  pour  soutenir  l’existence  «  en  plein  faciès  helvétique  »  des 
couches  à  Lytoceras  tripartitum ,  M.  Haug  commet  une  petite 
confusion  géographique  qui  cependant  n’est  pas  imputable  à  lui 
seul,  puisque  la  citation  sur  laquelle  il  se  base  est  empruntée  à 
M.  Sayn1.  Bîattenheide  se  trouve  dans  la  chaîne  du  Ganterist 
(Préalpes),  non  loin  de  Schwefelberg.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
de  trouver  là  le  faciès  à  Lytoceras  tripartitum  avec  Phylloc.  Ku - 
dernatschi ,  Ph.  viator ,  Ph.  disputatile ,  etc.  J’ai  pu  m’assurer, 
en  examinant  la  très  nombreuse  série  conservée  au  musée  de 
Berne,  qu’il  s’agit  du  faciès  des  couches  de  Klaus.  Gil Héron  cite 
de  ce  gisement  Cosmoceras  Garanti  et  Perisphinctes  Martinsi 
qui  indiquent  un  passage  au  faciès  centro-européen,  ce  qui  ne 
nous  doit  pas  plus  surprendre  que  la  présence  d’Ammonites 
du  faciès  suabe  dans  le  Toarcien  du  Moléson.  En  tout  cas,  le  bel 
argument  de  M.  Haug  devient  caduc,  car  la  localité  près  de  Mey- 
ringen,  dont  il  a  voulu  parler,  se  nomme  Unterheide ;  elle  est 
connue  par  sa  faune  oxfordienne  typique  avec  Cardioceras  corda- 
tum  et  Peltoc.  arduennense  (Divésien). 

1  Travaux  du  labor.  Géol.  de  Grenoble,  II,  pag.  129. 
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Le  Dogger  littoral  du  faciès  des  couches  à  Mytilus  ne  forme 
pas,  selon  mes  observations,  la  région  centrale  des  Préalpes, 
mais  il  suit  étroitement  le  bord  interne  de  la  zone  II  et  ne  se  lie 
nulle  part  directement  aux  lambeaux  de  la  zone  des  cols.  Ce 
faciès  a  dû  s’arrêter  au  S.  contre  une  zone  de  bas-fonds  inter¬ 
rompue  par  des  îlots  triasiques.  Vers  le  N.,  par  contre,  il  doit  in¬ 
sensiblement  passer  au  faciès  des  couches  de  Klaus.  Je  maintiens 
que  jusqu’ici  ce  faciès  n'a  été  trouvé  que  dans  les  Préalpes  et 
seulement  dans  la  zone  indiquée.  Une  seule  et  lointaine  attache 
se  trouve  dans  le  département  du  Var  où  Coquand  a  cité  dans 
les  couches  de  St-Hubert  une  faune  analogue,  également  ac¬ 
compagnée  de  couches  de  charbon.  Puis  il  y  a  les  formations 
analogues  citées  par  M.  Kilian  dans  la  zone  du  Briançonnais. 
M.  Haug  parle  de  l'existence  du  faciès  à  Mytilus  dans  les 
chaînes  des  Hautes  Alpes,  en  plein  faciès  helvétique,  et  cite  le 
gisement  de  Stufenstein  (ou  Stufistein).  Cette  affirmation  repose 
encore  sur  une  confusion.  La  faune  du  Stufenstein  appartient 
au  Dogger  centro-européen,  absolument  typique  et  n'a  aucune 
analogie  avec  les  couches  à  Mytilus.  Pétrographiquement,  c’est 
une  oolite  ferrugineuse,  passant  à  un  calcaire  spathique  com¬ 
prenant  le  Bathonien  supérieur  et  le  Callovien.  C’est  un  petit  lot 
de  fossiles,  provenant  de  la  collection  Mœsch  que  M.  Kissling 
m’a  fait  voir  au  musée  de  Berne,  qui  a  probablement  donné  lieu 
à  cette  affirmation.  Ces  fossiles  proviennent  soit  d’un  calcaire 
spathique,  soit  d’un  calcaire  ferro-oolitique.  Aucune  des  espèces 
n’est  d’ailleurs  caractéristique  pour  les  couches  à  Mytilus.  Les 
fossiles  que  j’ai  examinés  sont  même  pour  la  plupart  indétermi¬ 
nables. 

La  Pholadomya  n’est  certainement  pas  la  Phol.  texta  Ag.  Le 
Cardium  cité  comme  Card.  laitmairense  paraît  être  plutôt  un 
fragment  à'Opis;  la  Modiola  indiquée  comme  Modiola  imbri - 
cata  peut  être  tout  aussi  bien  une  Modiola  quelconque  ;  c’est  un 
mauvais  fragment.  En  tout  cas  ce  que  j’ai  vu  me  permet  d’affir¬ 
mer  que  les  couches  de  Stufenstein  n'ont  pas  le  faciès  et  ne  con¬ 
tiennent  pas  davantage  la  faune  des  couches  à  Mytilus  !  La  seule 
attache  au  faciès  des  Préalpes  réside  dans  un  fragment  d’am¬ 
monite  qui  pourrait  bien  être  un  débris  de  Lytoc  tripartitum  ; 
mais  ce  n’est  pas  certain.  Si  même  ce  fragment  appartient  bien 
à  cette  espèce,  cela  indiquerait  tout  simplement  que  vers  le  sud 
le  faciès  helvétique  a  une  tendance  à. passer  au  faciès  méditer¬ 
ranéen  des  couches  de  Klaus,  car  Stufenstein  est  sur  le  bord 


ENCORE  LES  RÉGIONS  EXOTIQUES  157 

sud  des  Hautes-Alpes  et  c’est  au  sud  de  cette  ligne  que  doit 
être  le  gisement  primitif  de  la  nappe  charriée  des  Préalpes  et  des 
Mippes.  Ce  qui  cadre  encore  absolument  avec  ma  théorie. 

Ajoutons  en  outre  que  la  liste  de  fossiles  que  donne  Mœsch1, 
•en  la  comparant  à  ceux  des  couches  à  Mytilus ,  ne  renferme 
aucune  espèce  caractéristique  pour  ce  dernier  niveau.  Hemi- 
< cidaris  alpina ,  Mytilus  laitmairensis,  etc.,  ainsi  que  la  faune  si 
caractéristique  de  coraux  ne  s’y  rencontrent  pas.  La  roche,  un 
•calcaire  spathique,  n’a  nullement  le  faciès  clés  couches  à  Mytilus. 
M.  Mœsch  cite  aussi  Am.  neuffensis ;  or,  on  ne  connaît,  jus¬ 
qu’ici,  aucune  Ammonite  des  couches  à  Mytilus  ! 

Le  Malm  avec  ses  faciès  variables,  tantôt  ammonitifères, 
tantôt  coralligènes,  ne  donne  pas  matière  à  des  arguments  bien 
spécieux  contre  ma  théorie.  M.  Haug  s’arrête  longuement  au 
faciès  noduleux  de  l’oxfordien  supérieur  des  Préalpes,  calcaire 
grumeleux  rouge  et  gris  de  la  zone  à  Peltoc.  transversarium. 
Je  n’ai,  certes,  jamais  nié  la  ressemblance  de  ce  faciès  avec 
celui  des  couches  de  Birmensdorf  et  les  schistes  noduleux  des 
Hautes-Alpes  à  faciès  helvétique.  Mais  il  faut  constate!’,  encore 
ici,  que  cette  ressemblance  n’a  rien  d’extraordinaire,  si  l’on 
suppose  le  gisement  primitif  des  Préalpes  et  des  klippes  au 
sud  de  cette  région.  Car  c’est  le  long  de  leur  bordure  sud  que 
les  Alpes  à  faciès  helvétique  offrent  surtout  le  faciès  noduleux, 
tantôt  droit  sur  le  Dogger,  tantôt  sur  le  faciès  schisteux  de  l’ox- 
fordien  inférieur  à  fossiles  pyriteux.  La  présence  des  calcaires 
noduleux  dans  les  Préalpes  —  situées  primitivement  au  sud  — 
n’est  que  normal.  Tout  s’accorde  à  merveille,  puisque  aussi 
•dans  la  zone  septentrionale  (Bataille  sous  Montsalvens  et  ail¬ 
leurs),  il  existe,  sous  les  calcaires  noduleux,  un  faciès  oxfordien 
schisteux  avec  fossiles  pyriteux.  Sur  la  ligne  de  contact  actuelle 
des  Préalpes  et  des  Hautes-Alpes,  il  n’y  a  au  contraire,  quant  à 
rOxfordien,  aucune  concordance  possible.  Le  faciès  noduleux  de 
l’Oxfordien  manque  sur  le  bord  S.  des  Préalpes. 

Le  Crétacique  inférieur  dont  le  contraste  est,  sur  tout  le  pour¬ 
tour  des  Préalpes,  si  franc  et  si  net,  amène  néanmoins  M.  Haug 
à  déclarer  que  mes  conclusions  sont  «  bien  peu  fondées  ». 

Ici  encore,  M.  Haug  va  apparemment  un  peu  trop  vite  en 
besogne.  Parce  qu’il  existe  au  Santis  et  dans  les  terrains  for- 

lMat.  carte  geol.  suisse  XXI,  II,  p.  30. 
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mant  le  substratum  helvétique  des  klippes  de  Schvvytz  un  faciès 
avec  Criocercts  (Altmannschichten),  voilà  M.  Haug  à  nous  dire: 
«  il  existe  des  passages  entre  le  faciès  des  Hautes-Alpes  et  celui 
des  Préalpes  ».  Je  n’ai  jamais  nié  qu’un  passage  pouvait  avoir 
existé  autrefois,  mais  je  soutiens,  si”ce  passage  a  existé,  si  les 
couches  néocomiènnes  du  faciès  helvétique  ont  touché  en  conti¬ 
nuité  aux  couches  du  faciès  des  Préalpes  et  des  klippes,  que  c’est 
au  sud  des  Hautes- Alpes  que  cela  a  eu  lieu!  Cela  est  tellement 
vrai  que  les  successions  de  niveau  rappelant  le  Yalangien 
du  Jura,  le  Hauterivien  et  l’Urgonien,  avec  des  interruptions  du 
faciès  vaseux,  le  tout  reposant  sur  les  couches  de  Berrias,  que 
Gilliéron  a  observées  près  de  Montsalvens,  indiquent  justement 
ce  passage  ayant  existé  autrefois,  lorsque  les  Préalpes  étaient 
encore  au  sud  clés  Hautes- Alpes.  M.  Haug  me  reproche  de  faire 
semblant  d’ignorer  ces  faits.  Qu’il  veuille  bien  lire  la  page  174- 
de  ma  notice  où  je  me  base  précisément  sur  ce  fait.  J’ai  tenu 
d’ailleurs  à  être  bref,  sans  entrer  dans  trop  de  détails  (p.  167). 
Ce  que  j’affirme  est  si  évident,  que  lorsqu’on  poursuit  les  faciès 
crétaciques  du  nord  au  sud  dans  la  zone  des  Préalpes,  on  trouve 
la  succession  suivante  : 


NORD 

CHAINES-  CALCAIRES  DES  PRÉALPES  (Zone  1D  CIln 

Montsalvens 
£  (zone  1) 

Bord  Nord 
Ganterist-Stockhorn 

Région  centrale 
-  Gastlosen 

Bord  Sud 
(Rubli-Guininfluli) 

Crétaciqu 

périei 

Calcaire  schisteux 
blanc  avec  Inocéra- 
meset  Foraminifères 

Couches  rouges  et 
vertes  avec  Fora- 
min  itères. 

Couches  rouges 
avec  Foraminifères. 

Couches  rouges 

flambées  de  vert, 

remplies  de  Forami¬ 

F 

Succession  de  fa¬ 
ciès  helvétiques  avec 
alternances  à  faciès 
Vaseux. 

Couches  de  Ber¬ 
rias  . 

Calcaires  en  bancs 
minces  avec  rognons 
de  silex.  Quelques 
Ammonites  et  Bè- 
lemnit.es . 

Calcaire  gris  en 
hancs  minces  rem¬ 
plis  de  Foraminifè¬ 
res.  . 

Couches  rouges 
avec  Foraminifères. 

nifères. 

Partiellement  peut- 

être  lacune  ? 

Je  fais  abstraction,  naturellement,  cle.lalame  de  Néocomien  de 
ki  vallée  de  l’Avançon,  près  Bex,  qui  appartient  àjla  zone  des 
cols  et  offre  le  même  faciès  que  la  zone  I,  dont  elle  devait  faire 
partie  primitivement. 

Donc,  c’est  le  long  de  la  zone  sud,  celle  où  le  faciès  du  Néo¬ 
comien  gris  manque  tout  à  fait,  où  l’ensemble  des  sédiments 
crétaciques  se  réduit  à  une  certaine  épaisseur  de  calcaire  schis¬ 
teux  rouge,  que  devrait  exister,  selon  M.  Haug,  le  passage 
au  faciès  helvétique.  Or,  c’est  Ici  que  le  contraste  est  justement  le 
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plus  tranché!  Sur  quelque  point  que  l’on  suive  ce  profil,  on  arri¬ 
vera  au  même  résultat! 

Comment  est-ce  possible  cle  soutenir  raisonnablement  que  les 
couches  de  l’Altmann  existant  au  dessous  des  klippes  consti¬ 
tuent  un  point  de  passage  au  faciès  du  xéocomien  des  Préalpes, 
alors  que  les  seuls  terrains  pouvant  être  considérés  comme 
équivalents  du  Néocomien,  sont,  d’une  part,  les  couches  rouges 
du  sommet  du  Gross-Mythen  (considérées  comme  jurassiques 
par  M.  Quereau)  et  un  petit  lambeau  de  schistes  à  Aptychus 
considérés. comme  appartenant  aux  couches  de  Berrias  que  M. 
Quereau  signale  au  pied  SE.  du  Roggenstock  (près  Iberg).  Mais 
c’est  un  lambeau  isolé  reposant  sur  le  Flysch,  dont  la  relation 
avec  les  assises  de  la  klippe  du  Roggenstock  (Jurassique  et  Trias) 
ne  peuvent  pas  être  définies.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  refuser 
à  ce  lambeau  lecaractère  «exotique  ».  Les  Préalpes.  appartenant 
au  faciès  des  Klippes,  offrent  des  couches  tout  à  fait  semblables.. 

Les  couches  de  Berrias  des  Hautes  Alpes  à  faciès  helvétique 
se  rencontrent  surtout  dans  la  région  S.,  dans  les  grands  plis 
couchés  d’Unterwalden,  notamment  dans  le  flanc  supérieur  nor¬ 
mal.  donc  dans  la  partie  la  plus  méridionale ,  où  s’observe  éga¬ 
lement,  dans  le  Néocomien,  une  certaine  tendance  vers  le  faciès 
à  Céphalopodes.  (Chaîne  du  Rothorn  de  Brienz,  Faulhorn,  etc.) 
Donc  justement  sur  le  côté  opposé  aux  Fréalpes. 

Ramenons  celles-ci  dans  leur  position  primitive  et  tout  sera 
expliqué. 

Crétacique  supérieur.  —  J’en  arrive  enfin  aux  couches  rou¬ 
ges  crétaciques.  Le  schéma  ci-dessus  montre  quelle  peut  être  la 
relation  entre  ce  faciès  et  le  Néocomien.  Il  n’est  pas  possible  de 
leur  donner  un  âge  précis.  La  ressemblance  avec  la  craie  ita¬ 
lienne  ne  peut  être  niée.  M.  le  prof.  Mariani,  à  Milan,  a  constaté 
une  grande  analogie  entre  nos  couches  rouges  et  le  Sénonien  de¬ 
là  Brianza  et  de  la  Lombardie 

J’ai  relevé  un  seul  exemple  de  la  présence  de  couches  rouges 
sur  le  bord  sud  du  pli  des  Dents-du-Midi  (Rochers  de  Gagne- 
rie).  Près  du  contact  avec  les  Préalpes,  ce  faciès  manque  com¬ 
plètement  dans  les  Hautes-Alpes  ;  par  contre,  il  y  a  là,  au-dessus 
de  l’Urgonien,  de  l’Aptien,  du  Gault  et  du  calcaire  sénonien.. 
Donc  contraste  complet  et  absolu.  La  présence  de  couches  cré¬ 
taciques  rougeâtres  ou  blanches  avec  Foraminifères  au  Val-dll- 
liez  se  rapporte  aux  lambeaux  de  la  Croix-de-Culet  (Ayerne) 
qui  appartiennent  aux  Préalpes.  (Zone  des  cols  =  Zone  I.) 
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La  présence  des  couches  rouges  sur  le  bord  sud  du  pli  des 
Bents-du-Midi,  du  côté  opposé  aux  Préalpes  ne  peut  fournir 
qu’un  argument,  celui  que  les  Préalpes  doivent  avoir  été  jadis 
■au  sud  dn  faciès  des  Hautes  Alpes! 

On  a  vu  que  cette  même  conclusion  a  résulté  —  sans  que  je 
l’ai  cherchée  —  de  V  examen  de  la.  répartition  des  faciès  de  tous 
les  terrains  dont  il  existe  des  équivalents  dans  les  deux  régions  ! 

Il  n’y  a  aucun  passage,  aucun  contact  direct  entre  les  couches 
■de  même  âge  entre  les  deux  régions.  Les  seuls  faciès  de  transi¬ 
tion  que  l’on  observe  sont  justement  du  côté  opposé  des  deux 
régions  et  si  l’on  veut  s’expliquer  cette  anomalie,  il  faut  avoir 
recours  à  l’hypothèse  du  charriage.  En  ramenant  dans  sa  posi¬ 
tion  primitive  la  nappe  des  Préalpes,  les  sédiments  homologues 
seront  bout  à  bout  et  aucun  contraste  ne  trouble  plus  l'har¬ 
monie. 

M.  Haug  insiste  sur  la  présence  de  faciès  analogues  à  ceux 
des  Préalpes  dans  les  dépôts  jurassiques  et  crétaciques  des 
Basses-Alpes  et  dans  la  région  de  Digne.  Ce  fait  est  connu  de¬ 
puis  longtemps  et  a  même  motivé  la  désignation  de  faciès  mé¬ 
diterranéen  pour  les  terrains  des  Préalpes.  Cet  argument,  loin 
de  parler  contre  mon  hypothèse,  parle  plutôt  en  sa  faveur,  car 
le  golfe  méditerranéen  dans  lequel  se  sont  déposés  les  terrains 
mésozoïques  des  Basses  Alpes  devait  faire  partie  du  même 
bassin  que  le  golfe  également  méditerranéen,  dont  devait  dé¬ 
pendre  la  nappe  des  Préalpes.  Car  jamais  les  sédiments  médi¬ 
terranéens  des  Basses-Alpes  et  de  la  Provence  ne  se  sont  étendus 
le  long  du  bord  N.  des  Alpes  jusqu’au  bord  du  Rhin. 

Ai-je  encore  besoin  de  me  résumer  en  présence  de  la  consta¬ 
tation  qu ’ aucun  des  arguments  strati graphiques  de  M  Haug  ne 
peut  infirmer  ma  théorie!  Les  uns  sont  basés  sur  des  erreurs  et 
des  confusions  ;  d’autres  prouvent  justement  le  contraire  de  ce 
que  mon  adversaire  voulait  démontrer  ! 

Je  me  contente,  comme  dernière  conclusion  d’ordre  stratigra- 
phique,  d’opposer  à  M.  Haug  le  défi  le  plus  absolu  sur  la  pro¬ 
position  suivante  : 

Sur  aucun  point  de  la  zone  limitrophe ,  entre  la  région  des 
Préalpes  (et  des  klippes)  et  les  Alpes  à  faciès  helvétique,  il  n’y  a 
possibilité  de  constater  le  passage ,  par  continuité  des  couches , 
<entre  une  assise  quelconque  des  Préalpes  et  un  terrain  de  même 
âge  des  Hautes-Alpes . 

Il  est  également  impossible  de  montrer  un  point  quelconque, 
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où  une  ancienne  continuité  de  ce  genre  puisse  logiquement  et 
raisonnablement  être  indiquée,  à  supposer  que  cette  continuité 
ait  été  détruite  par  l’érosion  ou  par  une  dislocation  autre  que 
le  grand  charriage  du  sud  au  nord  ! 

Arguments  tectoniques. 

Si  les  arguments  stratigraphiques  que  M.  Haug  m’oppose 
étaient  soutenables,  si  un  seul  de  ces  arguments  avait  quelque 
apparence  de  réalité,  il  ne  resterait  pas  moins  vrai  que  la  région 
des  Préalpes  occupe  une  situation  tectonique  des  plus  extraor¬ 
dinaires,  dont  l’explication  ne  peut  se  donner  que  par  l’hypo¬ 
thèse  d’un  charriage  lointain.  Cela  n’empêche  pas  M.  Haug 
d’écrire  en  toutes  lettres  que  mes  arguments  tectoniques  n’ont 
pas  plus  de  valeur  que  les  arguments  stratigraphiques. 

J’ai  dû  être  long  dans  la  défense  de  mes  arguments  stratigra¬ 
phiques,  car  mon  adversaire  a  été  long  aussi  avec  la  série  de 
ses  objections.  J’en  suis  venu  about  et  vais  pouvoir  abréger  la  dis¬ 
cussion  de  ses  objections  d’ordre  tectonique.  C’est  même  forcé, 
parce  que  des  définitions  de  cet  ordre  manquent  généralement  de 
netteté  si  on  ne  peut  les  accompagner  de  profils  et  de  croquis. 
Comme  je  n’ai  jamais  vu  comment  M.  Haug  se  figure  la  situa¬ 
tion  tectonique  des  Préalpes  et'  des  klippes,  alors  qu’il  connaît 
la  manière  dont  je  représente  la  chose,  je  n’ai  qu’à  renvoyer  à 
ma  notice  sur  les  régions  exotiques1.  Les  deux  profils  qui  l’ac¬ 
compagnent,  en  disent  plus  long  que  des  pages  de  description. 

M.  Haug  remarque  que  l’absence  d’une  charnière  frontale  est 
un  argument  contre  le  charriage.  Je  ne  comprends  pas  les  mo¬ 
tifs  qui  justifient  une  pareille  assertion.  La  présence  d’une  char¬ 
nière  anticlinale  ne  prouve  absolument  rien.  Elle  prouverait  tout 
au  plus  qu’il  y  a  sur  les  bords  des  Préalpes  un  pli  couché,  en  ne 
nous  fournissant  aucun  argument  pour  soutenir  l’étendue  du 
charriage.  A  mon  point  de  vue,  la  présence  d’une  charnière  anti¬ 
clinale  dans  l’une  ou  l’autre  des  couches  de  la  zone  bordière, 
m’aurait  apparu  bien  plutôt  comme  un  argument  contre  le  char¬ 
riage  lointain  ! 

1  Voir  encore  :  Les  Préalpes  romandes.  Un  problème  de  géologie 
alpine.  «  Bull.  Soc.  neuchàt.  de  géographie.  »  Xî,  1899. 

Lie  exotischen  Gebiete,  Klippen  und  Blôcke  am  Nordrande  der 
Schweizeralpen.  «  Eclogæ  geol.  helv.  »  Y,  233,  1898. 
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La  même  conclusion  s’impose  pour  moi  par  l’absence  d’un 
flanc  inverse  laminé  Je  n’ai  jamais  songé  à  voir  clans  les  Préal- 
pes  et  clans  les  klipp.es  une  nappe  de  recouvrement  résultant 
d’un  pli  couché,  pareil  au  pli  glaronnais  ou  à  celui  des  Dents - 
du-Midi  et  des  Dents-de-Morcles,  ou  encore  aux  plis  proven¬ 
çaux.  C’est  pour  cela  que  je  n’ai  jamais  pu  voir  clans  l’absence 
de  ces  deux  «preuves  du  charriage  »  un  argument  quelconque 
contre  mon  hypothèse.  J’ose  même  affirmer  que  si  cela  eût  été 
le  cas,  si  les  Préalpes  présentaient  l’aspect  d’un  pli.  couché,  je* 
n’aurais  jamais  conçu  Vhypothèse  que  M.  Haug  combat  avec 
tant  d’acharnement  ! 

Ce  doit  être,  comme  je  l’ai  dit,  une  nappe  qui  a  commencé  par 
glisser,  soit  par  son  propre  poids  sur  une  surface  suffisamment 
inclinée,  soit  par  la  force  de  la  poussée  résultant  de  l’entasse¬ 
ment  de  plis  profonds,  comme  ceux  de  la  zone  centrale  des  Alpes 
(massif  du  Simplon,  Mont-Rose,  etc.).  On  sait  d’ailleurs  que  l’af¬ 
faissement  du  versant  sud  des  Alpes  a  été  beaucoup  plus  intense 
que  celui  du  versant  nord  et  qu’en  rétablissant  le  niveau  que  de¬ 
vrait  avoir  la  mer  tertiaire  au  nord  et  au  sud  des  Alpes,  au  mo¬ 
ment  delà  première  ébauche  du  relief  actuel,  on  se  rendra  compte 
sans  peine  que  la  pente  du  côté  nord  devait  être  bien  plus  forte 
que  du  côté  sud,  et  en  tout  cas  plus  forte  qu’aujourd’hui,  où  la 
situation  est  justement  renversée  '. 

La  nappe  des  Préalpes,  avec  ses  ondulations  tranquilles  dans 
la  partie  médiane,  exagérées  seulement  en  forme  de  chevauche¬ 
ments  sur  le  bord  nord  et  sud  et  dans  la  chaîne  des  Gastlose, 
offre  un  contraste  tellement  frappant  avec  les  plis  couchés  des 
Dents-du-Midi,  des  Dents-de-Morcles  et  de  toute  la  bordure 
nord  des  Alpes  bernoises  et  glaronnaises,  que  je  n’ai  jamais 
songé  à  y  voir  l’effet  d’un  même  mécanisme.  Je  suis  toutefois 
convaincu  aujourd’hui  que  ces  deux  phénomènes  tectoniques,  le 
charriage  de  la  nappe  des  Préalpes  d’une  région  centrale  des 
Alpes,  et  l’évolution  des  grands  plis  couchés  il  vaudrait 

1  Relativement  à  la  structure  du  massif  du  Simplon,  où  M.  Haug  voit 
partout  une  poussée  vers  le  sud.  Je  puis  soutenir  que  le  premier  mouve¬ 
ment  tectonique  de  ce  massif,  celui  qui  a  poussé  le  gneiss  d’Antigorio 
sur  les  terrains  mésozoïques,  a  agi  du  sud  vers  le  nord.  Les  renverse¬ 
ments  nord-sud  sont  postérieurs  et  doivent  dater  de  l’époque  où  l'af¬ 
faissement  du  versant  sud  des  Alpes  était  déjà  achevé,  donc  après  le  dé¬ 
part  de  la  nappe  des  Préalpes. 


ENCORE  LES  RÉGIONS  EXOTIQUES 


163 


même  mieux  dire,  du  grand  pli  couché  qui  va  du  bord  du 
Rhin  jusqu’au  delà  de  la  vallée  de  l’Arve  1  —  sont  dans  un  en¬ 
chaînement  étroit.  On  constate,  en  effet,  que  la  nappe  des 
Préalpes,  les  klippes  des  Alpes  d’Annecy,  et  le  chapelet  de 
ldippes  allant  du  Gyswylerstock  jusque  dans  la  région  d’Xberg, 
de  mémo  que  la  zone  des  blocs  exotiques,  suivent  invariable¬ 
ment,  depuis  les  JEaverges ,  dans  la  vallée  de  Serraval  (Annecy) 
jusqu’au  bord  du  Rhin  près  de  Grabs ,  la  même  zone  de  F  lys  ch 
qui  est  bordée ,  elle-même ,  du  côté  sucl,  par  le  contour  f  rontal 
d’un  gigantesque  pli  couché ,  dont  V amplitude  simple  atteint  aux 
Dent  s- du- Midi  4  km.  et  aux  Alpes  de  Glaris  plus  de  30  1cm. 

Cette  coïncidence  est  des  plus  significatives.  En  effet  cet  anti¬ 
clinal  a  sur  toute  sa  longueur  le  même  aspect  ;  son  bord  frontal 
est  plus  bas  que  sa  racine  ;  le  synclinal  de  flysch  qui  s’enfonce  au- 
dessous  de  lui,  a  son  ouverture  plus  bas  que  sa  charnière.  Cela 
se  voit  nettement  entre  les  Dents-du-Midi  et  les  Tours  Salières; 
cela  se  voit  encore  au  massif  du  Wildstrubel  où  l’éocène  de  la 
Lenk  ressort  à  Colomb-ire  et  près  du  Nusey,  en  passant  au-des¬ 
sous  de  tout  le  massif  du  Wildstrubel,  large  de  plus  de  10  km. 

Cela  se  voit  encore  mieux  aux  environs  de  Kandersteg  où 
la  différence  d’altitude  entre  la  charnière  (Fi  si  stock)  et  l’ou¬ 
verture  du  synclinal  (Engstiigen)  est  près  de  1800  m.  Enfin, 
le  grand  pli  glaronnais  forme  une  des  plus  belles  illustrations 
de  ce  phénomène  gigantesque. 

L’évolution  de  tels  plis  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  mouve¬ 
ment  du  flanc  normal  d’un  pli  glissant  sur  son  flanc  renversé  ; 
la  charnière  frontale  doit  se  renouveler  constamment,  en  deve¬ 
nant  flanc  inverse  et  passe  au-dessous  du  flanc  normal.  On 
conçoit  de  cette  manière  que  le  flanc  normal  supérieur  fait  deux 
fois  plus  de  chemin  que  la  charnière  frontale  et  que  les  terrains 
superposés  à  ce  flanc  normal  finissent  par  arriver  à  la  charnière. 

La  situation  des  Préalpes,  des  klippes  et  des.  blocs  exotiques 
devant  le  front  anticlinal  d’un  pli  couché  et  incliné  du  S.  au  N. 
m’a  suggéré  la  pensée  que  l’évolution  de  ces  plis  doit  être  dans 
une  certaine  relation  avec  le  transport  de  ces  nappes  et  débris 
dits  exotiques.  Il  a  du  se  produire  au  début  un  chevauchement 
du  S.  vers  le  N.  sans  pli  qui  a  superposé  la  nappe  -  des 

1  Le  «  relaiement  »  des  plis  le  long  du  bord  des  Alpes,  dont  a  parlé 
M.  Haug  dans  son  mémoire  sur  la  tectonique  des  Alpes  suisses,  ne  res¬ 
sort  ni  des  cartes  géologiques  de  la  Suisse,  ni  des  faits  à  moi  connus. 
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Préalpes  aux  terrains  à  faciès  helvétique  situés  alors  au  Nord 
de  celle-là.  Le  développement  du  grand  pli  couché,  dans 
les  terrains  à  faciès  helvétique,  a  transporté  ensuite  cette 
nappe  vers  le  Nord.  Arrivées  enfin  à  la  charnière  anticlinale  du 
pli,  ces  masses  de  terrains  étrangers,  voyageant  ainsi  vers  le 
Nord  tout  en  nourrissant  la  sédimentation  du  Flysch,  sont  venues 
s’échoir  sur  les  amoncePements  et  entassements  de  ce  terrain. 
En  culbutant  une  partie  du  Flysch  qui  fut  poussé  devant  la 
nappe,  il  se  forma  ainsi  la  zone  extérieure  de  Flysch,  celle  du 
Gurnigel,  qui  se  joint  manifestement  à  celle  du  Niesen  au  bord 
du  lac  de  Thoune  pour  ne  former  plus  à  l’Est  qu’une  seule  zone, 
celle  de  Habkeren. 

Mon  adversaire  soutient  en  outre  qu’il  n’y  a  pas  de  racine 
connue,  pour  indiquer  la  provenance,  soit  l’origine  des  Préalpes 
dans  la  zone  centrale  des  Alpes.  J’ai  déjà  insisté  que  la  démons¬ 
tration  définitive  de  cette  hypothèse  devait  être  réservée  à  l’ave¬ 
nir,  et  qu’il  y  a  là  de  l’ouvrage  pour  toute  une  génération  de 
géologues.  Quoi  qu’en  dise  M.  Haug,  même  l’absence  totale  de 
racine  ne  serait  pas  une  preuve  contre  mon  hypothèse.  La  suc¬ 
cession  des  faciès  sur  une  coupe  transversale  aux  Alpes,  avant 
leur  plissement,  nous  donnerait  à  peu  près  la  série  suivante  à 
partir  du  bord  actuel  des  Hautes  Alpes  (au  S.  de  la  zone  des 
cols)  : 

1.  Faciès  helvétique,  60-80  km.  ;  2.  Faciès  des  Préalpes, 
40-50  km.;  3.  Faciès  des  brèches  de  la  Hornüuh  et  du  Chablais, 
20-25  km.  Entre  chacune  de  ces  zones,  il  a  dû  exister  un  acci¬ 
dent  tectonique,  en  particulier  entre  celle  des  Préalpes  et  celle 
de  la  brèche  de  la  Hornfluh.  Ce  sont  ces  accidents  (chevauche¬ 
ments  profonds  ?)  qui  ont  dû  motiver  la  superposition  ou  écaille 
de  la  troisième  sur  la  seconde  et  de  ces  deux  sur  la  première. 
La  surélévation  des  Alpes  a  provoqué  le  déplacement  de  l’en¬ 
semble  vers  le  Nord,  d’après  le  mécanisme  indiqué  du  grand  pli 
couché. 

Or,  la  délimitation  des  faciès  de  ces  trois  zones  étant  indiquée 
par  des  accidents  tectoniques  qui  ont  apparemment  en  même 
temps  joué  comme  lignes  de  rupture,  lors  de  la  superposition  de 
ces  gigantesques  écailles,  il  s’en  suit  que  peut-être,  la  zone  en¬ 
tière  ayant  glissé,  il  ne  reste  plus  rien  de  la  nappe  dans  le  gise¬ 
ment  primitif.  Je  n’ai  d’ailleurs  jamais  dit  que  la  nappe  de 
charriage  devait  provenir  de  tel  ou  tel  endroit.  J’ai  parlé  du 
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Briançonnais  et  d’autres  régions  comme  devant  servir  à  des- 
études  comparatives  ;  à  ce  titre,  je  ne  devais  pas  préciser.  Mais- 
M.  Haug  ne  manque  pas  d’insinuer  que  ce  procédé,  que  j’estime 
au  contraire  vraiment  scientifique,  est  un  point  vulnérable  dans- 
ma  méthode  de  démonstration.  Il  conclut  naturellement  que  rien: 
n’est  prouvé  ;  aucune  des  zones  des  Alpes  centrales  et  méridio¬ 
nales  ne  peut  être  envisagée  comme  ayant  été  le  berceau  des 
Préalpes  et  de  la  région  de  la  brèche  de  la  Hornfiuh,  ainsi  que- 
des  klippes.  Pauvres  sans-patrie  !  devrions-nous  dire  ;  on  vous 
ferme  toutes  les  portes  !  Mais  non,  M.  Haug  vous  destine  à  une- 
existence  plus  terre  à  terre  que  ce  vagabondage  ;  il  veut  vous 
prouver  que  vous  ne  reposez  pas  sur  le  tertiaire,  sur  une  terre- 
étrangère,  mais  que  vous  avez  surgi  sur  place  comme  toute 
montagne  qui  se  respecte. 

En  effet  le  substratum  tertiaire  n’existe  pas  aux  yeux  de 
M.  Haug.  C’est  une  apparence  due  au  déversement  des  terrains 
secondaires  sur  le  tertiaire.  Tout  ce  que  j’ai  écrit  à  ce  sujet  est 
pure  imagination.  Les  explorations  faites  pendant  toute  une 
série  de  campagnes,  depuis  près  de  vingt  ans,  n’ont  servi  qu’à 
me  conduire  dans  l’erreur.  Les  explorations  que  M.  Haug  a  faites 
dernièrement  lui  ont  montré  de  suite  la  réalité  des  faits.  Eh  oui  ! 
il  est  facile  de  nier  ce  qu’on  ne  veut  pas  croire.  A  ce  titre,  je 
veux  bien  permettre  à  M.  Haug  de  rester  adepte  de  l’Eventail 
imbriqué,  qu’il  substitue  à  la  nappe  de  charriage. 

Cette  explication  ne  m’est  pas  nouvelle  ;  en  1892,  j’avais  ima¬ 
giné  une  situation  analogue,  en  admettant  un  chevauchement 
bilatéral  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud  par  écrasement  d’un  horst 
cristallin  supposé  existant  sous  les  Préalpes.  Je  ne  l’ai  pas  ap¬ 
pelé  «  éventail  imbriqué  »,  ni  «  champignon  »,  parce  que  je  ne 
sentais  pas  le  besoin  de  cette  complication.  Mais  j’en  suis  revenu,, 
ensuite  de  l’impossibilité  d’expliquer  ainsi  les  klippes  (voir 
p.  146  de  ma  notice). 

Heureusement  que  dans  la  recherche  de  l’existence  d’un 
substratum  tertiaire  nous  sommes  sur  un  terrain  absolument 
solide  (bien  que  M.  Haug  le  trouve  glissant).  En  effet,  toutes 
les  apparences  sont  en  faveur  de  V existence  cVun  substratum 
tertiaire.  Et  je  suis  en  mesure  d’opposer  à  M.  Haug,  ici  encore, 
le  défi  sur  la  proposition  suivante  ; 

Les  Préalpes  du  Stockhorn  et  du  Chablais  reposent  entiè¬ 
rement,  comme  les  klippes ,  sur  un  substratum  tertiaire. 
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Jusqu’ici  M.  Haug  n’a  fait  que  nier  les  conclusions  que  j’ai 
formulées  ensuite  de  longues  recherches,  mais  il  n’en  a  pas 
prouvé  l’impossibilité.  La  preuve  matérielle  est  cependant  pos¬ 
sible,  et  il  nous  faut  espérer  que  le  temps  viendra  bientôt  où 
lés  canons  seront  transformés  en  outils  pour  scruter  les  mer¬ 
veilles  de  Lécorce  terrestre.  Un  seul  trou  de  sonde  foré  dans  le 
Simmenthal  ou  dans  la  vallée  de  la  Sarine  permettrait  de  s’as¬ 
surer,  sans  aucun  doute,  de  la  réalité  des  affirmations  deve-. 
loppées  dans  ma  note  sur  les  régions  exotiques  —  ou,  selon  M. 
Haug,  de  démontrer  l’existence  d’une  racine  à  l’éventailimbriqué. 

M’attaquerai-je  à  l’Eventail  imbriqué  des  Préalpes,  que 
M.  Haug  tient  à  substituer  à  la  nappe  charriée  ?  Avant  tout, 
relevons  un  fait  d’importance  primordiale  et  répondons  à  quel¬ 
ques  reproches  de  M.  Haug. 

Si  aujourd’hui  cette  région  a  l’apparence  d’un  éventail  imbri¬ 
qué,  c’est  uniquement  parce  qu’elle  a  subi  une  compression  après 
son  arrivée  au  bord  des  Alpes.  Resserrée  entre  les  amoncelle-' 
ments  du  F  ysch  du  Niesen  d’une  part  et  le  Flysch  du  Gmrnigel 
et  les  poudingues  miocènes  de  l’autre,  elle  s’est  plissée  d’abord 
par  un  mouvement  énergique  S- N  accusé  dans  tous  les  plis  et 
surtout  dans  le  chevauchement  des  Gastlos'e  ;  mais  en  même 
temps,  il  s’est  produit  une  réaction  au  sud  du  synclinal  médian 
-de  Flysch  (zone  du  Rhodomont),  dont  la  masse  énorme  a  fonc¬ 
tionné  comme  un  môle,  en  forçant  les  plis  du  Rubli  de  se  dé¬ 
verser  vers  le  Sud,  de  même  aussi  les  écailles  du  groupe  des 
Spielgârten.  Là  ou  cette  masse  de  Flysch  n’existe  pas,  le  déjet- 
tement  NW  est  général  à  travers  toute  la  nappe  des  Préalpes, 
y  compris  parfois  les  lames  de  la  zone  des  cois  (Lenk,  Engstli- 
gen,  etc.). 

Ainsi,  à  partir  de  Château-d’Œx,  la  zone  du  Rubli  (Rocher 
du  Midi)  est  déjetée  vers  le  N.  ;  de  même  au  Mont-d’Or,  qui  est 
la  continuation  de  la  corniche  triasique  de  la  Gummfluh,  le 
plongeaient  est  dirigé  au  SE.1.  Les  rochers  de  la  Chenau  (vallée 

1A  propos  du  Mont-d’Or,  où  j’arrête  le  contour  du  recouvrement  du 
bord  interne  des  Préalpes,  je  dois  faire  remarquer  à  M.  Haug,  qui 
s’en  étonne,  que  cette  interruption  est  due  à  ce  que  l’extrémité  W.  du 
Mont-d’Or  est  une  klippe  presque  isolée  dépendante  de  la  corniche 
de  la  Gummfluh,  mais  dont  la  continuation  est  cachée  sous  le  Flysch; 
«lie  ne  réparait  qu’aux  Rochers  de  la  Chenau,  dans  la  vallée  de  la 
Grande-Eau. 
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de  la  Grande-Eau),  ainsi  qu’une  partie  du  massif  du  Chamos- 
•saire,  offrent  un  plongement  constant  au  SE.  Le  synclinal 
de  Leysin,  qui  est  justement  la  continuation  du  pli  du  Rhodo- 
mont,  a  son  flanc  S.  cléjeté  vers  le  N.  Le  déjettement  vers 
le  S.  ne  se  rencontre  donc  qu’  exceptionnellement  ;  il  est  en  rela¬ 
tion  avec  la  présence  de  forts  noyaux  synclinaux  de  Flysch.  Il 
en  est  absolument  de  même  entre  le  val  d’Illiez  et  le  Grammont, 
où  le  chevauchement  qui  fait  surgir  les  couches  rouges  au  Col  et 
au  Signal  de  la  Croix,  correspond  à  une  écaille  qui  s’est  avancée 
du  S.  vers  le  N. 

La  situation  des  corniches  triasiques  entre  le  lac  de  Thoune 
et  Treveneusaz  ne  peut  être  invoquée  en  faveur  d’un  mouvement 
N-S.  Ce  bord  libre  de  la  nappe  des  Préalpes  devait  regarder 
vers  le  Sud ,  en  raison  de  leur  position  sur  le  soubassement  de 
Flysch  dont  la  surface  plonge  vers  le  Nord.  Je  relève  ces  détails 
ensuite  d’une  remarque  deM.  Haug  m’insinuant  d’avoir  oublié  de 
parler  de  ces  faits  parce  qu’ils  sont  contraires  à  ma  manière  de 
voir.  Je  n’avais  également  pas  à  parler  des  mouvements  «  parais¬ 
sant  »  avoir  joué  vers  l’Est  dans  les  klippes  du  val  d’Illiez  (Savon- 
naz  et  Culet)  et  du  mouvement  apparent  vers  l’Ouest  de  la  nappe 
du  Chamossaire.  Il  est  impossible  desavoir  si  le  sens  du  plonge¬ 
ment  de  ces  lames,  où  l’on  ne  voit  pas  de  contours  anticlinaux,  cor¬ 
respond  ou  non  à  la  direction  de  leur  déjettement. 

Somme  toute,  M.  Haug  interprète  comme  un  éventail  imbriqué 
les  divers  éléments  des  Préalpes. 

Je  ne  chercherai  pas  à  dire  que  ce  n’est  pas  vrai,  mais  comme 
on  a  vu,  je  défie  M.  Haug  de  prouver  que  j’ai  tort.  J1  ne  l’a  pas 
fait  par  son  argumentation  stratigraphique,  c’est  encore  moins 
le  cas  au  point  de  vue  tectonique  ! 

On  a  vu  que  je  n’ai  fait  jusqu’ici  que  relever  et  réfuter  les 
objections  et  remarques  qu’il  m’a  adressées  à  propos  de  mes 
affirmations.  Je  m’en  tiens  à  ce  procédé  purement  défensif  et 
préfère  laisser  à  mon  confrère  la  responsabilité  entière  de  sa 
■conception.  J’ai  vu  ce  qu’il  coûte  de  vouloir  comprendre  une  cons¬ 
truction  tectonique,  dont  aucun  dessin  de  l’auteur  ne  représente 
la  forme.  Je  renonce  donc  à  discuter  la  théorie  de  l’éventail 
composé  et  veux  attendre  que  H.  Haug  nous  en  donne  des  pro¬ 
fils,  car  sans  cela  toute  discussion  risque  de  provoquer  des  ma¬ 
lentendus.  Je  n’ai  d’ailleurs  aucun  intérêt,  ni  aucun  désir  de 
convertir  M.  Haug  à  ma  manière  de  voir.  Je  me  suis  borné  à  la 
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stricte  réfutation  des  objections  qu’il  a  trouvé  bon  de  m’opposer 
et  je  constate  qu  'aucune  n’est  venue  infirmer  ma  théorie;  plu¬ 
sieurs ,  au  contraire ,  n’ont  fait  que  prouver  la  parfaite  harmo¬ 
nie  des  arguments  sur  lesquels  je  me  hase. 

Les  arguments  tirés  des  terrains  tertiaires  font  ensuite  l’objet 
d’une  série  de  remarques.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  éclairer 
ici1  mon  spirituel  adversaire  sur  la  formation  du  Flysch,  au  fur 
et  à  mesure  de  l’avancement  de  la  nappe  de  charriage.  Je  n’ai  rien 
à  ajouter,  pour  le  moment,  à  ce  que  j’ai  dit  à  ce  sujet  dans  ma  no¬ 
tice  (p.  198  et  217).  Peut-être  en  les  relisant  mes  explication» 
deviendront-elles  plus  claires  pour  lui.  D’un  autre  côté,  M.  Haug 
aurait  bien  pu  nous  dire  ce  qu’il  pense  lui-même  de  l’origine  du 
Flysch  et  des  blocs  exotiques  cristallins.  Ce  problème  ne  peut 
être  séparé  de  celui  de  l’origine  des  régions  exotiques.  Il  n’en 
dit  mot,  pas  plus  que  des  klippes,  sauf  la  remarque  qu’il  se  ral¬ 
lie  maintenant  à  l’opinion  de  M.  Quereau.  Mais  cela  oblige  à. 
l’hypothèse  d’un  charriage  des  klippes  du  N.  vers  le  S.  par-des¬ 
sus  les  plis  du  Pilate  et  du  Bürgenstock  ! 

Quant  à  la  situation  des  conglomérats  aquitaniens,  M.  Haug 
ne  s’explique  pas  que  ces  conglomérats  puissent  contenir  des 
roches  des  Préalpes,  si  la  nappe  des  Préalpes  n’était  pas  encore 
à  son  emplacement  actuel.  Il  me  semble  au  contraire  évident 
que  les  Préalpes  ne  pouvaient  pas  être  là,  où  elles  sont  actuel¬ 
lement  au  moment  où  ces  poudingues  se  sont  formés.  Ces  pou- 
dingues,  ainsi  que  la  mollasse  rouge,  sont  repliés.  Ils  plongent 
les  deux  sous  la  nappe  des  Préalpes. 

Si  donc  par  la  pensée  on  ramène  la  masse  de  poudingue  dans 
la  situation  qu’elle  devait  occuper  avant  le  plissement  miocène  (ce 
plissement  est  par  place  très  intense),  il  faut  reculer  les  Préal¬ 
pes  de  tout  autant,  sinon  de  plus  que  la  valeur  de  ce  refoule¬ 
ment.  Lorsque  les  poudingues  se  sont  formés ,  la  nappe  des 
Préalpes  était  certainement  assez  éloignée  de  sa  situation  ac¬ 
tuelle.  Elle  gisait  probablement  encore  sur  le  dos  du  grand  pli 
à  faciès  helvétique  qui  lui  a  servi  de  véhicule  pendant  une  partie 
de  son  voyage.  Cela  est  nécessaire,  puisque  le  synclinal  du  Flysch 
du  val  d’Illiez  sur  Monthey  contient  de  la  mollasse  rouge. 

J’ajouterai  pour  terminer,  ce  qui  a  déjà  été  dit  ailleurs,  que 
le  charriage  de  la  nappe  des  Préalpes  n’a  pas  eu  lieu  du  jour  au 
lendemain.  Il  a  commencé  à  se  dessiner  après  la  sédimentation 

1Cela  sera  fait,  au  moyen  de  profils,  dans  une  publication  ultérieure» 
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du  calcaire  Nummulitique  à  la  fin  de  l’Eocène,  il  a  continué 
pendant  toute  la  durée  de  la  formation  du  Flysch  et  du  Mio¬ 
cène.  Ce  n’est  qu’après  cette  époque  que  la  grande  nappe  et  les 
klippes,  probablement  déjà  morcelées  par  l’érosion  miocène,  fu¬ 
rent  jetées  sur  le  Flysch  et  le  Miocène,  en  quittant  le  dos  du 
grand  pli  couché. 


Je  constate  que,  si  M.  Haug  croit  avoir  réfuté  l’ensemble  de 
ma.  théorie,  je  suis  absolument  sûr  qu’aucune  de  ses  objections 
n’en  a  diminué  l’évidence. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  proposer,  avec  quelque  chance  d’être 
dans  le  vrai  pour  l’explication  du  problème  des  Préalpes,  une 
solution  qui  ne  satisfasse  pas  aussi  à  l’explication  des  Klippes, 
des  blocs  exotiques  et  de  la  formation  du  Flysch.  Ces  conditions 
sont  remplies  sur  tous  les  points  par  ma  théorie,  et  je  conclus 
avec  confiance  par  les  mots  «  qui  vivra  verra  !  ». 


Janvier  1900. 
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FLORA  ACLENSÏS 

Contribution  à  l’étude  des  plantes  de  la  Flore  Suisse  croissant  sur  le  territoire 
de  la  commune  d'Aclens  et  dans  ses  environs  immédiats 

par  F.  CORBOZ. 


L’étude  détaillée  de  la  flore  de  chaque  contrée  d’un  pays  est 
incontestablement  le  seul  moyen  de  connaître  sa  flore  d’une 
manière  aussi  complète  que  possible.  Il  semblerait,  au  premier 
abord,  qu’il  ne  doive  pas  y  avoir  tant  de  diversité  dans  la  végé¬ 
tation  qui  couvre  un  petit  pays  comme  le  nôtre,  et  cependant  il 
suffit  de  changer  de  localité,  ou  de  faire  une  excursion  de  quel¬ 
ques  kilomètres  d’un  côté  ou  de  l’autre,  pour  être  frappé  de  la 
quantité  d’espèces  nouvelles  qu’on  rencontre.  Mais  au  bout  de 
quelques  années  de  recherches  l’on  arrive  toutefois  à  recueillir 
la  plus  grande  partie  des  plantes  d’une  contrée  restreinte,  et  il 
ne  reste  plus,  pour  l’amateur  de  botanique  qui  est  obligé  d’y 
séjourner,  qu’à  tâcher  d’y  découvrir  quelques  raretés,  qui  se 
trouvent  le  plus  souvent  d’une  manière  accidentelle,  ou  de  cher¬ 
cher  les  variétés  que  les  espèces  les  plus  communes  offrent  à  ses 
investigations. 

C’est  par  suite  de  circonstances  de  cette  nature  que  je  me  vois 
forcé  aujourd’hui  de  borner  mes  communications  sur  la  Flore 
d’Aclens,  à  vous  signaler  seulement  une  vingtaine  d’espèces 
nouvelles*,  et  de  compléter  mes  précédents  travaux  par  la  des¬ 
cription  et  l’énumération  de  quelques  variétés  ou  plutôt  varia¬ 
tions  et  anomalies  des  principales  espèces  de  notre  territoire. 
Quelques  formes  hybrides  de  certaines  Rosacées,  telles  que  les 
Eubus  et  les  Rosa ,  dont  l’hybridité  est  facile  à  constater,  sont 
aussi  mentionnées  dans  ce  catalogue.  Ces  nouveaux  matériaux 
proviennent  en  partie  de  mes  recherches  à  Aclens  pendant  ces 
deux  dernières  années,  mais  la  plupart  sont  le  résultat  d’une 
révision  générale  opérée  dans  mon  herbier  pendant  l’hiver  der¬ 
nier,  et  qui  m’a  remis  en  mémoire  quelques  échantillons  plus  ou 
moins  oubliés  jusqu’à  ce  jour. 
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Le  motif  de  cette  révision  m’a  été  fourni  par  deux  demandes 
reçues  au  commencement  de  l’hiver,  l’une  de  M.  Schrôter,  pro¬ 
fesseur  de  botanique  à  l’Ecole  polytechnique,  à  Zurich,  et  l’autre 
de  M.  le  Dr  Ant.  Magnin,  professeur  de  botanique  à  l’Université 
dè  Besançon,  me  demandant  tous  deux  la  communication  de 
mes  dernières  trouvailles  de  plantes,  pour  leur  publication  dans 
le  Progrès  de  la  Société  suisse  de  botanique  et  dans  les  Archives 
de  la  Flore  jurassienne. 

La  publication  de  ces  recherches,  qui  concernent  des  espèces 
plus  ou  moins  rares  de  notre  pays,  pouvant  avoir  un  réel  intérêt 
pour  nos  collègues  amateurs  de  botanique,  j’ai  pensé  leur  être 
agréable  en  les  présentant  ici,  à  la  suite  de  mon  travail  sur  la 
Flore  d’Aclens.  Comme  pour  la  préparation  de  ce  dernier,  je  me 
suis  servi  pour  celui-là  de  la  Flore  analytique  de  la  Suisse,  par 
Gremli,  soit  pour  le  nom  des  espèces  et  leur  groupement  en  fa¬ 
milles,  soit  pour  les  indications  données  par  lui  sur  leur  rareté 
ou  leur  fréquence  en  Suisse. 

Je  mentionne  également  dans  ce  catalogue  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  m’ont  été  envoyées  par  quelques  amis,  amateurs 
de  botanique,  pour  les  déterminer,  et  je  saisis  en  même  temps 
cette  occasion  pour  leur  exprimer  tous  mes  remerciements  pour 
leur  bienveillant  concours.  Ce  sont  MM.  Chaudet,  professeur  au 
Collège  de  Morges,  mort  depuis  quelques  années,  avec  lequel 
j’ai  fait  de  nombreuses  courses  d’herborisation,  Besson,  à  Cris- 
sier,  Bolens,  à  Lausanne,  et  Dpbonneville,  à  Genève. 

J’ajouterai  encore  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  un  de  mes  pré¬ 
cédents  catalogues,  que  toutes  mes  déterminations  de  plantes 
ont  été  soumises  à  l’examen  de  notre  regretté  collègue  M.  Favrat, 
et  peuvent  par  conséquent  être  considérées  comme  parfaitement 
exactes.  J’ose  espérer,  en  terminant  ce  court  exposé,  que  mon 
travail  contribuera  pour  une  petite  part  à  la  connaissance  tou¬ 
jours  plus  complète  de  cette  riche  flore,  dont  notre  belle  patrie 
a  été  si  largement  favorisée. 

Aclens,  février  1900. 

I  SUPPLÉMENT  A  LA  FLORA  ACLENSÏS 

Anemone  ranunculoïdes  L.  v.  biflora ,  présentant  deux  fleurs 
sur  la  même  tige,  bois  des  Vaux. 

Anemone  nemorosa  L.  v.  involucrata ,  à  fleurs  transformées  en 
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une  quantité  de  feuilles  involucrales  de  même  forme  que  celles 
qu’on  voit  sur  la  tige,  diminuant  insensiblement  de  grandeur  en 
allant  du  bord  vers  le  centre  de  la  fleur,  les  centrales  étant  en 
outre  décolorées  et  blanchâtres,  de  la  couleur  des  pétales.  Dans 
une  forêt  au  printemps. 

Ranunculus  nemorosus  BC.  v.  aureus  Schl .,  à  fleurs  d’un 
jaune  doré  plus  foncé  que  celles  du  type  et  moins  nombreuses. 
Bois  de  Montvillon. 

Cheiranthus  cheiri  L.  v.  calycinata ,  à  fleurs  transformées  en 
feuilles  calycinales  très  nombreuses,  de  même  forme,  mais  plus 
petites  que  les  feuilles  caulinaires  et  diminuant  insensiblement 
de  grandeur.  Dans  un  jardin  où  le  type  se  reproduit  spontané¬ 
ment  depuis  fort  longtemps.  La  var.  b.  hortensis ,  à  fleurs  ronge- 
brunâtre,  simples  ou  doubles,  est,  de  même  que  le  type,  cultivée 
pour  ornement  dans  tous  les  jardins  de  la  campagne. 

Barbarea  vulgaris  R.  Br.  v.  stricta  Fr.  à  siliques  dressées, 
serrées  contre  l’axe  de  la  grappe  et  feuilles  supérieures  pinna- 
tifides.  Talus  de  la  voie  ferrée,  aux  Isles  sous  Aclens. 

Erophila  verna  E.  Mey.  var.  c.  glabrescens  Jord.  à  feuilles 
presque  glabres,  avec  la  précédente. 

*  Hesperis  matronalis  L.  dans  les  décombres  et  les  bords  des 
chemins,  probablement  échappée  des  jardins  où  elle  est  très 
fréquemment  cultivée,  ainsi  qu’une  variété  à  fleurs  blanches, 
doubles  et  très  odorantes,  nommée  Girarde. 

*  Brcissica  elongata  (Grml.  Florule  cidv.).  Espèce  étrangère 
adventive  dans  une  culture  de  fourrage  vert,  ressemblant  un 
peu  à  Brassica  campestris  BC .,  mais  les  feuilles  sont  plus  allon¬ 
gées  et  les  supérieures  ne  sont  pas  embrassantes. 

Sinapis  arvensis  L.  v.  hirsuta,  à  siliques  poilues-hérissées, 
couvertes  de  longs  poils  blancs  sur  leur  moitié  inférieure. 

Raphanistrum  Lampsana  Gârtn.  v.  flavum  Sck.  M.  à  fleurs 
jaune  soufre  veinées  de  violet,  siliques  très  grandes,  cannelées 
longitudinalement  outre  les  étranglements  ordinaires  qu’elles 
présentent  entre  chaque  graine.  Dans  une  culture. 

Viola  hirta-odorcda  (permixta  Jord.f, hybride  ayant  le  port 
et  les  feuilles  allongées  de  V.  hirta ,  tandis  que  les  fleurs  grandes 
et  d’un  beau  violet  rappellent  plutôt  celles  de  F.  odorata.  Au 
bord  d’un  chemin  gazonné,  avec  les  deux  parents. 

Viola  tricolor  L.  v.  hortensis  Gaud .,  pensée  des  jardins.  Se 
reproduit  spontanément  dans  tous  les  jardins,  fleurs  tricolores  à 
pétales  veloutés,  nuancés  de  violet,  de  jaune  et  de  lilas  blanchâ- 
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ire.  Var.  Lloydii  Jord.,  fleurs  assez  grandes,  à  pétale  inférieur 
jaune  à  la  base,  strié  de  violet  sur  un  fond  blanchâtre,  pétales 
supérieurs  violets.  Dans  un  champ  inculte  à  la  Vignetàz. 

*  Dianihus  harbaius  L.  Se  reproduit  spontanément  dans  tous 
les  jardins,  où  il  est  cultivé  depuis  fort  longtemps. 

Cerastium  triviale  Linh.  v.  alpinum  G.  G.,  à  pétales  deux  à 
trois  fois  de  la  longueur  des  sépales.  Dans  une  culture  en  Praz, 
sous  Aclens. 

*  Cerastium  tomentosum  L.  Cultivé  pour  bordure  dans  les 
parterres  d’où  il  se  répand  facilement  dans  les  décombres  et  sur 
les  murs. 

*  Cerastium  arvense  L.  Abondant  le  long  du  chemin  d’accès 
-de  la  station  de  Vuf'flens-la- Ville,  sous  Aclens. 

*  Malva  crispa  L.,  à  petites  fleurs  rose  pâle,  en  glomérules 
très  serrés,  feuilles  ondulées  crépues  au  bord.  Souvent  dans  les 
décombres  et  au  bord  des  chemins. 

*  Æsculus  Hippocastanum  L.  Grand  arbre  cultivé  pour 
■ornement  à  cause  de  son  beau  feuillage  et  ses  grandes  grappes 
de  fleurs  panachées,  le  Marronnier.  Subspontané  dans  une 
baie  à  la  sortie  du  village,  à  la  Culaz. 

Vitis  vinifera  L.  v.  sylvestris  Gmel.  Spontanée  dans  les  baies 
■et  les  taillis  abrités,  elle  porte  toujours  des  baies  rouges.  Je  n’ai 
pas  encore  rencontré  la  forme  sauvage  à  fruits  blancs,  bien  que 
la  vigne  cultivée  dans  notre  parchet  appartienne  presque  entiè¬ 
rement  à  cette  variété. 

*  S.iaphylea  pinnata  L.  Ce  joli  arbuste  se  trouve  quelque¬ 
fois  cultivé  pour  ornement  dans  les  bosquets 

Genista  tinctoria  L.  v.  lasiogyna  Grml.  à  gousses  couvertes 
de  poils  appliqués.  A  l’extrémité  sud  du  marais  de  laPerrausaz. 

.  Ononis  spinosa  Wallr.  v.  alba ,  à  fleurs  blanches.  Au  bord  du 
•chemin  de  Trente-Chiens. 

Medicago  sativa  L.  v.  alba ,  à  fleurs  blanches  comme  la  précé¬ 
dente.  Dans  une  luzernière,  à  la  Culaz. 

Medicago  lupulina  L.,  variété  à  gousses  falciformes,  ressem¬ 
blant  à  celles  de  Medicago  falcata.  Serait-ce  peut-être  un 
hybride  falcato-lupulina  ?  Dans  une  prairie  artificielle. 

Melilotus  altissima  Thuill.  v.  macrocarpa ,  une  grande  forme 
à  gousses  longues  de  4  à  5  mm.  lancéolées.  Dans  une  culture. 

Trifolium  pratense  L.  v.  sativum  Rchb.,  cultivée  dans  les 
•champs  sous  le  nom  de  Trefle  commun ,  capitules  plus  longue¬ 
ment  pédonculés  que  dans  le  type  des  prés,  plante  plus  haute 


174 


F.  C'ORBOZ 


et  plus  développée  dans  toutes  ses  parties.  La  var.  alba  à  fleurs 
blanches,  et  v.  vivipara ,  à  fleurs  transformées  en  bourgeons 
fouillés,  se  trouvent  souvent  dans  les  champs  de  trèfle. 

Trifolium  repens  L.  v.  vivipara ,  se  trouve  comme  la  précé¬ 
dente,  quelquefois  dans  les  prairies  fertiles. 

*  Trifolium  hybridum.  L.  Dans  les  prairies  artificielles,  où  on. 
le  sème  pour  la  bonne  qualité  de  son  fourrage;  ses  fleurs  d’un 
blanc  rosé  ressemblent  à  celles  du  T.  repens  dont  il  diffère  par 
ses  tiges  dressées  et  rameuses. 

Lotus  tennis  T.  Mentionné  par  Gremli  comme  rare  en  Suisse* 
est  très  abondant  aux  bords  des  chemins  et  des  prairies  humi¬ 
des,  à  Aclens. 

Robinia  pseudacacia  L .,  qui  se  propage  surtout  au  moyen  de- 
rejets  souterrains  quand  on  coupe  ses  tiges,  se  reproduit  sponta¬ 
nément  de  graines,  au  bois  du  Sallin. 

Astragalus  Gicer  L.  Mentionné  aussi  comme  rare,  est  répandu 
dans  les  haies  et  les  bords  des  chemins. 

Onobrychis  viciœfolia  scop.  v.  ramosa ,  à  épi  rameux,  v.  vivi- 
para ,  à  fleurs  transformées  en  bourgeons  feuillés,  et  v.  alba ,  à 
fleurs  blanches,  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  prairies- 
artificielles  d’esparcette. 

Vicia  sepium  L.  v.  alba ,  à  fleurs  blanches,  dans  une  haie. 

Lathyrus  vernus  Bernh.  v.  albus ,  à  fleurs  blanches,  dans  un 
bois  à  la  Résille. 

Spiræa  ulmaria  L .,  deux  variétés,  l’une  à  feuilles  vertes  sur 
les  deux  faces  et  l’autre  à  feuilles  blanches  tomenteuses  en 
dessous,  sont  très  répandues  dans  les  taillis  humides  et  les 
bords  des  fossés. 

*  Spiræa  itlmifolia  Scop.  Cultivé  pour  ornement  et  quelquefois 
échappé  des  jardins,  subspontané  dans  une  haie  à  la  Bardenaz. 

Rubus  dumetorum  Veihe  (hybride  cœsius-tdmif olius)  forma, 
lobata ,  à  folioles  lobées,  dans  le  bois  de  Saint-Christophe,  et 
variété  remontante  à  inflorescences  basilaires  sur  des  tiges  de 
l’année,  au  bord  d’un  champ,  en  automne. 

Rubus  cœsius- Mercier i  Fav.  hybride  se  rapprochant  plutôt 
du  second  parent  par  ses  fortes  tiges,  ses  feuilles  grises  et  velues* 
en  dessous  et  ses  fleurs  roses  assez  bien  fructifiées.  Dans  une 
haie  en  Borjeaud,  près  du  village. 

Rubus  Bellarcli  W.  N.  forma  umbrosa ,  à  tiges  et  feuilles  très 
grandes,  fleur  d’un  blanc  rosé  et  rameaux  florifères  très  courts,. 
Bois  de  Montbaon. 
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Rubus  Firmdus  Grml.  forma  umbrosa ,  comme  la  précédente, 
inflorescences  très  réduites,  à  deux  ou  trois  fleurs  seulement  ;  au 
bois  de  Sallin  sous  de  gros  chênes.  Forma  serotïna ,  à  floraison 
très  tardive  en  octobre,  inflorescences  très  grandes,  pyramidales 
et  rameuses;  dans  une  clairière  au  bois  du  Bochet. 

Rubus  conspicuus  J.  Müll.  forma  umbrosa ,  à  feuilles  plus 
grandes  et  plus  vertes  en  dessous,  inflorescenses  peu  fournies, 
à  rameaux  allongés.  Bois  de  Montbaon. 

Rubus  ulmifolius  Schott.  flore  semi-pleno ,  forme  à  fleurs  semi- 
doubles,  très  remarquable.  Dans  une  haie  au  Sallin. 

P otent iil a  Fragariastrum  Ehrh.  b.permixta  Grml.,  plante  sans 
stolons,  à 'étamines  conniventes  après  la  floraison.  Dans  une 
prairie  au  bord  du  bois  du  Sallin. 

Rosa  pomifera  Herrm.  b.  recondita  Pug.  C’est  la  variété  qui 
se  trouve  sur  un  mur  à  l’entrée  du  village  et  au  cimetière. 

Rosa  tomentosa  Sm.  a  Smithiana  Ser.  C’est  la  plante  qui  croît 
au  bois  de  Grand-Ceyvaz. 

Rosa  dumetorum  TluiilL  b.  urbica  Lem.  C’est  celle  que  l’on 
rencontre  au  bois  de  Trente-Chiens. 

Sorbus  aucuparia  L.  J’ai  vu  une  seconde  station  de  cette  es¬ 
pèce  assez  rare  sur  notre  territoire,  dans  la  coupe  au  nord  de 
la  forêt  de  Montbaon. 

Pimpinella  magna  L .  v.  integrifolia.  A  feuilles  inférieures 
entières,  réniformes  et  dentées,  les  suivantes  trilobées  et  trisé- 
q uées  ;  variété  très  curieuse.  Dans  une  haie. 

Heracleum  Sphondylium  L.  b.  elegans  Jacq.  Feuilles  à  seg¬ 
ments  pinnatifides,  à  lobes  étroits  et  allongés.  Cette  variété,  qui 
est  répandue  dans  les  prairies  des  montagnes,  se  trouve  au  bord 
humide  d’un  chemin  en  Vallapraz. 

Daucus  Carota  L.  v.  sativa.  Cultivée  dans  les  champs  pour  sa 
racine  charnue,  alimentaire  ;  v.  rubra ,  dont  toutes  les  fleurs  sont 
d’un  rouge  noirâtre  comme  la  fleur  centrale  dans  la  forme  typi¬ 
que,  au  bord  d’un  chemin  à  la  Culaz;  v.  vivipara  ou  diaphyse, 
dont  les  rayons  des  ombelles  primaires  portent  des  ombelles 
secondaires  entremêlées  de  feuilles  semblables  aux  feuilles  radi¬ 
cales  et  caulinaires  ;  v.  calycinata ,  dont  quelques  dents  du  calice 
sont  très  développées,  ressemblant  aux  folioles  linéaires  lancéo¬ 
lées  de  l’involucelle,  dépassant  les  fleurs  de  plus  de  la  moitié  de 
leur  longueur.  Ces  deux  dernières  variétés  se  rencontrent  dans 
les  lieux  vagues  et  incultes  au  bord  des  bois. 

Aspenda  cynanchica  L.  b.  arenicola  Reut.  A  tige  plus  élevée 


176 


F. ,  GORBOZ 


que  le  type,  tube  de  la  corolle  deux  fois  plus  long  que  le  limbe. 
Dans  un  pré  sec,  aux  Râpes. 

Galiiim  verum  L.  b.  prœcox  Lang.  (G.  eminens  G.  G.).  Plante 
à  tige  plus  dressée  que  le  type,  nœuds  plus  espacés,  rameaux 
florifères  plus  courts  et  moins  nombreux.  Dans  une  prairie  à  la 
Vorséaz. 

Galium  sylvestre  Poil.  v.  Pocconei  1)C.  A  tige  pubescente 
inférieurement;  le  long  des  haies  au  Sallin. 

*  Dipsacus  pilosus  L.  Adventive  dans  une  luzernière,  aux 
Roules,  où,  du  reste,  elle  ne  s’est  pas  maintenue. 

Knaiitia  arvensis  Koch.  v.  alba.  A  fleurs  blanches,  dans  une 
prairie,  au  Record  de  la  Curaz. 

Knautia  sylvatica  Duby.  v.  composition.  A  capitules  compo¬ 
sés  portant  des  capitules  secondaires  longuement  pédonculés. 
Dans  une  foret,  en  automne. 

JSupatôrium  cannabinum  L.  v.  integrifolia.  A  feuilles  entières, 
ovales,  grossièrement  dentées,  et  v.  alba ,  à  fleurs  blanches;  dans 
une  haie,  le  long  d’un  fossé. 

Bellis  perennis  L  v.  tubulosum.  A  fleurs  de  la  circonférence 
tubuleuses,  rouges  en  dehors,  et  v.  composition,  à  capitules  com¬ 
posés,  portant  des  capitules  secondaires  plus  ou  moins  longue¬ 
ment  pédonculés.  Ces  deux  variétés  se  rencontrent  çà  et  là  dans 
les  prairies. 

Achillea  Millefolium  L.  v.rubra.  A  fleurs  entièrement  rouges. 
Pré  sec  à  la  Bardenaz. 

Lencanthemum  vulgare  DC.  forma  polycephala.  A  capitules 
très  nombreux,  feuilles  inférieures  très  divisées,  pinnatifldes,les 
caulinaires  allongées,  étroites,  fortement  dentées,  à  dents  écar¬ 
tées,  ressemblant  un  peu  à  celles  du  L.  coronopifolium.  Bord 
d’un  ch°min  dans  le  village. 

*  Centaurea  Gaudini  Boiss.  Espèce  voisine  ou  sous-espèce  de 
G.  cimara ,  dont  les  appendices  des  folioles  involucrales  sont 
brillants,  scarieux,  presque  blancs.  Dans  une  luzernière  à  la  Culaz. 

Centaurea  Jacea  L.  Forme  à  appendices  scarieux  noirâtres, 
ressemblant  à  ceux  de  G.  nigra ,  sauf  qu’ils  ne  sont  pas  frangés 
au  bord.  Chemin  de  Grand  Ceyvaz. 

*  Centaurea  montana  L .  Cultivée  dans  les  jardins  depuis  fort 
longtemps,  d’où  elle  s’échappe  parfois  pour  aller  fleurir  dans 
les  décombres  autour  du  village.  On  la  nomme  vulgairement 
fleur  aux  fraises  à  cause  du  parfum  de  ses  fleurs  qui  rapelle 
celui  des  fraises  mûres. 
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*  Xeranthemum  annuum  L.  Souvent  cultivée  clans  les  jardins 
sous  le  nom  à' Immortelle,  à  cause  de  ses  folioles  involucrales, 
scarieuses,  d’un  rose  vif,  conservant  leur  couleur  fort  longtemps 
après  leur  dessication, 

Cichorium  intybus  L.  v.  invôlucrata.  A  folioles  involucrales 
accrescentes,  devenant  très  grandes.  Chemins. 

Leontoclon  hispidns  L.  %.  dicephala.  A  tige  portant  deux  capi¬ 
tules  ;  dans  une  prairie. 

*  Crépis  pulchra  L.  Espèce  voisine  de  C.  tedorum  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup,  venue  de  graines  des  Alpes-Maritimes, 
semées  dans  un  jardin,  aclventive. 

Hieracium  auricula  Lam .  (var.  b.  de  Bapin).  A  tige  monocé- 
phale,  ressemblant  à  un  petit  exemplaire  de  H.  Pilosella,  sauf 
les  feuilles  glabres  ;  dans  une  prairie. 

Specidaria  spéculum  JD.  C.  v.  alba.  A  fleurs  blanches;  dans 
les  moissons,  avec  le  type  à  fleurs  violettes. 

*  Monotropa  glabra  Bernh .  Ne  diffère  de  l’espèce  commune 
M.  Hypopitys ,  que  par  ses  fleurs  glabres,  et,  comme  elle,  para¬ 
site  sur  les  racines  du  Pin  sylvestre.  Dans  la  forêt  de  Montbaon. 

Vinca  minor  L  v.  rubra  A  fleurs  rouges,  dans  une  haie  au 
bord  de  la  route  de  Vullierens,  et  v.  alba-,  à  fleurs  blanches, 
introduite  dans  un  verger  à  Aclens,  venant  d’un  bois  sur  Cris- 
sier. 

Erythrœa  Centaurium  Pers.  v.  alba.  A  fleurs  blanches  ;  dans 
un  pré  au  bord  du  bois  du  Sallin. 

*  Lycium  barbarum  L.  Çà  et  là  dans  les  haies  et  les  décom¬ 
bres  ;  probablement  échappé  des  jardins. 

Solarium  nigrum  L.  b.  cMorocarpum  Spenn.  A  baies  d’un 
vert  jaunâtre  à  la  maturité.  Bords  d’un  chemin  à  l'orient  du 
village. 

j Euphrasia  serotina  Lam.  v.  alba .  A  fleurs  blanches  ;  dans  les 
moissons  et  bords  des  routes. 

Salvia  pratensis  L.  v.  rosea.  A  fleurs  roses  et  v.  alba ,  à  fleurs 
blanches  ;  ça  et  là  dans  les  prairies  sèches. 

Origanum  vulgare  L.  v  alba.  A  fleurs  blanches  et  alors  les 
bractées  sont  vertes,  au  lieu  d’être  rouges  comme  dans  le  type  ; 
dans  une  haie. 

Lamium  maculatum  L.  v.  album.  A  fleurs  blanches  ressem¬ 
blant  à  celles  de  L.  album ,  mais  offrant  toujours  les  caractères; 
distinctifs  de  l’espèce.  Bord  d’un  chemin  à  l’orient  du  village. 

Betonica  ofdcinalis  L.  v.  alba.  A  corolle  blanche,  plante  plus 
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petite,  à  épis  plus  courts  que  le  type  à  fleurs  rouges.  Bord  du 
bois  de  Trente-Chiens. 

*  Brunella  alba  Pall  Accidentellement  dans  une  luzernière 
à  la  Culaz,  où  je  n’en  ai  vu  qu’une  seule  touffe,  mais  bien  carac¬ 
téristique. 

Ajuga  genevensis  L.  v.  rosea.  A  fleurs  roses,  dans  une  prairie 
sèche  à  la  Priaz,  assez  rare. 

Ajuga  reptans  L.  v.  alba.  A  fleurs  blanches,  assez  répandue 
dans  les  prairies  humides. 

Primula  vulgaris  Huds.  v.  alba.  A  fleurs  blanches,  au  bord 
du  marais  de  la  Perrausaz,  et  v.  rosea ,  à  fleurs  roses,  dans  les 
prés  humides  de  Praz.  La  forme  hybride  officinalis-vulgaris ,  à 
corolle  rouge  (P.  hortensis  Focke)  se  propage  spontanément  de 
graines  dans  les  jardins  où  elle  est  cultivée  depuis  fort  long¬ 
temps. 

Plantago  major  L.  v.  foliosa  A  pédoncule  portant  près  de 
l’épi  quelques  feuilles  semblables  aux  feuilles  radicales.  Bord 
d’un  sentier  au  bas  du  vignoble 

Plantago  media  L.  v .  ramosa.  A  épi  rameux  ou  bifurqué,  va¬ 
riété  curieuse  venant  dans  une  prairie  sèche. 

Plantago  lanceolata  L.  v.  ramosa.  A  épi  rameux  comme  la 
précédente,  v.  vivipara ,  dont  l’épi  donne  naissance  à  des  épis 
secondaires  longuement  pédonculés,  et  v.  foliosa ,  à  épi  entre¬ 
mêlé  de  longues  feuilles  semblables  aux  feuilles  radicales.  Ces 
trois  variétés  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  prairies 
artificielles. 

Chenopodium  polyspermum  L.  v  acutifolium.  A  feuilles  aiguës 
et  fleurs  disposées  en  épis,  v.  cymosum ,  à  feuilles  obtuses  et 
fleurs  disposées  en  cymes  ;  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
vignes  et  dans  les  cultures. 

Chenopodium  album  L  v.  lanceolatum..  A  feuilles  lancéolées 
à  bords  entiers,  et  v.  cymigerum ,  à  fleurs  disposées  en  corymbe 
et  feuilles  plus  vertes  que  dans  le  type.  Dans  les  cultures  et  les 
champs  après  la  moisson. 

Polygonum  aviculare  L.  v.  erectum.  A  tige  dressée  plus  vi¬ 
goureuse  et  feuilles  plus  larges  que  dans  le  type.  Bords  fertiles 
des  chemins  dans  le  village. 

Polygonum  lapathifolium  L.  v.  incanum.  A  feuilles  grises- 
tomenteus^s  en  dessous;  dans  un  champ  de  lin. 

Orchis  Morio  L.  v .  albus.  A  fleurs  blanches,  assez  fréquent 
dans  les  prairies  humides. 
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Orchis  mascula  L.  v.  cdba.  A  fleurs  blanches  comme  la  précé¬ 
dente,  mais  bien  plus  rare,  dans  les  prés  secs. 

Hybride  O.  Morio-mascula .  Plante  tenant  à  la  fois  des  carac¬ 
tères  des  deux  parents,  épi  plus  fourni  que  celui  de  O.  Morio , 
dont  elle  a  le  port  et  le  casque  obtus  rayé  de  vert,  tandis  que 
ses  fleurs  plus  nombreuses,  au  labelle  profondément  trilobé, 
rappellent  celles  de  O.  mascula.  Dans  une  prairie  où  abondait 
le  premier  et  où  se  trouvaient  quelques  pieds  du  second. 

*  Goodyerci  repens  R.  Br.  Quelques  rares  plantes  cachées 
dans  la  mousse,  au  bois  de  Planaise. 

*  Tidipa  sylvestris  L.  Se  reproduit  spontanément  dans  les 
allées  cVun  jardin  ;  vient  d’une  culture  à  Bellevue  sur  Morges. 

Scilla  bifolia  L.  v.  alba.  A  fleurs  blanches,  dans  le  bois  de 
Montvillon,  au  premier  printemps. 

Juncus  lamprocarpus  Ehrh.  v.  vivipara.  A  fleurs  transformées 
en  bourgeons  feuillés.  Bord  d’un  fossé  en  Poutoux. 

Carex  muricata  L.  b.  virens  Lam,  Tiges  penchées  plus  grêles, 
épillets  plus  espacés  et  fleurissant  plus  tard  que  dans  la  variété 
type  contigua  Hoppe ,  qui  est  plus  répandue.  Dans  une  haie  à 
l’occident  du  village. 

Carex  Goodenowii  Gay.  b.juncella  Fr.  A  tiges  raides,  dres¬ 
sées,  plus  élevées  et  feuilles  plus  étroites  que  dans  le  type.  Au 
marais  d’Ynien. 

Carex  glauca  Murr.  v.  aggregata  (b.  dans  Rapin).  A  épillets 
femelles  agrégés  ou  rameux,  portant  en  outre  des  fleurs  mâles 
à  leur  sommet.  Dans  une  haie  à  la  Bardenaz. 

Boa  bülbosa  L.  v.  vivipara.  A  fleurs  transformées  en  bourgeons 
feuillés,  plus  répandue  que  la  forme  normale  dans  les  lieux  secs. 
A  la  Bardenaz. 

Dactylis  glomerata  L.  v.  vivipara.  Analogue  à  la  précédente, 
dans  un  pré  humide,  en  Praz,  et  v.  picta,  à  feuilles  panachées 
de  rose,  de  vert  et  de  blanc,  comme  celles  du  Phalaris  arundi- 
nacea  ou  Herbe  à  rubans.  Dans  une  luzernière,  à  la  Culaz. 

Festuca  ovina  L.  var.  a.  capillata  Lam.  A  feuilles  capillaires, 
épillets  petits  et  inermes;  lieux  secs,  à  la  gravière  d’Ombanel , 
moins  répandue  que  la  var.  b.  vulgaris  Koch ,  à  épillets  aristés; 
qu’on  trouve  partout. 

Festuca  rubra  L.  v.  barbata.  A  épillets  pubeseents.  Dans  une 
prairie,  aux  Roules. 

Bromus  erectus  Huds  v.  vivipara.  A  fleurs  transformées  en 
bourgeons  feuillés,  et  v.  distichophylla ,  stérile,  portant  une  quan- 
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tité  de  petites  feuilles  caulinaires,  distiques.  Ces  deux  variétés 
se  trouvent  dans  la  même  prairie  que  la  précédente. 

Brachypodium  pinnatum  B.  Br.  v.  rupestre.  A  épillets  gla¬ 
bres  ;  lieux  humides  et  argileux. 

Triticum  vulgare  Vill.  v.  œstivum.  A  fleurs  aristées,  et  v . 
hybernum ,  à  fleurs  ordinairement  mutiques;  cultivées  toutes  les 
deux  dans  les  champs,  la  première  se  sème  au  printemps  et  la 
seconde  en  automne.  On  observe  souvent  dans  cette  dernière 
des  plantes  dont  les  heurs  sont  parfois  longuement  aristées,  v. 
aristatum  ou  froment  barbu ,  que  l’on  n’aime  pas  voir  dans  les 
champs  de  blé  parce  que  l’on  a  remarqué  que  leurs  épis  ont  des 
grains  plus  espacés  et  plus  petits. 

Secaie  cereale  L.  offre  comme  le  précédent  deux  variétés  :  l’une 
œstivum  du  printemps,  l’autre  hybernum  de  l’automne  ;  cette 
dernière  est  beaucoup  plus  grande0 

Hordeum  distichum  L.  v.  cœlestoïcles.  A  fruit  nu,  se  détachant 
des  glumelles  à  la  maturité,  orge  nue;  variété  plus  délicate  cul¬ 
tivée  quelquefois  dans  les  champs. 

Lolium  perenne  L.  v.  vivipara.  A  fleurs  transformées  en  bour¬ 
geons  feuillés,  .et  v.  disticha ,  à  épillets  distiques  très  rapprochés 
au  sommet  de  la  tige,  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les 
prairies  fertiles  et  au  bord  des  chemins  dans  le  village. 

Lolium  linicolum  A.  Br.  v.  ramosum.  A  épi  rameux.  Dans  un 
champ  de  lin. 

IL  STATIONS  DE  QUELQUES  ESPÈCES 
PLUS  OU  îuOINS  RARES  DE  LA  FLORE  SUISSE. 

(Variétés,  hybrides,  adventives,  etc.) 

Anemone  Uepatica  L.  v.  rosea.  A  fleurs  roses  ;  bois  sur  Moiry, 
et  v.  alba ,  à  fleurs  blanches  ;  bois  sur  Bex. 

Anemone  PulsatiUa  L .  Coteau  rocheux  derrière  le  château  de 
La  Sarraz. 

Eranthis  hiemalis  Salisb.  Dans  un  verger,  à  Morges. 

Helleborus  viridis  L.  Dans  une  haie,  sous  Penthalaz.  Rare. 

Sisymbrium  sinapistrum  Cranta.  Décombres  près  de  la  gare 
de  Morges. 

Sisymbrium  austriacum  Jacq.  Talus  d’une  route  neuve,  entre 
Crissier  et  la  gare  de  Renens. 

Brassica  nigra  Koch.  Lieux  incultes  près  des  gares  de  Siviriez 
et  de  Renens.  Rare. 
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Brassica  juncifolia.  Adventive  près  de  Grandson  et  à  Beau- 
Pré,  près  de  Genève. 

Brassica  elongcita.  Adventive  à  Chêne,  près  Genève,  venant 
de  graines  étrangères  données  à  la  volaille,  avec  une  autre  cru¬ 
cifère  Sinapis  dissecta  Lag. 

Erucastrim  incanum  Koch.  Talus  de  la  voie  ferrée  du  Terri- 
tet-Glion,  sur  Montreux.  Rare. 

Diplotaxis  tmuifolia  DC.  Décombres  à  Genève  et  près  de  la 
gare  de  Morges,  avec  une  autre  espèce  assez  rare,  le  Berteroa 
incana  DC. 

Eraca  sativa  Lam.  Dans  un  champ  de  lin,  à  Reverolles. 
Erophüa  verna  E.  Mey.  d.  prœcox  Stev.  A  silicules  orbicu- 
laires  très  petites.  Plaine  de  Champagne,  à  Bière,  et  rochers 
derrière  le  château  de  La  Sarraz. 

Lepidium  Draba  L.  Bords  de  la  route  entre  Alens  et  Cosso- 
nay. 

Lepidium  gramini folium  L.  Bord  du  lac  entre  Ouchy  et 

Pully. 

Calepina  Corvini  Desv.  Dans  une  haie  près  de  la  poterie  de 
Renens. 

Laelia  orientalis  Desv.  Cultivé  quelquefois  dans  les  jardins 
de  la  campagne,  Vullierens,  Aclens. 

Rapistrum  rugosum  B.ergt.  Graviers  à  l’embouchure  de  la 
Venoge  et  dans  les  champs  près  de  la  gare  de  Bex. 

Viola  stagnina  Kit.  Prés  marécageux  aux  tourbières  de 
Gourze  et  près  d’Yverdon. 

Viola  tricolor  L.  a.  valesiacaThom.  Coteaux  secs  de  Branson  ; 
c.  segetalis  Jord .,  pâturage  de  Cretelet  sur  Mordes;  d  alpestris , 
pâturages  sous  la  Dent  d’Oche;  e.  bella ,  dans  les  cultures  sur 
Leysin. 

Viola  lutea  Huds.  Murren,  dans  l’Oberland. 

Réséda  Fhyteuma  L.  Graviers  à  Pembouohure  de  la  Venoge. 
Silene  Armeria  L.  Coteaux  secs  des  Folaterres  et  près  du 
Pont  Degraz  sur  Roche. 

Silene  Gallicci  L.  Graviers  au  bord  du  lac  Léman,  entre 
St-Sulpice  et  les  Pierrettes. 

Cerastium  glutinosum  Fr.  Coteau  sec  à  Préverenges. 

Malva  Mauritiana  L.  Au  pied  d’un  mur,  dans  le  village  de 
Noville. 

Rhus  Cotinus  L.  Coteau  sec  d’Epenex  près  de  la  gare  de 
Renens,  localité  en  voie  de  disparaître  aujourd’hui. 
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Ulex  Europaeus  L  Cultivé  pour  ornement  à  la  Vuaclière  et 
à  la  villa  Prélaz,  près  de  Lausanne. 

Sarothamnus  scoparius  Koch.  Espèce  rare  se  trouvant  dans 
un  bois  entre  Buchillon  et  le  pont  d’Allaman.  Près  du  cimetière 
de  Bursinel,  25  février  1900  ! 

Cytisus  Laburnum  L.  Bois  de  la  Bourdonnette,  près  de  Re- 
nens,  et  coteau  boisé  au  Pont  Degraz  sur.  Roche, 

Medicago  apiculata  Wild.  Dans  une  culture*à  Montagny  sur 
Y ver do n. 

Trigonella  caerulea  Ser.  Adventive  à  Crissier,  provenant  de 
graines  étrangères  données  à  la  volaille. 

Trifolium  scabrum  L.  Coteau  pierreux  au  Signal  d’Orbe. 

Glycyrrhiza  glabra  L.  Se  reproduisant  spontanément  dans 
les  allées  d’un  jardin,  à  Chagnauty  sur  Gimel,  par  suite  d’an¬ 
cienne  culture. 

Colutea  arborescens  L.  Coteau  sec  d’Epenex,  près  de  la  gare 
de  Renens,  localité  détruite  par  une  gravière. 

Vicia  villosa  Roth.  Adventive  dans  un  champ  près  de  Crissier, 
ainsi  que  la  Vicia  pannonica  Jacq.  qui  provient  sûrement  de 
graines  étrangères  données  à  la  volaille. 

Lathynis  sphaencas  Retz.  Talus  de  la  voie  ferrée,  près  de  la 
station  de  Croy. 

Lathynis  palustris  L.  Marais  de  la  Sauge,  à  l’embouchure  de 
la  Broyé. 

Lathynis  latifolius  L.  Spontané  au  Sigual  d’Orbe. 

Lathynis  Nissolia  L.  Dans  une  moisson  à  Gryon,  rare. 

Galega  officinalis  L.  Adventive  ou  échappée  de  jardin,  dans 
une  haie  à  Chêne  près  Genève. 

Hybrides  :  Geum  rivale-urbanum  (intermedium  Elirh.).  Dans 
un  bois  du  Jorat,  et  Geum  rivale-Sieversia  montanum  (ïncli- 
natum  Schl.).  Mont  Bovonnaz  sur  Gryon. 

Le  genre  Rubus ,  si  bien  étudié  par  notre  regretté  collègue 
M.  Favrat  et  surtout  par  son  fils  M.  Aug.  Favrat  enlevé  aussi 
prématurément  à  sa  famille  et  à  sa  science  favorite,  m’a  fourni 
le  sujet  de  nombreuses  excursions  dans  les  bois  aux  environs 
de  Crissier,  d’Ecublens,  du  Jorat  et  du  Jura.  Les  différentes 
formes  que  j’ai  recueillies  de  ce  genre  difficile,  si  épineux  et  si 
peu  connu,  ont  été  soumises  à  l’examen  de  l’honorable  rubologue 
et  m’ont  paru  assez  intéressantes  pour  être  mentionnées  ici.  Je 
n’ai  pas  répété  les  noms  des  espèces  déjà  indiquées  dans  la 
Flore  d’Aclens  pour  ne  pas  faire  double  emploi,  sauf  pour  les 
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formes  hj,  brides  ou  variétés  nouvelles  qui  n’y  figuraient  pas  encore. 

Rubus  Idaeus  L.  v.  inermis.  A  tiges  lisses  et  stériles,  entière¬ 
ment  dépourvues  d’acicules,  bois  d’Ecublens  ;  v.  ïeucocarpus , 
remarquable  par  ses  fruits  d’un  blanc  jaunâtre,  au  Bois-Genoud 
sur  Crissier. 

Rubus  Caesius- Idaeus  Meyer .  Hybride  à  feuilles  pennées  ou 
septennées  et  à  tiges  pruineuses  couvertes  d'acicules  rouge- 
noirâtre.  Bord  d’un  bois  en  Sorge  sous  Crissier. 

Rubus  tomentosvs  JBorkh.  a.  glabratus.  Bois  au-dessus  de 
l’Isle  ;  b.  canescens,  bois  d’Ecublens  ;  c.  setosoglcnidulosus ,  Pla- 
gnuy  sur  Fully,  et  d.  villicaulis ,  le  Mont  sur  Arbignon,  Bas- 
Valais.  J’ai  aussi  recueilli  le  type  de  cette  belle  ronce  dans  une 
haie  au-dessus  du  vignoble  de  Clarmont. 

Hyb.  Caesius  tomentosus  Kuntze.  (R.  nemorosus  Merc.)  var. 
flore  pleno,  à  fleurs  doubles  très  remarquables,  bord  d’un 
chemin  dans  les  vignes  de  Denens.  Le  même  à  fleurs  simples, 
dans  un  bois  sous  la  Tour  de  Gourze. 

Hyb.  tomentosus-vestitus  Focke.  Dans  une  haie  en  Praz-Perey 
sur  Grandvaux,  en  compagnie  de  deux  autres  hybrides  :  R.  to- 
mentosus-thyrsoideus  Kuntze ,  et  R.  t ornent o sus -ulmifolius  Fav. 
Ce  dernier  rappelle  surtout  le  second  parent  par  ses  grandes 
panicules  rameuses. 

Rubus  Caesius  L.  forma  glandulosa.  Assez  rare,  dans  une 
haie  à  Pontit  sur  Leysin. 

Hyb.  Caesius-macrostemon  Focke.  Bord  de  la  route  d’ Aigle 
au  Sépey,  localité  indiquée  déjà  par  l’auteur. 

Hyb.  Caesius -conspicuus  Fav.  Dans  une  haie  au-dessus  de  la 
gare  de  Grandvaux. 

Hyb.  Caesius-Radula  Fav.  (R.  echinatus  Lindl.),  grande  ronce 
à  tige  fortement  aiguillonnée,  panicule  ample  assez  fertile,  dru- 
péoles  très  grosses.  Bois-Genoud  sur  Crissier. 

Rubus  dumetorum  Weihe.  forma  macrosepala ,  remarquable 
par  ses  sépales  foliacés  très  développés,  dans  quelques  fleurs 
même  ils  sont  trifoliolôs  à  folioles  aussi  grandes  que  celles  des 
feuilles  supérieures.  Dans  une  haie  à  Crissier. 

Rubus  p olyacantJiu s  Grml.  J’ai  observé  la  forme  type  de  cette 
ronce  à  Chardevaz  sur  l’Isle,  et  deux  autres  formes  au  Bois- 
Genoud  sur  Crissier  :  l’une  forma  umbrosa ,  à  inflorescence  peu 
fournie,  rameaux  allongés,  aiguillons  rares  et  faibles  ;  l’autre 
forma  serotina.  fleurissant  en  octobre,  à  inflorescence  raccourcie, 
ramassée,  rameaux  courts  et  bien  aiguillonnés. 
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Bubus  saltuum  Focke.  Espèce  tardive  de  petite  taille  fleuris¬ 
sant  en  août  et  septembre.  Bois  d’Ecublens,  du  Jorat  et  sous  la 
Tour  de  Gourze. 

Bubus  celtidifolius  Grml.  Espèce  du  nord  de  la  Suisse  obser¬ 
vée  dans  les  bois  du  Jorat,  au  Chalet- des-Enfants. 

Bubus  Viliarsianus  Focke.  Ronce  très  caractéristique  à  grandes- 
fleurs  blanches,  bois  du  Jorat  avec  la  précédente  et  bois  du  Jura 
au-dessus  de  l’Isle. 

Bubus  Weïheanus  Grml.  (B  hirius  W.  K.).  Tiges  et  pani- 
cules  poilues- hérissées,  couvertes  d’aiguillons,  avec  la  précédente 
dans  les  bois  à  Chardevaz  et  à  l’Isle. 

Bubus  Bellardi  W.  N.  Cette  ronce  a  un  aspect  tout  particu¬ 
lier  par  ses  larges  folioles  arrondies,  peu  dentées,  ses  panicules- 
simples  très  réduites  et  ses  petits  fruits  dont  le  goût  rappelle 
celui  des  fraises.  Elle  croit  volontiers  dans  les  forêts  ombragées,, 
à  l’inverse  de  ses  congénères  qui,  comme  on  le  sait,  préfèrent 
les  clairières  et  les  coupes  récentes  bien  ensoleillées.  Bois  à. 
l’Alliaz  dans  le  Jorat,  et  au-dessus  de  l’Isle. 

Bubus  f rater  nus  Grml.  Bois  du  Jorat,  au-dessus  des  Planches- 
du  Mont. 

Bubus  pilo  car  pus  Grml.  Cette  belle  espèce  est  facile  à  recon¬ 
naître  à  ses  fruits  poilus  et  ses  fortes  tiges  rouge-brun.  Bois  du 
Jorat  et  du  Jura  au-dessus  de  l’Isle. 

Bubus  vestitus  W.  N.  Espèce  caractéristique  par  ses  feuilles 
velues  laineuses  en-dessous.  Jorat,  au  Chalet-des-Enfants  et  en 
Gourze,  en  compagnie  de  Bubus  conspicuus ,  espèce  voisine  mais 
plus  rare,  à  villosité  soyeuse-luisante. 

Bubus  piletostachys  G.  G.  Ronce  à  grandes  feuilles  quinées- 
souvent  persistantes,  dépassant  les  panicules  courtes  et  pauci- 
flores.  Abondante  au  bois  d’Ecublens. 

Bubus  Barbeyi  Fav.  Grande  et  belle  espèce  assez  abondante 
au  Jorat  sous  Froideville  et  au  Bois-Genoud. 

Bubus  bifrons  Vest.  Aux  Planches  du  Mont  et  au  bois  d’Ecu¬ 
blens.  L’hybride  bifrons -vestitus  Grml.  toujours  stérile  se  trouve 
dans  une  clairière  au  Bois  Genoud. 

Bubus  pub  es  cens  Weihe.  (R.  Winteri  MülL).  Le  type  se  trouve 
au  bois  d’Ecublens  avec  la  forme  signalée  par  Eavrat,  à  éta¬ 
mines  plus  courtes  et  axe  de  la  grappe  très  velu. 

Bubus  thyrsanthus  Focke.  forma  umbrosa ,  à  feuilles  plus 
grandes,  plus  vertes  en  dessous,  panicule  plus  étroite  et  plus  al¬ 
longée.  Bois  entre  Froideville  et  Montherond. 
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Rubus  candicans  Weihe.  Au  bois  d’Ecublens. 

Rubus  suberecfus  Anders.  Ronce  très  précoce  à  tige  dressée 
et  fruits  rouges  comme  la  framboise.  Bois  du  Chalet-à-Gobet, 
près  de  Ste-Catherine. 

Rubus  sulcatus  Vest.  Espèce  à  fleurs  blanches  en  grappe 
simple,  très  précoce.  Bois  de  Rovéréaz. 

Fragaria  elatior  Ehrh.  Dans  les  haies  autour  de  Crissier 
ainsi  que  Fragaria  coltina  Ehrh.,  sur  les  coteaux  qui  dominent  le 
village. 

Comarum  palustre  L.  Tourbières  de  Gourze  et  à  la  Solitude, 
entre  St-Saphorin  et  Vaux  sur  Morges. 

Potentilla  rupestris  L.  Coteaux  au-dessus  de  Bière. 

Potentilla  micrantha  Ram .  Murs  et  chemins  dans  les  vignes 
de  Crissier,  avec  l’hybride  fragariastrum-micrantha  [F.  spuria 
Kern.)  qui  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les  deux  parents. 

Potentilla  caulescens  L.  Colline  de  St-Triphon  et  sentier  de 
Lavey  à  Mordes. 

Fotentilla  argentea  L.  Coteau  du  Boiron  près  Morges,  plage 
du  Léman  à  St-Sulpice  et  Stalden  dans  la  vallée  de  Viège,  avec 
la  variété  b.  demissa  Jord.  à  tige  étalée  et  fleurs  plus  petites. 

Fotentilla  recta  L.  Coteaux  arides  au-dessus  de  Fully,  rare, 
en  compagnie  de  P.  inclinata  Wall,  qui  n’est  probablement 
qu’un  hybride  argentea-recta. 

Potentilla  hepiaphylla  Mill.  (P.  thuringiaca  Bernh).  Lieux 
pierreux  au-dessus  de  Gimel. 

Fotentilla  grandiflora  L.  Hauts  pâturages  du  Mont  Fully  et 
sentier  de  la  Rosseline  sur  Mordes. 

Potentilla  frigida  ViU.  et  P.  minima  Hall.  Ces  deux  mi¬ 
gnonnes  espèces  se  trouvent  à  Murren,  dans  l’Oberland. 

Sibbaldia  procumbens  L.  Pâturages  du  Mont  Fully. 

Agrimonia  odorata  Mill.  Cette  grande  et  belle  espèce  est  au 
bord  d’un  bois,  sur  la  route  de  Ballens  à  Bière. 

Posa  cinnamomea  L.  Dans  les  haies  au  bord  du  chemin  de  la 
Vuachère  à  Chailly  sur  Lausanne. 

Rosa  alpina  L.  v.  lagenaria,  à  fruit  allongé  en  forme  de  bou¬ 
teille  ;  v.  globosa ,  à  fruit  globuleux,  et  v.  pyrenaica ,  à  pédoncules 
hispides-glanduleux.  Se  trouvent  toutes  les  trois  dans  les  pâtu¬ 
rages  du  Jura,  de  St-Cergues  à  la  Dole. 

Rosa  spinosissima  L.  Sur  les  pentes  pierreuses  de  la  Dole, 
avec  l’espèce  voisine  R.  rubella  Sm.  qui  est  probablement  un 
hybride  alpina- spinosissima. 
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Rosa  arvensis  Huas.  v.  umbellata  Gaud.  Plante  plus  robuste, 
à  fleurs  nombreuses  réunies  en  corymbe  ;  haie  à  Crissier. 

Hybride  arvensis- g allica  (R.  ambigens  GrmL).  Dans  les  haies 
à  Tannay  près  Coppet. 

Rosa  micrantha  Sm.  v.  nemorosa  Lib.  à  grandes  folioles.  Bois 
du  Jura,  de  la  Saboterié  à  Mollendruz. 

Rosa  pomifera  Hernn.  Le  type,  très  rare  dans  le  Jura,  se 
trouve  dans  un  taillis  au-dessus  de  Lapraz  ;  c.  proxima  Cott ., 
à  pétioles  hispides-glanduleux  et  aiguillons  très  nombreux, 
dans  des  buissons  à  Zermatt  ;  d.  Grenieri  Dés .,  arbrisseau  de  30 
à  50  cm.  à  folioles  très  petites,  Arbignon,  Bas-Valais,  et  sur  la 
Dent  de  Jaman. 

Rosa  Tomentosa  Sm.  subglobosa  Sm.  A  fruits  globuleux  et /. 
eristata  Chr à  fruits  garnis  de  glandes  nombreuses.  Se  trouvent 
toutes  deux  dans  le  Jura,  à  Mollendruz. 

Rosa  dumetorum  Thuill.  a.  typica.  A  feuilles  d’un  vert-jau¬ 
nâtre,  fruit  oblong,  aiguillons  peu  nombreux.  Dans  une  haie,  près 
de  M orges. 

Rosa  coriifolia  Fr la  forme  typique  dans  une  haie,  à  Cris¬ 
sier;  b.  Rovernierana  Crép.,  haies  à  Chésières  ;  d.  Bellevalis 
Pug .,  buissons  entre  la  Forci az  et  le  Sépey. 

Rosa  pseudopsis  GrmL  Buissons  à  Stalden  et  à  Brigue. 

Rosa  glauca  Vill .,  le  type  dans  les  haies  au-dessus  de  Leysin  ; 
v.  hispidiôr  Chr.,  à  pédoncules  garnis  d’acicules  glanduleux, 
près  des  chalets  d’Ayerne  ;  v.  complicata  et  myriodonta  Chr.,  à 
folioles  doublement  dentés,  à  Mollendruz  dans  le  Jura  et  Che- 
sières  sur  Ollon. 

Rosa  ferruginea  Vill  (R.  rubrifolia  auct.).  Reconnaissable  à 
son  feuillage  rougeâtre,  bois  du  Jura  au  Vuarne  sur  Saint-Cer- 
gues  ;  v.  hispidida ,  à  pédoncules  hispides  glanduleux,  à  Mollen¬ 
druz  avec  le  type. 

Rosa  Salœvensis  Rap.  Espèce  rare  croissant  dans  les  haies 
au-dessus  de  Leysin. 

Rosa  montana  Chaix.  Buissons  aux  Folaterres  près  de  Rranson, 
Bas-Valais 

Rosa  canina  L.  c.  andagavensis  Bast.  A  pédoncules  hispides- 
glanduleux,  Moulin -Bornu  près  de  Pompaples  ;  v.  sphœrica ,  à 
fruits  globuleux,  pâturage  du  Vuarne,  Jura. 

Sorbus  torminalis  L .  Taillis  au  Moulin-Bornu  et  près  de 
Rovéréaz. 

Sorbus  hybrida  L.  Cultivé  dans  les  promenades  à  Morges, Bière, 
etc.,  avec  l’hybride  Aria-torminalis  (confusa  Grml.). 
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Sorbus  Hostii  Jacq.  Derrière  les  chalets  cle  la  Dole  et  au  col 
du  Marcliairuz. 

j Epilobium  rosmarinifolium  Hank.  Gravière  près  de  Coin- 
sins. 

Epilobium  collinum  Grml.  Talus  de  la  ligne  ferrée  de  Lau¬ 
sanne  à  Berne,  à  Rosemont 

Epilobium  origanifolium  Lam.  Rochers  humides  au  Pas  d’An¬ 
cel  sur  Bonnavaux,  au  fond  du  val  cVIlliez,  avec  l’hybride  origa- 
nif olium-trigon  uni. 

Circœa  intermedium  Ehrh.  Avec  le  précédent. 

Ceratophyllum  submersum  L.  Dans  le  port  de  Morges  et  les 
fossés  des  marais  cTEclépens. 

Peplis  portula  L.  Petite  mare  près  de  Saint-Sulpice. 

Myricaria  germanica  Desv.  Abondant  dans  le  lit  de  la 
Gryonne  au  Devens,  dans  le  Trient  et  dans  la  Viège,  à  Randa. 

Saxifraga  varions  Sieb.  v.  atropurpurea  Sternb.  A  fleurs 
rouges,  Murren  dans  l’Oberland  ;  v  compacta ,  à  grappes  courtes 
en  gazon  serré,  Dent  de  Jaman  ;  v.  taxa ,  à  grappes  lâches,  Dent 
d’Oche. 

Saxifraga  planifolia  Lap.  Sommet  du  Lion  d’Argentine. 

Saxifraga  Seguieri  Sprgl  Sommet  du  Schilthorn,  Oberland. 

Saxifraga  Cotylédon  L  Cette  belle  espèce,  la  plus  grande 
du  genre,  croît  dans  les  Alpes  centrales,  au  Saint-Gothard. 

Saxifraga  controversa  Sternb.  Mauvoisin,  val  de  Bagnes. 

Astrantia  major  L.  v.  involucrata  Koch.  A  folioles  involu- 
craies  beaucoup  plus  longues  que  les  fleurs.  Oberland. 

Eryngium  campestre  L.  Coteaux  arides  à  Pampigny,  au  Boi¬ 
ron  sur  Morges  et  plage  du  Léman  à  Saint-Sulpice. 

Helosciadum  nodiflorum  Koch.  Marais  à  Fossaz,  près  de 
Genève. 

Sium  latifolium  L.  Fossés  entre  Cudrefin  et  la  Sauge. 

Bupleurum  stellatum  L.  Pâturages  élevés  du  Mont-Fully  et 
de  Van-Haut  sous  Salanfe. 

Œnanthe  fistulosa  L.  Prés  marécageux  à  Oulens  près  Fchal- 
lens,  à  Mathod,  Yverdon  et  Yvonand. 

Œnanthe  Lachenalii  Gmel.  Marais  de  Troinex,  près  de 
Genève. 

Seseli  annunm  L.  Colline  de  la  Bourclonnette,  près  Renens. 

B mcedanum  palustre  Monch  v.  involucrata.  A  folioles  involu- 
crales  très  développées  et  pennifides,  folioles  des  involucelles 
très  longues  et  soudées  entr’elles  à  la  base.  Tourbières  de  Gourze 
avec  le  type. 
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Tordylium  maximum  L  Lieu  pierreux  à  la  croisée  des  routes 
entre  Gland  et  Vich,  Signal  d’Orbe,  en  compognie  de  Caucalis 
daucoïdes  L.  qui  vient  aussi  â  Chamblon. 

Torilis  infesta  Hoffm.  Bains  de  Lavey,  gare  de  Saint-Maurice , 
aux  Toises  sous  Lausanne  et  au  Fort  de  T  Ecluse. 

Scandix  pecten  Veneris  L.  Avully  près  de  Genève,  décombres 
à  la  gare  de  Morges  et  au  signal  d’Orbe. 

Chœrophyllum  bulbosum  L .  Accidentellement  dans  une  prairie 
aux  environs  de  Morges. 

Viscum  album  L.  Très  rare  sur  les  Conifères  ;  je  l’ai  observé 
sur  les  branches  d’un  vuarne  (Albies  pectinata)  venant  de  la 
forêt  de  Fermens,  près  Pampigny. 

Asperula  glauca  Bess.  Assez  rare,  prairies  à  Bremblens, 
Saint-Sulpice  et  Avully,  canton  de  Genève. 

Galium  verum,  L.  b.  prœcox  Lang.  ( G.  eminens  G.  G)  Prai¬ 
ries  à  Bremblens,  Morges  et  Bois-Bougy. 

Galium  tricorne  With  Moissons  à  Plagnuy  sur  Fully. 

Dipsacus  pïlosus  L.  Dans  un  taillis  d’aune,  au  bord  de  la 
route  de  Bussigny  à  Crissier. 

Dipsacus  Fullonum  Mill.  Près  du  village  de  Fully,  probable¬ 
ment  par  suite  d’anciennes  cultures. 

Scabiosa  Columbaria  L.  b.  pachyphylla  Gaud  Coteau  sec  du 
Boiron  près  Morges  et  bords  du  lac  sous  Préverenges, 

Eriger  on  Villarsii  Bell.  Arbignon,  Bas-Valais. 

Solidago  Virga  aurea  L.  b.  alpestris  W.  K.  Capitules  moins 
nombreux  et  plus  grands  que  dans  le  type,  pâturages  de  Pont 
de  Nant  et  d’Anzeindaz  ;  c.  Pumila  Gaud ,  plante  naine  des  pâtu¬ 
rages  élevés  du  Mont-Fully. 

Gupularia  graveolens  G.  G.  Plante  visqueuse  et  fétide.  Ad- 
ventive  dans  des  décombres,  près  de  Genève. 

Gnaphalium  supinum  L  v.  fuscum  Scop.  et  v.  subacaide. 
Hauts  pâturages  du  Mont-Fully  et  de  Dzéman. 

Gnaphalium  sylvaticum  L  v.  Einseleana  Schultz.  Forme 
naine  des  Hautes-Alpes,  sommet  de  la  Dole. 

Artemisia  spicata  Wulf.  Mauvoisin,  Val  de  Bagnes. 

Anthémis  tinctoria  L  v  flosculosa.  A  fleurs  toutes  tubuleuses 
et  languettes  nulles.  Près  de  Genève. 

Leucanthemum  coronopifolium  Vill.  Pâturages  élevés  à  Mur- 
ren,  dans  l’Oberland. 

Doronicum  pardalianches  L.  Dans  une  haie,  au  bord  de  la 
route,  en  Croze  sous  Gollion. 
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Arnica  montana  L.  forma  polycepliala,  à  tige  portant  5  capi¬ 
tules.  Pâturages  de  la  Pierre  du  Moueillé. 

Senecio  Jacobæa  L.  v.  flosculosus  Jord.  A  languettes  nulles, 
fleurs  toutes  tubuleuses.  Bois  du  Jura,  à  Givrins,  Bière  et 
Lapraz. 

Senecio  Jacquinianus  Bchb.  Bois  sous  le  col  de  Jaman  ! 

Cirsium  arvense  Scop.  var.  b.  de  Rapin.  A  feuilles  plus  épi¬ 
neuses  et  épines  plus  raides,  se  trouve  en  quantité  au  bord  du 
«chemin  de  Martigny  à  Branson. 

Hybride  :  Cirsium  lanceolaium  -  oleraceum  (bipontinum 
Schultz.)  Bord  de  la  route,  près  de  l’étang  d’Arnex  sur  Orbe,  en 
«compagnie  d’une  forme  géante  du  C.  acaule- oleraceum  (rigens 
Wallr.)  haute  de  plus  d’un  mètre. 

Hyb.  C.  lanceolaium- palustre  (siibspinidigernm  Peterm.). 
Bord  d’un  chemin  à  Crissier. 

Hyb .  C .  acaule- rivulare  (Heerianum  Nàg.).  Prairies  â  la  Lé- 
cherette,  avec  C.  oleraceum-rivulare  (erucagineum  JD.  C.). 

Centaurea  solstitialis  L.  Se  rencontre  quelquefois  dans  les 
luzernières  venant  de  graines  étrangères,  Bussigny,  Renens, 
Denens,  etc. 

Centaurea  Jacea  L.  v.  semi  pectinata.  A  appendices  de  l’invo- 
lucre  pectinés-frangés.  Environs  de  Bâle. 

Centaurea  diffusa  Lam.  Adventive  dans  une  luzerne,  à  Beau- 
Pré  près  Genève. 

Centaurea  scabi osa  L.  v  alpina.  A  tige  plus  courte,  simple  et 
monocéphale.  Sommet  de  la  Dole  et  de  la  Dent  cl’Oche. 

Crupina  vulgaris  Pers.  Coteau  sec  du  Boiron,  près  Morges. 

Thrincia  hirta  Both.  Prairie  humide  à  Morges 

Leontoclon  hispidus  L.  d.  pseudo-crispus  Schultz.  Feuilles 
pennitides,  crispées,  hispides.  Sentier  sous  Zermatt. 

Picris  pyrenaica  P.,  forme  ou  espèce  voisine  de  P.  hiera- 
cioides.  Mont-Bovonnaz,  sur  Giyon. 

Tragopogon  pratensis  L.  Fleurs  jaune  pâle  de  même  longueur 
que  les  folioles  de  l’in  vol  ucre,  assez  rare.  Prairie  près  de  la  gare 
de  Renens. 

Lactuca  virosa  L  Plage  du  lac  de  Neuchâtel,  à  Saint-Aubin. 

Lactucci  scariola  L.  v.  augustanà  AU.  Coteaux  arides  de 
Stalden  à  Saint-Nicolas,  avec  Phænixopus  vimineus  Bchb. 

Hier acium  Auricula  Lam.  forma  stoloniflora.  A  stolons  très 
grands,  portant  de  nombreux  capitules;  abondante  dans  les 
prairies  du  Val  d’Illiez. 
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Hieracium  florentinum  AU.  a.  piloselloides  Vill.  Monthey  et 
les  Montets  sur  Bex  ;  b.  obscurum  lichb.,  sur  Salvan  ;  e.prœal- 
tum  Vill »,  bois  de  Rovéréaz. 

Hieracium  Zizianum  T  ans  eh.  Bois  du  Jura  sur  Lapraz. 

Hieracium  pilifer uni  Hoppe.  Pâturages  de  la  Chaux  sur  Bex 
et  de  Javernaz,  avec  H.  dentatum  Jiirtum  Lagg. 

Hieracium  prœcox  Schultz.  Le  type  dans  le  bois  de  Buchillon  ; 
d.  alpicolum  Grml .,  pâturages  de  Susanfe. 

Hieracium  murorum  auct.  b.  alpestre ,  variété  analogue  à  la 
précédente.  Pâturage  d’Anzeindaz. 

Hieracium  vulgatum  Fr.  b.  pseuclo -murorum.  Sur  le  clocher 
du  temple  du  Sépey  ;  v.  pictum,  à  feuilles  mouchetées  de  violet. 
Crissier,  Zermatt. 

Hieracium  tridentatum  Fr.  Signal  de  Bougy. 

Xanthium  spinosum  L.  Décombres  près  de  la  gare  de  Morges. 

Xanthium  strumarium  L.  Bords  des  chemins  à  Branson. 

Campanula  rhomboïdalis  L.  v.  hirta ,  feuilles  poilues  hérissées. 
Bois  au-dessus  de  Mordes. 

Campanula  pusillci  Hcenk.  v.  subramulosa  Jord .,  à  fleurs  eu 
panicule  rameuse  Pâturage  des  Frasses  sur  Arzier. 

Campanula  Cenisia  L.  Grandvire,  sous  la  Dent  de  Mordes. 

Rhododendron ferrugineum  L.  v.  album,  à  fleurs  blanches^ 
très  rare.  Pâturage  de  Javernaz. 

Diospyrus  Lotus  L.  Est  cultivé  pour  ornement  dans  les  bos¬ 
quets,  à  Morges,  avec  Fraxinus  Ornus  L.  ou  Frêne  à  fleurs. 

Chlora  serotina  Koch  Champs  argileux,  au  Boiron  près 
Morges. 

Gentiana  purpurea  L.  v.flavida,  à  fleurs  jaune  pâle,  pâtu¬ 
rage  de  Crételet  et  de  J  avernaz. 

Gentiana  excisa  Presl.  b.  alpina  Vill.,  forme  plus  petite  des 
Hautes-Alpes,  au  Chamossaire  et  au  Mont-Fully,  avec  la  v. 
imbricata  SM.  de  Gentiana  bavarica. 

Gentiana  VernaL.  b.  angulosa  Rieb.,  fleurs  plus  grandes  que 
dans  le  type,  calice  à  angles  ailés.  Pâturage  de  Gresalley  sous 
la  Dent  de  Jaman. 

Hybride  G.  punctata-purpurea  (Gaudiniana  Thom.),  avec 
les  parents.  A  Javernaz  et  Lavarraz. 

Cuscutci  Fpithymum  Murr.  Sur  le  thym,  les  genêts  et  l’ar¬ 
moise  champêtre,  à  Bière,  Mordes  et  Kalpatran. 

Echium  vulgare  L.  v.  carnea ,  à  fleurs  carnées.  Cette  char¬ 
mante  variété  se  trouve  près  de  Genève. 
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Anchusa  officinalis  L.  Décombres  à  Vallamand. 

Anchusa  italica  Retz.  Bords  de  la  route  de  Morges,  sous  Ecln- 
chens  et  sur  un  mur  à  l’entrée  orientale  de  Bussigny. 

Symphytum  osperrimum  Sims.  Plante  originaire  du  Caucaser 
cultivée  pour  fourrage  vert  sous  le  nom  de  Consolide  géante , 
dans  un  champ  à  Epenex  près  Renens. 

Pulmonaria  officinalis  L.  à  feuilles  maculées  de  taches  blan¬ 
châtres.  Haies  des  contrées  chaudes,  à  Bex,  Gryon  et  St-Triphom 

Solamim  lycopersicoïdes  Hort.,  syn.  microcarpum  Hort. 
Plante  adventive  à  tige  rameuse  et  diffuse,  feuilles  pennées  et 
fleurs  jaunes  ressemblant  à  celles  de  la  tomate,  baies  écarlates 
de  la  grosseur  d’un  pois.  Pied  d’un  mur  de  vigne,  au  bord  d’un 
chemin  à  l’entrée  de  Fontanney  sur  Aigle,  2  septembre  1899. 

Ratura  Stramonium  L  b.  Tatula  L.  à  fleurs  violettes.  Décom¬ 
bres  près*  de  Genève. 

Verbascum  montanum  Schrad.  Pâturage  pierreux  sur  Arbi- 
gnon,  Bas-Valais;  b.  pseudothapsiforme  Rap .,  à  fleurs  plus 
grandes.  Pâturages  sous  la  Dent-d’Oche. 

Verbascum  lychnitis  L  b.  album  Mônch.  à  fleurs  blanches. 
Abondant  sur  l’emplacement  des  anciennes  fortifications  près 
d’Avenches. 

Hybride  Lychnitis-Thapsus  (spurinm  Koch.).  Sur  la  route 
neuve  de  Crissier  à  la  gare  de  Renens. 

Hyb.  nigrum-thapsiforme  (adulterinum  Koch ).  Plage  dessé¬ 
chée  du  lac  de  Neuchâtel  à  Yvonand. 

Hyb .  Lychnitis -nigrum  (Schiedeanum  Koch.).  Pâturage  pier¬ 
reux  du  Gorner  sur  Zermatt. 

Linaria  alpina  MM.  v.  unicolor ,  à  fleurs  unicolores.  Rochers 
au  Simplon;  b.  petræa  Jord.  Plage  du  lac  de  Joux  à  l’Abbaye. 

Linaria  striata  R.  C.  Dans  les  champs,  très  rare,  à  Aclens  et 
à  Duillier. 

Veronica  acinifolia  L.  Rare,  champs  à  Sésegnin,  canton  de 
Genève. 

Alectolorophus  major  Wimm.  Grab  Pâturage  du  Richard  sur 
Bex,  rare. 

Euphrasia  Lutea  L.  Coteaux  arides,  Stalden,  Branson,  Cris¬ 
sier. 

Euphrasia  hirtella  Jord.  Pâturage  de  Lavarraz. 

Euphrasia  montana  Jord  Branson,  Mont-Tendre  (Jura). 

Euphrasia  alpina  Lam.  Pâturages  rocailleux  de  Randa  à 
Zermatt. 
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Lathrœa  squamaria  L.  Plante  écailleuse  d’un  blanc  jaunâtre, 
parasite  sur  les  racines  du  hêtre.  Dans  la  forêt  de  Bois-Genoud 
près  Crissier. 

Phelipæa  ramosa  C.  A.  Mey.  Plante  rameuse,  parasite  sur  les 
racines  du  chanvre.  Culture  à  Crissier. 

Orobanche  caryophyllacea  Sm.  b.  strobiligena  Rchb.  Parasite 
sur  le  Gaillet,  différant  du  type  par  sa  couleur  entièrement 
jaune.  Bord  de  la  route  de  Morges. 

Orobanche  Scabiosæ  Koch.  Parasite  sur  Garduus  defloratus 
Sentier  des  bains  de  Lavey  à  Mordes. 

Mentlia  rotundifolia  L.  Bords  du  chemin  de  la  Vuachère  à 
Chailly  sur  Lausanne. 

Salvia  verticïllata  L.  Bord  d’un  chemin  à  Morges,  à  Crissier 
et  Pontit  sous  Leysin. 

Salvia  sclarea  L.  Lieu  inculte  à  St-Nicolas. 

Salvia  Æthiopis  L.  Adventive  dans  une  luzernière  à  Beau- 
Pré  près  Genève  et  à  Orbe. 

Thymus  Serpyllum  L.  Coteaux  secs  du  Valais,  de  Stalden  à 
St-Nicolas,  en  compagnie  de  T.  pannonicus  AU. 

Thymus  chamœdrys  Fr.  b.  lanuginosus  Schk.  Différant  du 
type  par  ses  feuilles  et  tiges  velues-hérissées.  Dent  de  Vau- 
lion. 

Lamium  album  L.  Pied  d’un  mur  à  Alens,  près  Cossonay. 

Galeopsis  intermedia  Vill.  Moissons  à  Neulaz  sur  Fully. 

Galeopsis  Tetraliit  L.  b.  prœcox  Jord.,  à  tige  simple,  plus 
eourte  et  fleurissant  un  mois  plus  tôt  que  le  type.  Dans  les 
champs  à  Vaulion  et  à  Chainpéry. 

Galeopsis  Reiclienbachii  Reut.  Dents  du  calice  très  longues, 
tiges  presque  épineuses  sous  les  nœuds.  Tourbières  des  Mosses. 

Betonica  hirsuta  L.  Alpes  de  Château -d’Œx. 

Marrubium  vulgare  L.  Lieux  secs  et  chemins,  Mau  remont, 
Tine  de  Conflans,  Fully. 

Leonurus  Cardiaca  L.  Bords  de  la  route  à  l’entrée  sud  de 
Cossonay,  décombres  à  St-Cierges  et  à  Fully. 

Androsace  helvetica  Gaud.  Grandvire  sous  la  Dent  de  Mor¬ 
des,  avec  A.  Chamæjasme  Host. 

Androsace  glacialis  Hoppe.  Murren  dans  i’Oberland. 

Androsace  carnea  L.  et  Androsace  obtusifolia  AU.  Pâturages 
élevés  du  Mont-Fully  et  de  Dzéman. 

Primula  hirsuta  AU.  v.  alba ,  à  fleurs  blanches.  Trient. 

Primula  integrif olia  L.  Hauts  pâturages  au  St-Gothard. 
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Hottonia  palustris  L.  Fossés  des  marais  entre  Avenches  et 
Sallavaux.  assez  abondante. 

Armeria  plantaginea  Willd.  Adventive  dans  un  champ  à  St- 
Prex. 

Plantago  arenaria  W.  K.  Décombres  près  de  la  gare  de 
Morges. 

Plantago  Cynops  L.  Rare,  bord  de  la  route  à  Epenex  sous 
Renens. 

Amarantus  patulus  Bert.  Adventive  à  Chêne  près  Genève. 

Chenopodium  album  L.  v.  spicatum ,  à  fleurs  disposées  en  épi 
pyramidal.  A  Branson  ;  v.  microphylla  à  feuilles  très  petites. 
Décombres  à  Chêne  près  Genève. 

Chenopodium  glaucum  L.  Décombres  à  Roche  et  à  Montet 
sur  Cudrefin. 

Atriplex  hastatum  L.  Bord  de  la  route  à  Centrée  nord  de 
Morges  et  décombres  à  Chêne  près  Genève. 

Phytolacca  decandra  L.  Abbaye  de  Sales  près  01  Ion. 

Rumex  scutatus  L.  Sur  un  mur  de  jardin  en  Croze  sous 
Gollion. 

Rumex  hydrolapathum  L.  Marais  de  Mathod  à  Suscèvaz,  à 
Yvonand  et  Sallavaux. 

Polygonum  tataricum  L.  Décombres  près  de  Genève,  avec  la 
variété  microspermum  Jord.  de  P.  aviculare  L.  à  feuilles  et 
graines  très  réduites. 

Polygonum  Bellardii  AU.  Espèce  adventive  dans  les  mêmes 
lieux  que  les  précédentes. 

Polygonum  viviparum  L.  v.  vivipara ,  à  fleurs  transformées 
en  bourgeons  feuillés.  Murren  dans  l’Oberland. 

Polygonum  lapathifolium  L  v.  nodosum  Pers.  Tiges  plus 
hautes,  rougeâtres,  à  nœuds  gonflés.  Embouchure  du  Flou. 

Daphné  Laureola  L  Petit  bois  près  de  Lonay,  à  Longeraie 
sur  Morges  et  dans  une  haie  sous  Penthalaz. 

Aristolochia  Clematitis  L  Dans  les  vignes  de  Clarmont. 

Morus  alba  L.  v.  lobata ,  à  feuilles  pennifldes  ou  pennilobées. 
Dans  une  haie  à  Buchillon. 

Salix  triandra  L.  v.  concolor  Koch.,  à  feuilles  vertes  sur  les 
deux  faces.  Buissons  à  l’embouchure  de  la  Chamberonne;  v.  dis- 
color  Koch  ,  à  feuilles  glauques  en  dessous.  Bussigny. 

Salix  viminalis  L.  Bords  de  la  Broyé  à  Payerne,  Sallavaux 
et  la  Sauge. 

Salix  helvetica  Vill.  v.  velutina  Ser.  à  feuilles  velues-tomen- 
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teuses  sur  les  deux  faces.  Mont-Fully  ;  v.spuria  Schl.  Glabres  en 
dessus,  poilues  en  dessous.  Buissons  à  Lavarraz. 

Salix  arbuscula  L.  Buissons  à  la  Chaux  sur  Bex. 

Salix  glauca  L  Hauts  pâturages  de  Dzéman  et  Salanfe. 

Alisma  rananculoides  L.  Grève  du  lac  à  Yverdon. 

Sagittaria  sagittœfolia  L.  Fossés  entre  Cudrefin  et  la  Sauge. 

Scheuchzeria  paluAris  L.  Tourbières  des  Mosses. 

Potamog >  ton  fluitans  Roth.  Bord  du  lac  de  Morat  à  Vallamand. 

Potamogeton  rufescens  Schrad.  Mare  de  la  Givrine,  Jura. 

Lemna  polyrrhiza  L.  et  Lemna  gibba  L  Se  trouvent  toutes 
les  deux  à  l’embouchure  du  Flou. 

Sparganium  minimum  Fr.  Tourbières  de  Gourze  et  des 
Mosses. 

Orchis  purpurea  Huds.  Prairies  à  Crans  et  à  Belmont. 

Orchis  tephrosanthos  Vill.  Coteau  sec  du  Boiron  près  Morges, 
avec  Himantoglossum  hircinum  Sprgl. 

Orchis  sambucina  L.  Pâturage  de  l’Arzière  au  pied  de  Noir- 
mont,  à  fleurs  rouges  et  à  fleurs  jaunes. 

Ophrys  aranifera  Iluds.  Bord  de  l’Aubonne  vers  le  pont  d’Al- 
laman  et  près  de  Lausanne. 

Ophrys  apifera  Huds.  Coteau  du  Boiron  et  Signal  d’Orbe 

Epipogon  aphyllum  Sw.  Forêt  au-dessus  de  Fullv. 

Listera  cordata  R.  Rr.  Bois  de  Champey  et  aux  Mosses. 

Goodyera  repens.  R  Br.  Coteau  du  Tombey  sur  Ollon. 

Spiranthes  œstivalis  Rich.  Prairies  humides  à  Yverdon  et  à 
Arnex  sur  Orbe. 

Corrallorhiza  innata  R.  Br.  Bois  moussu  à  Pont-de-Nant. 

Sturmia  Lœsellii  Rchb.  Marais  d'Entreroches. 

Iris  germanica  L  Rochers  à  l’ouest  du  château  de  La  Sar- 
raz  et  à  Tourbillon. 

Asparagus  o fficinalis  L.  Rivage  du  Léman  à  l’embouchure 
du  Flon  et  du  lac  de  Neuchâtel  à  la  Sauge. 

Polygonatum  verticillatum  AU.  Bois  du  Jura  à  Pétrafélix, 
au  Vuarne  et  à  la  Dole. 

Antliericum  Liliayo  L.  Coteau  boisé  au  Moulin-Bornu. 

Gagea  minima  Schult.  et  Gagea  arvensis  Dumort.  Se  trou¬ 
vent  toutes  deux  aux  environs  de  Branson. 

Allium  Schœnoprasum  L.  b.  foliosum  Clar.  Plante  plus  ro¬ 
buste  que  le  type  qui  est  cultivé  dans  les  potagers  sous  le  nom 
de  civette  ou  branlettes.  Pâturages  humides  à  Anzeindaz,  la 
Comballaz  et  rivage  du  Léman  à  St-8ulpice. 
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Allium  acutangulum  Schrad.  Prairies  humides  à  Roche  et  à 
Tolochenaz. 

Allium  montanum  Schmidt.  Sommet  de  la  Dent  de  J  aman, 
Leysin  et  route  d’ Aigle  au  Sépey. 

Hemerocallis  fulva  L.  Du  Bévieux  à  Frenières  et  haie  entre 
Morges  et  St-Prex. 

Muscari  neglectum  Guss  Dans  les  vignes  à  Cully. 

Colchicum  autumnale  L.  v.  vernum ,  à  fleurs  paraissant  au 
printemps  sans  feuilles.  Dans  un  verger  à  Moiry. 

Jurions,  alpinu s  Vill.  Plages  humides  du  Léman  sous  Préve- 
renges  et  St-Sulpice. 

Luzula  angustifolia  Garck.  Le  type  dans  les  bois  du  Jorat  et 
la  var.  rubella  à  fleurs  cuivrées,  au  Bois-Genoud. 

Luzula  multiflora  Lej.  b.  uliginosa  Grml.  Tourbières  des 
Mosses  ;  c.  alpina  Hopp.  Sommet  de  la  Dent  d’Oche. 

Cyperus  longus  L.  Fossés  à  Cour  sous  Lausanne. 

Cladium  Mariscus  R.  Br  Marais  à  Yverdon  et  Entreroches. 

Rhynchospora  alba  Vahl.  Tourbières  de  Gourze. 

Scirpus  maritimus  L.  Marais  à  Yverdon,  Yvonand  et  la 
Sauge  ;  une  forme  à  épillets  tous  sessiles,  agglomérés  en  capi¬ 
tules,  forma  sessiliflora,  se  trouve  aussi  à  Cudrefin  dans  l’an¬ 
cien  port  sur  la  grève  du  lac. 

Eriophorum  Scheuclizeri  Hopp.  Bords  du  lac  d’Aï. 

Carex  pauciflora  Lightf  et  Garex  dioica  L.  Tourbières  de  la 
Givrine  et  des  Mosses. 

Carex  curvula  AU.  Col  de  Gorgea  sur  Dzéman,  avec  la  var. 
b.  major  Gaud.  à  tige  plus  haute  et  plus  robuste. 

Carex  fœtida  Vill.  Alpes  de  Fully. 

Carex  Heleonastes  Ehrh.  Bord  du  lac  d’Argnaulaz  sur 
Ayerne. 

Carex  filiformis  L  Tourbières  de  Gourze. 

Carex  Halleriana  Asso.  Coteau  sec  à  Romainmôtier. 

Setaria  verticillata  Beauv.  Coteau  des  Montets  sur  Bex. 

Phalaris  canariensis  L.  Subspontané  sur  les  berges  de  la 
Broyé  à  Payer  ne. 

Alopecurus  pratensis  L.  Prés  humides  à  Vidy  et  Genève. 

Phleum  Bhœmeri  W ib.  Lieu  sec,  à  Crissier  et  Signal 
d’Orbe. 

Stipa  capillata  L.  Sur  un  mur  au  Servan  sous  Lausanne. 

Lasiagrostis  Calamagrostis  Link.  Bords  de  l’Avençôn  à  Bex 
et  pont  de  Belmont. 


196 


F.  CORBOZ 


Polypogon  monspeliensis  Desf.  Bords  de  la  voie  ferrée  de 
Genève  à  Meyrin. 

Agrostis  alba  L.  v.  patula  Gaud  Pâturages  d’Anzeindaz  près 
des  chalets. 

Calamagrostis  lanceolata  Roth.  Marais  d’Yvonand. 

Calamogrostis  Halleriana  D.  C.  Pâturage  à  l’entrée  des  gor¬ 
ges  du  Gorner  sur  Zermatt. 

Calamagrostis  littorea  D.  C.  b.  taxa  Host.  Aux  Pierrettes. 

Calamagrostis  arundinacea  Roth.  b.  montana  Host.  Pentes 
boisées  sous  la  Tour  de  Gourze. 

Reschampsia  flexuosa  Trin.  v.  montana  L.  Pâturages  élevés 
du  Mont-Fully,  avec  Avena  Scheuchzeri  Ail. 

Air  a  caryophyllea  L.  Coteau  sec  du  Boiron  près  Morges. 

Eragrostis  major  Host.  Lieu  sec  à  Montoie  sous  Lausanne. 

Eragrostis  minor  HoU  Bord  de  la  route  de  Lutry  à  la  Per- 
raudettaz,  Neulaz  sur  Fully  et  gare  de  Bussigny. 

Poa  alpina  L.  v  vivipara  à  fleurs  transformées  en  bourgeons 
feuillés.  Alpes  du  Valais. 

Poa  distichophylla  Gaud.  De  Champéry  à  Bonnavaux. 

Poa  annua  L.  b.  supina  Schrad.  Pâturages  de  Soderan,sous 
la  Dent  de  Jaman. 

Poa  nemoralis  L.  d.  glauca  Gaud.,  à  feuilles  glauques.  Sen¬ 
tier  de  Tæsch  à  Zermatt. 

Cynosurus  echinatus  L.  Adventive  dans  un  gazon  à  Lausanne, 
avec  une  v.  vivipara ,  transformée  en  bourgeons  feuillés. 

Festuca  ovina  L.c.  duriuscula  L .,  à  feuilles  plus  dures  et  plus 
épaisses.  Sommet  de  la  Dent  d’Oche  ;  d.  glauca  comme  la  pré¬ 
cédente,  mais  feuilles  glauques.  Plage  du  Léman  sous  St-Sulpice. 

Festuca  heterophylla  Lam.  Forêt  de  Rovéréaz,  rare. 

Festuca  violacea  Gaud  b.  nigricans  Schl.  à  tige  plus  haute  et 
panicule  plus  fournie  que  le  type.  Croix  de  Javernaz. 

Festuca  sylvatica  Vill.  Bois  du  Jura  sur  Bonmont  et  sur 
Montricher. 

Bromus  ramosus  Huds.  Au  Boiron  près  Morges,  de  Blonay  à 
l’Alliaz  et  aux  Monts  sur  Bex. 

Bromus  tectorum  L.  Coteau  du  Boiron,  Yvonand,  Branson  ; 
b.  floridus  Grml.,  à  tige  plus  haute  que  le  type,  de  40  à  50  cm., 
panicule  très  grande.  Lieu  sec  à  Crissier. 

Bromus  arvensis  L.  Champs  graveleux  près  de  Genève  et 
forma  major ,  à  tige  et  panicule  plus  grandes,  plus  robuste.  Près 
de  Crissier. 
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Bromus  maximus  Desf.  Àdventive  clans  un  gazon  à  Lau¬ 
sanne. 

Triticum  polonicum  L.  et  Triticum  villosum  P.  B.  Tous  deux 
adventifs  près  des  moulins  de  Morges. 

Triticum  spelta  L  Près  de  l’ancien  mur  cTenceinte  à  Aven- 
ches,  probablement  par  suite  d’ancienne  culture. 

Hordeum  Zeocriton  L  Cultivé  près  de  Leysin  et  à  Bernex. 

Pinus  montana  Mill  a.  uncinata  Ram.  Petit  bois  sous  les 
chalets  d’Anzeindaz  et  col  de  Reboillon  au  nord  de  la  Dent 
d’Oche. 

Equisetum  arvense  L.  v.  ramosum,  à  tige  fertile  portant  des 
rameaux  verticillés  semblables  à  ceux  des  tiges  stériles.  Près  de 
Morges. 

Ophyoglossum  vulgatum  L.  Prairie  à  Romanel  sur  Morges  et 
plage  humide  à  l’embouchure  de  la  Venoge. 

Allosorus  crispus  Bernh.  Pâturages  rocheux  du  Mont-Fullyr 
du  val  d’Arpette  et  de  Van-Haut  sur  Salvan. 

Asplénium  septentrionale  Hoffm  Sur  des  blocs  erratiques  à 
Van-Haut  et  à  la  Tête-Noire. 

Asplénium  fontanum  Bernh.  Coteau  boisé  sur  Roche  et  sur 
un  mur  à  Bellevue  sur  Morges. 

Asplénium  Adianthum  nigrum  L.  Coteau  sec  à  Mont  sur 
Rolle  et  au  Bois  de  Cery. 

Ceterach  officinarum  Willd.  Sur  des  murs  de  vignes  à  Roma- 
nel  et  à  Morges. 
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OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  FORMES'  DE  GALE  DES  ANIMAUX 

PAR  LE 

D*  Bruno  GALLI-VALEItlO, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lausanne. 

ET 

M.  P.  NABBEL,  cand.  méd. 


Nous  avons  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  quelques  observations  sur  la  gale,  faites  au 
laboratoire  d’hygiène  et  de  parasitologie  de  l’Université  de 
Lausanne. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  les  formes 
suivantes  : 

1°  La  gale  des  pattes  des  poules; 

2°  La  gale  déplumante  des  poules  ; 

3°  Une  des  gales  sarcoptiques  du  lapin; 

4°  La  gale  P sor optique  du  lapin  ; 

5°  La  gale  Sarcoptique  du  furet  ; 

6°  La  gale  Sarcoptique  du  chat; 

7°  Une  gale  à  Psorergates  du  mulot  ; 

8°  Une  gale  Myocoptique  de  la  souris. 

Par  rapport  aux  deux  formes  de  gale  des  poules,  il  n’y  a  pas 
grand’phose  à  dire. 

Nous  avons  observé  la  gale  des  pattes  sur  des  poules  de 
Chailly  et  de  Renens.  Comme  toujours,  les  pattes  étaient  cou¬ 
vertes  par  des  croûtes  plus  ou  moins  épaisses  et,  dans  un  cas,  il 
y  avait  début  de  mutilation  d’un  doigt,  comme  on  l’observe 
parfois  chez  les  poules  à  la  suite  de  cette  forme  morbide.  Dans 
les  croûtes,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Sarcoptes  mutans. 
Roh.  et  Lanq.  avec  les  caractères  ordinaires. 

Nous  avons  essayé  l’inoculation  au  lapin  et  au  cobaye,  mais 
sans  résultat. 

La  gale  déplumante  qui,  comme  vous  le  savez,  débute  au  crou¬ 
pion,  gagne  peu  à  peu  tout  le  corps  des  poules  en  faisant  tomber 
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les  plumes,  est  déterminée  par  Sarcoptes  laevis.  Raill.  var.  gal- 
linae,  est  plus  rare  que  la  précédente.  Nous  en  avons  observé 
une  seule  fois  à  Lausanne,  et  nous  devons  cette  observation  à 
M.  Mœsch,  cand.  méd.  Les  exemplaires  de  S.  laevis  que  nous 
en  avons  isolés,  présentaient  des  dimensions  un  peu  différentes 
de  celles  qui  sont  données  par  M.  Railliet  pour  cette  espèce1 . 

Voici  en  effet  ces  dimensions,  comparées  à  celles  données  par 
M.  Railliet  : 

S.  laevis  (Lausanne).  S.  laevis  (Railliet). 

cf  210  x  152  y.  c 170  —  180  X  120  -  130  y. 

$  ovigère:248x  188//.  $  ovigère:  310  —  350x270  —  300  y. 

Larve  hexapode  187  x  150//. 

La  gale  sarcoptique  du  lapin ,  que  nous  avons  observée,  c’est 
la  forme  la  plus  fréquente  chez  cet  animal,  c’est-à-dire  celle 
qui  est  déterminée  par  Sarcoptes  minor.  Fürst  var.  cuniculi. 
Le  matériel  nous  a  été  communiqué  de  Genève,  et  les  acariens 
ne  présentaient  rien  de  particulier. 

Nous  avons  pû  étudier,  à  Lausanne,  une  forme  plus  intéres¬ 
sante  de  gale  de  cet  animal.  On  nous  apporta  au  laboratoire  un 
lapin  ayant  le  conduit  auditif  externe  complètement  bouché 
par  des  amas  de  croûtes.  Le  pavillon  de  l’oreille  présentait  des 
traces  de  grattage. 

Il  s’agissait  d’un  cas  de  gale  psoroptique,  due  à  Psoroptes 
communis.  Fürst  var.  cuniculi.  Les  acariens  étaient  très  nom¬ 
breux  dans  les  croûtes,  à  côté  d’œufs  de  280  x  140  y.,  ovoïdes, 
renfermant  un  embryon  bien  développé. 

Nous  avons  inoculé  ces  croûtes  à  la  surface  interne  du  pavillon 
de  l’oreille  et  dans  le  conduit  auditif  externe  du  lapin  et  du  co¬ 
baye,  après  avoir  pratiqué  un  léger  raclage.  Le  cobaye  n’a  point 
présenté  de  lésions,  tandis  que  le  lapin,  après  38  jours,  présen¬ 
tait  les  lésions  de  la  gale  psoroptique  dans  l’oreille  inoculée. 

Le  cas  de  gale  du  furet,  nous  l’avons  observé  sur  un  furet 
provenant  d’Angleterre.  Les  lésions  étaient  surtout  graves  aux 
pattes,  à  la  queue  et  à  la  région  scrotale.  Les  doigts  étaient  en¬ 
tourés  de  véritables  manchons  de  croûtes  très  épaisses.  Si  l’on 
détachait  ces  croûtes,  on  trouvait  en  dessous  une  surface  sai¬ 
gnante.  Un  des  doigts  était  presque  amputé,  comme  dans  la 
gale  des  pattes  chez  la  poule.  Toutes  les  croûtes  étaient  remplies 

1  Zoologie  médicale  et  agricole ,  2e  éd.  Paris,  1895. 
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d’acariens,  présentant  les  caractères  du  S.  scabiei  Latr.  var. 

furonis. 

Leurs  dimensions  étaient  les  suivantes  : 

9  ovigène  237  —  325  X  175  —  275  ^ 

:  9  jeune  200  X  150  g. 

Ç?  200  X  175  g. 

Larve  hexapode  153  —  163  X  113  —  130  g. 

Œufs  avec  embryon  150  x  SS  g. 

Œufs  sans  embryon  138  X  82  g. 

Sur  les  coupes  de  la  peau,  colorées  au  carmin  aluné  et  bo- 
racique,  on  remarquait  les  lésions  suivantes  :  la  surface  de  l’épi¬ 
derme  était  couverte  par  une  couche  épaisse  de  croûtes  dans 
lesquelles  se  trouvaient  englobés  des  acariens  avec  des  œufs  et 
des  excréments.  En  dessous  de  ces  croûtes,  l’épiderme  présentait 
comme  des  culs-de-sac  s’enfonçant  dans  la  couche  de  Malpiglû, 
parfois  jusqu’en  correspondance  des  papilles  du  derme,  culs-de- 
sac  dans  lesquels  on  trouvait  un  ou  plusieurs  acariens,  parfois 
avec  des  œufs.  Dans  certains  points,  on  notait  la  pénétration  des 
parasites  dans  les  follicules  des  poils.  Les  acariens  étaient 
tournés  avec  la  tête  vers  le  fond  du- cul-de-sac  ou  du  follicule. 

Le  derme  présentait  par-ci  par-là  des  infiltrations  de  petites 
cellules  rondes. 

Nous  avons  fait  des  essais  de  transmission  de  la  gale  du  furet 
aux  animaux  suivants  :  lapin,  cobaye,  souris,  rat,  Hypodeus 
glareolus  Arvicola  arvalis,  mais  tous  ces  essais  ont  échoué. 

Un  de  nous  a  appliqué  des  croûtes  sur  soi-même,  en  les  fixant 
avec  un  bandage,  mais  elles  sont  restées  en  place  trois  semaines 
sans  déterminer  de  troubles  morbides.  Ça  ne  fait  que  confirmer 
les  échecs  déjà  obtenus  par  M.  Peuch  dans  ses  essais  de  trans¬ 
mission  de  la  gale  du  furet  à  l’homme. 

La  gale  du  chat ,  nous  l’avons  observée  sur  un  chat  de  Renens. 
Elle  était  surtout  localisée  à  la  tête.  Les  poils  étaient  tombés 
par  plaques  et  ils  étaient  remplacés  par  de  petites  croûtes.  Dans 
celles-ci  on  trouvait  en  grand  nombre  Sarcoptes  minor.  Fürst. 
var.  cati  avec  les  caractères  ordinaires. 

Sur  les  coupes  de  la  peau,  colorées  par  le  carmin  aluné,  en 
correspondance  des  plaques  galeuses,  on  remarquait  les  lésions 
suivantes  :  faible  couche  de  croûtes  couvrant  l’épiderme  et  con¬ 
tenant  quelques  acariens  et  leurs  œufs  ;  enfoncements  en  cul-de- 
sac  de  la  surface  de  l’épiderme  contenant  des  acariens  et  leurs 
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œufs.  Dans  certains  points,  on  remarquait  la  pénétration  des 
parasites  dans  les  follicules  des  poils. 

Le  cas  de  gale  à  Psorergates  offre  un  certain  intérêt. 

Au  mois  d’octobre  1890,  un  de  nous  capturait  aux  Plans  un 
Mus  sylvaticus  qui  présentait  sur  l’une  des  épaules  de  petits 
tubercules  formés  par  des  croûtes  jaunâtres,  tubercules  qui  se 
présentaient  légèrement  excavés  au  milieu,  très  analogues  à  des 
godets  de  teigne  faveuse.  Les  poils  étaient  clairsemés  autour  de 
ces  tubercules. 

Traitant  ces  croûtes  avec  la  potasse  caustique,  on  trouvait,  à 
l’examen  microscopique,  qu’elles  contenaient  en  grand  nombre 
un  acarien  et  ses  œufs.  Les  caractères  présentés  par  cet  acarien 
étaient  ceux  du  Psorergates  simplex.  Tyrrell. 

Ses  dimensions  étaient  les  suivantes  : 

c?  '==  125  —  126  X  125  —  126  g. 

$  ==  126  —  130  X  126  -  130  g. 

Larve  hexapode  =  78  X  69  g. 

Œufs  =  92  X  78  g. 

Cet  acarien,  très  intéressant,  a  été  observé  pour  la  première 
fois  en  1883  par  Tyrrell 1  qui  l’avait  rencontré  dans  une  croûte 
de  l’oreille  de  la  souris.  Deux  années  après,  Piana2  le  retrouvait 
dans  des  nodules  blanchâtres  situés  sous  la  peau  des  souris,  et 
il  le  considérait  comme  un  sarcopte.  En  1889,  Michael3  le  retrouvait 
dans  une  dépression  du  pavillon  de  l’oreille  d’Arvicola  agrestis 
et  l’appelait  Goniomerus  musculinus.  En  1893,  Neumann  4  le 
retrouvait  dans  des  nodules  sous-cutanés  et  dans  des  lésions  de 
l’oreille  des  souris,  et  il  en  recevait  de  trouvés  par  Trouessàrt, 
sur  Arvicola  ar^alis.  Un  de  nous  retrouvait  en  1897 5  ce  para¬ 
site  dans  des  nodules  sous-cutanés  des  souris  à  Milan  et  peu  de 
temps  après  chez  les  souris  à  Lausanne. 

L’observation  de  P.  simplex  sur  le  mulot  est  intéressante  à 
un  double  point  de  vue  :  1°  par  le  fait  que  c’est  la  première  fois 
qu’on  signale  cet  acarien  sur  Mus  sylvaticus;  la  variété  ob¬ 
servée  se  rattache,  par  ses  dimensions,  plutôt  à  celle  de  la  souris 
qu’à  celle  d’Arvicola  agrestis  décrite  par  Michael  ;  2°  par  le  fait 

1  Proc,  of  the  Canad.  Inst.,  Toronto  1883,  I,  p.  332.  —  2  Annali 
P.  Scuola  sup.  veterinaria ,  Milan  1885,  p.  122.  —  3  Journ.  of  Lin- 
nean  Soc.,  XX  1889,  p.  400.  —  4  Revue  vétérinaire ,  avril  1893.  — 
5D.  Galli-Valerio  :  Le  neoformazioni  nodulari.  Un  vol.,  Parme  1897. 
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des  lésions  intéressantes  de  gale  que  le  Psorergates  avait  déter¬ 
minées  sur  le  mulot,  chose  qui  démontre  que,  dans  certaines  con¬ 
ditions,  cet  acarien  peut  être  l’agent  de  lésions  cutanées  analo¬ 
gues  à  celles  qui  sont  déterminées  par  les  acariens  psoriques. 

La  gale  myocoptique  de  la  souris,  nous  l’avons  observée  dans- 
les  circonstances  suivantes:  une  souris  noire,  delà  variété  créé© 
par  un  de  nous,  possédait  sur  le  museau,  des  croûtelettes  se 
détachant  facilement.  Sur  la  patte  antérieure  gauche,  à  la  ré¬ 
gion  du  bras,  il  y  avait  une  grosse  croûte  couvrant  une  cavité 
remplie  de  pus  à  Staphylocoques.  Tout  le  reste  de  cette  patte 
était  revêtu  par  des  croûtelettes.  Les  ongles  et  un  doigt  étaient 
tombés.  Sur  les  autres  pattes,  il  y  avait  aussi  quelques  croûte¬ 
lettes  et  les  ongles  étaient  aussi  tombés.  Le  reste  du  corps  ne 
présentait  point  de  lésions.  Cette  souris  était  très  triste,  avait 
le  poil  hérissé  et  elle  succomba  peu  de  temps  après. 

Les  croûtes,  traitées  par  la  potasse  caustique  et  examinées  au 
microscope,  présentaient  un  acarien  dont  les  caractères  étaient 
les  suivants:  pattes  à  ventouse  très  large,  sans  pédoncule,  ac¬ 
compagnée  par  deux  soies  dont  l’une  grosse  et  l’autre  très 
mince;  troisième  et  quatrième  paires  de  pattes  chez  la  $,  qua¬ 
trième  chez  le  mâle,  aplaties.  Epimères  de  la  première  paire  de 
pattes  en  demi-lune.  Mâle  avec  deux  ventouses  copulatrices. 
Extrémité  postérieure  du  corps  avec  deux  lobes  abdominaux  à 
peine  proéminents,  portant  chacun  deux  soies  dont  l’une  très 
longue  et  l’autre  courte. 

Les  dimensions  étaient  les  suivantes  : 

tC?  188  X  130  y. 

’$  200  X  130  g. 

Larve  hexapode  130  X  87  g. 

Les  caractères  de  cet  acarien  nous  semblent  le  rapprocher 
beaucoup  de  Myocoptes  musculinus.  Dans  ce  cas  aussi,  il  est 
intéressant  de  noter  qu’un  acarien,  tout  â  fait  incapable  de  dé¬ 
terminer  des  lésions  dans  les  conditions  ordinaires,  a  provoqué 
chez  la  souris  dont  il  s’agit  une  véritable  gale,  chose  qui  con¬ 
firme  toujours  plus  la  phrase  de  Van  Beneden,  à  propos  des> 
commensaux  :  «  Le  chevalier  d’industrie  passe  pour  honnête 
tant  qu’il  n’est  pas  pris  en  flagrant  délit  ». 
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LES 

RÉACTIONS  CONSÉCUTIVES  A  L’INOCULATION  VACCINALE 


Travail  présenté  à  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles 
dans  sa  séance  du  4  juillet  1900. 

PAR 

Emile  FÉLIX 

Directeur  technique  de  l'Institut  Vaccinogène  Suisse  de  Lausanne. 


Les  phénomènes  qu’entraîne  l’inoculation  du  virus  vaccinal 
nu  sein  de  l’organisme  humain  présentent  des  caractères  très 
variés  et  sont  dus  à  des  causes  multiples  et  complexes. 

Ils  peuvent  être  classés  en  trois  catégories  principales  qui 
sont  : 

1°  Les  phénomènes  simples;' 

2°  Les  phénomènes  compliqués  ou  secondaires  ; 

3°  Les  accidents  consécutifs  à  l’évolution  vaccinale. 

Ces  phénomènes  reconnaissent  comme  facteurs  principaux  les 
-causes  intrinsèques  dont  les  plus  importantes  sont  :  l’état  de  ré¬ 
ceptivité  ou  de  récupérativité  de  l’organisme,  l’état  d’idiosyn¬ 
crasie,  la  nature  dq  tempérament,  suivant  qu’il  est  lymphatique 
ou  sanguin,  l’âge  du  sujet,  son  état  morbide  et  enfin  la  consti¬ 
tution  des  tissus  cutanés. 

Les  causes  extrinsèques  pouvant  influencer  les  caractères  de 
l’évolution  vaccinale  sont:  les  conditions  atmosphériques  (séche¬ 
resse  ou  humidité),  la  nature  du  virus  inoculé  et  enfin  le  procédé 
opératoire  utilisé  pour  l’inoculation. 

Les  phénomènes  simples  dits  normaux  présentent  des  carac¬ 
tères  locaux  et  généraux  qui  varient  suivant  les  conditions  dans 
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lesquelles  se  trouve  le  terrain  inoculé,  mais  leurs  manifestations 
sont  cependant  sensiblement  les  mêmes,  tant  en  ce  qui  concerne 
la  marche  de  l’évolution  éruptive  que  celle  du  processus  infec¬ 
tieux  généralisé. 

Seuls  les  caractères  morphologiques  de  la  pustulation  et  de 
l’intensité  de  la  réaction  inflammatoire  qui  l’accompagne  peu¬ 
vent  présenter  des  formes  distinctes  suivant  que  le  virus  évolue 
sur  un  terrain  vierge  de  toute  atteinte  antérieure,  variolique  ou 
vaccinale,  ou  que  l’organisme  inoculé  se  présente  en  état  de  ré- 
cupérativité  totale  ou  partielle  à  l’égard  d’une  nouvelle  conta¬ 
mination. 

Ces  phénomènes  simples  sont  trop  connus  pour  que  j’en  fasse 
ici  une  description  complète;  je  ne  mentionnerai  donc  que  les 
caractères  qui  différencient  une  éruption  résultant  d’une  pre¬ 
mière  vaccination  de  celle  consécutive  à  une  revaccination. 

Tandis  que  dans  les  vaccinations  les  symptômes  éruptifs  se 
manifestent  par  une  forme  clinique  à  peu  près  toujours  égale, 
soit  une  pustule,  dite  de  vraie  vaccine,  constituée  par  un  liseré 
turgescent,  de  teinte  blanchâtre,  ombiliqué  au  point  d’inocula¬ 
tion  et  entouré  d’une  zone  inflammatoire  dont  l’étendue  peut 
varier  suivant  la  nature  du  terrain  et  la  virulence  du  vaccin,  les 
phénomènes  éruptifs  résultant  d’une  revaccination  ou  de  l’ino¬ 
culation  d’un  sujet  antérieurement  atteint  de  la  variole,  se  tra¬ 
duisent  par  des  caractères  pustulaires  d’espèces  diverses  qui 
sont  : 

1°  La  pustule  complète  se  rapprochant  le  plus  possible, 
quant  à  sa  morphologie,  de  l’éruption  obtenue  d’une  première 
vaccination. 

2°  La  fausse  vaccine  ou  vaccine  incomplète,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d’un  processus  éruptif  non  accompagné  du  liseré, 
ce  dernier  étant  remplacé  par  une  croûte  étendue,  très  adhé¬ 
rente,  également  entourée  d’une  auréole  inflammatoire  qui  revêt 
généralement  des  caractères  d’une  intensité  de  coloration  plus 
prononcée  que  dans  la  première  vaccination. 

3°  La  fausse  vaccine  légère  qui,  par  la  bénignité  de  ses  carac¬ 
tères  éruptifs  indique  que  l’organisme  n’était  pas  encore  libéré 
de  toute  influence  variolique  ou  vaccinale  antérieure. 

Les  phénomènes  compliqués  ou  secondaires  que  l’on  constate, 
soit  au  cours  de  révolution  vaccinale,  soit  après  que  celle-ci  a 
achevé  sa  course  ascendante,  peuvent  être  dûs  tantôt  à  l’état  de 
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prédisposition  de  l’organisme  à  les  contracter,  tantôt  à  la  va¬ 
leur  virulente  du  vaccin  ou  bien  encore  à  l’état  diathésique  mo¬ 
mentané  dans  lequel  se  trouve  le  terrain  par  suite  du  processus 
vaccinal  et  de  l’action  dépressive  physique  que  ce  dernier  im¬ 
prime  à  l’économie,  dépression  qui  peut  permettre  à  l’organisme 
de  contracter  plus  facilement,  à  ce  moment,  une  affection  quel¬ 
conque  aux  atteintes  de  laquelle  il  aurait  éventuellement  ré¬ 
sisté  ;  tel  est  notamment  le  cas  des  broncho-pneumonies  engen¬ 
drées  par  un  refroidissement  subit  contracté  au  cours  de  la  pé¬ 
riode  fébrile  vaccinale  ;  dans  ce  cas,  quoique  la  vaccine  soit  la 
cause  déterminante  de  ces  phénomènes,  elle  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  en  étant  le  facteur  immédiat. 

Je  reviendrai,  du  reste,  tout  à  l’heure,  sur  les  causes  proba¬ 
bles  de  ces  complications  secondaires  qui,  la  plupart  du  temps, 
outre  l’augmentation  de  la  température  du  corps,  portent  pres¬ 
que  toujours  leurs  effets  sur  les  couches  cutanées  d’une  manière 
soit  locale,  soit  générale. 

Ces  phénomènes  les  plus  communément  observés  sont  : 

La  réaction  intense  ou  exagérée  du  siège  du  processus  éruptif 
vaccinal  ou  de  ses  régions  voisines  médiates,  les  lymphangites 
locales  ou  étendues,  les  adénites  simples,  les  érythèmes,  les  ro¬ 
séoles  vaccinales  ou  autres  exanthèmes,  les  éruptions  secondai¬ 
res  généralisées,  complications  d’ordre  plutôt  individuel  qui  ne 
présentent  aucun  caractère  de  gravité  par  le  fait  qu’elles  régres¬ 
sent  ou  se  résorbent  sans  difficulté,  de  la  manière  la  plus  nor¬ 
male  et  dans  un  délai  assez  court. 

Plus  graves  sont,  par  contre,  les  phénomènes  dits  accidents 
consécutifs  à  la  vaccination,  suivant  qu’ils  présentent  un  carac¬ 
tère  franchement  infectieux  étranger  au  processus  vaccinal,  tout 
en  reconnaissant  pour  origine  le  virus  inoculé  ou  qu’ils  dérivent 
d’une  infection  post-opératoire. 

Ces  accidents  peuvent  se  manifester  par  des  phlegmons  se  dé¬ 
veloppant  sur  la  région  inoculée,  ou  par  l’apparition  d’un  ec¬ 
zéma  généralisé,  d’un  impétigo,  d’un  pemphigus,  du  purpura, 
de  l’érysipèle  ou  de  tout  autre  symptôme  septicémique  amenant 
une  perturbation  sérieuse  au  sein  de  l’organisme  contaminé  et 
qui  ne  disparaissent  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long 
et  sous  rinfluence  d’un  traitement  approprié. 

Il  11’était  pas  rare  de  constater  des  complications  de  cette  na¬ 
ture  lorsque  la  technique  de  la  culture  clu  vaccin  animal  n’avait 
pas  encore  bénéficié  des  théories  pasteuriennes  et  que  l’applica- 
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tion  des  principes  de  l’asepsie  et  de  l’antisepsie  n’était  pas  en¬ 
core  entrée  en  pratique. 

Il  Le  Dl  Bonino  rapporte  dans  sa  Contribution  à  V étude  de  la 
vaccination  animale ,  qu’à  Grabnitz,  en  1878,  à  St-Quirico  d’Or- 
sia  en  1879  et  à  Asprières  en  1885,  on  a  signalé  des  accidents 
graves  et  terribles  de  septicémie  vaccinale  résultant  d’une  in¬ 
toxication  aiguë  du  sang  par  l’absorption  d’un  vaccin  altéré, 
corrompu  et  contenant  sans  doute  des  germes  infectieux  et  pu¬ 
rulents. 

Assez  récemment  encore,  on  a  constaté,  en  Allemagne,  des  ac¬ 
cidents  analogues,  qui  auraient  également  été  provoqués,  dit-on, 
par  un  vaccin  ne  présentant  pas  les  qualités  d’innocuité  suffi¬ 
santes. 

M.  le  professeur-Dr  Galli-Valerio  me  disait  dernièrement  que 
semblables  complications  avaient  pu  être  observées  par  lui  en 
Italie  dans  les  revaccinations  de  l’armée,  mais  il  attribue  ces  ac¬ 
cidents  à  un  procédé  opératoire  défectueux  plutôt  qu’à  la  qua¬ 
lité  du  vaccin. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  ces  accidents,  il  est  fort  heu¬ 
reux  que  des  phémonènes  de  ce  genre  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  car  la  répétition  trop  fréquente  de  complications  analo¬ 
gues  ne  tendrait  rien  moins  qu’à  faire  mettre  au  ban  de  l’hy¬ 
giène  la  seule  mesure  prophylactique  de  la  variole  que  nous 
ayons. 

Moins  rares  sont,  par  contre,  les  phénomènes  secondaires  ;  je 
ne  citerai,  comme  exemples,  que  les  cas  mentionnés  par  le  Dr  Bo¬ 
nino  dans  l’ouvrage  ci-dessus  indiqué,  et  qui  résultent  du  dé¬ 
pouillement  des  cartes  de  succès  (bulletins-statistiques)  retour¬ 
nées  à  l’Institut  vaccinal  de  Lancy  dès  la  fondation  de  cet  éta¬ 
blissement  jusqu’en  1890. 

Voici  la  liste  qu’il  en  donne  : 

Nombreux  cas  de  forte  réaction  fébrile; 

Nombreux  cas  d’inflammation  locale  de  la  peau; 

Plusieurs  cas  d’érythème  vaccinal; 

Plusieurs  cas  d’eczéma  vaccinal  ; 

2  cas  d’exanthème  scarlatiniforme; 

3  cas  d’exanthème  maculo-papuieux  ; 

3  cas  de  roséole  généralisée; 

2  cas  d’urticaire  généralisée; 

Plusieurs  cas  d’éruption  vaccinale  généralisée; 
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Plusieurs  cas  de  lymphangite; 

2  cas  d’adénite  ; 

60  cas  environ  d’érysipèles  modérés. 

11  est  à  remarquer  que  les  cas  de  réaction  locale  ou  générale, 
les  vaccines  généralisées,  les  lymphangites,  les  érythèmes  et 
même  les  eczémas,  ne  figurent  pas  en  chiffres  dans  ce  tableau, 
ce  qui  laisse  supposer  que  la  proportion  pouvait  en  être  assez 
élevée. 

De  ces  complications,  qui  se  répartissent  dans  les  vaccina¬ 
tions  et  dans  les  revaccinations  dans  des  proportions  qu’il 
n’indique  pas,  le  médecin  conclut  ce  qui  suit  : 

«  En  premier  lieu,  la  réaction  fébrile  trop  intense  peut  prove¬ 
nir  de  l’inoculation  d’une  trop  grande  quantité  de  vaccin  ;  cer¬ 
tains  médecins  oublient  trop  facilement  que  la  dose  joue  un 
grand  rôle  dans  les  phénomènes  consécutifs  de  l’infection;  les 
travaux  de  Pasteur  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  ce  côté  de  la 
question. 

»  Les  accidents  cutanés  de  l’éruption  vaccinale  généralisée 
sont  peut-être  imputables  au  mauvais  terrain  que  peut  offrir 
l’individu;  il  est  regrettable  que  nous  manquions  de  renseigne¬ 
ments  précis  à  cet  égard. 

»  Les  cas  de  lymphangite  et  les  adénites  ont  présenté  peu  de 
gravité  :  on  les  observe  si  fréquemment  dans  les  blessures  même 
légères  du  tégument  cutané  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner. 

-  »■  Par  contre,  trop  nombreux  sont  les  cas  d’érysipèle;  doit-on 
les  imputer  au  vaccin  lui-même?  Nous  ne  le  pensons  pas,  preuve 
en  soit  le  fait  qu’on  ne  relève  aucun  rapport  constant  entre  le 
virus  employé  et  les  accidents  constatés;  tel  vaccin  employé  par 
plusieurs  médecins  ne  donne  naissance  qu’à  un  seul  cas  d’éry¬ 
sipèle  ;  nous  pensons  que  l’explication  doit  être  recherchée  dans 
les  procédés  employés  et  les  précautions  prises.  » 

Nombreux  seraient  les  exemples  que  je  pourrais  citer  encore 
sur  les  accidents  ou  complications  secondaires  de  la  vaccine, 
mais  cela  m’entraînerait  trop  loin  sans  ajouter  plus  de  clarté  à 
cette  étude. 

Ce  qu’il  m’a  paru  intéressant  d’étudier,  ce  sont  les  diverses 
hypothèses  émises  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’étio¬ 
logie  de  ces  phénomènes  consécutifs  à  l’inoculation  vaccinale. 

Par  les  conclusions  qu’il  présente,  le  Dr  Bonino/  absout  le  vi¬ 
ras  vaccinal  comme  facteur  des  particularités  secondaires  énu- 
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mérées  et  incrimine  l’état  diathésique  des  sujets  inoculés  ou  les 
procédés  opératoires  utilisés. 

Sans  partager  entièrement  cette  interprétation,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  dermatoses  vaccinales,  l’eczéma  en  particulier, 
dont  la  transmissibilité  à  l’homme,  au  moyen  d’un  vaccin  ayant 
évolué  sur  un  sujet  bovin  atteint  d’herpès  ou  de  trycophytie,  est 
parfaitement  démontrée,  je  dois  reconnaître  que  son  jugement 
n’est  pas  dénué  de  fondement. 

Mais,  autant  le  Dr  Bonino  est  optimiste  au  point  de  vue  de 
Pinnocuité  du  vaccin  quant  à  l’origine  de  ces  complications,  au¬ 
tant,  par  contre,  la  plupart  des  auteurs  sont  plutôt  enclins  à  con¬ 
sidérer  le  virus  vaccinal  comme  étant  l’agent  de  contamination 
de  toutes  les  complications  constatées  ensuite  de  l’évolution  vac¬ 
cinale. 

Et,  de  fait,  cette  hypothèse  paraît  au  premier  abord  assez  lo¬ 
gique,  si,  en  voulant  établir  les  relations  qui  existent  delà  cause 
à  l’effet,  on  s’en  tient  exclusivement  au  facteur  déterminant  de 
ces  phénomènes;  nous  verrons  cependant,  par  la  suite,  jusqu’à 
quel  point  il  faut  lui  accorder  créance. 

Si  je  me  crois  autorisé  à  reprendre  l’étude  de  cette  question, 
c’est  que  les  grosses  séries  de  vaccinations  et  revaccinations  qui 
viennent  d’être  effectuées  dans  notre  contrée  m’ont  permis  de 
réunir  un  assez  grand  nombre  d’observations  cliniques. 

Pour  la  clarté  du  sujet,  jetons  un  coup  d’œil  rétrospectif  très 
rapide  sur  les  diverses  phases  qui  imprimèrent  une  évolution 
nouvelle  à  la  technique  vaccinale  et  les  théories  qui  s’en  déga¬ 
gèrent. 

Ainsi  que  je  le  disais  il  y  a  un  instant,  il  fut  un  temps  où  le 
vaccin  animal  était  cultivé  d’une  manière  assez  élémentaire, 
aussi  bien  au  reste  que  le  permettaient  les  données  scientifiques 
de  l’époque. 

La  composition  biologique  du  vaccin  n’était  pas  encore  bien 
connue  (son  agent  spécifique,  comme  aussi  celui  de  la  variole, 
n’est  pas  encore  découvert  à  l'heure  actuelle).  On  inoculait  le 
virus  tel  qu’on  l’avait  récolté  et,  mieux  encore,  on  pratiquait 
l’inoculation  directe  de  génisse  à  bras,  méthode  tout  aussi  dan¬ 
gereuse  et  condamnable  que  celle  de  la  vaccination  de  bras  à 
bras  et  qu’on  a  peine  à  croire  encore  utilisée  de  nos  jours  dans 
des  centres  qui  se  réclament  d’être  le  foyer  du  rayonnement 
scientifique. 

L’objectif  principal  de  la  culture  du  vaccin  était  de  voir  ce 
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virus  procurer  le  plus  grand  nombre  de  réussites  possible,  ob¬ 
jectif  certainement  motivé,  si  Ton  considère  que  la  bonne  viru¬ 
lence  du  vaccin  est  la  condition  essentielle  du  pouvoir  préservatif 
que  cet  agent  confère  à  l'organisme  humain  contre  la  variole. 

Mais  les  accidents  septicémiques  trop  fréquemment  constatés 
-et  les  études  entreprises  en  vue  de  rechercher  l’élément  spéci¬ 
fique  vaccinal  amenèrent  promptement  des  modifications  dans 
cette  pratique. 

L’étude  bactériologique  du  vaccin  eut  pour  résultat  direct  de 
faire  constater  que  la  matière  pulpeuse  utilisée  pour  l’inocula¬ 
tion  préventive  n’était  qu’un  vaste  agrégat  de  bactéries  de  di¬ 
verses  natures  et  dont  la  complexité  a  rendu  très  difficiles  les 
recherches  de  leur  pouvoir  pathogénique  ou  spécifique  res¬ 
pectif. 

Cependant,  si  ces  travaux  ne  sont  pas  arrivés  à  déterminer 
•d’une  manière  complète  et  précise  l’influence  que  peut  avoir 
sur  le  processus  de  la  vaccine  chacune  de  ces  espèces  compo¬ 
sant  la  flore  bactérienne  du  virus  vaccinal,  ils  ont  le  mérite  incon¬ 
testable  d’avoir  établi  que,  outre  ces  bactéries  non  déterminées, 
l’agrégat  vaccinal  contenait,  parfois,  des  micro-organismes  dont 
les  propriétés  pathogéniques  individuelles  sont  nettement  recon¬ 
nues. 

Ces  recherches  démontrèrent,  en  outre,  que  la  quantité  de  ces 
bactéries,  quelle  qu’en  soit  l’espèce,  d’assez  considérable  qu’elle 
est  au  moment  de  la  récolte  du  virus,  tend  à  diminuer  d’une 
manière  toujours  progressive  par  le  vieillissement  de  la  matière 
récoltée  et  cela  au  point  de  ne  plus  pouvoir  donner  de  dévelop¬ 
pement  colonial  par  ensemencement  sur  terrain  artificiel  de 
-culture  après  un  délai  plus  ou  moins  long, 

Dès  que  ces  constatations,  relevées  en  premier  lieu  par  le  pro¬ 
fesseur  Leoni  de  Rome,  en  1889,  furent  confirmées  par  d’autres 
savants,  un  cri  d’alarme  fut  jeté  et,  de  part  et  d’autre,  on  n’hé¬ 
sita  pas  à  rendre  le  virus  vaccinal  responsable  de  tous  les  mé¬ 
faits,  de  toutes  les  complications  observées  à  la  suite  de  l’inocu¬ 
lation  vaccinale. 

Ce  fut  un  coup  porté  à  la  pratique  de  l’utilisation  du  vaccin 
fraîchement  récolté  et  la  condamnation  définitive  de  la  vaccina¬ 
tion  directe  de  génisse  à  homme  ;  de  là  également  la  naissance 
de  cette  conclusion  qu’il  y  avait  opportunité  à  n’utiliser  que  du 
vaccin  âgé,  par  conséquent  plus  ou  moins  atténué  par  ce  procédé 
de  vieillissement. 
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Cette  théorie  fut  pleinement  confirmée  par  la  pratique  de  la 
culture  du  vaccin  animal  sur  le  terrain  bovin  qui  fut  la  première' 
à  bénéficier  de  ces  nouvelles  données  par  le  simple  fait  qu’il 
s’agit,  en  l’espèce,  de  cultures  intensives,  entraînant  donc  d’au¬ 
tant  plus  facilement  un  processus  inflammatoire  plus  marqué 
que  celui  qui  peut  résulter  des  simples  et  rares  inoculations 
préventives  faites  sur  le  terrain  humain. 

Sans  rien  retrancher  à  la  valeur  de  cette  théorie  de  l’atténua¬ 
tion  progressive  du  vaccin  par  le  vieillissement  de  l'agrégat  pul¬ 
peux,  j’ai  cependant  l’impression  que  bon  nombre  de  savants  se 
sont  trop  hâtés  de  conclure  à  la  nocuité  du  virus  vaccinal ,  lors¬ 
que  l’inoculation  de  ce  produit  entraîne  des  phénomènes  secon¬ 
daires  tels  que  les  érythèmes,  les  exanthèmes,  les  vaccines  géné¬ 
ralisées,  les  lymphangites  et  les  adénites  simples,  dont  les  cau¬ 
ses  déterminantes  spécifiques  ne  reposent  sur  aucune  donnée 
bactéoriologique. 

Il  est  évident  que  je  fais  abstraction  à  cet  égard  de  toute  autre 
complication  â  caractère  franchement  septicémique  dérivant 
d’un  agent  pathogène  déterminé  dont  la  présence  pourrait,  en 
temps  opportun,  être  dûment  constatée  au  sein  de  la  masse 
vaccinale,  une  part  devant  toujours  être  réservée  aux  contami¬ 
nations  accidentelles  post-opératoires. 

Si  je  doute  que  le  vaccin  soit  la  cause  efficiente  exclusive 
des  phénomènes  secondaires  que  je  viens  d’énumérer,  c’est  en 
m’appuyant  sur  des  particularités  que  présentent  les  observa¬ 
tions  cliniques  relevées  ces  derniers  temps. 

Dès  le  début  de  ces  opérations  en  masse,  je  fus  vivement 
frappé  des  caractères  très  différents  de  réaction  qui  se  mani¬ 
festaient  dans  les  vaccinations  et  les  revaccinations. 

Tandis  que  les  vaccinations  d’enfants,  tout  en  procurant  do 
très  beaux  résultats  de  réussite,  donnaient  lieu  à  une  marche 
clinique  des  plus  normales,  les  effets  consécutifs  aux  revaccina¬ 
tions  des  adultes  se  traduisaient  souvent  par  l’apparition  de  réac¬ 
tions  parfois  intenses,  et  d’œdèmes  locaux  ou  étendus,  phéno¬ 
mènes  qui  inspiraient  des  craintes  sérieuses  autant  chez  les  sujets 
qui  en  étaient  porteurs  que  chez  leurs  opérateurs. 

De  prime  abord,  j’attribuai  ces  réactions  intenses  au  procédé 
opératoire  trop  intensif  utilisé  dans  certains  cas,  les  premiers 
sujets  présentant  ces  caractères  évolutifs  que  j’eus  l’occasion 
d’observer  ayant  été  inoculés  au  moyen  de  larges  scarifications 
ou  de  longues  incisions  trop  rapprochées,  procédés  d’inoculation 
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éminemment  favorables  pour  provoquer  une  confluence  des  points 
éruptifs  et  de  la  réaction  qui  en  résulte. 

Je  dus  cependant  revenir  de  cette  impression,  d’autres  sujets, 
revaccinés  par  des  procédés  opératoires  plus  anodins,  ayant  pré¬ 
senté  des  symptômes  à  peu  près  près  analogues  ;  le  modus  opé¬ 
rande  ne  pouvait  donc  être  considéré  comme  facteur  exclusif 
quoique  prédisposant  de  ces  phénomènes. 

Désireux  d’arriver  à  déterminer  d’une  manière  plus  précise 
les  causes  de  ces  particularités,  et  dans  le  but  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  d’observations  possible ,  je  recourus  à  une  en¬ 
quête  auprès  de  tous  les  médecins  qui  eurent  l’occasion  d’effec¬ 
tuer  une  assez  forte  quantité  de  vaccinations. 

Les  résultats  que  j’en  obtins  confirmèrent  mes  prévisions  au 
sujet  de  l’innocuité  du  vaccin  utilisé  et  me  permirent  d’établir 
la  statistique  qui  suit  : 

Je  reçus  208  cartes  et  résumés  de  statistiques  portant  sur 
4186  vaccinations  et  4941  revaccinations,  formant  donc  un  total 
de  9127  opérations. 

Ces  chiffres  peuvent,  à  priori,  paraître  trop  faibles  pour  per¬ 
mettre  de  considérer  les  résultats  qu’ils  accusent  comme  résu¬ 
mant  la  généralité  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  en  totalité,  étant 
donnée  la  quantité  assez  considérable  d’opérations  qui  ont  été 
effectuées  au  cours  de  la  récente  épidémie. 

Il  me  paraît  donc  utile  de  faire  observer  que  le  contrôle  des 
revaccinés  a  été  rendu  très  difficile,  un  assez  grand  nombre  de 
sujets  ne  s’étant  pas  représentés  chez  les  médecins  pour  faire 
constater  les  suites  de  l’inoculation 

D’autre  part,  beaucoup  de  médecins,  par  suite  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ces  résultats  ont  dû  être  constatés,  ont  été  dans 
l’impossibilité  de  relever  les  proportions  exactes  des  résultats 
obtenus  et  n’ont  pu,  de  ce  fait,  communiquer  que  des  chiffres 
approximatifs. 

Je  n’ai  donc  pas  tenu  compte,  au  point  de  vue  quantité  d’opé¬ 
rations,  des  approximations  qui  nous  ont  été  transmises,  soit 
parce  que  dans  ces  cas  les  proportions  fixes  de  réussite  indiquées 
intéressaient  les  vaccinations  autant  que  les  revaccinations  ou 
que  ces  proportions  indiquées  respectivement  à  chaque  sorte 
d’opérations  ne  reposaient  pas  sur  un  chiffre  fixe  d’inoculations 
effectuées. 

Il  s’ensuit  que,  pour  établir  cette  statistique,  je  n’ai  recouru 
qu’aux  pièces  indiquant  exactement  le  chiffre  d’opérations,  le 
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nombre  de  succès  et  la  proportion  des  résultats  respectifs  à  cha¬ 
que  sorte  d’inoculation. 

Je  relève  des  208  cartes  et  résumés-statistiques  que  : 

1°  4186  vaccinations  ont  donné:  4149  succès;  18  insuccès,  dont 
7  réfractaires1,  et  19  résultats  inconnus. 

Pour  établir  une  proportion  exacte  de  réussite,  nous  décom¬ 


posons  ces  chiffres  comme  suit  : 

Vaccinations . 4186 

Moins  :  réfractaires .  .  .  7 

»  résultats  inconnus  19  =  26 

Total  ....  4160 

Insuccès . 18 

Moins  :  réfractaires  .  .  7=  11 


Total  succès  .  .  4149 

Proportion  de  réussite:  99,72  %. 

Un  certain  nombre  de  cartes-statistiques  indiquent  la  quantité 
d'incisions  opérées  et  de  pustules  obtenues.  Je  relève  de  celles-ci 
.que  : 

2448  vaccinations  effectuées  par  8027  incisions 
ont  donné  : 

2445  succès  par  7958  pustules 

soit  3  insuccès.  Incisions  inertes  69 

99,88%  Proportion  de  réussite  99,16% 

2°  4941  revaccinations  ont  donné:  4117  succès;  733  insuccès, 
.dont  57  réfractaires,  et  91  résultats  inconnus.  Soit  : 


Revaccinations .  4941 

Moins:  réfractaires  .  .  57 

»  résultats  inconnus  91  =  148 

Total  ....  4793 

Insuccès . 733 

Moins  :  réfractaires  .  57  =='  676 

Total  succès  .  .  4117 

Proportion  de  réussite  :  86  %. 


1  Sont  considérés  comme  réfractaires,  les  sujets  qui  ont  été  inoculés 
plusieurs  fois  sans  succès  ou  qui  ont  été  vaccinés  avec  succès  dans  les 
.4  à  5  années  antérieures. 
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Comme  moyenne  de  réussite  dans  l’obtention  des  pustules, 
nous  trouvons  que  : 

1026  revaccinations  effectuées  par  2730  incisions 
ont  donné  : 

932  succès  par  2495  pustules 

soit  94  insuccès.  Incisions  inertes  235 

91  %  Moyenne  de  succès  91,4  %. 

Si  l’on  considère  que,  dans  les  revaccinations,  la  proportion 
normale  indiquée  par  les  statistiques  atteint  une  moyenne  va¬ 
riant  entre  le  60  et  le  75  %,  chiffres  considérés  comme  consti¬ 
tuant  de  bons  résultats,  on  ne  peut  qu’être  frappé  de  la  propor¬ 
tion  très  élevée  de  réussite  accusée  par  la  statistique  ci-dessus. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  moyenne  de  86  %  de  succès  dans 
les  revaccinations  a  été  largement  dépassée  dans  certains  cas, 
preuve  en  soit  celle  de  91  %  obtenue  sur  1026  opérations. 

Je  relève  en  outre  que  sur  environ  1800  vaccinations  et  revac¬ 
cinations,  M.  le  Dr  Bolay,  assistant  à  la  Policlinique  universi¬ 
taire,  a  obtenu  le  100%  dans  les  vaccinations  et  le  88%  dans 
les  revaccinations. 

Sur  435  revaccinations,  M.  le  Dr  Decker  obtient  le  90  %. 

»  176  »  »  Kohler  »  94,5  %. 

»  80  »  »  Zimmermann  »  95%. 

»  270  »  »  Ceresolej  »  96,27  %. 

Enfin  une  dizaine  de  médecins  ont,  dans  des  quantités  moin¬ 
dres  de  revaccinations,  obtenu  une  moyenne  allant  du  96  au 
100%  de  résultats  positifs. 

Ces  proportions  indiquent  d’une  manière  absolue  que  le  vac¬ 
cin  utilisé  présentait  une  virulence  presque  exceptionnelle  ; 
cette  constation  a  du  reste  été  relevée  par  la  plupart  des  mé¬ 
decins. 

Ainsi,  M.  le  Dr  Treuthardt,  qui  a  obtenu  le  100  %  de  réussite 
dans  108  vaccinations  et  12  revaccinations,  nous  dit  Les  meil¬ 
leurs  résultats  obtenus  depuis  que  je  vaccine  officiellement  (15 
ans).  » 

M.  le  Dr  Oguey  a  obtenu  le  100%  dans  137  vaccinations;  il 
nous  écrit:  a  Eruption  très  belle  partout,  sans  trop  de  réaction. 
Depuis  16  ans  que  je  vaccine,  jamais  je  n’ai  obtenu  des  pustules 
si  généralement  belles.  » 

Sur  213  vaccinations,  M.  le  Dr  Berthelet,  médecin  délégué  à 
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Montreux,  obtient  le  maximum  de  réussite;  en  nous  communi¬ 
quant  ses  résultats,  ce  médecin  ajoute  :  «  Pareil  résultat  ne  s’é¬ 
tait  pas  produit  depuis  30  ans  que  je  fais  des  vaccinations.  » 

Puis  M.  le  Dr  Suchard,  à  Lavey,  nous  écrit  :  «  J’ai  en  prépa¬ 
ration  un  rapport  sur  toutes  les  vaccinations  officielles  que  j’ai 
faites  dans  la  région,  vous  l’aurez  prochainement.  J’attends  en¬ 
core  quelques  résultats  qui  ne  sont  pas  encore  connus.  Ces  ré¬ 
sultats  sont  en  somme  très  satisfaisants.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  fait  des  revaccinations  avec  autant  de  réussite.  » 

11  m’a  paru  utile  de  donner  connaissance  de  ces  communiqués,, 
qui  suffisent  pour  démontrer  que  l’énergie  du  vaccin  était  grande 
et  qu’à  cette  circonstance  peuvent  être  dus,  en  partie,  les  phéno¬ 
mènes  de  réaction  inaccoutumée  observés  dans  les  revaccina¬ 
tions. 

Voilà  pour  le  bilan  des  proportions  de  réussite;  examinons 
maintenant  ce  que  ces  chiffres  indiquent  comme  phénomènes 
consécutifs. 

En  ce  qui  concerne  les  vaccinations,  je  relève  tout  d’abord  des 
208  cartes-statistiques  rentrées,  que  chez  le  cinquième  environ 
les  enfants  ont  présenté  des  auréoles  inflammatoires  péri-pustu- 
laires  un  peu  plus  prononcées  que  d’habitude,  sans  que  ces  symp¬ 
tômes,  exclusivement  locaux,  aient  eu  d’autres  suites  que  celle 
d’incommoder  un  peu  plus,  au  cours  de  l’évolution,  les  sujets  qui 
en  étaient  porteurs. 

Un  médecin  observe  chez  quelques  enfants  une  éruption  gé¬ 
nérale  sous  forme  de  roséole  le  neuvième  jour  et  disparaissant 
le  lendemain. 

D’autres  médecins  ont  observé  en  totalité  :  3  éruptions  secon¬ 
daires  et  4  érythèmes.  Pas  d’autres  complications,  pas  d’acci¬ 
dents  septicémiques  d’aucune  nature. 

Ces  caractères  de  réactions  plus  intenses  observés  chez  ce  cin¬ 
quième  des  enfants  tiennent-ils  exclusivement  au  fait  que  le 
vaccin  présentait  un  haut  degré  de  virulence  ?  Cela  ne  semble  pas 
être  le  cas,  car  les  mêmes  phénomènes  ont  été  constatés  en  tous 
temps,  aussi  bien  avec  du  vaccin  atténué,  de  faible  virulence, 
qu’avec  un  vaccin  énergique.  Cela  tient  plutôt  à  la  manière 
dont  chaque  constitution  réagit  à  l’égard  d’un  agent  infectieux. 

11  n’y  aurait  en  outre,  semble-t-il,  aucune  raison  pour  que  le 
même  vaccin,  s’il  possédait  des  propriétés  pathogéniques  spé¬ 
ciales,  ne  produisît  pas  les  mêmes  phénomènes  chez  la  plupart 
des  sujels  inoculés. 
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Je  dois,  enfin,  faire  remarquer  que,  sans  nul  doute,  le  modus 
operandi  peut  certainement  jouer  un  rôle  très  marqué  à  l’égard 
de  ces  réactions,  car  je  relève  des  cartes-statistiques  que  tel  mé¬ 
decin  a  observé  de  semblables  symptômes  chez  la  majorité  de 
ses  opérés,  tandis  que  tel  autre,  ayant  utilisé  à  la  même  époque 
du  vaccin  provenant  du  même  vaccinifère,  ne  constate  aucune 
réaction  intense  ou  anormale. 

Ainsi,  M.  le  Dr  Taillens,  qui  a  procédé  à  une  quantité  consi¬ 
dérable  d’inoculations,  m’écrit  :  «  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de 
faire  des  remarques  particulières,  si  ce  n’est  que  la  technique 
opératoire  joue,  me  semble-t-il,  un  grand  rôle  quant  au  résultat 
final  et  quant  aux  inconvénients  (confluence,  etc.).  » 

Les  éruptions  secondaires,  étant  donné  la  très  minime  quan¬ 
tité  qui  nous  est  indiquée,  ne  peuvent  devoir  leur  origine  qu’à 
l’état  diatliésique  particulièrement  favorable  des  sujets  qui  les 
ont  contractées  ;  j’ajouterai,  au  reste,  que  c’est  là  un  phénomène 
des  plus  bénins  et  qui  régresse  toujours  sans  complication  au¬ 
cune,  lorsque  son  processus  n’est  accompagné  d’aucun  autre, 
infectieux  ou  non,  d’origine  ante-  ou  post-opératoire. 

Quant  aux  érythèmes,  il  ne  saurait  être  question  d’attribuer 
leur  origine  à  un  agent  spécifique  infectieux,  car  il  me  suffira  de 
rappeler  ici  que  c’est  une  affection  qui  se  produit  aussi  bien  par 
causes  intrinsèques  que  par  suite  d’un  traumatisme  extérieur 
irritant.  Je  ne  citerai  comme  exemples  que  les  érythèmes  fré¬ 
quemment  observés  à  la  suite  d’ingestion  de  certains  aliments 
ou  de  médicaments. 

Il-  n’est,  en  effet,  pas  rare  de  constater  des  exanthèmes  multi¬ 
formes  ou  des  éruptions  érythémateuses  polymorphes  chez  des 
sujets  ayant  subi  un  traitement  par  l’acide  benzoïque,  l’acide 
salicylique,  l’antipyrine,  l’atropine,  la  belladone,  l’iodoforme, 
etc.,  etc. 

Ces  exemples  montrent  à  l’évidence  qu’il  n’est  nullement  né¬ 
cessaire  d’inoculer  à  l’organisme  une  bactérie  pathogène  quel¬ 
conque  pour  provoquer  de  semblables  manifestations,  puisque 
des  ingrédients  synthétiquement  chimiques  suffisent,  eux  seuls, 
pour  les  produire. 

Les  phénomènes  secondaires  observés  dans  les  revaccinations 
se  limitent  à  trois  formes  dont  la  plus  habituelle  a  été  l’engor¬ 
gement  ganglionnaire  de  l’aisselle,  phénomène  constaté  chez  la 
plupart  des  revaccinés,  quel  que  soit  le  degré  d’intensité  du  pro¬ 
cessus  éruptif. 
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Cet  engorgement  est  facilement  explicable;  le  réseau  vascu¬ 
laire  lymphatique  étant  le  milieu  par  excellence  de  diffusion  du 
virus  vaccinal  au  sein  de  l’organisme,  le  ganglion  axillaire  se 
trouve  rapidement  impressionné  par  le  phénomène  congestif  lo¬ 
cal  qui  résulte  de  l’inoculation  et  dont  l’action  répercutive  sur 
cet  organe  est  d’autant  plus  prompte  que  le  siège  du  trauma¬ 
tisme  en  est  moins  éloigné,  de  là  l’hypertrophie  momentanée  de 
la  glande  qui  ne  reprend  son  volume  normal  que  lorsque  l’état 
congestif  iocal  a  régressé. 

Les  deux  autres  formes  observées:  les  lymphangites  locales  ou 
étendues  à  la  région  inférieure  du  bras  et  les  adénites  simples 
se  sont  manifestées  dans  des  proportions  très  variables;  ainsi 
quelques  médecins  les  ont  constatées  chez  2  à  5  %  de  leurs 
opérés,  tandis  que  d’autres  en  ont  relevé  10  à  15  %,  d’autres 
enfin  n’ont  eu  l’occasion  de  remarquer  ces  symptômes  chez  au¬ 
cun  de  leurs  opérés. 

Ces  complications,  bien  qu’assez  incommodantes  et  doulou¬ 
reuses,  autant  par  suite  du  phénomène  congestif  local  qu’elles 
provoquent  que  par  l’état  de  dépression  physique  momentané 
qui  en  est  la  conséquence,  ne  présentent  cependant  aucun  carac¬ 
tère  quelconque  de  gravité. 

Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  ces  symptômes  avaient  causé 
quelques  craintes;  un  médecin  crut  même  pouvoir  conclure  de 
ces  complications  à  la  présence  dans  la  pulpe  vaccinale  d’un  mi¬ 
crobe  infectieux  étranger. 

Cette  impression  me  causa  un  certain  étonnement,  car,  autant 
cette  hypothèse  est  logique,  même  naturelle,  lorsqu’on  se  trouve 
en  face  d’une  lymphangite  résultant  d’un  traumatisme  acciden¬ 
tel  infectieux,  autant  elle  me  paraissait  inadmissible  dans  le  cas 
particulier,  voici  pourquoi  :  Connaissant  l’énergie  du  vaccin  par 
les  caractères  de  mes  cultures,  ainsi  que  par  les  essais  cliniques 
de  contrôle  qui  précèdent  l’expédition  du  vaccin,  je  multipliai 
les  précautions  antiseptiques  et  aseptiques  au  cours  des  opéra¬ 
tions  et  des  travaux  de  préparation  de  manière  à  éliminer  toute 
chance  possible  de  contamination  infectieuse. 

En  outre,  les  contrôles  bactériologiques  réitérés  auxquels  tous 
les  vaccins  ont  été  régulièrement  soumis,  ne  révélèrent  rien  qui 
en  puisse  faire  suspecter  l’innocuité;  leur  composition  bactério¬ 
logique  ne  présentait,  enfin,  aucune  différence  avec  celle  des  spé¬ 
cimens  antérieurs;  tout  au  plus,  les  cultures  se  sont-elles  mon¬ 
trées  plus  riches  en  bactéries  non  déterminées  et  dont  les  espèces 
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se  rencontrent  dans  tous  les  vaccins,  quel  que  soit  leur  degré  de 
virulence. 

Sans,  cependant,  vouloir  attacher  à  ces  considérations  toute  la 
valeur  qu’elles  comportent,  nous  verrons  de  suite  que  l’expé¬ 
rience  et  l’observation  cliniques  suffisent  pour  démontrer  com¬ 
bien  paraît  peu  fondée  l’hypothèse  d’une  infection  probable  du 
virus  vaccinal. 

En  admettant,  en  effet,  que  ces  lymphangites  et  ces  adénites 
devraient  leur  origine  à  un  agent  pathogène  figurant  dans  la 
composition  de  l’agrégat  vaccinal,  qu’elles  résulteraient  donc 
d’un  micro -organisme  suffisamment  virulent  pour  provoquer  ces- 
complications  secondaires,  évoluant  individuellement,  en  dehors 
de  ses  congénères,  il  serait  naturel  qu’un  organisme  humain,  non 
réceptif  à  l’égard  de  la  vaccine,  inoculé  avec  le  même  vaccin 
mais  ne  réagissant  pas  comme  processus  vaccinal,  doive  cepen¬ 
dant  présenter  un  phénomène  local  à  caractère  infectieux,  lym- 
phangi tique  ou  autre. 

Il  est  vrai  que  cette  interprétation,  toute  hypothétique,  n’est 
pas  à  l’abri  de  la  critique  si  l’on  admet  que,  dans  ce  cas  comme 
dans  d’autres,  cet  agent  pathogène  ne  serait  susceptible  de  pro¬ 
duire  son  plein  effet  infectieux  que  lorsqu’il  se  trouve  trans¬ 
planté  dans  un  terrain  présentant  les  qualités  électives  suffisan¬ 
tes  et  qui,  en  l’espèce,  ne  lui  seraient  conférées  que  par  l’état 
morbide  ou  le  traumatisme  local  créé  par  le  processus  vaccinal, 
en  dehors  duquel  cette  bactérie  pathogène  resterait  inerte. 

Mais  alors,  si  l’on  admet  le  principe  que  ce  micro-organisme 
infectieux  supposé  n’agirait  que  par  état  d’association,  de  sym¬ 
biose  ,  comme  cela  est  démontré  pour  le  bacille  de  Loffler  qui 
acquiert  son  summum  de  virulence  lorsqu’il  est  accompagné  du 
streptocoque  ou  du  pneumocoque,  à  quelles  causes  particulières 
devrait-on  attribuer  son  inertie  au  cours  du  processus  éruptif 
vaccinal  chez  l’enfant  dont  l’organisme  constitue  certainement 
un  terrain  favorable  aux  traumatismes  infectieux? 

Et  mieux  encore,  et  c’est  sur  cette  particularité  qu’il  m’a  paru 
utile  d’attirer  l’attention  :  Il  résulte  de  toutes  les  observations 
que  j’ai  pu  réunir  que,  chez  les  adultes  non  encore  vaccinés  ou 
variolés,  aucun  phénomène  inflammatoire  semblable  n’a  été 
constaté  ;  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  en  état  de  réceptivité  ont 
présenté  une  pustulation  analogue  à  celle  que  l’on  obtient  chez 
l’enfant. 

Une  dernière  hypothèse  peut  paraître  possible,  celle  de  la 
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dissémination  au  sein  de  la  masse  vaccinale  du  micro-orga¬ 
nisme  efricient  de  ces  phénomènes ,  ce  qui  expliquerait  que 
seuls  quelques  sujets  d’une  même  série  peuvent  être  contaminés. 
Cette  question  est  bientôt  résolue  par  le  fait  que,  si  cette  hypo¬ 
thèse  était  fondée,  de  tels  symptômes  consécutifs  auraient  dû 
aussi  bien  se  produire  chez  les  enfants  et  les  adultes  non  vacci¬ 
nés  que  chez  les  revaccinés,  ce  qui  n’a,  précisément,  pas  été 
le  cas. 

J’ajouterai,  en  outre,  qu’il  n’est  pas  rare  de  constater  des  lym¬ 
phangites,  soit  localisées,  soit  quelque  peu  généralisées  à  toute 
une  région,  chez  les  sujets  vaccinifères  bovins,  plus  particulière¬ 
ment  chez  les  jeunes  organismes,  même  lorsque  ces  animaux  de 
culture  sont  inoculés  avec  du  vaccin  très  atténué:  j’ai  observé  ce 
fait  maintes  fois  avec  du  vaccin  âgé  de  six  à  huit  mois,  et  mêmes 
observations  ont  été  relevées  dans  la  plupart  des  instituts  vac¬ 
cinogènes,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  oublier  qu’un  vaccin  de  cet 
âge  est  considéré,  par  les  cultures  bactériologiques,  comme  tota¬ 
lement  dépourvu  de  tout  agent  pathogène  étranger. 

Le  fait  enfin  qu’aucun  accident  septicémique  quelconque  n’a 
été  constaté  dans  toutes  ces  fortes  séries  d’opérations,  que  ces 
lymphangites  et  ces  adénites  simples  se  sont  toutes  résorbées 
sans  aucune  complication,  sans  l’aide  du  traitement  que  l’on  ins¬ 
titue  dans  les  cas  de  lymphangite  d’origine  accidentelle  infec¬ 
tieuse,  que  les  suites  en  ont  été  absolument  normales,  prouve  à 
l’évidence  que  ces  phénomènes  ne  peuvent  pas  être  dus  à  une 
bactérie  pathogène  dont  le  vaccin  serait  l’agent  vecteur. 

A  quelle  influence  causale  faut-il  donc  les  attribuer? 

Si  l’on  considère  qu’un  vaccin  de  faible  virulence  ou  atténué 
par  le  vieillissement  est  incapable  de  provoquer  chez  les  revac¬ 
cinés  un  mouvement  local  aussi  accentué  qu’un  vaccin  virulent, 
il  devient  évident  que  ce  dernier  est  la  cause  déterminante  de  ce 
phénomène  intense,  mais  conclure  de  cela  qu’il  en  est  la  cause 
efficiente  et  exclusive  me  semble  erroné. 

On  ne  saurait  oublier,  en  effet,  que  le  processus  vaccinal,  lors¬ 
qu’il  est  provoqué  par  inoculation  superficielle,  n’évolue  qu’au 
sein  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  que  la  diffusion  du  virus 
vaccinal  s’effectue. dans  l’économie  par  les  lymphatiques. 

Or,  tandis  que  chez  les  adultes  non  vaccinés  ou  non  variolés, 
le  processus  local  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  normale, 
chez  les  adultes  déjà  vaccinés  ou  variolés,  ce  processus  revêt  des 
caractères  plus  intenses  et  pourtant  la  constitution  des  tissus 
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cutanés  et  clu  réseau  vasculaire  lymphatique  ne  semble  pas  de¬ 
voir  présenter  chez  ces  derniers  des  caractères  anatomiques  dif¬ 
férentiels  très  marqués  avec  les  premiers. 

Il  s’ensuit  donc  que  ces  manifestations  traumatiques  spéciales 
aux  revaccinés  paraissent  résulter  en  premier  lieu  de  l’état  mor¬ 
bide  individuel  particulier,  spécial,  conféré  à  l’organisme  par 
une  atteinte  infectieuse  antérieure,  vaccinale  ou  variolique. 

Inoculé  à  un  vacciné  ou  à  un  variolé,  le  virus  vaccinal  ne  s’at¬ 
taque  plus  à  un  organisme  vierge  présentant  toutes  les  qualités 
d’aptitudes  à  l’égard  d’une  nouvelle  contamination,  mais  bien  à 
un  terrain  qui,  malgré  le  degré  excessif  de  récupérativité  vacci¬ 
nale  qu’il  peut  présenter,  n’en  semble  pas  moins  être  encore  sous 
l’influence  morbide  d’une  première  atteinte,  quelle  qu’en  soit  la 
nature  (variolique  ou  vaccinale),  et  qui  aurait  entraîné  à  sa  suite 
une  modification  profonde  et  durable  dans  la  composition  hu¬ 
morale  de  l’organisme,  influence  qui  survivrait  même  à  l’immu¬ 
nité  résultant  de  la  première  atteinte. 

Un  combat  local  se  produit  dès  l’inoculation  du  germe  infec¬ 
tieux  vaccinal,  combat  dans  lequel  les  leucocytes  paraissent 
devoir  jouer  un  rôle  prépondérant.  Cette  lutte  sera  d’autant  plus 
vite  achevée  que  le  sujet  inoculé  sera  en  état  de  résistance  plus 
ou  moins  complète  à  l’égard  de  l’agent  spécifique  vaccinal,  mais 
elle  deviendra  d’autant  plus  intense  que  l’énergie  des  cellules 
organiques  et  celle  des  cellules  vaccinales  entrant  en  contact 
seront  de  force  équivalente.  Dans  ce  cas,  la  victoire  se  décide  en 
faveur  de  celui  des  deux  éléments  qui,  par  raison  de  quantité  ou 
de  résistance  spéciale,  l’emporte  sur  son  concurrent.  De  là,  per¬ 
turbation  du  milieu  local  au  sein  duquel  ce  combat  se  livre, 
perturbation  dont  la  gravité  est  proportionnelle  à  l’intensité  de 
la  lutte. 

De  local  qu’était  ce  choc,  au  début  du  phénomène  éruptif,  il 
devient  général  par  répercussion  et  par  envahissement  progres¬ 
sif  du  champ  d’action  par  les  cellules  maîtresses.  Leucocytes  et 
phagocytes,  entrés  en  lice  par  le  traumatisme  infectieux  vacci¬ 
nal.  ne  cessent  leur  combat  que  lorsque  l’organisme,  complète¬ 
ment  envahi  par  les  cellules  migratrices,  ne  fournit  plus  d’élé¬ 
ments  de  lutte;  c’est  dès  ce  moment  que  l’immunité  complète 
serait  acquise. 

Dès  lors,  l’origine  de  ces  réactions  devient  facilement  com¬ 
préhensible.  Plus  le  virus  inoculé  est  virulent  et  plus  l’irritation 
locale  sera  accentuée  par  l’intensité  de  la  lutte;  de  là,  leucocy¬ 
te 
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tose,  qui  provoque  un  phénomène  congestif  local  dont  les  effets 
sont  d’autant  plus  prononcés  et  de  plus  longue  durée  que  le 
courant  lymphatique,  momentanément  entravé  dans  sa  marche 
par  l’obstruction  résultant  de  l’engorgement  ganglionnaire,  sera 
plus  lent  à  reprendre  son  cours  normal. 

De  là,  également,  les  lymphangites  s’étendant  à  la  région  infé¬ 
rieure  du  bras  et  qui  trouvent  leur  origine  dans  l’hypertrophie 
du  ganglion  axillaire,  phénomènes  concomitants  dont  les  effets 
respectifs  semblent  procéder  d’un  parallélisme  assez  exact. 

C’est  là,  je  le  reconnais,  une  hypothèse  certainement  discu¬ 
table,  mais  qui  me  paraît  être  la  plus  logique  et  la  plus  ration¬ 
nelle  en  l’état  actuel  des  données  scientifiques  sur  le  phénomène 
de  l’immunité  dans  les  maladies  infectieuses,  problème  qui,  comme 
on  le  sait,  est  des  plus  complexes,  des  plus  discutés  et  dont  la 
solution  reste  à  trouver. 

* 

*  * 

Pour  terminer,  il  me  reste  une  dernière  question  à  étudier, 
celle  de  l’opportunité  ou  de  l’inopportunité  qu’il  y  a  à  utiliser, 
surtout  pour  la  revaccination,  un  vaccin  virulent  plutôt  qu’un 
vaccin  atténué. 

Après  ce  que  je  viens  d’exposer  et  en  m’appuyant  sur  les  ré¬ 
sultats  fournis  par  les  statistiques  qui  précèdent,  la  question  ne 
me  paraît  plus  discutable  et  je  conclus  nettement  en  faveur  de 
l’utilisation  du  vaccin  virulent,  c’est-à-dire  donnant  le  maximum 
d’effet  possible  au  point  de  vue  réussite,  tout  en  présentant,  soit 
par  des  procédés  de  culture  et  de  préparation  appropriés,  soit 
par  des  contrôles  rigoureux,  toute  la  sécurité  désirable  quant 
aux  effets  consécutifs. 

L’expérience  clinique  vient  à  l’appui  de  cette  conclusion.  Qu’il 
me  soit  permis  d’en  citer  deux  exemples  : 

10  Au  commencement  de  mars,  un  médecin  de  notre  ville  dé¬ 
sirant  se  revacciner  sans  cependant  trop  réagir  à  l’inoculation, 
me  fit  demander  quel  vaccin  il  pouvait  utiliser  dans  ce  but. 

Je  conseille  un  vaccin  atténué  par  vieillissement,  se  montrant 
pauvre  en  bactéries  au  dernier  examen  bactériologique  qui  pré¬ 
cédait,  mais  qui,  reporté  sur  des  enfants  que  j’avais  vaccinés 
huit  jours  auparavant  à  la  Policlinique  universitaire,  avait  pré¬ 
senté  des  résultats  parfaitement  positifs  le  jour  même  où  cette 
demande  me  fut  faite. 

11  est  donc  utilisé  pour  la  revaccination  de  cet  adulte  ;  mais, 
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afin  cl’être  assuré  que  ce  vaccin  avait  encore  conservé  toute  sa 
virulence  après  ce  délai  de  huit  jours,  je  l’inoculai  ce  même  jour 
à  deux  autres  enfants  qui,  huit  jours  plus  tard,  présentèrent  tous 
deux  une  pustulation  complète,  accompagnée  d’une  très  faible 
réaction  inflammatoire  péri-pustulaire. 

Ce  vaccin  était  donc  suffisamment  virulent  pour  l’organisme 
vierge.  Chez  l’adulte,  le  résultat  fut  complètement  nul  et,  devant 
le  contrôle  fourni  par  les  enfants  témoins,  nous  en  concluons  à 
l’état  d’immunité  de  l’adulte. 

Environ  six  semaines  plus  tard,  ce  médecin,  ayant  eu  l’occa-  • 
sion  de  constater  deux  cas  de  variole  dans  la  même  journéej  et 
peu  confiant  dans  le  résultat  de  cette  vaccination  récente,  vint 
me  demander  de  lui  remettre  le  vaccin  le  plus  virulent  possible. 
Quelques  instants  avant  sa  visite,  il  s’était  revacciné  au  bras 
gauche  avec  un  vaccin  qu’il  avait  reçu  dix  jours  auparavant, 
mais  dans  l’efficacité  duquel  il  n’avait  plus  qu’une  confiance 
limitée,  le  flacon  ayant  été  ouvert  plusieurs  fois  et  le  contenu 
utilisé  en  grande  partie  au  cours  de  ce  délai. 

Je  le  rassurai  à  cet  égard  certain  que  j’étais  que,  malgré  cette 
circonstance,  ce  vaccin  était  encore  parfaitement  virulent,  mais 
devant  son  hésitation,  et  sur  son  désir,  je  le  revaccinai  au  bras 
droit  avec  un  vaccin  âgé  de  trois  semaines  environ. 

Le  résultat  fut  complètement  positif  sur  les  deux  bras;  chaque 
surface  d’inoculation  (légère  scarification)  présentait,  huit  jours 
plus  tard,  de  très  belles  pustules  de  fausse  vaccine,  larges,  tur¬ 
gescentes,  sans  liseré  et  accompagnée  d’une  réaction  locale  assez 
accentuée  sans  être  exagérée. 

Il  résulte  de  cette  expérience  l’indication  précise  que  le  vaccin 
utilisé  six  semaines  avant  pour  la  première  revaccination  et  qui 
s’était  montré  suffisamment  énergique  pour  l’enfant  ne  l’était 
plus  assez  pour  l’adulte  déjà  vacciné.  Ce  médecin  était  donc,  de 
par  le  résultat  nul  de  la  première  revaccination,  en  plein  état  de 
récupérativité  à  l’égard  d’un  virus  variolique  de  degré  d’inten¬ 
sité  équivalent,  à  celui  du  vaccin  utilisé  pour  la  seconde  revac¬ 
cination. 

2°  Au  mois  de  février,  j’eus  l’occasion  de  revacciner  à  la  Poli¬ 
clinique  universitaire  un  jeune  garçon  de  six  ans  qui  avait  été 
vacciné  deux  ans  auparavant,  à  Turin. 

L’enfant  était  quelque  peu  malade  à  cette  époque,  mais  devant 
la  nécessité  qu’il  y  avait  à  ne  pas  différer  l’inoculation  par  suite 
d’une  épidémie  de  variole  qui  sévissait  dans  cette  ville  à  ce  mo- 
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ment,  son  médecin  le  vaccina  au  moyen  de  deux  petites  incisions 
sur  le  bras  gauche,  en  utilisant  très  probablement  un  vaccin 
atténué  ainsi  qu’un  modus  operandi  assez  anodin,  car  les  cica¬ 
trices,  quoique  très  apparentes  et  bien  constituées,  embrassaient 
une  surface  assez  restreinte. 

Je  revaccine  ce  garçon  aux  deux  bras  avec  un  vaccin  virulent. 
Le  résultat  fut  nul  pour  le  bras  gauche  (siège  de  la  précédente 
inoculation),  mais  complètement  positif  pour  le  bras  droit.  L’im¬ 
munité  conférée  par  la  première  vaccination  n’avait  pas  duré 
deux  ans  î  Etait-ce  le  fait  de  la  bénignité  du  procédé  opératoire? 
Dans  ce  cas,  les  inoculations  trop  anodines  ne  seraient  pas  à 
conseiller  ;  ou  bien  cette  insuffisance  d’immunité  résulterait-elle 
de  la  faible  virulence  du  vaccin  employé?  Peut-être  même,  ces 
deux  conditions  réunies  ont-elles  concouru  à  procurer  un  résul¬ 
tat  si  insuffisant?  car  il  ne  paraît  pas  probable  que  la  légère  affec¬ 
tion  (bronchite  et  pointe  de  rachitisme)  dont  souffrait  ce  gar¬ 
çon  à  l’époque  de  la  première  vaccination  ait  eu  quelque  influence 
morbide  sur  la  durée  de  l’efficacité  vaccinale. 

Ou  bien  encore  le  traitement  thérapeutique  suivi  par  cet  en¬ 
fant  aurait-il  contribué  à  paralyser  promptement  l’action  pro¬ 
phylactique  vaccinale?  Cette  question,  posée  depuis  fort  long¬ 
temps  et  bien  connue  en  pathologie  générale,  ne  peut  être  réso¬ 
lue  que  par  des  expériences  et  des  observations  nombreuses  et 
méthodiques. 

Puis  enfin,  la  preuve  de  l’opportunité  qu’il  y  a  à  utiliser  un 
vaccin  virulent  est  fournie  par  l’étude  comparative  des  statisti¬ 
ques  qui  précèdent  avec  celles  qui  indiquent,  dans  les  divers 
pays,  la  proportion  habituelle  que  l’on  obtient  dans  les  deux  sor¬ 
tes  d’opérations. 

Alors  que,  dans  les  revaccinations,  on  relève  généralement  une 
moyenne  de  60  à  75  %,  la  moyenne  de  succès  que  procure  un  vac¬ 
cin  virulent  peut  atteindre,  on  l’a  vu  plus  haut,  même  le  95  %, 

Nous  trouvons  donc,  en  faveur  du  vaccin  virulent,  une  diffé¬ 
rence  de  proportion  de  réussites  pouvant  varier  du  10  au  25%, 
ce  qui  représente  logiquement  autant  de  sujets  qui,  n’ayant  pas 
réagi  à  l'inoculation  du  vaccin  atténué,  se  trouveraient,  malgré 
la  sécurité  toute  relative  procurée  par  ce  résultat  négatif,  en 
état  d’entière  prédisposition  à  contracter  une  variole,  légère  ou 
maligne,  en  tant  que  le  virus  variolique,  au  contact  duquel  ils 
peuvent  être  exposés,  est  plus  énergique  que  le  vaccin  atténué 
avec  lequel  ils  ont  été  inoculés. 
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En  nous  communiquant  les  résultats  qu’il  a  obtenus  dans  ses 
vaccinations  officielles,  M.  le  docteur  Murisier,  de  La  Sarraz, 
nous  écrit  : 

«  Dans  ces  245  succès,  figurent  de  nombreux  enfants  de  6  à 
8  ans  que  j’avais  vaccinés  moi-même  avec  succès  dans  leur  pre¬ 
mière  enfance  et  qui  n’en  ont  pas  moins  présenté  des  pustules 
aussi  belles  que  s'ils  n’avaient  jamais  été  inoculés.  » 

Or  il  me  paraît  intéressant  de  faire  remarquer  que  l’époque  à 
laquelle  ces  enfants  de  8  à  8  ans  ont  été  vaccinés  correspond 
assez  exactement  à  celle  qui  a  marqué  les  débuts  de  l’utilisation 
du  vaccin  atténué. 

On  peut  donc  légitimement  en  inférer  que  le  vaccin  atténué 
est  loin  de  présenter  un  pouvoir  immunisant  égal  à  celui  du 
vaccin  virulent  et  il  est  fort  probable  que  si,  menacés  par  une 
nouvelle  épidémie  de  variole,  nous  étions  obligés  de  procéder, 
dans  un  période  ultérieure  de  10  à  15  ans,  à  de  nombreuses  re¬ 
vaccinations,  nous  atteindrions  des  proportions  clek  réussite  en¬ 
core  plus  élevées. 

Il  est  inutile,  je  le  pense,  d’insister  sur  la  gravité  des  consé¬ 
quences  qui  peuvent  résulter  de  la  fausse  sécurité  procurée  par 
une  inoculation  faite  avec  un  vaccin  insuffisamment  virulent 
qui,  positif  dans  les  vaccinations,  et  négatif,  ou  à  peu  près,  dans 
les  revaccinations,  tendrait  à  faire  conclure  à  l’immunité  des 
revaccinés,  alors  que  cela  ne  serait  pas  le  cas. 

Autant  il  est  peu  agréable,  cela  est  vrai,  de  réagir  à  l’inocu¬ 
lation  vaccinale,  autant  il  est  cependant  préférable  d’être  exposé 
momentanément  à  ces  phénomènes  ne  présentant  aucun  danger, 
plutôt  que  de  contracter  la  hideuse  variole,  quels  que  soient  les 
caractères  de  son  processus. 

Nous  ne  saurions  oublier  que  le  virus  variolique  est  aussi  éner¬ 
gique  dans  ses  effets  que  subtil  dans  sa  diffusion  et  que,  consé¬ 
quemment,  à  adversaire  fort,  il  faut  opposer  un  concurrent 
d’énergie  équivalente.  Or,  la  vaccine,  par  ses  effets  anodins,  en 
tant  que  comparés  à  ceux  de  la  variole,  ainsi  que  par  son  pou¬ 
voir  préservatif,  ne  saurait  cependant  être  assimilée  aux  désas¬ 
tres  sans  nom  qu’entraînait  la  précédente  pratique  de  la  pro¬ 
phylaxie  par  l’inoculation  du  virus  variolique ,  ou  du  vaccin 
humain,  reporté  d’homme  à  homme. 

Devant  l’apparition  de  ces  phénomènes  inflammatoires  obser¬ 
vés  dans  les  revaccinations,  nous  aurions  pu,  en  vue  de  les  ré- 
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(luire  au  minimum  possible,  atténuer  le  vaccin  en  augmentant, 
par  exemple,  le  degré  de  dilution,  de  manière  que,  dans  le  même 
volume  de  matière  inoculée,  il  se  présentât  moins  d’agents  spéci¬ 
fiques;  mais,  outre  que  nous  répugnons  à  recourir  à  un  tel  pro¬ 
cédé,  qui  aurait  pu  être  interprété  de  toute  autre  façon,  et  con¬ 
vaincu  que  le  vaccin,  tout  énergique  qu’il  était,  ne  pouvait 
entraîner  aucune  suite  fâcheuse,  nous  avons  estimé  que,  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  de  traverser,  en  temps  d’épi¬ 
démie,  il  était  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  qu’il  pro¬ 
duisît  le  plus  de  réussites  possibles  et,  partant,  le  pouvoir 
préservatif  le  plus  étendu  qu’il  était,  de  ce  fait,  en  état  de 
fournir. 

Ce  but  que  nous  poursuivions  paraît  avoir  été  pleinement 
atteint,  ainsi  que  le  démontre  ce  petit  exposé. 
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DES  TEMPÉRATURES  ANORMALES 
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Parmi  les  variations  thermiques  plus  ou  moins  régulières,  le 
refroidissement  survenant  dans  un  grande  partie  de  l’Europe 
vers  le  milieu  de  mai,  connu  sous  le  nom  de  saints  de  glace,  est 
la  plus  frappante. 

Les  explications  de  ce  phénomène  n’ont  pas  manqué.  Pour  les 
uns,  c’est  la  lune  qui  en  est  cause,  pour  d’autres  ce  sont  des 
poussières  cosmiques  que  notre  terre  traverserait  à  cette  époque, 
et  qui  intercepteraient  une  grande  quantité  de  rayons  calorifiques 
du  soleil.  On  est  généralement  d’accord  aujourd’hui  pour  recon¬ 
naître  l’origine  de  ce  phénomène  dans  le  changement  de  direc¬ 
tion  des  dépressions  barométriques,  changement  qui  précisé¬ 
ment  a  lieu  vers  cette  époque.  En  hiver,  les  dépressions  passent 
de  préférence  au  nord  de  notre  continent;  elles  s’en  rapprochent 
au  printemps  et  finissent  par  le  traverser.  Ces  dépressions,  selon 
la  loi  barique  des  vents,  constituant  un  foyer  d’appel,  il  s’ensuit 
que  l’Europe  septentrionale  et  centrale  doit  être  balayée  à  ce 
moment  par  les  vents  du  Nord  et  du  Nord-Est,  qui  amènent  né¬ 
cessairement  un  refroidissement  de  la  température. 

Le  retour  du  froid  en  mai  est,  par  la  force  des  causes  qui  le 
provoquent,  plus  accentué  au  Nord  qu’au  Sud  de  l’Europe.  Chez 
nous,  il  est  encore  assez  sensible  pour  se  traduire  dans  les 
moyennes  thermométriques.  Dans  les  moyennes  périodiques  de 
5  jours,  à  Genève1  et  à  Clarens2,  nous  voyons  un  ralentissement 

d’après  E.  Plantamour,  Le  climat  de  Genève,  moyennes  tirées  des 
années  1826  à  1875. 

2  Moyennes  tirées  des  années  1864  à  1871  et  1888  à  1899. 
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marqué  clans  la  progression  thermique  de  la  3me  à  la  4me  pentade, 
pour  Genève,  et  de  la  3me  à  la  5me  pentade,  pour  Clarens.  (Voir 
tableau  ci-joint.) 

Ce  retard  ressort  mieux  encore,  quand  on  a  réduit  les  périodes 
à  trois  jours  et  qu’on  compare  la  température  observée  à  la  tem¬ 
pérature  calculée.  Cette  dernière  est  obtenue  par  la  progression 
moyenne  de  0°,157  par  jour. 

Il  y  a  recul  de  la  température,  du  21  au  27,  et  arrêt  dans  la 
progression,  du  15  au  18. 

Outre  les  refroidissements  périodiques  de  courte  durée,  il  y 
en  a  qui  frappent  par  leur  caractère  anormal,  tels  que  les  suites 
d’étés  froids,  les  printemps  en  retard,  comme  celui  de  cette 
année.  Un  météorologiste  danois,  M.  C.-L.  Maclsen,  cherche  à 
expliquer  ces  faits  par  l’inconstance  du  courant  du  golfe  et  la 
présence  de  grandes  quantités  de  glaces  dans  l’Atlantique. 

Comme  chacun  le  sait,  le  climat  de  l’Europe  occidentale  et 
septentrionale  est  déterminé  en  grande  partie  par  le  courant  du 
golfe  dont  l’influence  est  suffisamment  caractérisée  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  température  annuelle,  augmentation  qui  est  de 
5  degrés  pour  le  Danemark  et  de  davantage  encore  pour  la  Grande- 
Bretagne  et  l’Irlande.  Cet  excédent  thermique  se  fait  sentir  dans 
ces  pays  toute  l’année.  Cependant,  l’Atlantique  n’est  pas  dans  un 
état  de  stabilité,  au  contraire  ;  les  courants  et,  par  suite,  les 
températures  varient.  Lorsque  plusieurs  de  ces  variations  physi¬ 
ques  se  manifestent  simultanément,  elles  doivent  nécessairement 
provoquer  des  perturbations  très  sensibles.  Ce  seraient,  avant 
tout,  la  présence  de  grandes  masses  de  glace,  icebergs  ou  ban¬ 
quises,  plus  ou  moins  étendues,  et  la  division  des  courants 
chauds  du  golfe  par  le  courant  froid  venant  du  Nord  et  longeant 
les  côtes  Est  de  l’Amérique  du  Nord,  qui  causent  les  variations. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  l’opinion  publique  accuse  les  glaces 
polaires,  qui  viennent  s’égarer  dans  l’Atlantique,  d’exercer  une 
influence  néfaste  sur  les  éléments  météorologiques  de  l’Europe. 
Mais  ce  n’est  que  récemment  que  Y  Institut  hydrographique ,  à 
Washington,  et  la  Deutsche  Seewarte ,  à  Hambourg,  ont  voué  de 
l’attention  à  la  chose  et  ont  contribué  à  la  connaissance  de  ce 
phénomène  par  la  publication  de  cartes  indiquant  la  marche  et 
la  dispersion  des  glaces.  M.  Madsen  a  pu,  au  moyen  de  ces 
cartes,  démontrer  la  relation  qui  existe  entre  la  fréquence  des 
glaces  dans  l’Atlantique  et  la  température  des  pays  Scandinaves. 
L’année  1890  a  été,  sous  ce  rapport,  particulièrement  infères- 
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santé  par  son  été  anormal  ;  la  température  du  mois  de  juillet  a 
été  une  des  plus  basses  du  siècle,  comme  nous  le  voyons  par  le 
relevé  suivant  : 


Température  du  mois  de  juillet  à  : 


Danemark  septentrional . 

1890 

13°4 

Moyenne  de  1890  à  1 894 

15°9 

»  méridional . 

14o6 

16°5 

Bornholm . 

15°2 

16°4 

Norvège  méridionale  (de  Christiania 

à  Bergen) . 

13°2 

16°2 

Norvège  centrale  (Bodo)  .... 

1L0 

12°4 

«  septentrionale  (Tromso  à 

Vardo) . 

10o7 

9°8 

Glaces  flottantes  dans  l’Atlantique  septentrional  : 

En  1890  1891  1892  1894 1 

Fin  des  rapports  .  .  .  1 1  août  8  juillet  24  juin  4  juillet 

Nombre  des  icebergs  ren¬ 
contrés  seuls  ou  en 

groupes .  342  52  *72  156 

Nombre  des  banquises  .  7  2  5  12 

Cette  comparaison  montre  que  le  mois  de  juillet  1890  a  eu, 
dans  le  Nord  du  Danemark  et  dans  le  Sud  de  la  Norvège,  une 
température  beaucoup  plus  basse  —  de  2°5  à  3°  —  que  dans  les 
quatre  années  suivantes.  L’écart  se  fait  très  bien  sentir  jusque 
dans  la  Norvège  centrale.  Il  est  tout  naturel  que  la  différence 
doive  diminuer  avec  la  distance  de  la  mer;  elle  est  cependant 
encore  sensible  en  Suisse:  à  Zurich  et  à  Clarens  elle  est  de  0°6. 

La  statistique  des  icebergs  rencontrés  dans  les  eaux  de  l’Atlan¬ 
tique  a  surtout  en  vue  le  dénombrement.  Il  serait  facile  d’en  cal¬ 
culer  les  effets  si  on  avait  une  idée  de  leurs  volumes.  Quelques- 
uns  de  ces  glaçons  ont  des  dimensions  monstrueuses.  Le  capi¬ 
taine  Garde  en  a  vu,  en  1889,  qui  dépassaient  de  100  mètres  le 
niveau  de  l’eau  ;  quand  on  pense  que  les  sept  huitièmes  des  ice¬ 
bergs  sont  submergés,  on  peut  se  faire  une  idée  des  masses  énor¬ 
mes  de  ces  glaces.  Les  cartes  de  la  Seewarte ,  pour  1890, ‘men¬ 
tionnent  des  icebergs  émergeant  de  90  mètres  hors  de  l’eau, 
plongeant  par  conséquent  à  peu  près  de  700  mètres,  et  variant 
en  longueur  de  200  à  600  mètres.  Ces  glaçons  cubent  donc  quel¬ 
ques  millions  de  mètres.  Pour  fondre  un  mètre  cube  de  glace  de 


1 1893  manque. 


G.  BÜHRER 


228 

la  température  de  0  degré,  il  faut  un  mètre  cube  d’eau  chauffée 
à  79°4,  soit  79  400  calories. 

Nos  observations  actinométriques,  poursuivies  depuis  1895, 
nous  ont  montré  que  l’insolation  fournit,  à  Clarens,  au  maximum, 
0,90  calorie,  au  mois  de  mai  (moyenne  de  24  observations  faites 
entre  11  et  1  heure)  ;  Ja  moyenne  journalière,  de  7  heures  du 
matin  à  7  heures  du  soir,  prise  sur  36  observations,  est  de 
0,71  calorie  par  centimètre  carré  à  la  minute,  ou  5  112  000  calo¬ 
ries  par  mètre  carré  en  une  journée  de  douze  heures.  Cette 
quantité  de  chaleur  est  nécessaire  à  la  fonte  d’un  volume  de 
glace  de  6,43  mètres  cubes.  Si  nous  multiplions  ce  chiffre  par  la 
superficie  de  la  Suisse  nous  trouvons  que  la  chaleur  solaire  re¬ 
çue  par  notre  petit  pays  en  un  seul  jour  du  mois  de  mai  est  suf¬ 
fisante  pour  liquéfier  un  champ  de  glace  de  26  666  kilomètres  car¬ 
rés  de  surface  et  de  100  mètres  d’épaisseur.  C’est  à  peu  près  la 
superficie  des  quatre  plus  grands  cantons  de  la  Suisse.  Les  ban¬ 
quises  observées  dans  l’Atlantique  sont  loin  d’atteindre  des  di¬ 
mensions  pareilles  et  il  est  permis  de  se  demander  si  elles  consti¬ 
tuent  réellement  la  cause  du  refroidissement  général  en  Europe. 

Le  refroidissement  de  la  température  des  pays  septentrionaux 
de  l’Europe  peut  encore  provenir  de  changements  dans  le  cou¬ 
rant  du  golfe.  Celui-ci  n’est  nullement  aussi  régulier  dans  son 
parcours  qu’on  l’admet  généralement.  On  doit  au  Service  de 
relevé  des  côtes  de  l’Amérique  du  Nord  de  fort  intéressantes 
observations  à  ce  sujet.  Il  a  été  démontré  qu’à  la  hauteur  de 
New-York  les  bandes  d’eau  froide  qui  alternent,  comme  on  sait, 
avec  les  bandes  d’eau  chaude  du  courant  du  golfe,  varient  de 
largeur  et  de  situation,  non  seulement  de  saison  en  saison,  mais 
d’année  en  année.  Or,  rien  ne  nous  dit  que  des  variations  de  ce 
genre  ne  se  produisent  aussi  près  des  côtes  de  l’Europe,  dans  les 
extrémités  du  courant  du  golfe. 

Nous  saurons  sans  doute  plus  tard  si  nous  devons  la  tem¬ 
pérature  anormale  de  ce  printemps  à  Lune  ou  l’autre  de  ces 
causes. 


Température  moyenne  du  mois  de  mai. 

Périodes  de  5  jours. 
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OBSERVATIONS  DES  ÉTOILES  VARIABLES 

Mira  Geti  et  du  Cygne 

PAR 

Ed.  de  PERROT 


Planches  VI  à  IX. 


Les  changements  d’éclat  des  étoiles  sont  certainement  un  de& 
plus  intéressants  sujets  d’étude  de  l’astronomie  stellaire.  S’il 
est  des  variations  séculaires  que  seules  de  minutieuses  com¬ 
pilations  d’anciens  catalogues  permettent  de  constater,  il  en  est 
de  plus  courtes,  mais  non  moins  importantes,  dont  l’observa¬ 
tion  est  accessible  à  un  œil  un  peu  exercé  dans  le  cours  d’une 
seule  année.  Les  étoiles  variables  dont  la  périodicité  a  été  re¬ 
connue  ne  constituent  encore  qu’une  faible  minorité  —  280, 
d’après  le  plus  récent  ouvrage  paru  sur  ce  sujet,  le  Traité  d'as¬ 
tronomie  stellaire ,  de  M.  Ch.  André,  1899.  L 'Annuaire  du  Bu¬ 
reau  des  longitudes  en  mentionne  300  à  période  connue  et  250  à 
période  inconnue,  mais  la  liste  de  ces  dernières  est  loin  d’être 
complète,  —  et  elles  n’ont  livré  qu’une  faible  partie  de  leurs  se¬ 
crets.  Il  est  vrai  qu’on  est  arrivé,  dans  les  observatoires,  il  déter¬ 
miner  avec  une  grande  exactitude  la  durée  et  l’amplitude  des 
variations  des  étoiles  variables  à  courte  période;  Algol,  par 
exemple,  qui,  tous  les  2  jours  20  b.  48  m.  53  s.  descend  très  rapi¬ 
dement  de  deux  grandeurs  pour  remonter  ensuite  tout  aussi 
rapidement  à  son  éclat  habituel,  pourrait,  à  la  rigueur,  pendant 
l’éclipse  partielle  qu’elle  subit,  servir  d’horloge  à  un  promeneur 
nocturne  qui  aurait  entre  les  mains,  ou  dans  la  tête,  les  éphémé- 
rides  de  cette  étoile.  Toutes  les  étoiles  du  type  d’Algol  ont  à  peu 
près  la  même  régularité  ;  les  étoiles  du  type  de  j3  Lyre  dont  les 
variations,  généralement  plus  lentes,  sont  absolument  continues 
et  comportent  souvent  des  maximas  et  des  minimas  secondaires 
ne  s’écartent  guère  davantage  des  prévisions  des  éphémérides. 
Toute  autre  est  l'allure  des  étoiles  variables  à  longue  période,. 
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c’est-à-dire  de  celles  dont  les  variations  périodiques  durent  de 
50  jours  à  2  ans.  Là,  on  peut  dire  qu’il  y  a  toujours  des  sur¬ 
prises  :  durée  variable  et  retard  du  maximum,  singulières  stagna¬ 
tions  et  plus  rarement  recrudescence  d’éclat  pendant  la  période 
de  décroissance,  rapidité  variable  de  l’augmentation,  intensité 
d’éclat  variable  des  maximas  et  faiblesse  d’éclat  variable  des 
minimas,  variation  de  la  couleur,  etc.  Ces  irrégularités  qu’on 
ne  saurait  prévoir  rendent  les  variables  à  longue  période  extrê¬ 
mement  intéressantes.  C’est  pourquoi  j’ai  pris  la  liberté  de  pré¬ 
senter  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  un  court 
résumé  des  observations  que  j’en  ai  faites  ces  dernières  années.  Je 
m'autoriserai  pour  cela  de  l’intérêt  bienveillant  que  M.  Flamma¬ 
rion,  de  la  Société  astronomique  de  France,  et  surtout  M.  le  pro¬ 
fesseur  Ch.  Dufour  ont  bien  voulu  me  témoigner  déjà. 

Pour  évaluer  l’éclat  de  ces  étoiles,  j’ai  toujours  procédé  par 
comparaison  avec  des  étoiles  voisines  réputées  non  variables  ; 
pour  diminuer  le  plus  possible  les  causes  d’erreur,  j’ai  fait  cha¬ 
que  fois,  non  pas  une,  mais  3,  5  et  jusqu’à  10  comparaisons  dif¬ 
férentes  ;  j’ai  observé,  la  plupart  du  temps,  avec  une  petite 
jumelle  de  théâtre  grossissant  trois  fois  et  permettant  de  fixer  les 
regards  successivement  sur  chaque  étoile  plus  facilement  qu’il 
n’est  possible  de  le  faire  à  l’œil  nu.  Je  note,  par  exemple:  Mira 
Ceti  =  bien  >  £■  (4,3)  (4,2)  >  §  Bal  (4,0)  mais  <  a  Poissons 

(3,6)  et  y  Bal  (3,2)  —  3,7  à  3,8.  j’évite  pour  ces  comparaisons 
les  étoiles  trop  éloignées  et  celles  qui  sont  beaucoup  plus  près 
du  zénith  ou  de  l’horizon  qje  la  variable.  Comme  les  variables 
à  longue  période  sont  généralement  rouges,  il  y  aurait  avantage 
à  les  comparer  avec  des  étoiles  rouges,  la  comparaison  entre 
étoiles  de  même  couleur  étant  toujours  plus  facile.  Malheureu¬ 
sement.  la  plupart  des  étoiles  rouges  sont  variables  et  offrent, 
par  conséquent,  un  moyen  de  comparaison  peu  sûr. 

Ainsi  a  Poissons,  qui  est  fortement  coloré  convient  à  certains 
égards  admirablement  pour  les  comparaisons  avec  Mira.  Mal¬ 
heureusement,  cette  étoile,  à  laquelle  M.  Flammarion  attribuait 
la  grandeur  4,0  en  1880,  est  depuis  plusieurs  années  de  3,6  et 
paraît  subir  encore  de  légères  fluctuations  ;  c’est  pourquoi,  si 
l’on  veut  s’en  servir,  il  faut  commencer  par  apprécier  son  éclat 
réel,  non  d’après  des  catalogues,  mais  par  des  comparaisons  per¬ 
sonnelles  faites  entre  elle  et  d’autres  étoiles.  Autrement  il  en  serait 
de  l’observateur  comme  du  météorologistequimesureraitla  tempé¬ 
rature  d’après  un  thermomètre  non  vérifié.  Lorsque  la  couleur 
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rouge  cl’une  étoile  variable  est  très  accentuée,  j’ai  remarqué  que 
la  comparaison  d’éclat  à  ,Vio  de  grandeur  près  avec  une  étoile 
blanche  devenait  impossible.  Le  maximum  de  la  très  rouge  R 
du  Lion  était  annoncé  l’année  passée  pour  le  26  juin  (éclat  5,8.)  A 
la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin,  cette  étoile,  observée 
dans  ma  lunette  de  75  mm.,  paraissait  «  à  la  fois  plus  lumineuse 
et  plus  petite  en  diamètre  que  sa  voisine  blanche,  Fl.  19  ».  Il  y 
a  là  une  singulière  illusion  d’optique.  Sans  m’arrêter  aux  obser¬ 
vations  que  j’ai  faites  sur  U  de  l’Hydre,  68  u  et  g  Hercule,  dont 
les  périodes  ne  sont  pas  encore  connues  et  sur  a  Hercule  dont 
la  faible  amplitude  (pas  même  une  grandeur)  rend  les  évalua¬ 
tions  d’éclat  très  difficiles,  j’en  viens  à  Mira  Ceti  et  Cygne, 
qui,  avec  R.  de  l’Hydre,  trop  proche  de  l’horizon  sous  nos  lati¬ 
tudes  pour  y  être  facilement  observable,  sont  les  plus  intéres¬ 
santes  des  variables  à  longue  période. 

Mira  Ceti,  la  merveilleuse  de  la  Baleine,  dont  la  variabilité  5 
pressentie  par  Fabricius  en' 1596,  a  été  dûment  constatée  par 
Holwardadès  1638  et  dont  la  période  a  été  même  fixée  à  une  minute 
près  par  Hevelius  et  Herschell  avant  la  fin  du  XVIIe  siècle, 
semble  être  parmi  les  étoiles  ce  qu’est  Vénus  parmi  les  planètes. 
Plus  on  l’observe,  plus  on  constate  que  les  affirmations  des  as¬ 
tronomes  d’il  y  a  deux  siècles  étaient  trop  précises,  trop  sûres 
et  qu’il  faut  multiplier  les  points  d’interrogation  là  où  on  avait 
cru  pouvoir  les  supprimer. 

Aussi  ce  n’est  plus  à  une  minute  près,  mais  à  un  mois  près 
qu’on  peut  déterminer  d’avance  la  durée  de  la  période  de  Mira; 
de  onze  mois  en  moyenne,  elle  varie  entre  dix  mois  et  une  année  ; 
le  maximum  qui  peut  atteindre  la  2e  grandeur  ne  dépasse  quel¬ 
quefois  pas  la  5e  ;  la  visibilité  à  l’œil  nu,  qui  peut  durer  cinq 
mois,  ne  dure  quelquefois  pas  trois  semaines. 

Depuis  que  je  m’occupe  de  cette  étoile,  j’ai  toujours  cherché 
les  dates  des  maximas  annoncés  dans  Y  Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes  et  Y  Annuaire  astronomique  Flammarion.  Or, 
non  seulement  ces  deux  excellents  annuaires  n’étaient  pas  tou¬ 
jours  d’accord,  mais  encore  leurs  prévisions  n’ont  jamais  coïn¬ 
cidé  exactement  avec  l’observation.  La  plupart  du  temps,  le  maxi¬ 
mum  constaté  par  l’observation  est  en  retard  sur  la  date  des 
annuaires  ;  aussi,  bien  que  l’astronome  Argelander  ait  découvert 
déjà  au  milieu  du  siècle  une  loi  par  laquelle  les  mêmes  irrégu¬ 
larités  semblent  revenir  tous  les  480  ans,  on  ne  peut  pas  dire 
d’avance  combien  de  temps  Mira  sera  visible  à  l’œil  nu  avant 
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ou  après  un  maximum,  ni  quelles  fluctuations  elle  subira,  ni 
quel  sera  l’éclat  du  maximum.  Il  y  a  donc  des  irrégularités  au¬ 
tres  que  celles  qui  ont  été  approximativement  calculées  et  dont 
les  annuaires  tiennent  compte. 

J’ai  observé,  pour  la  première  fois,  Mira,  le  28  décembre  1885  \ 
bien  que  le  maximum  ait  été  annoncé  pour  le  20  décembre,  Mira 
n’était  alors  que  de  grandeur  5,5. 

En  1886,  le  maximum  était  annoncé  pour  le  14  novembre 
L’étoile  est  devenue  visible  à  l’œil  nu  le  1er  novembre  (6,0;.  Dès 
le  14,  l’augmentation  s’est  ralentie;  le  maximum (4,2)  a  été  atteint 
le  29;  l’étoile  est  redescendue  ensuite  lentement;  elle  est  restée 
presque  stationnaire  du  12  au  26  décembre  et  a  disparu  à  l’œil 
nu  le  28  janvier. 

En  1887,  le  maximum  était  prévu  pour  le  3  novembre.  Mes 
observations  ont  duré  du  11  octobre  (éclat  5,1)  au  12  décembre 
(5,3),  soit  62  jours  seulement.  J’ai  constaté  un  maximum  du  5  au 
11  novembre,  avec  l’éclat  4,2,  comme  en  1886. 

En  1888,  Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  annonçait  le 
maximum  pour  le  28  septembre.  Le  mauvais  temps  ne  m’a  pas 
permis  de  commencer  les  observations  avant  le  3  octobre,  date 
où,  dans  une  éclaircie,  Mira  m’est  apparue  de  grandeur  3,0; 
dès  lors  elle  a  diminué  très  lentement  jusqu’au  27  octobre,  puis 
plus  rapidement,  pour  atteindre  l’invisibilité  à  l’œil  nu  peu  après 
le  8  décembre  (5,6  à  cette  date).  (Voir  pl.  VI.) 

En  1889,  le  maximum  de  Mira  était  prévu  pour  le  6  août;  le 
8  août  au  matin,  j’ai  estimé  l’étoile  égale  à  n  Poissons  de  3,6. 
Dans  les  années  1890,  1891  et  1892,  je  n’ai  pas  pu  observer  une 
seule  fois  la  variable  dont  le  maximum  coïncidait  avec  le  moment 
de  l’année  où  la  Baleine  est  perdue  dans  le  rayonnement  solaire. 
Je  l’ai  revue  en  1893,  de  6,5  le  15  février,  de  6,3  les  7  et  8  mars, 
et  de  6,2  le  11  mars,  jour  annoncé  pour  son  maximum  ;  par  con¬ 
tre,  le  12  octobre  de  la  même  année,  quatre  jours  seulement 
avant  la  date  annoncée  de  son  minimum,  l’étoile,  visible  à  la 
jumelle,  n’était  pas  inférieure  à  6,5.  On  attendait  un  maximum 
pour  le  9  décembre  1895;  après  avoir  cherché  en  vain  Mira  à 
cette  époque,  je  l’ai  vue  deux  mois  plus  tard,  le  6  février  1896, 
dépassant  en  éclat  &  Baleine  (4,0)  et  se  rapprochant  de  y  (3,2); 
éclat  probable,  3,6;  même  observation  le  7  février;  le  11,  Mira 
était  encore  de  3,7  ;  ainsi  le  retard  a  été  de  deux  mois  cette  an¬ 
née-là. 

Pendant  la  période  de  visibilité  à  l’œil  nu  de  1897-98,  j’ai  fait 
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vingt-cinq  observations  qui  m’ont  permis  de  tirer  les  conclusions 
suivantes  :  Mira  est  devenue  visible  à  l’œil  nu  vers  le  5  octobre 
1897  ;  elle  a  atteint  la  grandeur  5,0  (v  Baleine)  le  20  octobre,  et 
4,0  ($  Baleine)  le  30;  elle  est  arrivée  à  la  grandeur  3,2  (y  Baleine), 
dépassant  ainsi  l’éclat  du  maximum  moyen  (3,3)  dès  le  16  no¬ 
vembre.  Elle  s’est  maintenue  entre  2,9  et  3,3  du  15  novembre  au 
19  décembre,  soit  pendant  plus  d’un  mois.  L’éclat  maximum  (2,9) 
a  été  constaté  le  29  novembre.  La  diminution  s’est  accentuée 
vers  le  20  décembre.  L’étoile  était  redescendue  à  4,0  à  la  fin  de 
l’année,  à  5,0  avant  le  15  janvier,  à  6,0  le  31  janvier;  cinquante- 
trois  jours  se  sont  écoulés  depuis  l’apparition  à  l’œil  nu  jusqu’au 
maximum  et  soixante-cinq  jours  depuis  le  maximum  jusqu’à  la 
disparition;  au  total  cent  dix-huit  jours.  L’augmentation,  qui  a 
atteint  */ ,0  de  grandeur  par  jour,  lorsque  l’étoile  traversait  la 
4e  grandeur,  a  été  en  moyenne  de  0  gr.  058  ;  la  diminution  a  été 
de  0  gr.  0476  par  jour  en  moyenne  ;  le  retard  sur  le  maximum 
annoncé  a  été  de  dix-huit  jours  ;  la  visibilité  à  l’œil  nu  a  été  de 
courte  durée  relativement  à  l’éclat  maximum  atteint. 

Pendant  la  période  suivante,  j’ai  pu  faire  cinquante-quatre 
observations  en  cent  trente- six  jours,  du  5  septembre  1898  au 
19  janvier  1899.  Ces  observations  ont  été  publiées  dans  le  bulle¬ 
tin  de  la  Société  astronomique  de  France,  1899,  pp.  179-181.  Le 
5  septembre,  j’ai  été  très  surpris  de  trouver  Mira  de  3,8,  ne  m’at¬ 
tendant  pas,  à  cause  des  retards  constatés  les  années  précéden¬ 
tes,  à  la  voir  déjà  à  l’œil  nu  à  cette  date.  En  supposant  que  son 
augmentation  ait  été  régulière,  je  puis  dire  qu’elle  a  atteint  6,0 
vers  le  15  août  et  5,0  au  commencement  de  septembre;  j’ai  pu 
l’observer  presque  tous  les  soirs  du  5  au  26  septembre;  l’aug¬ 
mentation,  généralement  rapide,  a  atteint  0  gr.  15  par  jour  du 
13  au  14  septembre,  mais  s’est  ralentie  du  10  au  13  et  surtout 
du  16  au  18;  le  17,  Mira  était  certainement  plus  faible  que  le  16. 
Dès  le  26  septembre,  l’augmentation  a  été  beaucoup  plus  lente; 
l’éclat  était  alors  de  2,5.  Entre  le  11  et  le  12  septembre,  l’étoile 
était  arrivée  à  3,3  (maximum  moyen),  les  13  et  14  à  3,2  (y)  et  le 
15  à  3,0.  L’époque  du  maximum  a  malheureusement  coïncidé 
avec  une  période  de  mauvais  temps;  les  rares  soirées  où  le  ciel 
était  un  peu  découvert,  la  lune  a  entravé  les  observations,  aussi 
ne  m’est-il  pas  possible  de  donner  à  un  jour  près  la  date  du 
maximum.  Les  4,  8  et  14  octobre,  Mira  était  plus  brillante  que 
.«  Baleine,  mais  inférieure  à  |3;  le  8  et  le  14,  l’éclat  était  plus  in¬ 
tense  que  le  4;  le  maximum  a  donc  dû  avoir  lieu  entre  le  8  et  le 
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14.  Comme  les  annuaires  l’annonçaient  pour  le  6,  on  peut  dire 
que  cette  année  il  n’y  a  plus  eu  de  retard  sensible,  Mira  ayant  à 
peu  près  rattrapé  ses  anciens  retards.  Depuis  le  précédent  maxi¬ 
mum,  il  ne  s’est  écoulé  que  trois  cent  dix-huit  jours.  Du  14  au  17 
octobre,  Mira  a  fait  une  chute  rapide,  puis  elle  est  restée  station¬ 
naire  (même  avec  une  légère  hausse)  jusqu’au  20;  à  partir  du 
20,  elle  a  diminué  lentement  (avec  quelques  petites  irrégularités  : 
plus  rapide  du  2  au  4  novembre  et  du  9  au  10;  stationnaire  du 

29  octobre  au  2  novembre,  du  4  au  9  novembre  et  du  10  au  11). 
Le  10  novembre  seulement,  elle  est  tombée  à  3,0;  du  11  au  30, 
baisse  un  peu  plus  rapide  et  assez  régulière;  le  19,  elle  égalait 
y  Haleine  ;  le  20,  elle  atteignait  3,3,  l’éclat  moyen  du  maximum 
qu'elle  avait  dépassé  pendant  soixante- neuf  jours. 

Dès  le  30  novembre,  la  baisse  s’accentue  ;  le  3  décembre,  Mira 
arrive  à  4,0,  puis  ralentissement  jusqu’au  8,  nouvelle  accélération 
du  S  au  11,  baisse  irrégulière  jusqu’au  27  décembre  (5,0  le  15), 
baisse  de  nouveau  rapide  du  27  décembre  au  5  janvier  1899,  6,0 
le  5  janvier  ;  arrêt  du  6  au  7.  Le  6,  il  est  déjà  difficile  de  voir  Mira 
à  l’œil  nu  et,  le  8,  cette  visibilité  n’est  possible  que  par  intermit¬ 
tences,  et  en  détournant  l’œil.  Le  9  janvier,  Mira  est  invisible  à 
l’œil  nu  (6,3).  Le  19,  elle  est  descendue  à  la  7e  grandeur.  J’ai 
observé  Mira  à  l’œil  nu  pendant  cent  vingt-cinq  jours,  du  5  sep¬ 
tembre  au  8  janvier;  mais,  comme  elle  doit  avoir  mis  environ 
vingt  jours  pour  monter  de  la  grandeur  6,2  à  la  grandeur  3,8? 
avant  le  5  septembre  je  puis  dire  que  la  durée  probable  de  visi¬ 
bilité  à  l’œil  nu  est  de  125-|--20  =  145  jours  (16  août-8  janvier). 
Pendant  cinquante-trois  jours,  l’éclat  est  allé  en  augmentant 
(même  temps  que  l’année  précédente  où  le  maximum  a  été  de 
6/10  de  gr.  inférieur).  Le  maximum  a  duré  six  jours,  avec  l’éclat 
2,3  ;  la  diminution  visible  à  l’œil  nu  a  été  de  quatre-vingt-six 
jours.  Augmentation  moyenne,  0  gr.  0484  par  jour  depuis  la 
grandeur  3,8;  diminution,  0  gr.  0489  soit  0  gr.  028  jusqu’au 

30  novembre  et  0  gr.  068  depuis  cette  date. 

Les  traits  caractéristiques  ont  été:  1°  une  augmentation  ra¬ 
pide;  2°  un  maximum  très  élevé  (2,3),  suivi  d’une  chute  brusque 
puis  d’un  arrêt;  3°  une  diminution  très  lente  dans  sa  première 
partie. 

En  superposant  les  diagrammes  représentant  les  variations 
de  1897-98  et  1898-99,  j’ai  remarqué  certaines  ressemWances 
frappantes:  du  11  au  13  septembre  1898, diminution  delà  vitesse 
d’accroissement,  puis  accroissement  brusque  jusqu’au  16,  suivi 
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d’un  léger  recul  du  16  au  17  ;  en  1S97,  il  y  a  eu  quelque  chose 
de  semblable,  quoique  moins  accentué,  du  28  au  31  octobre;  de 
même,  ralentissement  dans  l’augmentation  le  18  novembre  1897 
et  le  26  décembre  1898,  les  deux  fois  10  à  12  jours  avant  le 
maximum.  (Voir  pl.  VII.) 

J’ai  constaté  aussi,  en  1898,  que  Mira  est,  dans  les  comparai¬ 
sons  d’éclat,  relativement  un  peu  moins  brillante  à  la  jumelle 
qu'à  l’œil  nu,  surtout  lorsqu’elle  dépasse  la  4e  grandeur  ;  la  com¬ 
paraison  avec  des  étoiles  un  peu  éloignées  donne  un  résultat  in¬ 
férieur  à  la  comparaison  avec  les  étoiles  voisines1.  Enfin,  j’ai 
remarqué  que  le  compagnon  de  Mira,  de  9e  %  gr.,  n’était  plus 
visible  dans  ma  lunette  de  75  mm.  lorsque  l’éclat  de  la  variable 
dépassait  la  3e  grandeur. 

Dans  la  période  de  1899,  j’ai  fait  trente-trois  observations  de 
Mira  pendant  cent  vingt  et  un  jours,  du  3  août  au  2  décembre. 
Le  3  août,  elle  avait  déjà  atteint  5,1  ;  j’ai  fait  cette  observation  à 
2  %  h.  du  matin.  Les  nuits  précédentes,  il  aurait  fallu  observer 
plus  tard  encore,  et  le  faible  éclat  de  l’étoile  se  serait  sans  doute 
perdu  dans  la  clarté  de  l’aurore.  En  supposant  que  Mira  est  de¬ 
venue  théoriquement  visible  à  l’œil  nu  le  20  juillet,  je  puis  dire 
que  la  durée  de  sa  visibilité  a  été  de  cent  quatorze  jours.  Le 
11  août,  la  variable  atteignait  l’éclat  4,8,  qu’elle  avait  encore  le 
1er  septembre.  Les  4,  5  et  8  septembre,  elle  s'est  élevée  jusqu’à 
4,7,  pour  redescendre  à  4,8  le  13.  Mais  le  véritable  maximum  ne 
s’est  produit  que  le  28  septembre  avec  un  retard  de  vingt-huit 
jours  sur  la  date  annoncée  par  l’Annuaire  Flammarion  et  de 
vingt-cinq  jours  sur  la  date  de  l’Annuaire  du  Bureau  des  longi¬ 
tudes.  L’éclat  4,5  a  été  atteint  le  24  septembre;  légère  diminution 
le  25  ;  le  28,  Mira  est  de  nouveau  aussi  brillante  que  le  24,  même 
un  peu  plus  (4,4  à  4,5);  puis  elle  est  restée  à  4,5  pendant  douze 
jours,  jusqu'au  10  octobre.  Dès  lors  a  commencé  une  diminution 
assez  rapide  et  assez  régulière  avec  des  arrêts  manifestes  du  21 

1  Ces  différences  montrent  combien  ces  comparaisons  sont  souvent 
délicates.  Je  crois  cependant  qu’à  force  d’exercice  l’œil  s’habitue  à  faire 
des  estimations  d’éclat  à  1/10  de  grandeur  près  et  que,  dans  de  bonnes 
conditions  atmosphériques,  la  part  d’erreur  possible  devient  très  faible. 
J’ai  constaté  plus  d’une  fois  avec  satisfaction  combien  les  résultats  que 
j’avais  obtenus  se  rapprochaient  de  ceux  obtenus  par  d’autres  observa¬ 
teurs,  MM.  Libert,  au  Havre  ;  Dumesnil,  à  Yébleron  ;  Perrenod,  à  la  Mar¬ 
tinique  ;  Bruguière,  à  Marseille,  etc.  (Voir  Annuaire  Flammarion  et  Bul¬ 
letin  de  la  Société  astronomique  de  France.) 
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au  25  octobre  (5,1),  du  4  au  6  novembre  (6,0)  et  du  23  au  25  no¬ 
vembre  (6,5). 

Du  3  août  au  24  septembre,  Mira  qui,  pendant  une  partie  de 
cette  période  a  été  tout  à  fait;  stationnaire,  n’a  augmenté  en 
moyenne  que  de  0  gr.  0124  par  jour;  puis,  après  un  arrêt  de 
seize  jours,  elle  a  diminué  à  partir  du  10  octobre  de  0  gr.  4622 
par  jour.  (Voir  pi.  VIII.) 

Les  traits  caractéristiques  de  cette  dernière  période  de  visibi¬ 
lité  à  l’œil  nu  ont  été  : 

1°  Un  retard  du  maximum  (vingt-cinq  ou  vingt-huit  jours 
selon  les  annuaires),  annoncé  par  une  augmentation  très  lente  à 
partir  du  moment  où  l’étoile  a  atteint  la  5e  grandeur. 

2°  Deux  périodes  pendant  lesquelles  l’éclat  de  l’astre  est  resté 
presque  stationnaire  :  a)  au  cours  de  l’augmentation  pendant 
trente-trois  jours,  du  11  août  au  13  septembre  (éclat  4,7  à  4,8); 
b)  époque  maximum  de  seize  jours,  du  24  septembre  au  10  octo¬ 
bre  (éclat  4,45  à  4,6). 

3°  Faible  éclat  du  maximum  (4,45). 

4°  Diminution  assez  régulière  (durée  trente-trois  jours). 

Le  maximum  de  1900  est  annoncé  pour  le  1er  août;  l’accrois¬ 
sement  de  l’étoile  sera  donc  pratiquement  à  peu  près  inobserva¬ 
ble,  puisqu’il  coïncide  avec  sa  conjonction  avec  le  soleil  ;  mais 
on  pourra  chercher  à  la  voir  dans  l’aurore  dès  la  fin  de  juillet. 

La  variable  y-  Cygne  est  presque  aussi  intéressante  que  Mira, 
bien  que  ses  maximas  ne  dépassent  que  rarement  la  grandeur 
4,5.  Elle  a  sur  o  Baleine  l’avantage  d’être  visible  sous  nos  lati¬ 
tudes  presque  à  toute  saison.  Elle  donne  lieu  aux  mêmes  surpri¬ 
ses  en  ce  qui  concerne  les  retours  irréguliers  (en  moyenne  tous 
les  quatre  cent  six  jours),  et  les  éclats  très  variables  de  ses 
maximas.  Les  étoiles  y1  (5,3),  cp  (5,2,  notée  de  5,0  par  M.  Flam¬ 
marion,  Les  Etoiles ,  1880,  mais  a  baissé  depuis),  r)  de  4,5,  4  et 
8  de  5,0,  bv  (5,3),  b~  (5,6),  etc.,  sont  utiles  pour  les  comparaisons. 
Il  importe  de  signaler  le  fait  que  dans  l’Atlas  céleste  de  Ch.  Dien, 
révision  de  1897,  cette  variable  a  été  omise  ;  le  signe  de  la  varia¬ 
bilité  a  été  marqué  à  y1  sa  voisine  qui  n’est  pas  du  tout  variable. 
Si  l'on  a  Deneb  à  gauche  et  Albiero  à  droite,  /2  se  trouve  un  peu 
au-dessous  d’une  ligne  qui  joindrait  ces  deux  étoiles,  à  la  dis. 
tance  de  l3  à  partir  d’Albiero. 

Je  ne  mentionnerai  que  mes  observations  de  1899  ;  les  précé¬ 
dentes  sont  trop  incomplètes.  Le  maximum  était  annoncé  dans 
les  deux  annuaires  pour  le  15  mai.  Le  12  avril,  l’étoile  était  en- 
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core  invisible  à  l’œil  nu  ;  le  22,  la  lune  ne  permettait  pas  de  dis" 
tinguer  à  l’œil  nu  les  étoiles  au-dessous  de  5,0,  mais  à  lajumelle, 

avait  atteint  5,6;  le  2  mai,  je  l’ai  aperçue  pour  la  première 
fois  à  l’œil  nu;  le  5  mai,  elle  égalait  x1  (5,3),  qu’elle  a  dépassée 
ensuite  pendant  quarante-huit  jours. 

L’éclat  maximum  (4,9)  a  été  atteint  le  16  mai;  jusqu’au  30 
mai,  l’étoile  est  restée  stationnaire  (entre  4,9  et  5,0),  puis  la  di¬ 
minution  a  commencé,  d’abord  irrégulière  (un  maximum  secon¬ 
daire  le  7  juin),  puis  très  lente  jusqu’au  27  (5,3). 

Dès  lors,  il  y  eut  baisse  rapide  :  5,7  le  7  juillet,  5,8  les  8  et  9 
juillet,  7,0  le  1er  août.  J’ai  fait  en  tout  trente  observations  qui 
m’ont  permis  de  constater  :  1°  que  le  maximum  est  arrivé  le 
16  mai,  avec  un  retard  insignifiant;  2°  qu’il  a  été  suivi  d’une 
période  de  stagnation,  puis  de  baisse  très  lente,  rappelant  beau¬ 
coup  l’allure  de  Mira  Ceti  ;  3°  que  la  visibilité  à  l’œil  nu  n’a  pas 
duré  moins  de  soixante-dix-neuf  jours.  L’augmentation  moyenne 
n’a  été  que  de  0  gr.  0127  par  jour  et  la  diminution  de  0  gr.  023  ; 
l’étoile  augmente  donc  et  diminue  beaucoup  plus  lentement  que 
Mira.  (Voir  pl.  IX.) 

En  1900,  le  maximum  est  annoncé  pour  le  25  juin:  du  25  avril 
au  9  juin,  j’ai  constaté  plusieurs  fois  que  l’étoile  n’avait  pas  dé¬ 
passé  la  7e  grandeur1. 

De  très  nombreuses  observations  de  Mira  Ceti  et  de  du  Cygne 
seront  encore  nécessaires  pour  qu’on  puisse  arriver  à  prédire  avec 
quelque  certitude  les  dates  et  les  éclats  de  leurs  maximas;  à  côté 
des  irrégularités  périodiques  déjà  constatées  par  les  astronomes, 
il  y  en  a  d’autres  qui  ne  sont  encore  soumises  à  aucune  période 
connue;  c’est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  retards  des  maximas 
de  Mira.  Voilà  pourquoi,  à  mon  avis,  ces  recherches,  quelquefois 
un  peu  négligées  par  les  observatoires  officiels,  doivent  attirer 
l’attention  des  amateurs  du  ciel  étoilé  qui  aiment  à  étudier  les 
manifestations  de  la  vie  jusque  dans  les  profondeurs  de  l’infini. 
Pour  ma  part,  je  ne  regrette  pas  d’avoir  consacré  un  peu  de 
temps  et  de  travail  aux  étoiles  variables,  car,  à  défaut  de  résul¬ 
tats  scientifiques  bien  nouveaux,  elles  m’ont  donné  l’occasion  de 
goûter  la  joie  que  procure  toujours  l’étude  des  mystérieux  pro¬ 
blèmes  de  la  nature. 

1  J'a,oute,  au  moment  de  corriger  les  épreuves,  que  y?  Cygne  ne  s'est 
pas  élevée  en  juillet  au-dessus  de  la  grandeur  6,2.  Cet  éclat  maximum 
a  été  constaté  du  10  au  17  ;  le  17,  seulement,  l'atmosphère  a  été  assez 
pure  pour  permettre  de  voir  l’étoile  à  l’œil  nu. 


RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS 


ANNÉE 

Nombre 
d’observations 
et  durée. 

Durée  de 
l’augmentation 
visible 
à  l’œil  nu. 

Durée  du 

maximum. 

Durée 

de  la  diminution 
visible 
à  l’œil  nu. 

Durée  totale 
de 

l’observation 
il  l’œil  nu. 

Date 

du  maximum 
annoncé  s 
(A.  du  B.  des  long.) 

1885-86 

1  pend.  1  jour 

(éclat  5,5  le  28  déc.) 

2 

2 

•  ? 

(lj-) 

20  décembre; 

1886-87 

10  pend.  89  j. 

28  j. 

(dès  le  1er  nov.) 

— 

60  j. 

(j.  au  28  janvier.) 

88  j. 

14  novembre 

1887 

10  pend.  62  j. 

25  j. 

6  j- 

31  j. 

(dernière  obs.  le  12 
déc.  =  5,3.) 

62  j. 

3  novembre 

1888 

5  pend.  68  j. 

.2 

±  23  j. 

43  j. 

(8  déc.  =  5,6) 

66  j. 

28  sept. 

1889 

1  pend.  1  j. 

2 

2 

2 

(1  J-) 

6  août 

1890 

0 

2 

2 

2 

2 

— 

1891 

0 

2  . 

2 

■  :  2 

2 

— 

1892 

0 

2 

2 

2 

2 

—  I 

1893 

5  pend.  24  j. 

(+  2  Obs.  en  octobre 
au  moment  du  mini¬ 
mum,  éclat  =  6,5.) 

2 

2 

2 

2 

1 1  mars  i 

1894 

0 

2 

2 

2 

2 

—  ’  i 

1895-96 

4  pend.  60  j. 

2 

2 

(5  j-) 

? 

(5  j-) 

9  déc.  95  j 

1896-97 

0 

2 

2 

2 

— 

1897-98 

25  pend.  92  j. 

53 

— 

65 ‘j. 

118  j. 

9  novembre 

1898-99 

54  pend.  136  j. 

53 

6 

86 

145 

6  octobre 

1899 

33  pend.  12 lj. 

66 

16 

32 

114 

3  septembre  i 

ÉCLATS  DE  MIRA  EN  1897-98 

(25  observations) 


Octobre 

19 

5,1 

Novembre 

15 

3,2 

Septembre 

5 

3 

» 

20 

5,0 

» 

17 

3,1 

» 

6 

3 

» 

25 

4,6 

» 

18 

3,1 

i  » 

7 

3 

» 

26 

4,55 

» 

24 

2,95 

» 

8 

3 

» 

'27 

4,45 

» 

27 

2,9 

» 

9 

3 

» 

28 

4,3 

Décembre 

13 

3,0 

» 

10 

3 

» 

29 

4,2 

» 

19 

3,3 

» 

11 

3 

» 

30 

4,0 

» 

24 

3,7 

» 

13 

3 

» 

31 

3,9 

Janvier 

15 

5,1 

» 

14 

3 

Novembre 

5 

3,7 

» 

29 

5,9 

» 

15 

3 

» 

6 

3,65 

» 

16 

2 

» 

11 

3.5 

» 

17 

3 

13 

3,4 

» 

18 

2 

» 

19 

2 

MIRA  GETI  DE  1885  A  1899 


lu 

inoncé 

rion). 

Date  réelle 

du  maximum. 

Retard 

du  maximum 
sur  les 
prévisions 

Temps  écoulé 
depuis 
le  pi’écédent 
maximum. 

Eclat 

du  maximum. 

Augmenta¬ 

tion 

moyenne  par 
jour. 

Diminution 
moyenne 
par  jour. 

Dépassé 

grandeur 

8,3, 

2 

? 

— 

±5,0 

? 

? 

— 

29  novembre 

15  jours 

— 

.4,2 

0,064 

0,023 

— 

±  8  novemb. 

5j- 

±344 

4,2 

0,036 

0,0354 

— 

±  3  octobre 

±  5  j* 

±  329 

3,0 

— 

0,0393 

>  23  j. 

±  8  août 

±2j. 

±  309 

±3,6 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— . 

_ 

— 

— 

— 

— 

_ _ 

ars 

±  11  mars  (?) 

? 

— 

6,2? 

— 

— 

— 

6  février  96 

59  j. 

— 

3,6 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

27  novembre 

18  j. 

— 

2,9 

0,058 

0,0476 

34  j. 

)bre 

±  11  octobre 

±  5  j. 

318 

2,3 

0,0484 

0,0489 

69  j. 

bût 

28  septembre 

25  ou  28  j. 

352 

4,45 

0,0124 

0,0462 

ÉCLATS  DE  MIRA  EN  1898-99 

(56  observations) 


Septembre 

20 

2,8 

Octobre 

28 

2,75 

Décembre 

6 

(4,1)  4,2 

» 

21 

2,7  (2,8) 

» 

29 

(2,7)  2,8 

» 

8 

4,3 

» 

23 

2,6 

» 

30 

(2,7)  2,8 

» 

11 

4,8  (4,9) 

» 

24 

2,6 

Novembre 

2 

2,8 

» 

12 

4,9 

» 

25 

2,5  (2,6) 

» 

4 

2,9 

» 

17 

5,1 

» 

26 

2,5 

» 

9 

2,9 

» 

18 

5,1  (5,2) 

Octobre 

4 

2, 3-2, 4 

» 

10 

3,0 

» 

21 

5,4 

» 

8 

2,3 

» 

11 

3,0 

» 

27 

5,5 

» 

14 

2,3 

» 

14 

3,0-3, 1 

Janvier  99 

5 

(5,9)  6,0 

» 

17 

2, 5-2, 6 

» 

19 

3,2  (3,3) 

» 

6 

6,0-6, 1 

» 

20 

2,5  (2,6) 

» 

20 

3,3  (3,2) 

» 

7 

6,1 

» 

22 

2,6 

» 

30 

3,5  (3,6) 

» 

8 

6,2 

» 

23 

2,6  (2,7) 

Décembre 

3 

4,0 

» 

9 

6,3 

» 

27 

2,7 

» 

5 

4,1 

» 

19 

7,0 

RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS 


MIRA  GETI  DE  1885  A  1899 


ANiNÉIi 

d'observations 

Durée  de 
l'augmentation 

Durée  du 

de  la  diminution 
visible 

Durée  totale 
de 

l’observation 

Date  j 

du  maximum 

U . 

Date  réelle 

Retard 

du  maximum 

Temps  écoulé 
depuis 
le  précédent 

Eclat 

du  maximum. 

Augmenta- 

movenne  par 

Diminution 
moyenne 
par  jour. 

Dépassé 

grandeur 

3.3. 

à  1  œil  nu. 

à  l'œil  nu. 

(A.  du  B.  des  long.)! 

Li"")- 

prévisions 

maximum. 

jour. 

"j 

1885-86 

1  pend.  1  jour 

(éclat  5,5  le  28  déc.) 

V 

? 

•  ? 

Cl  j  ) 

20  décembre  ■ 

L 

1 

? 

- 

±5,0 

1 

— 

1886-87 

10  pend.  89  j. 

28  j. 

(dés  le  1er  nov.) 

— 

60  j . 

88  j. 

14  novembre : 

- 

29  novembre 

15  jours 

— 

4,2 

0,064 

0,023 

~ 

1887 

10  pend.  62  j. 

25  j. 

«J- 

31  j. 

(dernière  obs.  le  12 

62  j. 

3  novembre 

- 

±  8  novemb. 

5j- 

±  344 

4,2 

0,036 

0,0354 

1888 

5  pend.  68  j. 

? 

±  23  j. 

vr- 

(8  déc.  =  5,6) 

? 

66  j. 

28  sept,  j 

- 

±  3  octobre 

±5  j. 

±  329 

3,0 

0,0393 

>  23  j. 

1889 

1890 

1  pend.  1  j. 
0 

? 

? 

? 

(V° 

6  août  .. 

- 

±  8  août 

±2j- 

±  309 

±3,6 

— 

— 

— 

1891 

0 

? 

? 

? 

? 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

1892 

0 

? 

? 

‘l 

i 

_ 

•  _ 

_ 

_ 

1893 

5  pend.  24  j. 
(+  2  Obs.  en  octobre 

? 

? 

? 

? 

11  mars  j 

mars 

+  11  mars  (?) 

? 

- 

6,2? 

— 

- 

— 

au  moment  du  mini¬ 
mum,  éclat  =  6,5.) 

1894 

0 

? 

? 

? 

? 

_ 

_ s 

_ 

_ 

_ 

— 

— 

1895- 96 

1896- 97 

4  pend.  60  j. 
0 

? 

? 

? 

(5  jO 

(5?j-) 

9  déc.  95 

7 

6  février  96 

59  j. 

- 

3,6 

— 

~ 

1897-98 

25  pend.  92  j. 

53 

— 

65 'j. 

118  j. 

9  novembre  - 

27  novembre 

18  j. 

_ 

2,9 

0,058 

0,0476 

34  j. 

1898-99 

54  pend.  136  j. 

53 

6 

86 

145 

6  octobre 

Sobre 

+  11  octobre 

±  5  j. 

318 

2,3 

0,0484 

0,0489 

69  j. 

1899 

33  pend.  121  j. 

66 

16 

32 

114 

3  septembre 

août 

28  septembre 

25  ou  28  j. 

352 

4,45 

0,0124 

0,0462 

ÉCLATS  DE  MIRA  EN  1897-98 


(25  observations) 


I  Octobre 

19 

5,1 

Novembre 

15 

3,2 

» 

20 

5,0 

» 

17 

3,1 

1  » 

25 

4,6 

» 

18 

3,1 

Il  * 

26 

4,55 

» 

24 

2,95 

» 

27 

4,45 

» 

27 

2,9 

» 

28 

4,3 

Décembre 

13 

3,0 

» 

29 

4,2 

» 

19 

3,3 

» 

30 

4,0 

»  . 

24 

3,7 

» 

31 

3,9 

Janvier 

15 

5,1 

I  Novembre 

5 

3,7 

29 

5,9 

» 

6 

3,65 

» 

11 

3,5 

II 

13 

3,4 

ÉCLATS  DE  MIRA  EN  1898-99 


(56  observations) 


Septembre  5 

3,8 

î 

Septembre 

20 

2,8 

Octobre 

28 

2,75 

Décembre 

6 

(4,1)  4,2 

»  6 

3,7 

! 

» 

21 

2,7  (2,8) 

» 

29 

(2,7)  2,8 

» 

8 

4,3 

»  7 

3.7 

» 

23 

2,6 

» 

30 

(2,7)  2,8 

» 

11 

4,8  (4,9) 

;  »  •  8 

3.6 

» 

24 

2,6 

Novembre 

2 

2,8 

» 

12 

4,9 

»  9 

3.5 

» 

25 

2,5  (2,6) 

» 

4 

2,9 

» 

17 

5,1 

»  10 

3.1 

» 

26 

2,5 

» 

9 

2,9 

» 

18 

5,1  (5,2) 

»  11 

3.3 

Octobre 

4 

2, 3-2, 4 

» 

10 

3,0 

» 

21 

5,4 

»  13 

3.3 

» 

8 

2,3 

» 

11 

3,0 

» 

27 

5,5 

»  14 

3,0 

» 

14 

2,3 

» 

14 

3,0-3, 1 

Janvier  99 

5 

(5,9)  6,0 

»  15 

3,0 

» 

17 

2, 5-2, 6 

» 

19 

3,2  (3,3) 

» 

6 

6,0-6, 1 

»  16 

■2.9 

» 

20 

2,5  (2,6) 

» 

20 

3,3  (3,2) 

» 

7 

6,1 

»  17 

3,0' 

» 

22 

2,6 

» 

30 

3,5  (3,6) 

» 

8 

6,2 

»  18 

2.0 

» 

23 

2,6  (2,7) 

Décembre 

3 

4,0 

» 

9 

6,3 

»  19 

- 

27 

2,7 

» 

5 

4,1 

* 

19 

7,0 

ÉCLATS  DE  MIRA  EN  1899 


(33  observations) 


Août 

3 

5,1 

Septembre  28 

(4,4)  4,5 

Octobre 

28 

5,4  (5,5) 

» 

4 

5,0 

» 

29 

4,5 

Novembre 

3 

5,9 

» 

11 

4,8 

Octobre 

1 

4,5 

» 

4 

6,0 

» 

13 

4,8 

» 

9 

4,5 

» 

5 

6,0 

Septembre 

1 

4,8 

» 

10 

4,5 

» 

6 

6,0 

» 

4 

4,7 

» 

13 

4,8 

» 

9 

6,1 

» 

5 

4,7 

» 

14 

4,9 

» 

13 

6,3 

» 

8 

4,7 

» 

21 

5,1 

» 

23 

6,5 

» 

13 

4,8 

» 

22 

5,1 

» 

25 

6,5 

» 

24 

4,5 

» 

25 

5,1 

» 

29 

6,7 

» 

25 

4,6 

» 

26 

5,2 

Décembre 

2 

6,9 

ÉCLATS  DE  CYGNE  EN  1899 

(30  observations) 


Avril 

22 

5,6 

Mai 

29 

4,9 

*  Juin 

12 

5.1  (5,2) 

Mai 

2 

5,5 

» 

30 

4,95 

» 

14 

5,2 

» 

4 

5,4 

Juin 

1 

5,0 

» 

18 

5,2 

» 

5 

5,3 

» 

2 

5,0 

» 

27 

5,3 

» 

12 

5,1 

» 

4 

5,0 

Juillet 

7 

5,7 

» 

13 

5, 1-5,2 

» 

5 

5,1 

>' 

8 

5,8 

» 

16 

4,9 

» 

7 

5,0 

» 

9 

5,8 

» 

17 

4, 9-5,0 

» 

8 

5,1 

Août 

1 

7,0 

» 

18 

4,9 

» 

10 

5,1 

» 

19 

4,9 

» 

11 

5,1 
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CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE 

DE 

L’ORIGII  ET  DE  L’ÉÏOLDÏIOS  DE  LA  THYROÏDE  LATÉRALE  ET  DU  THYMUS 

CHEZ  LE  CAMPAGNOL 
par  le  Dr  Auguste  ROIJD , 

Chef  des  travaux  anatomiques  <\  l’Université  de  Lausanne. 


PI.  X  à  XIY. 


PREMIÈRE  PARTIE 
INTRODUCTION 

A.  Thyroïde. 

La  plupart  des  anatomistes  qui,  après  Boni,  ont  étudié  le  dé¬ 
veloppement  de- la  thyroïde  s’accordent  à  admettre  que,  chez  les 
mammifères,  cet  organe  se  forme  aux  dépens  de  trois  ébauches, 
Tune  impaire,  médiane;  les  deux  autres  paires,  latérales,  symé¬ 
triques. 

L’ébauche  médiane  dérive  du  plancher  du  pharynx  primitif. 
Déjà  décrite  par  Remak  chez  le  poulet,  elle  a  été  longtemps  con¬ 
sidérée  comme  l’unique  ébauche  de  la  thyroïde.  Kolliker  a  mon¬ 
tré  que  chez  le  lapin  elle  est,  à  son  origine,  une  évagination  de 
l’épithélium  de  la  paroi  ventrale  du  pharynx,  située  sur  la  ligne 
médiane,  au  niveau  ou  un  peu  en  arrière  du  deuxième  arc  bran¬ 
chial.  Bientôt,  elle  se  sépare  de  l’encloclerme  qui  lui  a  donné 
naissance  et  forme,  suivant  les  espèces,  tantôt  une  masse  épithé¬ 
liale  pleine,  tantôt  une  petite  vésicule  creuse.  Elle  s’éloigne  de 
son  point  d’origine  et  descend  au-devant  de  la  trachée.  Cette 
descente  apparente  est  le  résultat  de  la  déflexion  de  la  tête  de 
l’embryon,  de  la  formation  et  de  l’allongement  du  cou,  qui  en 
sont  la  conséquence. 

Chez  l’homme,  la  thyroïde  médiane  présente  quelques  particu¬ 
larités  intéressantes,  mises  en  lumière  par  les  recherches  de  His. 
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Au  lieu  d’abandonner  complètement  la  paroi  pharyngienne 
comme  chez  d’autres  mammifères,  elle  lui  demeure  unie  par  un 
pédicule  creux,  le  canal  thyréo-glosse,  qui  s’ouvre  quelque  temps 
à  la  surface  de  la  langue.  Il  disparaît  plus  tard,  mais  il  en  per¬ 
siste  toute  la  vie  une  portion  sous  la  forme  du  foramen  caecum 
de  Morgagni,  qui  occupe  le  sommet  du  V  lingual.  Parfois,  une 
partie  plus  considérable  du  conduit  thyréo-glosse  peut  subsister 
et  former  un  tube  étendu  du  trou  borgne  au  voisinage  de  l’os 
hyoïde.  Le  canal  thyréo-glosse  peut  encore  donner  naissance  à 
des  îlots  glandulaires,  les  glandes  thyroïdes  accessoires  de  Kadyi 
et  Zuckerkandl,  glandes  placées  au-dessus  et  au-devant  de  l’os 
hyoïde. 

Les  ébauches  latérales  de  la  thyroïde  n’apparaissent  que  quel¬ 
que  temps  après  la  formation  de  la  médiane.  Elles  ont  été  recon¬ 
nues  par  Wôlfler  et  Stieda. 

A  la  suite  de  leur  découverte,  ces  auteurs  nièrent  toute  parti¬ 
cipation  de  la  thyroïde  médiane  à  la  formation  de  la  thyroïde 
définitive  et  firent  dériver  cette  dernière  uniquement  des  ébau¬ 
ches  latérales.  Born  concilia  les  deux  opinions  en  montrant  que 
les  trois  ébauches  s’unissent  pour  former  un  seul  organe. 

Quelle  est  l’origine  exacte  de  l’ébauche  latérale?  Sur  ce  point, 
il  y  a  trois  manières  de  voir  différentes  : 

1°  Born  et  Fischelis  admettent  que  c’est  le  fond  de  la  qua¬ 
trième  poche  branchiale  endodermique  qui  se  transforme  en  thy¬ 
roïde  latérale. 

2°  D’après  Prenant,  c’est  un  diverticule  ventral  de  la  quatrième 
poche  qui  donne  naissance  à  cette  ébauche. 

3°  Pour  His,  de  Meuron,  Verdun,  ce  n’est  pas  un  dérivé  bran¬ 
chial,  mais  un  dérivé  post-branchial.  C’est  un  diverticule  de  la 
paroi  antérieure  du  pharynx,  situé  en  arrière  de  la  quatrième 
poche  avec  laquelle  il  n’entre  que  secondairement  en  relation. 

Quelle  que  soit  son  origine,  cette  ébauche  est  rattachée  quel¬ 
que  temps  au  dernier  sillon  biancliial  interne  par  un  pédicule. 
Celui-ci  disparaît;  l’ébauche  latérale  perd  toute  connexion  avec 
le  pharynx.  Elle  devient  libre  sous  la  forme  d’une  vésicule  à  pa¬ 
roi  épithéliale,  placée  à  côté  du  larynx. 

Les  trois  ébauches  sont  primitivement  séparées  les  unes  des 
autres.  La  médiane  se  trouve  au-devant  du  pharynx,  à  la  hau¬ 
teur  de  la  deuxième  fente  branchiale  ;  les  latérales  sont  placées 
plus  en  dehors,  au-dessous  des  quatrièmes  poches.  Peu  à  peu, 
elles  se  rapprochent,  elles  arrivent  au  contact  et  forment,  enap- 
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parence  tout  au  moins,  un  organe  unique  ayant  la  forme  d’un 
fer  à  cheval  embrassant  la  partie  supérieure  de  la  trachée. 

Dans  le  cours  ultérieur  de  son  développement,  la  thyroïde 
passe  par  deux  stades  ;  le  stade  des  cordons  épithéliaux  et  celui 
des  follicules. 

La  masse  éphithéliale  commence  à  bourgeonner.  Elle  émet  des 
cordons  cellulaires  pleins  qui  s’enfoncent  dans  le  tissu  conjonc¬ 
tif  ambiant.  Ces  cordons  cylindriques,  plus  ou  moins  sinueux, 
émettent  à  leur  tour  des  bourgeons  latéraux.  La  masse  cellulaire 
compacte  se  transforme  en  un  lacis  de  travées  épithéliales.  Les 
mailles  du  réseau  sont  occupées  par  de  nombreux  vaisseaux  et 
du  tissu  conjonctif  embryonnaire. 

A  ce  stade  succède  celui  des  follicules.  Les  cordons  cellulaires 
se  dilatent  en  certains  points.  Ces  portions  dilatées  sont  séparées 
par  des  portions  plus  étroites.  Les  rétrécissements  s’accentuent; 
les  cordons  se  fragmentent  en  follicules  plus  ou  moins  indépen¬ 
dants.  Les  cellules  se  disposent  d’une  façon  régulière  autour  du 
centre  du  follicule,  dans  lequel  apparaît  une  lumière  étroite.  Plus 
tard,  il  se  produit  de  la  substance  colloïde  qui  s’accumule  dans 
la  cavité  du  follicule  et  le  dilate  peu  à  peu. 

Dans  ce  court  aperçu  du  développement  de  la  thyroïde  des 
mammifères,  tel  qu’il  est  en  général  admis  aujourd’hui,  nous 
avons  dit  que  les  trois  ébauches  s’unissent  pour  former  la  thy¬ 
roïde  définitive.  Ainsi,  la  glande  thyroïde  serait  un  complexus 
anatomique  résultant  de  la  fusion  de  trois  ébauches  d’origine 
différente,  nous  pouvons  même  dire  de  trois  organes  différents. 
En  effet,  chez  les  vertébrés  inférieurs  et  chez  les  oiseaux,  la  thy¬ 
roïde  dérive  uniquement  de  l’ébauche  médiane,  tandis  que  les 
ébauches  latérales,  les  corps  post-branchiaux,  restent  indépen¬ 
dants  et  n’ont  pas  la  structure  de  la  thyroïde.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  il  est  nécessaire  de  déterminer  d’une  façon  plus  exacte  la 
part  prise  par  chacune  des  trois  ébauches  à  l’édification  de  la 
thyroïde  du  mammifère. 

Cette  question  est  loin  d’être  résolue.  Le  désaccord  le  plus 
complet  règne  à  cet  égard  entre  les  embryologistes.  Il  ne  s’enten¬ 
dent  pas  davantage  sur  l’origine  des  glandules  annexées  à  la 
glande  principale. 

Nous  ne  voulons  pas  donner  ici  un  aperçu  historique  complet 
du  développement  de  la  thyroïde.  Nous  nous  bornerons  à  indi¬ 
quer  l’opinion  des  auteurs  sur  le  rôle  de  chacune  des  trois  ébau¬ 
ches. 
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Born',  en  1883,  étudie  chez  le  porc  le  développement  des  dé¬ 
rivés  branchiaux.  Il  montre  que  c’est  aux  dépens  de  la  troisième 
poche  que  se  forme  le  thymus,  tandis  que  la  thyroïde  latérale 
dérive  de  la  quatrième.  Pour  la  première  fois,  il  constate  que 
chez  l’embryon  de  19  mm.,  les  thyroïdes  latérales  arrivent  au 
contact  de  la  thyroïde  médiane.  Chez  des  embryons  de  20  mm., 
les  cordons  épithéliaux  de  l’ébauche  médiane  se  fusionnent  avec 
l’ébauche  paire,  encore  reconnaissable  à  sa  structure  histologi¬ 
que.  Enfin,  chez  des  embryons  un  peu  plus  âgés,  cette  dernière 
se  transforme  à  son  tour  en  un  réseau  de  travées  épithéliales, 
semblable  au  réseau  formé  par  l’ébauche  médiane.  Sans  aucun 
doute,  conclut  Born,  la  partie  épithéliale  de  la  thyroïde  résulte 
de  la  fusion  de  deux  ébauches,  à  leur  origine  complètement  sé¬ 
parées  et  de  structure  différente.  L’ébauche  impaire,  dérivée  de 
l’épithélium  au  niveau  de  l’union  des  deuxièmes  arcs  branchiaux, 
de  bonne  heure  se  transforme  en  un  réseau  de  cordons  épithé¬ 
liaux.  L’ébauche  paire,  provenant  d’un  diverticule  de  la  quatrième 
poche,  ne  se  transforme  en  cordons  épithéliaux  qu’après  sa  fu¬ 
sion  avec  la  portion  médiane.  Enfin,  pour  Born,  il  est  évident 
que  les  ébauches  latérales  formeront  plus  tard  les  lobes  latéraux 
de  la  thyroïde,  tandis  que  l’ébauche  médiane  formera  l’isthme. 

Fischelis 2,  deux  ans  après,  reprend  la  même  étude  chez  le 
porc  et  arrive  aux  mêmes  résultats  essentiels.  Il  admet  aussi  que 
la  thyroïde  résulte  de  la  fusion  des  trois  ébauches.  ;  toutefois,  dans 
son  mémoire,  on  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  le  rôle  plus 
ou  moins  important  de  chacune  d’entre  elles.  Il  paraît,  sur  ce 
point,  se  rattacher  à  l’opinion  de  Born. 

His 3  admet  que  chez  l’homme  l’ébauche  paire  provient  d’un 
diverticule  issu  du  pharynx,  dans  le  voisinage  de  la  quatrième 
poche.  Elle  se  soude  plus  tard  à  l’ébauche  médiane.  Cette  der¬ 
nière  forme  l’isthme,  et  les  lobes  thyroïdiens  tirent  leur  origine 
de  l’ébauche  latérale. 

1  Born,  JJeber  die  Derivctte  der  èmbryonalèn  Schlundbogen  and 
Schlundspalien  bei  Saugethieren.  «  Archiv.  für  mikrosk.  Anatomie  », 
1883. 

2  Fischelis,  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Entwickelungsgeschichte 
der  Gl.  Thyroïdea  und  Gl.  Thymus.  «  Archiv.  für  mikr.  Anatomie  », 
1885. 

3  His,  Anatomie  menschlicher,  Embryonen. 
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De  Meuron l,  se  basant  sur  l’étude  d’embryons  de  mouton,  ar¬ 
rive  aux  conclusions  suivantes.  Lorsque  l’ébauche  latérale  s’est 
complètement  séparée  de  la  quatrième  poche  branchiale,  elle  se 
trouve  bien  rapprochée  de  l’ébauche  médiane.  «  Elle  ne  tarde  pas 
»  a  être  enveloppée  par  les  boyaux  cellulaires  auxquels  cette 
»  dernière  donne  naissance.  Elle-même  subit  d’importants  chan- 
»  gements.  Ses  cellules  prolifèrent  rapidement,  de  sorte  que  sa 
»  lumière  ne  tarde  pas  à  disparaître  ou  devient  tout  à  fait  irré- 
»  gulière.  En  même  temps,  on  voit  partir  de  la  surface  des  boyaux 
»  cellulaires  qui  s’étendent  de  plus  en  plus,  sont  entourés  par  le 
»  tissu  conjonctif,  et  qui  donneront  naissance  à  des  follicules  pa- 
»  reils  à  ceux  de  l’ébauche  médiane. 

»  Je  n’ai  point  vu,  dit  de  Meuron,  ces  boyaux  s’anastomoser 
»  avec  ceux  de  la  partie  impaire,  comme  Born  en  a  fait  l’obser- 
»  ration.  Fischelis  n’a  pas  non  plus  rencontré  ces  anastomoses 
»  et  je  suis  porté  à  croire  qu’il  n’en  existe  pas  réellement,  mais 
»  que  les  deux  systèmes  se  mêlent  intimement  l’un  à  l’autre  tout 
»  en  restant  indépendants.  » 

En  outre,  d’après  de  Meuron,  le  fond  de  la  quatrième  poche 
branchiale  donne  naissance  à  un, épaississement  dorsal  et  latéral. 
Dans  un  stade  plus  avancé,  il  constitue  une  masse  solide,  arron¬ 
die,  placée  en  arrière  du  lobe  latéral  de  la  thyroïde  et  comme 
incrustée  dans  sa  surface  postérieure.  Les  boyaux  cellulaires  du 
corps  thyroïde  l’entourent  de  tous  côtés,  sauf  en  arrière  ;  cepen¬ 
dant,  il  se  trouve  encore  compris  dans  l’enveloppe  de  tissu  con¬ 
jonctif  qui  se  forme  autour  de  la  glande  thyroïde.  Il  est  alors 
constitué  par  de  petites  cellules  arrondies  d’aspect  plus  ou  moins 
lymphatique  et  groupées  en  masses  secondaires  séparées  par  des¬ 
trabécules  de  substance  conjonctive.il  semble  que  si  de  Meuron 
avait  connu  les  corpuscules  épithéliaux  annexés  à  la  thyroïde,  il 
aurait  considéré  cet  organe  comme  l’un  d’entre  eux. 

Enfin,  ce  même  auteur  signale  encore,  chez  un  embryon  très 
avancé  de  rat,  sur  les  côtés  de  la  thyroïde  et  comme  incrusté  à 
sa  surface,  un  petit  organe  d’aspect  lymphatique,  se  colorant  au 
carmin  boracique  plus  vivement  que  les  tissus  avoisinants  et  qu’il 
rapproche  du  dérivé  dorsal  de  la  quatrième  fente  branchiale. 

Kastschenko 2  constate  que,  chez  le  porc,  la  thyroïde  latérale 

1  Kastschenko,  Bas  Schicksal  der  embryonaïen  Schlundspalten  bei 
Sœugethieren.  «  Archiv.  für  mikr.  Anatomie  »,  1887. 

2  De  Meuron,  Recherches  sur  le  développement  du  thymus  et  de  la, 
glande  thyroïde.. «  Recueil  zoologique  suisse  »,  1886. 


244 


Dr  AUGUSTE  ROUD 


dérive  de  la  dernière  poche,  dont  elle  se  sépare  ensuite.  Il  cons¬ 
tate  aussi  que  l’ébauche  médiane,  avant  de  se  réunir  aux  deux 
autres,  a  déjà  pris  la  forme  d’un  fer  à  cheval.  Les  ébauches  laté¬ 
rales  ne  se  soudent  pas  aux  deux  extrémités  de  l’ébauche  mé¬ 
diane,  mais  plus  en  dedans.  La  thyroïde  latérale  est  très  petite 
en  comparaison  de  la  médiane.  Kastschenko  en  conclut  qu’on  ne 
peut  pas  accepter  l’opinion  de  Born  et  de  His,  d’après  lesquels 
les  ébauches  latérales  formeraient  les  lobes.  Pour  lui,  elles  ne 
jouent  pas  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de  la  thyroïde. 

PiersoV  étudie  l’origine  de  la  thyroïde  chez  le  lapin  et  arrive 
aux  mêmes  résultats  que  Born.  Il  fait  remarquer  que  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  l’ébauche  latérale  ne  se  fusionne  pas  avec 
la  thyroïde.  La  lusion  des  trois  ébauches  chez  les  mammifères 
est  une  disposition  toute  spéciale.  Il  n’a  pas  étudié  d’une  façon 
complète  le  sort  ultérieur  des  trois  ébauches,  mais  paraît  ad¬ 
mettre  leur  participation  à  la  formation  de  la  thyroïde  défini¬ 
tive.  Voici  d’ailleurs  le  seul  passage  de  son  mémoire  qui  se  rap¬ 
porte  à  cette  question  :  «  Der  abgeschnürte  rohrenformige  Fort- 
»  satz  (l’ébauche  latérale)  besitzt  ein  deutliches  Lumen  und 
»  giebt  Sprossen  ab,  welche  zum  Theil  auch  Hohlraume  auf- 
»  weisen,  spater  sinkt  die  seitliche  Anlage  tieferherab,  bissie  die 
»  schwantzwârts  geschobene  mittlere  Anlage  trifft  und  sich  mit 
»  diesem  Theile  vereinigt;  nachher  bildet  sie  mit  dieser  einen 
»  aus  vielen  Sprossen,  Blutgefàssen  und  zartem  embryonalem 
«  Bindegewebe  bestehenden  Drüsenkomplex,  welcher  mit  der 
»  Zeit  seine  Stelle  vor  der  Trachea  nimmt  und  zu  der  bleibenden 
«  Schilddrüse  sich  umwandelt.  » 

Christiani ,  en  1893,  donne  une  description  anatomique  de  la 
thyroïde  et  de  la  glandule  parathyroïdienne  du  rat  adulte,  delà 
souris  et  du  campagnol,  sur  laquelle  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  plus  loin.  Il  émet  l’opinion  que  la  thyroïde  dérive  uni¬ 
quement  de  l’ébauche  médiane  et  que  l’ébauche  latérale  forme 
la  glandule  parathyroïdienne.  La  fusion  des  trois  ébauches  ne 
se  ferait  donc  pas.  Christiani  se  réserve  d’étudier  cette  question 
plus  en  détail  dans  un  travail  ultérieur.  Nous  ne  croyons  pas 
que  ce  travail  ait  paru;  en  tout  cas,  quoique  juste,  l’opinion  de 
Christiani  n’a  guère  été  admise. 

1  Piersol,  Ueber  die  Entwickelung  der  embryonalen  Schlund- 
sjpalten  und  ihrer  Derivatë  bei  Sœugethieren.  «  Zeitschr.  fur  Wis- 
sentsch.  Zoologie  »,  1888. 
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Prenant 1  étudie  le  développement  de  la  thyroïde  chez  des 
embryons  de  mouton.  Il  reconnaît  que  l’ébauche  latérale  ne 
prend  qu’une  part  minime  à  la  constitution  définitive  de  la 
glande,  mais  il  ne  peut  résoudre  la  question  de  savoir  si  cette 
ébauche  forme  ou  non  des  vésicules  thyroïdiennes.  Voici  les  con¬ 
clusions  qu’il  tire  de  ses  observations  :  «  La  quatrième  poche 
»  branchiale  entodermique  est  formée  de  deux  branches,  une 
»  externe  et  une  interne;  celle-ci,  qui  est  en  quelque  sorte  un 
»  diverticule  de  la  poche  proprement  dite,  se  prolonge  et  se  di- 
))  late  en  une  vésicule  piriforme,  qui  est  l’ébauche  thyroïdienne 
»  latérale.  Dans  l’angle  des  deux  branches  se  forme,  par  épais- 
»  sissement  de  la  paroi  épithéliale  de  la  poche,  un  corps  qu’on 
»  peut  nommer  glande  thyroïdienne.  Par  sa  texture  trabéculaire 
»  et  réticulée,  par  la  nature  histologique  de  ses  éléments  épitlié- 
»  baux,  à  cause  aussi  de  sa  grande  et  précoce  vascularisation, 
»  enfin  et  surtout  par  son  mode  de  formation,  ce  corps  est  com- 
»  parable  à  la  glande  carotidienne.  Dans  la  suite  du  développe- 
»  ment,  l’ébauche  thyroïdienne  latérale,  longtemps  reconnais- 
»  sable  par  sa  paroi  épithéliaie  au  sein  de  la  thyroïde  déjà  vo- 

lumineuse,  se  transforme  en  une  cavité  anfractueuse,  prolon- 
w  gée  en  tous  sens  par  de  profonds  diverticules  (canal  central 
»  de  la  thyroïde).  La  paroi  de  cette  cavité  est  formée  par  un 
»  épithélium  d’abord  stratifié,  puis  simple,  les  cellules  superfi- 
«  cielles  ayant  disparu  après  avoir  éprouvé  une  transformation 
«  semblable  à  celle  qui  frappe  les  assises  internes  de  l’épithé- 
»  liuin  œsophagien.  Cette  paroi  produit  autour  d’elle  un  tissu 
»  dense,  d’aspect  cellulaire  et  réticulé,  qui  plus  tard  disparaît. 
»  Il  m’est  impossible  de  trancher  la  question  de  savoir  si  le  ru- 
))  diment  latéral  bourgeonne  pour  donner  des  cordons  ou  lobules 
)>  qi  i  se  mêlent  ou  s’anastomosent  avec  ceux  de  la  thyroïde  mé- 
»  diane  et  se  transformeront  ultérieurement  en  vésicules  tliyroï- 
»  diennes,  ou  bien  si  les  lobules  de  l’ébauche  médiane  ne  font 
»  que  se  souder  au  tissu  de  la  thyroïde  latérale.  La  thyroïde  la- 
«  térale  et  ses  vestiges  occupent  le  hile  vasculo-conjonctif  de 
»  l’organe  ;  la  glandule  est  située  au  bord  externe  de  ce  hile.  » 

1  A.  Prenant,  Annotations  sur  le  développement  du  tube  digestif 
chez  les  mammifères .  «  Journal  de  'l’anatomie  et  de  la  physiologie  », 
1891.  —  Contribution  à  V étude  du  développement  organique  et  his¬ 
tologique  du  thymus,  de  la  glande  thyroïde  et  de  la  glande  caroti¬ 
dienne.  «  La  Cellule  »,  1894. 
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Simon  1  admet  que  la  thyroïde  latérale  se  produit  aux  dépens 
de  l’extrémité  de  la  quatrième  poche  branchiale,  sous  la  forme 
d’un  diverticule  en  communication  avec  la  cavité  pharyngienne, 
par  le  canal  thyréo-pharyngien.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans 
l’évolution  de  l’ébauche  latérale  deux  périodes;  une  premiè1  v 
période  ou  période  d’activité,  s’étendant  du  début  de  la  form  - 
tion  de  l’ébauche  jusqu’à  son  prétendu  fusionnement  avec  l’ébau¬ 
che  médiane,  une  deuxième  période  ou  période  de  survivance. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  Simon,  sur  des  embryc  s- 
de  cobaye,  lapin,  veau  et  brebis,  que  dans  la  première  péric  le 
l’ébauche  latérale  ne  se  fusionne  pas  avec  la  médiane  dont  <  5 

est  toujours  séparée  par  des  vaisseaux  sanguins.  Mais  si  ell<  1 
se  fusionne  pas,  elle  donne  naissance  à  des  vésicules  identic  s 
à  celles  qui  dérivent  de  l’ébauche  médiane.  «  L’ébauche  laté  e 
»  ne  bourgeonne  pas  pour  donner  les  lobules  épithéliaux,  iir 
))  clans  la  suite,  formeront  les  vésicules  colloïdes,  mais  se  h  ,e 
)■)  en  quelque  sorte  passivement  diviser  en  ces  lobules.  Cette  seg- 
»  mentation  qui  se  produit  par  l’immigration  de  capillaires  san- 
»  guins,  se  limite  aux  assisses  périphériques  de  la  thyroïde  laté- 
»  raie;  les  assisses  centrales,  au  contraire,  subsistent  sous  forme 
«  d’un  épithélium  tapissant  le  lumen  central.  » 

Dans  la  deuxième  période,  période  de  survivance,  les  assisses 
centrales  de  la  thyroïde  latérale  qui  ont  persisté  sous  forme  d’un 
épithélium  tapissant  le  lumen  central,  finissent  par  disparaître. 

Simon  a  étudié  aussi  le  développement  de  la  glandule  thyroï¬ 
dienne.  Il  a  constaté  que  chez  le  chat  cette  glandule  se  forme 
aux  dépens  de  l’ébauche  latérale  de  la  thyroïde.  Au  stade  où 
cette  ébauche  est  une  vésicule  épaisse,  à  lumière  étroite,  la  par¬ 
tie  externe  de  la  paroi  subit  des  modifications  et  se  transforme 
en  glandule  thyroïdienne.  Cette  glandule  persiste  chez  le  chat 
adulte;  chez  le  veau  et  la  brebis,  elle  semble  aussi  persister; 
chez  le  cobaye  et  le  lapin,  elle  disparaît  déjà  de  bonne  heure. 

Soulié  et  Verdun 2,  en  1897,  montrent  que  chez  le  lapin  les 
thyroïdes  latérales  dérivées  des  quatrièmes  poches  viennent  se 
placer  à  la  face  postéro-interne  de  la  région  moyenne  des  lobes 

1  Ch.  Simon.  Thyroïde  latérale  et  glandule  thyroïdienne  chez  les 
mammifères .  Nancy,  1896. 

2  A.  Soulié  et  P.  Verdun.  Sur  les  premiers  développements  de  la 
glande  thyroïde,  du  thymus  et  des  glandules  satellites  de  la  thy¬ 
roïde  chez  le  lapin  et  chez  la  taupe.  «  Journal  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  »,  1897. 
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latéraux  de  la  thyroïde.  «  Elles  gardent  l’aspect  de  vésicules 
»  épithéliales.  Vers  la  région  inférieure  de  leur  paroi  externe, 
»  elles  montrent  un  épaississement  bien  limité  qui  donne  nais- 
»  sance  à  la  glandule  thyroïdienne.  Chez  les  embryons  de  15  à 
»  18  mm.,  leur  partie  supérieure  est  généralement  englobée  par 
»  les  glandules  thyroïdiennes  dont  le  volume  augmente  conti- 
»  nuellement,  leur  partie  inférieure  est  libre  et  une  bande  con- 
»  jonctive  les  sépare  des  cordons  de  la  thyroïde.  A  partir  de  ce 
»  moment,  l’évolution  de  la  thyroïde  latérale  semble  suivre,  se- 
»  Ion  les  cas,  deux  voies  différentes  : 

.» .,jl°  La  thyroïde  latérale  se  transforme  en  un  amas  épithélial 
»  oui  se  différencie  très  nettement  du  parenchyme  thyroïdien 
»  ambiant,  dans  lequel  il  se  perd  d’une  part,  tandis  que,  d’autre 
»  pcftt  il  se  continue  avec  la  glandule  thyroïdienne.  Cet  amas 
»  épimélial  semble  disparaître  sans  laisser  de  traces. 

»  La  thyroïde  latérale  persiste  sous  forme  de  vésicule  au 
»  vomi  mge  de  la  glandule.  Elle  constitue  alors  le  kyste  central 
»  des  lobes  thyroïdiens  que  l’on  retrouve  souvent  chez  l’adulte. 

»  Les  thyroïdes  latérales  ne  participent  en  rien  à  la  formation 
»  du  parenchyme  sécréteur  de  la  thyroïde. 

»  Les  glandules  thyroïdiennes  se  présentent  au  début  comme 
»  un  épaississement  de  la  région  inférieure  et  externe  des  thy- 
»  roïdes  latérales.  Ces  ébauches  augmentent  rapidement  de  vo- 
»  lume  et  prennent  bientôt  l’aspect  d’amas  cellulaires  bien  déli- 
»  mités.  Les  glandules  suivent  les  déplacements  de  la  thyroïde 
»  latérale  et  sont  placées  vers  la  région  moyenne  des  lobes  thy- 
»  roïdiens,  dans  l’espace  limité  en  arrière  par  la  face  antéro- 
»  externe  de  la  thyroïde  latérale,  en  dehors  par  la  carotide  pri- 
»  mitive  et  en  avant  par  le  lobe  latéral.  Elles  continuent  ensuite 
»  à  l’accroître,  en  gardant  cette  position,  et  en  même  temps  elles 
»  englobent  plus  ou  moins  complètement  les  thyroïdes  latérales. 
»  Les  lobes  thyroïdiens,  à  leur  tour,  tendent  à  envelopper  de 
»  plus  en  plus  les  glandules  qui,  toutefois,  en  restent  séparées 
»  par  une  coque  d’origine  mésodermique. 

»  Chez  la  taupe,  l’évolution  de  la  thyroïde  latérale  est  la  même 
»  que  chez  le  lapin  ;  toutefois,  chez  cet  animal,  la  thyroïde  laté- 
»  raie,  après  avoir  donné  la  glandule  thyroïdienne,  disparaît  en 
»  général  sans  laisser  de  traces.  » 

P.  Verdun1,  dans  sa  thèse  de  1898,  passe  en  revue  le  dévelop- 


1  P.  Verdun.  Contribution  à  V êtucle  des  dérivés  •  branchiaux  chez 
les  vertébrés  inférieurs .  «  Thèse  de  Paris  »,  1898.  - 
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pement  de  la  thyroïde  chez  l’homme,  le  dromadaire,  le  veau,  le 
mouton,  le  chat,  le  lapin  et  quelques  autres  mammifères.  Voici 
ses  conclusions  : 

«  Chez  les  ruminants,  la  thyroïde  latérale  ou  corps  post- 
»  branchial  se  forme  aux  dépens  d’une  ébauche  post-branchiale 
»  appendue  à  la  quatrième  poche,  comme  chez  les  oiseaux. 
»  Quoique  moins  développée  que  chez  ces  derniers,  elle  est  net- 
»  tement  reconnaissable,  plus  tard,  sous  forme  d’une  sorte  de 
»  kyste,  auquel  sont  annexées  des  formations  glandulaires.  Elle 
»  est  complètement  englobée  par  le  parenchyme  de  la  thyroïde  mé- 
»  diaue,  et  se  retrouve  encore,  après  la  naissance,  au  milieu  des 
»  lobes  thyroïdiens,  où  elle  constitue  le  canal  central  de  Prenant. 
»  Son  évolution  est  plus  ou  moins  rudimentaire,  et  elle  ne  con- 
»  tribue  en  rien  à  la  formation  des  vésicules  thyroïdiennes. 

»  Chez  le  chat,  l’ébauche  latérale  dérive  d’un  diverticule  ven- 
»  tral  de  la  quatrième  poche.  L’ébauche  médiane  finit  par  en- 
»  tourer  et  englober  plus  ou  moins  complètement  toute  l’ébau- 
»  che  latérale  ;  cette  dernière  reste  toujours  distincte  du  tissu 
»  thyroïdien  à  l’édification  duquel  elle  ne  prend  aucune  part. 

»  Chez  le  lapin,  la  thyroïde  latérale  se  comporte  très  différem- 
»  ment  suivant  les  sujets  :  chez  certains,  après  avoir  pris  un  lé- 
»  ger  accroissement,  elle  s’atrophie  et  disparaît  complètement. 
»  Sur  d’autres,  elle  persiste,  formant  la  cavité  centrale  des  lobes 
»  thyroïdiens  de  l’adulte. 

»  Chez  l’homme,  le  corps  post-branchial  n’entre  que  secon- 
»  clairement  en  relation  avec  la  quatrième  poche.  Il  s’atrophie 
»  de  bonne  heure  et  disparaît  en  totalité.  » 

En  outre,  d’après  Verdun,  chez  ces  mêmes  animaux  et  chez 
l’homme,  la  quatrième  poche  donne  par  sa  face  externe  et  dor¬ 
sale  un  nodule  épithélial,  qui  deviendra  la  glandule  bran¬ 
chiale  IV  (glandule  thyroïdienne)  annexée  au  lobe  latéral  de  la 
thyroïde  ou  dans  lequel  elle  peut  être  enchâssée  (lapin). 

Nous  avons  reproduit  presque  in  extenso  les  conclusions  de 
ces  récents  travaux,  à  cause  des  faits  réellement  nouveaux  qu’ils 
contiennent. 

Il  ressort  de  cet  aperçu  historique  qu’il  existe  deux  opinions 
diamétralement  opposées  au  sujet  de  l’évolution  de  la  thyroïde 
latérale.  Les  uns  soutiennent  qu’elle  donne  du  tissu  thyroïdien, 
les  autres  (Christiani,  Soulié,  Verdun),  qu’elle  n’en  donne  pas. 
La  première  opinion  est  encore  la  plus  généralement  admise  au¬ 
jourd’hui;  c’est  celle  que  l’on  trouve  dans  les  traités  d’embryo- 
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logie.  Des  deux  côtés,  les  observateurs  ne  sont  pas  absolument 
catégoriques  ou  reconnaissent  tout  au  moins  que  la  question 
mérite  d’être  encore  examinée. 

Cette  question  n’est  en  elle-même  pas  facile  à  résoudre,  mais 
différentes  causes,  étrangères  à  la  nature  même  du  sujet,  pa¬ 
raissent  avoir  contribué  à  retarder  la  solution  de  ce  problème. 

L’idée  préconçue  a  certainement  joué  un  grand  rôle  dans  cette 
question.  Il  ressort  avec  évidence  de  la  lecture  du  mémoire  de 
Born,  à  qui  revient  l’honneur  d’avoir  constaté  le  premier  le  rap¬ 
prochement  des  trois  ébauches,  que  cet  auteur  n’a  examiné  que 
d’une  façon  très  secondaire  l’évolution  ultérieure  de  ces  forma¬ 
tions  embryonnaires.  Après  avoir  montré  la  coalescence  des  trois- 
ébauches  formant  en  apparence  un  corps  unique,  ressemblant, 
par  sa  configuration  extérieure  à  une  thyroïde  définitive  avec  son 
isthme  et  ses  lobes  latéraux,  il  se  borne  à  ajouter  :  Il  est  évident 
que  les  ébauches  latérales  formeront  les  lobes  latéraux  et  l’ébau¬ 
che  médiane  l’isthme.  11  tire  d’une  analogie  de  forme  entre  cette 
thyroïde  embryonnaire  et  la  thyroïde  définitive  des  conclusions 
fausses.  A  en  juger  uniquement  par  la  position  réciproque  des 
ébauches,  il  peut  paraître  évident  que  la  thyroïde  latérale  for¬ 
mera  le  lobe  thyroïdien  ;  malgré  cette  évidence,  les  choses  ne  se 
passent  pas  de  cette  façon. 

La  technique  joue  un  rôle  important  dans  cette  étude.  Sur  des 
coupes  de  plus  de  0,01  mm.  d’épaisseur,  on  ne  peut  presque  ja¬ 
mais  reconnaître  les  limites  précises  des  trois  ébauches  au  point 
de  contact,  ni  déterminer  ce  qui  appartient  à  chacune  d’elles.  Il 
est  donc  indispensable  de  n’utiliser  que  des  coupes  fines. 

Plusieurs  auteurs  ont  disposé  d’un  matériel  abondant  mais 
provenant  de  divers  animaux.  Ils  ont  été  obligés  de  comparer 
des  organes  sans  doute  semblables,  mais  entre  lesquels  existent 
pourtant  des  différences  marquées,  ce  qui  n’en  facilite  guère 
l’étude.  Il  nous  a  paru  préférable  de  n’étudier  qu’un  seul  mam¬ 
mifère  d’une  façon  complète,  plutôt  que  diverses  espèces  dont  on 
ne  possède  qu’un  nombre  restreint  d’embryons. 

Il  est  souvent  nécessaire  d’examiner  plusieurs  pièces  du  même 
stade.  Chez  deux  embryons  du  même  âge,  de  la  même  portée, 
traités  de  la  même  façon,  l’un  nous  fournira  des  coupes  très  dé¬ 
monstratives,  l’autre  des  coupes  qui  le  sont  beaucoup  moins. 

Le  choix  du  mammifère,  enfin,  a  une  importance  capitale.  Chez 
telle  espèce,  la  thyroïde  latérale  a  des  limites  peu  précises,  le 
contour  en  est  irrégulier  ;  l’ébauche  complètement  englobée  dans 
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les  parties  latérales  de  la  thyroïde  médiane,  émet  des  prolonge¬ 
ments  entremêlés  à  ceux  du  tissu  thyroïdien;  les  deux  paren¬ 
chymes  sont  enchevêtrés  et  dès  lors  il  est  bien  difficile  de  les  re¬ 
connaître  et  d’établir  la  démarcation  entre  eux.  La  thyroïde 
médiane  prend  un  volume  considérable,  l’ébauche  latérale  cesse 
de  se  développer,  régresse,  disparaît  peut-être  ;  il  devient  en  tout 
cas  difficile  de  la  retrouver  au  milieu  d’un  lobe  latéral  volumi¬ 
neux. 

Chez  d’autres  mammifères  et  c’est  précisément  le  cas  chez  le 
campagnol  \  la  thyroïde  latérale  conserve  une  individualité  bien 
marquée.  Son  contour  est  précis.  Elle  ne  se  laisse  pas  englober 
parle  tissu  thyroïdien,  mais  reste  à  la  surface  ou  à  peine  incrustée 
dans  le  lobe  latéral.  Elle  n’émet  pas  de  prolongements  entre¬ 
mêlés  à  ceux  de  la  thyroïde  médiane.  Loin  de  régresser,  elle 
persiste  toute  la  vie  et  son  volume  relativement  très  grand  per¬ 
met  de  la  découvrir  sans  peine.  Dans  ces  conditions  favorables 
un  problème,  peut-être  indéchiffrable  chez  d’autres  espèces,  sera 
facile  à  résoudre. 

B.  Thymus. 

Nous  venons  de  voir  que  l’évolution  de  la  thyroïde  latérale 
présente  encore  bien  des  points  obscurs.  L’origine  première  du 
thymus  ne  nous  semble  pas  définitivement  établie. 

Avant  Kolliker,  le  thymus  est  considéré  comme  un  organe 
lymphoïde  provenant  du  feuillet  moyen. 

Kolliker  découvre  que  chez  de  jeunes  embryons  de  lapins 
l’ébauche  du  thymus  est  un  tube  creux,  à  paroi  épithéliale,  en 
relation  avec  une  poche  branchiale;  mais  il  ne  réussit  pas  à  dé¬ 
terminer  exactement  de  quelle  poche  se  détache  cette  ébauche. 

JBorn  établit  que  chez  le  porc  c’est  la  troisième  poche  endo¬ 
dermique  qui  fournit  le  thymus.  Cette  poche  émet  un  diverticule 
ventral  (inférieur)  qui  se  transforme  ensuite  en  une  vésicule  in¬ 
dépendante. 

1  Nous  comptions  aussi  examiner  dans  ce  travail  l’évolution  de  la  thy¬ 
roïde  de  la  musaraigne.  Cette  étude  présenterait  un  réel  intérêt.  Nicolas 
a  en  effet  constaté  que  chez  cet  animal  la  thyroïde  est  représentée  par 
trois  masses  complètement  indépendantes,  une  masse  médiane,  prétra¬ 
chéale,  et  deux  masses  latérales.  Nous  n’avons  pu  malheureusement 
nous  procurer  qu’un  nombre  restreint  d’embryons  trop  jeunes  ou  trop 
âgés.  Nous  avons  dû  renoncer  pour  le  moment  à  cette  étude. 
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Fischelis  constate  également  que  c’est  bien  la  troisième  fente 
branchiale  qui  entre  en  jeu  clans  la  formation  du  thymus,  mais  il 
admet  que  le  tube  épithélial  dérive  aussi  bien  du  sillon  externe 
que  de  l’interne.  Le  thymus  aurait  donc  une  double  origine  ecto¬ 
dermique  et  endodermique.  Au-dessus  du  thymus,  il  reconnaît  la 
présence  d’un  corps  triangulaire,  masse  épithéliale  pleine  déta¬ 
chée  de  la  troisième  fente  branchiale.  Ce  corps  se  transformerait 
peut-être  en  la  glande  carotidienne  (?). 

Froriep 1  a  vu  chez  le  veau  un  épaississement  de  l’ectoderme 
dans  la  région  des  quatrième  et  cinquième  arcs  branchiaux.  Cet 
épaississement  s’invagine  et  se  transforme  en  une  vésicule  en 
rapport  avec  le  ganglion  du  nerf  vague.  Cette  vésicule  disparaît 
plus  tard  complètement.  Froriep  la  considère  comme  un  organe 
des  sens  rudimentaire.  Quant  au  thymus,  il  se  développe  aux 
dépens  de  la  troisième  poche  endodermique.  . 

De  Menron  admet  que  la  troisième  fente  branchiale  du  mou¬ 
ton  fournit  : 

1°  Un  organe  rudimentaire,  l’organe  des  sens  de  Froriep; 

2°  Un  prolongement  solide  dorsal  de  l’épithélium  de  la  fente. 
Ce  prolongement  deviendra  la  partie  supérieure  du  thymus; 

3°  Un  prolongement  ventral  creux  à  terminaison  aveugle,  pro¬ 
venant  également  de  la  région  moyenne  de  la  fente  et  qui  devien¬ 
dra  la  partie  inférieure  ou  thoracique  du  thymus. 

De  Meuron  estime  que  la  partie  supérieure  du  thymus  (corps 
triangulaire  de  Born  et  de  Fischelis)  dérive  de  la  portion  moyenne 
de  la  troisième  fente  branchiale.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  l’ori¬ 
gine  ectodermique  ou  endodermique  du  thymus  et  admet  qu’on 
ne  peut  pas  résoudre  cette  question  parce  que  les  feuillets  sont 
confondus  au  point  où  il  prend  naissance. 

His 2,  se  basant  sur  l’étude  d’embryons  humains,  soutint  que 
le  thymus  est  d’origine  ectodermique.  Le  fond  du  sinus  cervical 
donne  naissance  à  une  vésicule.  Celle-ci  reste  quelque  temps  rat¬ 
tachée  à  l’ectoderme,  elle  se  détache  ensuite,  s’isole  et  constitue 

1  Froriep,  Ueber  Anlagen  von  Sinnes-Organen  am  Facialis,  Glos- 
sopharyngeus  und  Yagus ,  etc.  «  Arch.  für  Anatom.  und  Entwick.  », 

1885. 

2  His,  Anatomie  menschlicher  Embryonen.  Leipzig.  —  Ueber  den 
Sinus  praecervicalis  ' und  über  Thymusanlage.-«  Arch.  f.  Anatomie  », 

1886.  —  Schlundspalten  und  Thymusanlage.  «  Archiv.  für  Anato¬ 
mie  »,  1889. 
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l’ébauche  du  thymus.  D’après  cet  auteur,  l’analogie  entre  les 
corpuscules  de  Hassal,  les  perles  cancroïdes  et  les  lamelles  épi¬ 
dermiques  confirme  cette  origine  externe. 

His  est  revenu  plus  tard  de  sa  première  opinion  pour  se  ran¬ 
ger  à  celle  de  Born  et  de  la  majorité  des  anatomistes.  Il  trouve 
sur  deux  embryons  humains  delà  cinquième  semaine  deux  corps 
épithéliaux  adjacents,  l’un  interne,  l’autre  externe.  L’interne  est 
en  relation  par  un  pédicule  étroit  et  creux  avec  le  fond  de  la 
troisième  poche,  l’externe  avec  le  sinus  précervical.  En  raison  de 
cette  constatation,  His  admet  dès  lors  que  l’ébauche  épithéliale 
interne  dérive  de  la  troisième  poche,  tandis  que  l’externe  pro¬ 
vient  de  l’ectoderme.  Il  resterait  à  établir  quelle  est  la  part  de 
ces  deux  ébauches  à  l’édification  du  thymus. 

Suivant  Kastschenko ,  l’origine  du  thymus  chez  le  porc  est  très 
compliquée. 

La  troisième  poche  fournit  une  masse  épithéliale  pleine,  le  no¬ 
dule  thymique,  et  un  diverticule  creux,  la  queue  du  thymus.  Le 
nodule  thymique  se  fusionne  secondairement  avec  l’ectoderme 
du  sinus  cervical.  En  outre,  la  deuxième  poche  ectodermique 
s’incorpore  à  l’ébauche  externe  du  thymus.  Le  nodule  thymique 
avec  les  parties  d’origine  externe  qui  s’y  ajoutent  forme  la  tête 
du  thymus.  La  tête  et  la  queue  formeront  ensemble  le  thymus 
profond,  qui  a  ainsi  une  double  origine  ectodermique  et  endo¬ 
dermique. 

Le  fond  du  sinus  cervical  en  s’isolant  fournit  un  cordon,  le 
ductus  praecervicalis,  qui  forme  le  thymus  superficiel  que  Kast¬ 
schenko  a  pu  suivre  jusque  chez  des  embryons  de  80  mm.  de 
longueur.  Toutefois,  le  thymus  superficiel  peut  disparaître  de 
bonne  heure. 

Enfin  le  fond  du  quatrième  sillon  branchial  externe  donne  une 
vésicule  qui  s’accole  au  nodule  thymique. 

Piersol  admet  que  le  thymus  tire  son  origine  de  deux  parties, 
la  tête  et  la  queue. 

La  queue  du  thymus  provient  d’un  diverticule  ventral  de  la 
troisième  poche.  La  tête  est  au  début  une  masse  épithéliale, 
triangulaire,  volumineuse,  dérivant  de  la  partie  dorsale  de  la 
troisième  poche.  Elle  joue  dans  la  formation  du  thymus  un  rôle 
moins  important  que  la  queue. 

Il  existe,  en  outre,  une  vésicule  d’origine  ectodermique  déri¬ 
vant  du  troisième  sillon  branchial  èxterne.  Elle  entre  en  contact 
avec  le  ganglion  du  vague  et  la  tête  du  thymus;  plus  tard,  elle 
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disparaît  et  ne  joue  aucun  rôle  clans  la  formation  de  cet  organe. 

Enfin,  la  deuxième  poche  fournit  aussi  un  petit  diverticule 
transitoire,  que  Piersol  considère  comme  une  ébauche  thymique 
rudimentaire. 

Prenant  étudie  le  développement  du  thymus  chez  le  porc,  le 
lapin,  la  brebis.  D’après  lui,  la  troisième  poche  endodermique 
donne  un  diverticule  ventral,  la  queue  du  thymus,  qui  forme  la 
plus  grande  partie  du  thymus  définitif.  Dans  la  région  de  la  troi¬ 
sième  poche,  de  laquelle  part  le  diverticule,  la  paroi  s’épaissit 
beaucoup,  du  côté  externe  et  dorsal  surtout,  en  même  temps  que 
sa  structure  épithéliale  se  modifie  et  qu’elle  prend  une  constitution 
lymphoïde.  Ainsi  se  forme  un  corps  triangulaire  et  plus  tard  ir¬ 
régulièrement  mamelonné,  la  tête  du  thymus.  Il  est  dans  cer¬ 
tains  cas  possible,  mais  nullement  démontré,  que  la  partie  ecto- 
dermique  de  la  troisième  fente  participe,  mais  alors  d’une  façon 
toute  secondaire,  à  la  constitution  de  la  tête  du  thymus. 

A  côté  de  ces  formations  essentielles,  Prenant  a  rencontré 
quelques  productions  accessoires  et  inconstantes,  signalées  par 
les  auteurs;  telles, une  vésicule  d’origine  ectodermique (vésicule 
thymique  de  Kastschenko),  un  épaississement  dorsal  lymphoï  de 
de  la  troisième  poche  endodermique. 

Simon  admet  que  chez  le  lapin  le  thymus  dérive  d’un  diverti¬ 
cule  inférieur  de  la  troisième  poche.  La  paroi  postérieure  de 
l’ébauche  creuse  donne  par  bourgeonnement  des  cordons  épithé¬ 
liaux.  Ces  cordons  formeront  la  gland ule  thymique  qui  persiste 
chez  l’adulte.  Cette  glandule  n’est  pas  autre  chose  que  l’organe 
décrit  par  Grley  sous  le  nom  de  glandule  thyroïdienne. 

La  glandule  externe  du  chat  aurait  la  même  origine  d’après 
Jacoby. 

Soulié  et  Verdun  étudient  chez  le  lapin  et  la  taupe  la  forma¬ 
tion  du  thymus  et  de  la  glandule  qui  lui  est  annexée.  Voici  leurs 
conclusions  :  «  Chez  le  lapin,  le  thymus  se  présente  au  début 
»  sous  forme  de  deux  diverticules  épithéliaux  creux  issus  des 
»  parois  ventrales  des  troisièmes  poches  endodermiques. 

»  Les  glandules  thymiques  apparaissent  sous  forme  de  deux 
»  épaississements  des  régions  dorsales  et  externes  des  troisiè- 
»  mes  poches;  elles  se  délimitent  plus  nettement  aux  stades  sui- 
»  vants,  tout  en  restant  unies,  par  leur  extrémité  inférieure  efti. 
»  lée,  au  pôle  céphalique  des  lobules  thymiques  correspondants. 
»  Plus  tard,  la  glandule  se  sépare  du  thymus  et  reste  en  rap  port 
»  avec  la  thyroïde. Elles  s’allongent  et  prennent  des  dimensions 
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»  considérables.  Au  début,  elles  sont  purement  épithéliales  et 
*  leur  structure  rappelle  celle  des  glandes  thyroïdiennes,  puis, 
»  très  rapidement,  de  nombreuses  travées  conjonctives  les  pénè- 
»  trent  et  les  décomposent  en  cordons  épithéliaux. 

»  Chez  la  taupe,  les  glandules  thymiques  sont  à  leur  début 
»  deux  nodules  épithéliaux  des  troisièmes  poches  entodermi- 
:»  ques.  Elles  s’atrophient  bientôt  et  dès  lors  on  ne  trouve  plus 
»  aucune  formation  pouvant  être  considérée  comme  glanduie 
:»  thymique.  » 

Sur  un  point,  les  anatomistes  que  nous  avons  cités  paraissent 
être  d’accord;  c’est  qu'il  existe  deux  ébauches  thymiques  étroi¬ 
tement  accolées,  l’une  creuse  (queue  du  thymus),  l’autre  pleine 
(tête  du  thymus,  nodule  thymique,  glanduie  thymique).  L’ébau¬ 
che  principale,  c’est  l’ébauche  creuse.  Pour  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  elle  provient  d’un  diverticule  ventral  de  la  troisième  poche 
endodermique  ;  toutefois,  de  Meuron,  Fischelis  admettent  la  pos¬ 
sibilité  d’une  participation  de  l’ectoderme,  et  His,  au  début  de 
ses  recherches,  soutint  qu’elle  a  une  origine  purement  externe. 
Quant  à  la  masse  cellulaire  pleine,  la  tête  du  thymus  ou  nodule 
thymique,  elle  ne  paraît  pas  jouer  un  rôle  important  dans  la  for¬ 
mation  du  thymus,  et  même,  d’après  les  recherches  les  plus  ré¬ 
centes,  elle  se  détacherait  tôt  ou  tard  de  l’ébauche  creuse  pour 
former  un  organe  indépendant,  une  glanduie  thymique,  qui  tan¬ 
tôt  persiste  (lapin)  et  tantôt  disparaît  (taupe).  Cette  glanduie 
n’est  autre  chose  que  le  corpuscule  épithélial  externe  de  Kohn, 
ou  la  glanduie  thyroïdienne  de  Gley,  dont  nous  aurons  l’occasion 
de  parler  un  peu  plus  loin. 

A  côté  de  ces  deux  ébauches  principales,  il  y  a  d’autres  for¬ 
mations  plus  ou  moins  accessoires,  qui  probablement  ne  partici¬ 
pent  en  rien  à  l’édification  du  thymus. 

Nous  croyons  utile  pour  le  lecteur  d’énumérer  ici  tous  les  ru¬ 
diments  épithéliaux  qui  ont  été  décrits  comme  ébauches  du 
thymus  ou  comme  formations  indépendantes  placées  dans  son 
voisinage  immédiat.  Ce  sont  : 

1°  Un  diverticule  ventral  (inférieur)  de  la  troisième  fente  bran¬ 
chiale  et  provenant  uniquement  de  la  poche  endodermique, 
d’après  la  majorité  des  embryologistes. 

2°  Une  masse  épithéliale  pleine  (tête  du  thymus,  nodule  thy¬ 
mique,  glanduie  thymique),  annexée  à  l’ébauche  creuse  et  pro¬ 
venant  de  la  partie  dorsale  de  la  troisième  fente  branchiale,  ou 
d’un  bourgeonnement  de  la  paroi  de  l’ébauche  creuse. 
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3°  Uiie  vésicule  ectoclermique,  annexée  au  ganglion  du  vague 
et  que  Froriep  considère  comme  un  organe  des  sens  rudimen¬ 
taire. 

4°  Une  vésicule  ectodermique  dérivant  du  sinus  précervical  et 
que  His  a  considérée  tout  d'abord  comme  l’ébauche  du  thymus, 
ensuite  comme  l'ébauche  du  corpuscule  épithélial  externe  qui 
lui  est  annexé.  Pour  nous,  la  vésicule  de  His  n’est  pas  autre  chose 
que  celle  de  Froriep. 

5°  La  vésicule  ectodermique  de  Piersol,  constatée  aussi  par 
Prenant,  Verdun,  vésicule  qui  ne  paraît  jouer  aucun  rôle  dans 
la  formation  du  thymus.  On  verra  plus  loin  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cette  vésicule  de  Piersol  avec  celle  de  Froriep. 

6°  Un  cordon  cellulaire  qui  rattache  le  thymus  à  l’ectoderme 
du  sinus  cervical. 

7°  Le  diverticule  transitoire  de  la  deuxième  poche,  que  Piersol 
considère  comme  un  thymus  rudimentaire  disparaissant  de  très 
bonne  heure. 

Nous  retrouverons  toutes  ces  formations  chez  le  campagnol. 
Une  seule  fera  défaut;  c’est  la  première,  la  principale,  le  diver¬ 
ticule  de  la  troisième  poche  branchiale,  diverti  cule  qui  selon  nous 
n’existe  pas. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  nous  examinerons,  en 
trois  chapitres  distincts:  1°  la  thyroïde  et  la  glandule  parathyroï- 
dienne  du  campagnol  adulte;  2°  l’origine  de  la  thyroïde  latérale 
et  du  thymus;  3°  leur  évolution  ultérieure. 

Nous  laisserons  de  côté  l'histogenèse  de  ces  organes.  La  ques¬ 
tion  compliquée  et  encore  controversée  de  la  transform  ation  du 
thymus  épithélial  en  organe  lymphoïde  peut  faire  l’objet  d’une 
étude  spéciale  et  indépendante  de  celle  que  nous  avons  entre¬ 
prise.  Le  môme  matériel  ne  peut  pas  servir  pour  des  recherches 
d’un  genre  si  différent.  Pour  une  étude  d’organogenèse,  il  im¬ 
porte  avant  tout  d’avoir  des  séries  complètes  ;  pour  une  étude 
d’histogenèse,  il  est  souvent  nécessaire  d’employer  des  méthodes 
incompatibles  avec  des  séries  entières.  D’ailleurs,  le  campagnol, 
très  avantageux  à  bien  des  égards  pour  l’examen  de  l’origine  et 
de  l’évolution  des  dérivés  branchiaux,  nous  paraît  moins  favo¬ 
rable  que  d’autres  mammifères  pour  une  étude  d’histogenèse. 

Nous  possédons  soixante-dix  séries  transversales,  frontales  ou 
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sagittales  d’embryons  de  campagnols,  ce  qui  représente  une  qua¬ 
rantaine  de  stades  à  partir  de  l’époque  où  apparaissent  les  ébau¬ 
ches  des  organes  en  question.  Pour  l’étude  de  l’origine  même  des 
dérivés  branchiaux,  les  coupes  frontales  bien  orientées  sont  in¬ 
dispensables  et  plus  utiles  que  les  coupes  transversales,  d’ailleurs 
nécessaires  mais  insuffisantes  à  elles  seules.  Pour  les  stades  avan  - 
cés,  après  réunion  des  thyroïdes  latérales  et  médiane,  les  cou¬ 
pes  transversales  sont  plus  utiles  que  les  autres. 

Nos  embryons,  pour  la  plupart,  ont  été  fixés  dans  des  liquides 
au  sublimé  (Subi,  acetiq,  Lang,  Gilson,  Zenker)  et  colorés  soit  en 
masse  par  le  carmin  boracique  ou  le  carmin  aluné,  soit  en  coupes 
par  rhémalun,  l’hématoxyline  et  l’éosine.  Même  pour  des  embryons 
de  quelques  millimètres  de  longueur,  la  coloration  des  coupes 
collées  sur  le  porte-objet  avec  de  l’eau  distillée,  nous  a  donné  de 
meilleurs  résultats  et  n’exige  pas  beaucoup  plus  de  temps  que  la 
coloration  en  masse. 

lù'  Glande  thyroïdienne  et  glandule  parathyroïdienne 
du  campagnol *. 

La  thyroïde  du  campagnol  est  formée  de  deux  lobes  latéraux, 
réunis  à  leur  extrémité  inférieure  par  un  isthme  fort  étroit  et 
fort  mince.  A  chaque  lobe  est  annexé  un  organe  constant,  ovoïde, 
à  grand  axe  vertical,  la  glandule  parathyroïdienne. 

Les  glandules  ou  corpuscules  épithéliaux  situés  dans  le  voisi¬ 
nage  plus  ou  moins  immédiat  de  la  thyroïde  ont  été  décrits  pour 
la  première  fois  par  Sandstrom2,  qui  a  reconnu  leur  présence 
chez  l’homme,  le  cheval,  le  bœuf,  le  chien,  le  lapin.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas  faire  ici  l’histoire  déjà  si  documentée  de  ces  organes. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  leur  disposition  chez  les  ron¬ 
geurs  où  ils  ont  été  étudiés  à  diverses  reprises. 

En  1892,  Gley  fait  des  expériences  sur  ia  thyroïdectomie  chez 
le  lapin.  On  savait,  depuis  les  recherches  de  Schiff,  que  l’extirpa¬ 
tion  totale  de  la  glande  est  inoffensive  chez  cet  animal. 

Gley  découvre  la  raison  de  cette  inocuité.  Sans  connaître  le 
mémoire  de  Sandstrom,  il  décrit  à  son  tour,  à  quelque  distance 
de  la  thyroïde,  un  petit  organe  qui  n’est  pas  lésé  dans  l’extirpa- 

1  Arvicola  arvensis.  • 

2  J.  Sandstrom.  TJber  eine  neue  JDrüse  beim  Mensclienund  beiver - 
schiedenen  Saugethiêren.  Compte  rendu  dans  «  Schmidt’s  Jahrbüeher  », 
1880. 
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tion  de  la  glande.  Cette  glandule  de  Gley  est  placée  à  un  demi- 
centimètre  au-dessous  du  lobe  thyroïdien;  elle  est  appliquée  con¬ 
tre  la  carotide  et  recouverte  par  le  muscle  sterno-thyroïdien. 
Parfois,  mais  c’est  une  exception,  elle  peut  être  placée  plus  haut, 
à  côté  de  la  thyroïde.  Elle  mesure  4  à  6  mm.  de  longueur  sur 
1  à  1,5  mm.  de  largeur.  D’après  Gley,  sa  structure  rappellerait 
celle  de  la  thyroïde  embryonnaire.  Après  la  thyroïdectomie,  la 
glandule  laissée  intacte  s’hypertrophie  et  devient  capable  de 
remplacer  la  glande  absente.  Si  l’on  extirpe  le  corps  thyroïde  et 
la  glandule,  les  accidents  et  la  mort  ne  tardent  pas  à  survenir. 

Moussu  a  répété  ces  expériences  et  est  arrivé  à  d’autres  résul¬ 
tats.  D’après  lui,  le  lapin  supporte  l’extirpation  de  la  glande  et 
des  glandules. 

En  1893,  Christian!1  montre  que  la  thyroïdectomie  est  toujours 
mortelle  chez  le  rat.  Elle  est  toujours  mortelle,  pense-t-il,  parce 
que  la  glandule,  au  lieu  d’être  éloignée  de  la  thyroïde  comme 
chez  le  lapin,  est  incorporée  dans  le  lobe  latéral.  Elle  est  néces¬ 
sairement  extirpée  avec  la  thyroïde.  D’après  Christiani,  cette 
glandule  du  rat  occupe  le  bord  antéro-externe  du  lobe  de  la  thy¬ 
roïde.  Elle  est  enchâssée,  enfoncée  complètement  dans  le  tissu 
de  la  glande.  Sur  une  coupe  microscopique,  elle  se  reconnaît  fa¬ 
cilement  à  sa  coloration  plus  intense.  Les  cellules  qui  la  forment 
sont  arrondies,  les  noyaux  sont  gros.  Il  n’y  a  pas  ou  presque  pas 
de  substance  colloïde  dans  les  alvéoles,  dont  la  lumière  est  pres¬ 
que  nulle.  Les  vaisseaux  sont  peu  développés. 

Christiani  examine  aussi  cette  glandule  parathyroïdienne  chez 
la  souris  et  le  campagnol.  Chez  la  souris,  elle  est  placée  à  la  par¬ 
tie  externe  du  lobe  thyroïdien,  dans  lequel  elle  est  à  demi  enfon¬ 
cée  Elle  est  formée  par  un  tissu  ressemblant  au  tissu  thyroïdien 
embryonnaire,  constitué  par  des  tubes  épithéliaux,  des  alvéoles 
mal  fermés,  qui  n’ont  pas  ou  presque  pas  de  lumière  et  par  con¬ 
séquent  pas  de  substance  colloïde  à  leur  centre. 

Chez  le  campagnol,  elle  est  plus  indépendante.  A  droite,  son 
extrémité  supérieure  est  enfouie  dans  le  lobe  thyroïdien,  les  4/5 
inférieurs  sont  libres.  A  gauche,  elle  est  entièrement  libre. 

En  résumé,  d’après  Christiani,  la  glandule  parathyroïdienne 

1  H.  Christiani,  De  la  thyroïdectomie  chez  le  rat  pour  servir  à  la 
physiologie  de  la  glande  thyroïde.  —  Remarques  sur  V 'anatomie,  et 
la  physiologie  des- glandes  et  glandules  thyroïdiennes  chez  le  rat.  — 
Des  glandules  thyroïdiennes  accessoires  chez  la  souris  et  le  campa¬ 
gnol.  «  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique  »,  1893. 
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existe  chez  tous  les  rongeurs;  sa  position  seule  varie.  Chez  le  rat, 
elle  est  complètement  enchâssée  dans  la  glande  principale;  chez 
la  souris,  l’incrustation  est  moins  complète,  la  glanclule  proé- 
mine  au  dehors  et  tend  à  se  séparer  du  lobe  latéral  ;  chez  le  cam¬ 
pagnol,  la  séparation  est  plus  accentuée;  chez  le  lapin,  enfin,  ta 
glandule  est  indépendante  de  la  thyroïde,  avec  laquelle  elle  n’of¬ 
fre  pas  de  rapport  immédiat. 

Ainsi,  Chnstiani  admet  que  la  glandule  décrite  par  lui  chez  le 
rat,  la  souris  et  le  campagnol,  est  le  même  organe  que  la  glan¬ 
dule  décrite  par  Gley  chez  le  lapin. 

Kohn 1  étudie  chez  divers  mammifères  les  organes  épithéliaux 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  de  la 
thyroïde.  Il  les  divise  en  deux  groupes,  les  corpuscules  épithé¬ 
liaux  externes  et  les  corpuscules  épithéliaux  internes.  Les  pre¬ 
miers  sont  situés  hors  de  la  glande  thyroïde,  les  seconds  sont 
plongés  en  plein  tissu  thyroïdien.  Les  corpuscules  épithéliaux 
externes  paraissent  exister  chez  tous  les  mammifères,  les  internes 
n'ont  été  constatés  que  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin.  Chez  les 
rongeurs,  Kohn  constate  des  différences  entre  les  espèces.  Le 
lapin  possède  un  corpuscule  épithélial  externe,  c’est  la  glandule 
de  Gley.  Il  possède  en  outre  un  corpuscule  épithélial  interne 
enfoui  dans  le  tissu  thyroïdien.  Ce  corpuscule  interne  a  aussi  été 
décrit  chez  des  embryons  de  lapins  par  Simon,  Soulié  et  Verdun. 
Simon  prétend  qu’il  disparait  tôt  ou  tard  dans  le  cours  du  déve¬ 
loppement,  tandis  que  Kohn  constate  sa  présence  chez  l’adulte. 
Nicolas2  a  concilié  ces  deux  opinions  en  montrant  que  ce  corpus¬ 
cule  existe  mais  d’une  façon  inconstante  chez  le  lapin  adulte. 
Ce  même  corpuscule  interne  fait  défaut  chez  le  cobaye,  le  rat, 
la  souris.  Chez  ces  derniers,  Kohn  considère  la  glandule  de 
Christiani  comme  un  corpuscule  épithélial  externe. 

Cette  division  purement  topographique  des  corpuscules  épithé¬ 
liaux  en  interne  et  externe,  à  côté  de  certains  avantages,  possède 
un  inconvénient.  Elle  a  fait  considérer  la  glandule  de  Christiani 
comme  l’homologue  de  la  glandule  de  Gley,  ce  qui  est  une 
erreur. 

A  n’en  juger  déjà  que  par  sa  situation,  il  nous  paraît  embar- 

1  Kohn,  St tudieu  über  Schilddrüsse.  «  Archiv.  f.  mikr.  Anatomie  » 
1895. 

2  Nicolas,  Recherches  sur  les  vésicules  à  épithélium  cilié  annexées 
aux  dérivés  branchiaux ,  «Bibliographie  anatomique  ».  1896-1897. 
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rassant  de  décider  si  la  glandule  de  Christiani  est  un  corpuscule 
épithélial  externe  ou  interne.  Sans  doute,  chez  le  campagnol  elle 
est  relativement  libre  à  la  surface  de  la  thyroïde,  mais  chez  le 
rat  elle  est  assez  profondément  enfoncée  dans  le  lobe  latéral. 
Dès  lors,  doit-on  la  considérer  comme  un  corpuscule  épithélial 
externe  ayant  quelque  tendance  à  pénétrer  dans  la  thyroïde,  ou 
bien  comme  un  corpuscule  interne  en  train  de  s’échapper  du 
lobe  latéral  ?  Kohn  admet  la  première  interprétation  ;  nous  ad¬ 
mettons  la  seconde.  Les  recherches  de  Simon,  de  Soulié  et  Ver¬ 
dun  ont  prouvé  que  la  glandule  de  Gley  est  un  dérivé  de  la  troi¬ 
sième  poche  branchiale  et  son  ébauche  est  quelque  temps  accolée 
à  celle  du  thymus.  On  peut  donc  lui  donner  le  nom  de  glandule 
thymique.  Ces  mêmes  auteurs  ont  établi  que  le  corpuscule  épi¬ 
thélial  interne  du  lapin  dérive  de  la  quatrième  poche  et  mérite 
bien  le  nom  de  glandule  thyroïdienne. 

Ces  termes,  qui  rappellent  l’origine  des  organes,  doivent  être 
préférés  à  ceux  de  Kohn  qui  n’indiquent  que  leur  position.  Dans 
la  suite  de  notre  travail,  nous  verrons  que  la  glandule  de  Chris¬ 
tiani  est,  chez  le  campagnol  tout  au  moins,  car  nous  n’avons  étu¬ 
dié  à  cet  egard  ni  le  rat,  ni  la  souris,  un  dérivé  de  la  quatrième 
poche1.  Elle  n’est  donc  pas  l’homologue  de  la  glandule  de  Gley  qui 
est  une  glandule  thymique. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  glandule  de  Gley  existe  d’ail¬ 
leurs  chez  le  campagnol,  du  moins  pendant  la  vie  intra-utérine. 

La  glandule  parathyroïdienne  des  rongeurs  a  été  considérée 
par  divers  auteurs  comme  un  organe  plus  ou  moins  rudimen¬ 
taire,  formé  de  tissu  thyroïdien  resté  à  l’état  embryonnaire.  Chez 
le  campagnol  cet  organe  n’a  rien  de  rudimentaire  et  est  formé 
par  un  parenchyme  bien  défini  et  différent  de  celui  de  la  thyroïde 
de  l’embryon. 

La  glandule  du  campagnol  est  située  à  la  partie  moyenne  du 
lobe  thyroïdien,  tantôt  sur  son  bord  postérieur,  tantôt  sur  sa 
face  externe. 

Elle  peut  être  simplement  accolée  au  lobe  latéral  ou  légère¬ 
ment  enfoncée  dans  le  tissu  thyroïdien  qui  ne  l’entoure  jamais- 
complètement.  Parfois  l’extrémité  supérieure  est  à  demi  incrus- 

1  Nous  préférons  pour  le  campagnol  le  nom  de  glandule  parathyroï¬ 
dienne  à  celui  de  glandule  thyroïdienne.  Ce  dernier,  d’après  la  termino¬ 
logie  de  Prenant,  est  réservé  à  la  glandule  branchiale  IV,  qui  dérive  du 
nodule  dorsal  de  la  quatrième  poche.  Cette  glandule  branchiale  IV  (glan¬ 
dule  thyroïdienne)  n’existe  pas  chez  le  campagnol. 
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fée  dans  la  glande  principale,  tandis  que  la  partie  inférieure 
est  plus  libre.  Souvent  la  glandule  gauche  est  située  un  peu  plus 
bas  et  plus  indépendante  que  la  droite.  Elle  peut  être  régulière¬ 
ment  ovoïde  à  grand  axe  vertical,  aplatie  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre,  ou  encore  triangulaire  sur  une  coupe  transversale.  Son 
volume  est  relativement  très  grand.  Elle  mesure  0,5  mm.  de 
hauteur,  sur  0,12  à  0,3  mm.  de  largeur,  tandis  que  le  lobe  thyroïdien 
compte  environ  1,6  mm.  de  hauteur,  sur  0,5  à  1,0  mm.  de  largeur. 
Si  l’on  pouvait  enlever  toute  la  substance  colloïde  des  alvéoles 
qu’elle  dilate,  ou  si  ce  produit  de  sécrétion  était  éliminé  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  formation  par  un  canal  excréteur,  le  volume 
du  lobe  thyroïdien  ne  l’emporterait  pas  de  beaucoup  sur  celui 
de  la  glandule.  C’est  ce  que  l’on  observe  pendant  la  période  em¬ 
bryonnaire  avant. l’apparition  de  la  substance  colloïde. 

Sur  une  coupe  transversale  intéressant  le  lobe  latéral  et  la 
glandule  qui  lui  est  annexée,  on  reconnaît  cette  dernière  sans 
difficulté,  même  à  un  faible  grossissement,  grâce  à  ce  qu’elle  est 
plus  fortement  colorée  par  le  carmin  ou  l'hématoxyline.  A  pre¬ 
mière  vue,  cet  organe  plus  foncé  pourrait  être  pris  pour  un  organe 
lymphoïde.  Nous  indiquons  ce  fait  parce  que  de  Meuron  a  signalé, 
chez  un  embryon  âgé  de  rat,  un  petit  corps  fortement  coloré, 
d’aspect  lymphoïde,  incrusté  dans  le  lobe  latéral  et  qui  pourrait 
bien  être  la  dite  glandule.  Sa  coloration  plus  foncée  n’est  pas 
due  à  ce  que  les  noyaux  se  colorent  plus  fortement  que  ceux  du 
tissu  thyroïdien,  mais  au  fait  qu’ils  sont  plus  rapprochés  et  plus 
nombreux.  Sur  des  coupes  très  fines,  où  ces  noyaux  ne  sont  pas 
superposés  sur  plusieurs  couches,  on  constate  à  un  fort  grossis¬ 
sement  qu’ils  ne  sont  pas  plus  fortement  colorés  que  ceux  de  la 
thyroïde. 

La  glandule  est  entourée  par  une  mince  capsule  conjonctive. 
Sur  sa  face  interne,  au  point  de  contact  avec  la  thyroïde,  la 
capsule  peut  ci  et  là  être  réduite  à  fort  peu  de  chose,  les  deux 
parenchymes  se  touchent,  mais  on  les  reconnaît  facilement  à  leur 
structure.  La  capsule  n’envoie  pas  de  cloisons  dans  la  profondeur 
de  l’organe.  Il  n’existe  à  l’intérieur  de  la  glandule  que  quelques 
rares  éléments  conjonctifs  accompagnant  les  vaisseaux. 

On  trouve  dans  la  glandule  trois  espèces  de  formations  épithé¬ 
liales  : 

1°  Des  lobules  ou  cordons  cellulaires  pleins,  souvent  anasto¬ 
mosés  les  uns  avec  les  autres  et  dans  lesquels  l’examen  le  plus 
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attentif  démontre  qu’il  n’y  a  pas  de  lumen  central.  Ils  sont  for¬ 
més  par  une  masse  cellulaire  compacte.  Les  cellules  sont  dispo¬ 
sées  d’une  façon  irrégulière,  sans  ordre  apparent.  Leurs  limites 
sont  peu  nettes,  souvent  complètement  invisibles.  Les  noyaux 
ovoïdes,  sans  orientation  régulière,  occupent  le  centre  de  la  cel¬ 
lule  et  ne  se  colorent  pas  plus  fortement  que  ceux  de  la  thyroïde. 

2°  Des  tubes  glandulaires  étroits  à  lumière  très  fine.  Le  lumen 
punctiforme,  parfois  étoilé,  ne  peut  être  reconnu  que  sur  des 
coupes  minces.  La  paroi  est  formée  par  une  seule  rangée  de 
cellules  cylindro-coniques,  dont  le  contour  est  bien  marqué.  Au 
centre  de  la  cellule  on  trouve  un  noyau  arrondi  ou  ovoïde.  La 
coupe  transversale  de  ces  tubes  glandulaires  rappelle  quelque 
peu  celle  d’une  glande  salivaire  séreuse. 

3°  Des  tubes  ou  vésicules  à  lumière  dilatée.  Le  lumen  très 
large,  circulaire,  a  un  diamètre  de  15  à  30  fi.  La  paroi  est  for¬ 
mée  d’une  seule  rangée  de  cellules  cubiques  ou  cylindriques. 
Les  contours  cellulaires  sont  bien  visibles.  Le  noyau  occupe  la 
partie  moyenne  de  la  cellule.  Nous  n’avons  jamais  constaté  la 
présence  d’un  épithélium  cilié.  Il  n’y  a  pas  de  produit  de  sécré¬ 
tion  appréciable  dans  ces  tubes.  Ces  formations  glandulaires 
sont  peu  nombreuses;  on  n’en  trouve  guère  que  trois  ou  quatre 
sur  une  coupe  de  l’organe  et  sur  bien  des  coupes  on  n’en  ren¬ 
contre  point. 

Un  fait  important  à  noter,  c’est  l’absence  absolue  de  substance 
colloïde.  Nous  n’avons  jamais  pu  constater  un  produit  ressem¬ 
blant  même  vaguement  à  de  la  substance  colloïde.  Sur  ce  point- 
là  nous  pouvons  être  aussi  catégorique  que  Kohn  et  Nicolas  l’ont 
été  d’après  leurs  observations  sur  d’autres  animaux. 

Par  suite  du  manque  presque  complet  de  tissu  conjonctif,  les 
cordons  cellulaires  et  les  tubes  glandulaires  qui  forment  le  pa¬ 
renchyme  de  la  glandule  ne  sont  séparés  que  par  des  capillaires 
sanguins.  Nous  avons  toujours  trouvé  le  réseau  vasculaire  très 
développé  et  si  la  glandule  est  peut-être  moins  richement  dotée 
en  vaisseaux  que  la  thyroïde,  la  différence  est  peu  appréciable. 

La  figure  1  représente  à  un  grossissement  de  420  un  fragment 
de  tissu  thyroïdien  et  de  tissu  para  thyroïdien.  Dans  la  moitié 
inférieure  du  dessin  on  voit  quelques  alvéoles  thyroïdiens  (1) 
contenant  de  la  substance  colloïde.  La  moitié  supérieure  de  la 
figure  montre  une  partie  de  la  glandule  accolée  au  lobe  latéral. 
Dans  ce  fragment  on  trouve  des  lobules  épithéliaux  pleins  (2) 
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et  deux  tubes  glandulaires  (3)  à  large  lumière.  Il  n’y  a  par  con¬ 
tre  pas  de  tubes  glandulaires  à  lumen  punctiforme. 

Les  anatomistes  qui  ont  prétendu  que  cette  glandule  est  for¬ 
mée  de  tissu  thyroïdien  embryonnaire,  l’ont  considérée  comme 
une  thyroïde  aberrante  restée  à  un  état  incomplet  de  dévelop¬ 
pement.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  son  origine,  mais 
l’examen  anatomique  à  lui  seul  suffit  pour  établir  que  ce  n’est 
pas  une  thyroïde  aberrante  embryonnaire.  Les  glandules  sont 
constantes,  paires,  symétriques  ;  leur  position  est  à  peu  de  chose 
près  invariable.  Ce  sont  là  des  caractères  bien  différents  de  ceux 
des  thyroïdes  aberrantes,  essentiellement  inconstantes  et  varia¬ 
bles  dans  leur  position,  ce  qu’explique  leur  origine.  En  outre  la 
glandule  n’a  pas  la  structure  de  la  thyroïde  de  l’embryon.  Dire 
qu’elle  ressemble  à  de  la  thyroïde  embryonnaire,  cela  n’est  ni 
juste,  ni  faux  ;  il  faudrait  seulement  préciser  le  degré  de  ressem¬ 
blance.  Sur  des  coupes  fines  on  pourra  toujours  reconnaître  la 
glandule  du  campagnol  d’un  fragment  de  la  thyroïde  embryon¬ 
naire.  Deux  caractères  entre  autres  suffisent  à  établir  cette  dis¬ 
tinction  : 

1°  Les  cordons  cellulaires  de  la  thyroïde  en  voie  de  dévelop¬ 
pement,  à  l’époque  où  on  pourrait  les  confondre  avec  ceux  d’une 
glandule  adulte,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  du  tissu 
conjonctif  assez  abondant.  Les  lobules  ou  cordons  épithéliaux  de 
la  glandule  ne  sont  séparés  que  par  des  vaisseaux  et  les  rares 
éléments  conjonctifs  qui  les  accompagnent.  Cette  différence  est 
due  au  mode  de  formation  de  ces  deux  espèces  de  cordons.  Dans 
la  thyroïde,  ils  sont  formés  par  des  bourgeons  issus  de  la  masse 
épithéliale  pleine,  bourgeons  qui  s’enfoncent  dans  le  tissu  méso¬ 
dermique  ambiant  et  qui  émettent  à  leur  tour  des  bourgeons 
secondaires.  Nous  verrons  que  dans  la  glandule  la  masse  cellu¬ 
laire  compacte  ne  bourgeonne  pas,  mais  se  laisse  passivement 
fragmenter  en  cordons  ou  lobules  par  les  capillaires  qui  la 
pénètrent. 

2°  Dans  le  parenchyme  thyroïdien  du  campagnol,  on  ne  ren¬ 
contre  à  aucun  stade  du  développement  des  tubes  ou  vésicules 
glandulaires  à  large  lumière  sans  substance  colloïde,  analogues 
à  ceux  de  la  glandule,  abstraction  faite  du  canal  central  du  lebe 
thyroïdien  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Ces  deux  caractères  permettent  de  reconnaître  facilement  l’un 
de  l’autre  ces  deux  organes  glandulaires. 
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Origine  de  la  thyroïde  latérale  et  du  thymus 


Nous  examinerons  dans  ce  chapitre  le  thymus  et  la  thyroïde 
latérale  depuis  leur  origine  jusqu’au  moment  où  cette  dernière 
se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  thyroïde  médiane. 
Nous  étudierons  dans  ce  but  7  embryons  ;  nous  en  étudierons 
7  autres  dans  le  chapitre  suivant  consacré  à  l’évolution  ulté¬ 
rieure  de  ces  mêmes  organes.  Nous  avons  choisi  ces  14  embryons 
à  des  âges  aussi  favorables  que  possible  ;  le  plus  souvent  entre 
deux  stades  successifs  nous  possédons  deux  ou  trois  stades 
intermédiaires.  Les  embryons  seront  désignés  par  les  lettres 
A,  B,  C,  etc.,  suivant  leur  longueur. 

L’embryon  A  mesure  4.6  mm.  de  longueur. 


B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

I 

J 

K 

L 

M 

N 


5,1 

5.4 

5.5 

5.6 
6.0 
6,3 
7,0 

7.5 

8.5 
10,5 
14,0 
17,0 
22,0 


Nous  devons  encore  pour  éviter  tout  malentendu  donner  ici 
le  sens  de  quelques  ternies  que  nous  emploierons  très  fréquem¬ 
ment. 

Au-dessus,  en  haut,  supérieur  signifie  pour  nous  du  côté  oral, 
comme  en  anatomie  humaine  ;  au-dessous,  en  bas,  inférieur  du 
côté  aboral.  En  arrière,  postérieur,  dorsal  signifie  du  côté  du 
dos;  en  avant,  au  devant,  antérieur,  du  côté  opposé.  En  dedans, 
interne  signifie  du  côté  de  la  ligne  médiane  ;  en  dehors,  externe, 
du  côté  opposé.  Nous  éviterons  l’emploi  de  l’adjectif  ventral  qui 
devrait  être  opposé  à  dorsal  mais  qui,  en  parlant  des 'diverticules 
branchiaux,  signifie  le  plus  souvent  inférieur. 

Pour  indiquer  à  la  fois  le  sillon  branchial  interne  et  l’ex¬ 
terne,  nous  emploierons  toujours  le  terme  de  fente  branchiale, 
bien  qu’il  soit  défectueux,  car  chez  le  campagnol,  à  aucun 
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stade  du  développement,  il  n’y  a  communication  entre  la  cavité 
pharyngienne  et  l’extérieur.  Exceptionnellement  la  fente  bran¬ 
chiale  peut  être  ouverte  ;  nous  pensons  qu’il  s’agit  le  plus  souvent 
de  déchirures,  car  cela  ne  s’observe  guère  que  chez  des  embryons 
dans  un  état  de  conservation  médiocre.  Poche  branchiale  sera 
toujours  employé  dans  le  sens  de  sillon  interne,  pharyngien.  Il 
ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  dire  chaque  fois  poche  interne  ou 
poche  endodermique.  Sillon  branchial  sera  en  général  employé 
dans  le  sens  de  sillon  externe.  Au  cas  contraire,  il  sera  toujours 
suivi  de  l’adjectif  interne  ou  endodermique. 

Embryon  A  (4.6  mm.). 

Dans  ce  premier  stade,  il  n’existe  encore  aucune  trace  des 
ébauches  du  thymus  et  de  la  thyroïde  latérale. 

La  ligure  2  (PI.  X)  représente  une  coupe  frontale  de  la  région 
branchiale  de  cet  embryon.  La  coupe  à  peu  près  symétrique  ren¬ 
contre,  du  côté  droit,  les  quatre  sillons  branchiaux  internes  dans 
leur  partie  la  plus  profonde;  du  côté  gauche,  elle  n’intéresse 
que  les  trois  premiers  sillons. 

L’arc  maxillaire  (la)  et  l’arc  hyoïdien  (2  a)  ^  très  développés, 
forment  une  forte  saillie  a  l’extérieur.  Les  arcs  suivants  ( 3a-5a ), 
plus  petits,  proéminent  dans  la  cavité  pharyngienne.  A  l’exté¬ 
rieur  ils  ne  forment  pas  de  saillie  appréciable  et  sont  en  partie 
masqués  par  l’arc  hyoïdien.  Dans  les  stades  suivants,  la  région 
des  troisième  et  quatrième  arcs  branchiaux  se  déprimera  davan¬ 
tage  pour  former  le  sinus  cervical. 

Le  premier  sillon  branchial  externe  (1)  relativement  profond 
arrive  au  contact  du  fond  de  la  première  poche  (1).  Une  mem¬ 
brane  obturatrice  les  sépare.  Ce  n’est  pas  une  membrane  dider- 
mique,  formée  par  la  juxtaposition  des  deux  feuillets  interne  et 
externe.  U  y  a  en  réalité  au  point  de  contact  continuité  de  l’en¬ 
doderme  et  de  l’ectoderme. 

La  deuxième  poche  branchiale  (2)  n’a  plus  la  direction  exac¬ 
tement  transversale  des  stades  plus  jeunes.  Elle  est  oblique  de 
dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas.  Son  fond  est  accolé  au 
deuxième  sillon  externe  (II). 

Le  troisième  sillon  externe  est  peu  profond  (111).  Une  légère 
encoche  sur  le  bord  droit  de  la  figure,  entre  les  troisième  et  qua¬ 
trième  ares  branchiaux,  nous  indique  sa  position.  La  troisième 
poche  branchiale  (S)  exactement  transversale  compte  0,1  mm.  de 
profondeur.  Son  fond  arrive  au  contact  de  l’ectoderme  au  niveau 
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cle  l’encoche  susmentionnée.  Elle  ne  présente  ni  diverticule  infé¬ 
rieur,  ni  épaississement  dorsal  de  sa  paroi,  ni  aucune  autre  par¬ 
ticularité  à  signaler. 

Le  quatrième  sillon  ectodermique  a  disparu  chez  cet  embryon 
bien  qu’il  puisse  en  persister  un  vestige  dans  des  stades  plus 
avancés.  La  quatrième  poche  (4)  a  perdu  toute  connexion  avec 
l’ectoderme.  Son  fond  en  est  séparé  par  une  couche  relativement 
épaisse  de  tissu  mésodermique.  La  direction  de  la  poche  n’est 
plus  transversale,  elle  est  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  haut 
en  bas.  Cette  obliquité  s’accentuera  dans  les  stades  suivants, 
lorsque  cette  poche  fournira  l’ébauche  de  la  thyroïde  latérale.  A 
ce  stade  elle  ne  présente  ni  diverticule  ni  épaississement  de  sa 
paroi. 

En  résumé,  chez  cet  embryon  A  les  fentes  branchiales  présen¬ 
tent  une  disposition  fort  simple  et  il  n'existe  encore  aucun  rudi¬ 
ment  des  dérivés  branchiaux. 

A  ce  stade,  la  thyroïde  médiane  est  un  petit  corps  ovoïde,  à 
grand  axe  transversal  mesurant  0,05  mm.,  placé  au  devant  du 
pharynx,  à  la  hauteur  de  la  deuxième  fente  branchiale.  Cette 
ébauche  est  une  masse  compacte  de  cellules  épithéliales,  libre,, 
sans  connexion  aucune  avec  la  paroi  pharyngienne. 

L’origine  de  cette  thyroïde  médiane  n’offre  chez  le  campagnol 
rien  de  spécial.  Elle  est  identique  à  ce  que  Kôlliker  et  d’autres  ont 
décrit  chez  le  lapin.  C’est  un  épaississement  médian  de  la  paroi 
ventrale  du  pharynx  au  niveau  du  deuxième  arc  branchial.  La 
masse  épithéliale  est  toujours  pleine;  elle  ne  contient  pas  de 
cavité  comme  dans  d’autres  espèces  (porc,  p.  ex.).  A  peine  formée, 
elle  abandonne  la  paroi  du  pharynx  et  ne  lui  reste  rattachée  que 
fort  peu  de  temps  par  un  court  pédicule.  On  ne  retrouve  plus 
aucun  vestige  de  ce  pédicule  au  stade  A. 

Embryon  D  (5,5  ram.). 

C’est  chez  l’embryon  D,  de  5,5  mm.  de  longueur,  que  nous 
trouvons,  déjà  bien  formées,  les  ébauches  du  thymus  et  de  la 
thyroïde  latérale.  Nous  examinerons  ensuite  deux  stades  plus 
jeunes,  B  et  C. 

La  figure  3  (pl.  XI)  représente  une  coupe  frontale  de  la  région 
branchiale  de  cet  embryon.  Par  suite  de  la  courbure  plus  pronon¬ 
cée  de  la  partie  antérieure  du  corps,  il  n'est  plus  possible,  à  cet 
âge,  d’obtenir  à  la  fois  sur  une  coupe  frontale  les  quatre  sillons 
branchiaux  endodermiques.  La  coupe  reproduite  ici  montre  seu- 
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lement  les  troisième  et  quatrième  poches.  Elle  est  un  peu  oblique, 
aussi  la  figure  n’est-elle  pas  tout  à  fait  symétrique.  L’obliquité 
est  telle  que,  du  côté  gauche,  la  coupe  est  plus  rapprochée  de  la 
paroi  antérieure,  du  côté  droit,  plus  rapprochée  de  la  paroi  dor¬ 
sale  de  l’embryon.  On  ne  voit  pas  sur  cette  figure  les  deux  pre¬ 
mières  fentes  branchiales. 

Le  premier  sillon  endodermique  n’a  plus  une  direction  trans¬ 
versale.  Il  se  dirige  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut.  Il  est 
plus  profond  que  précédemment  et  encore  en  contact  avec  le 
sillon  externe.  En  connexion  avec  la  première  fente  branchiale,  il 
existe  une  petite  masse  cellulaire  pleine  due  à  une  prolifération 
de  l’épithélium  de  la  partie  dorsale  du  fond  de  la  poche  et  du 
sillon  externe. 

La  deuxième  fente  branchiale  a  complètement  changé  d’aspect 
à  cause  du  grand  développement  de  l’arc  hyoïdien.  Cet  arc  s’est 
épaissi  et  développé  principalement  de  haut  en  bas,  ce  qui  a 
changé  l’orientation  de  la  deuxième  fente.  Au  stade  A  nous 
l’avons  vue  dirigée  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
mais  l’obliquité  était  peu  prononcée.  Elle  est  maintenant  pa¬ 
rallèle  au  plan  médian,  même  légèrement  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans. 

En  haut,  elle  s’ouvre  dans  le  pharynx;  en  bas,  dans  la  partie 
supérieure  du  sinus  cervical.  Une  membrane  obturatrice  indique 
la  limite  entre  les  deux  sillons  interne  et  externe. 

Dans  sa  partie  dorsale,  le  fond  de  la  deuxième  poche  forme, 
par  épaississement  de  sa  paroi,  une  petite  masse  épithéliale. 

Les  masses  cellulaires  que  nous  venons  de  signaler  dans  la 
partie  dorsale  des  deux  premières  fentes  branchiales  disparais¬ 
sent  ensuite  complètement.  Elles  n’offrent  d’autre  intérêt  que  de 
reproduire  des  formations  persistantes  chez  les  vertébrés  infé¬ 
rieurs.  Nous  laisserons  dorénavant  les  deux  premières  fentes 
branchiales  de  côté,  puisqu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  la 
thyroïde  et  le  thymus. 

La  quatrième  poche  endodermique  ( 4 )  a  subi  un  allongement 
notable.  Elle  compte  maintenant  0,20  mm.  de  l’orifice  pharyn¬ 
gien  au  fond  de  la  poche.  Elle  est  obliquement  dirigée  de  dedans 
en  dehors  et  de  haut  en  bas.  La  portion  initiale  de  la  poche, 
celle  qui  s’ouvre  dans  le  pharynx,  a  une  paroi  mince  formée  par 
une  seule  rangée  de  cellules  épithéliales,  comme  la  paroi  pha¬ 
ryngienne.  La  partie  profonde  de  la  poche  (Th.  I.)  a  une  paroi 
plus  épaisse  comptant  trois  ou  quatre  rangées  de  cellules  dont 
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les  noyaux  sont  moins  fortement  colorés  que  ceux  de  la  portion 
initiale.  La  cavité  branchiale  très  étroite  s’étend  jusqu’au  fond 
de  la  poche. 

Toute  cette  partie  profonde,  facile  à  distinguer  par  sa  paroi 
plus  épaisse,  sa  coloration  plus  claire,  sa  cavité  plus  étroite,  est 
une  partie  nouvelle,  un  diverticule  inférieur  du  fond  de  la  poche, 
représentant  l’ébauche  de  la  thyroïde  latérale. 

La  thyroïde  médiane  n’a  pas  subi  de  grandes  modifications 
depuis  le  stade  précédent.  C’est  encore  une  masse  pleine  de  cellules 
épithéliales  à  la  hauteur  de  la  deuxième  fente  branchiale  et  for¬ 
mant  un  corps  aplati  de  haut  en  bas,  à  grand  diamètre  trans¬ 
versal  de  0,15  mm. 

La  figure  3  (pl.  XI)  nous  montre  du  côté  gauche  la  partie  an¬ 
térieure  du  troisième  sillon  endodermique  (S)  encore  à  peu  près 
transversal  et  en  contact  avec  le  fond  du  sillon  externe  corres¬ 
pondant  (III).  La  fente  branchiale  est  fermée  par  la  réunion  des 
feuillets  interne  et  externe. 

Du  côté  droit,  la  coupe  nous  fait  voir  la  partie  dorsale  de  la 
troisième  poche.  Elle  nous  la  montre  en  relation  avec  une  vési¬ 
cule  ovoïde  (Vés.  th.)  en  apparence  close,  la  vésicule  thymique. 
Cette  vésicule  est  située  en  dehors  et  au-dessous  de  la  partie 
dorsale  du  fond  de  la  troisième  poche,  à  l’extrémité  de  laquelle 
elle  paraît  suspendue.  Elle  répond  en  dedans  au  quatrième  arc 
aortique,  en  arrière  au  ganglion  du  vague.  On  peut  même  dire 
qu’elle  est  en  contact  avec  le  ganglion  du  vague,  car  entre  ces 
deux  organes,  il  n’y  a  qu’un  intervalle  de  0,01  mm.  Ce  rapport 
avec  le  ganglion  nerveux  est,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
d’une  grande  importance.  Cette  vésicule,  à  grand  axe  dirigé  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  compte  0,15  mm.  de  hauteur, 
sur  0,12  mm.  de  largeur.  Sa  cavité  est  spacieuse,  sa  paroi  for¬ 
mée  par  4  à  5  rangées  de.  cellules  épithéliales. 

Dans  sa  partie  supéro-interne  la  paroi  de  la  vésicule  est  acco¬ 
lée  au  fond  de  la  troisième  poche  et  son  épithélium  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation  avec  l’endoderme. 

On  pourrait  croire  que  cette  ébauche  épithéliale  creuse  est  un 
diverticule  de  la  poche  endodermique,  mais,  et  c’est  là  un  fait 
très  important,  l’examen  des  coupes  de  la  série  complète  de  cet 
embryon  et  d’autres,  soit  du  même  stade,  soit  plus  jeunes  ou 
plus  âgés,  prouve  d’une  façon  certaine  que  cette  vésicule  thy¬ 
mique  ne  s’ouvre  jamais  dans  la  poche  branchiale,  mais  est  seu¬ 
lement  accolée  à  son  fond. 
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Sur  la  figure  3,  la  vésicule  paraît  close.  Sur  des  coupes  plu$ 
antérieures  de  ce  même  embryon  on  constate  qu’elle  n’est  pas; 
fermée.  Elle  s’ouvre  à  l’extérieur  dans  le  sinus  cervical.  An  ni- 
veau  de  cette  ouverture,  sa  paroi  se  continue  sans  démarcation 
avec  l’ectoderme. 

La  partie  supérieure  et  dorsale  de  la  paroi  de  la  vésicule  est 
épaissie.  Cet  épaississement  (Gl.  th.)  que  l’on  ne  voit  du  reste  en- 
entier  que  sur  une  coupe  plus  dorsale,  constitue  une  masse  épi¬ 
théliale  pleine,  accolée  d’une  part  à  l’ectoderme,  d’autre  part  à 
l’endoderme.  La  partie  postérieure  du  fond  de  la  troisième  poche,, 
elle-même  épaissie,  prend  part  à  la  formation  de  cette  masse 
cellulaire. 

En  résumé,  nous  trouvons  au  stade  D  dans  la  région  de  la 
troisième  fente  branchiale  deux  formations  épithéliales  nou¬ 
velles  : 

1°  Une  vésicule  creuse  communiquant  avec  l’extérieur  et  ap- 
pendue  à  l’extrémité  de  la  partie  dorsale  de  la  troisième  poche 
dans  laquelle  elle  ne  s’ouvre  pas. 

2°  Une  masse  épithéliale  pleine  placée  au-dessus  et  en  arrière 
d’elle.  Cette  masse  cellulaire  est  formée  par  un  épaississement 
de  la  paroi  de  la  vésicule  et  du  fond  de  la  troisième  poche.  Elle 
se  continue  avec  l'ectoderme  et  l’endoderme. 

Ces  deux  formations  épithéliales  représentent  pour  nous  les- 
ébauches  thymiques.  La  vésicule  n’est  autre  chose  que  la  queue 
du  thymus  de  divers  auteurs  ;  la  masse  épithéliale,  la  tête  du 
thymus.  Nous  n’emploierons  pas  ces  termes-là.  Nous  désigne¬ 
rons  l’ébauche  creuse  sous  le  nom  de  vésicule  thymique  et  la 
masse  épithéliale  sous  le  nom  de  nodule  thymique  ou  glandule 
thymique. 

Nous  devons  rechercher  maintenant  d’où  provient  la  vésicule 
thymique.  Le  fait  qu’elle  s’ouvre  à  l’extérieur,  tandis  qu’elle  n’est 
que  juxtaposée  au  fond  de  la  poche,  laisse  supposer  qu’elle  dérive 
de  l’ectoderme.  Pour  trouver  son  origine,  nous  devons  examiner 
deux  embryons  plus  jeunes,  B  et  C. 

Embryon  B  (5,1  mm.). 

La  première  ébauche  de  la  vésicule  thymique  se  présente  sous- 
la  forme  d’un  épaississement  de  l’ectoderme  du  sinus  cervical^ 
épaississement  siégeant  au-dessous  du  troisième  sillon  branchial 
externe. 

Il  apparaît  à  une  époque  où  le  quatrième  sillon  a  déjà  disparu 
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et  où  le  fond  de  la  quatrième  poche  commence  à  s’infléchir  vers 
le  thorax  pour  former  l’ébauche  de  la  thyroïde  latérale.  On  peut 
déjà  constater  cet  épaississement  chez  un  embryon  de  4,7  mm., 
mais  ce  n’est  guère  que  chez  un  embryon  de  5,1  mm.  qu’il  est 
devenu  tout  à  fait  net. 

La  figure  4  (pl.  XI)  représente  une  coupe  frontale  intéressant 
les  deuxième  et  troisième  sillons  branchiaux  internes  de  l’em¬ 
bryon  B. 

Le  deuxième  arc  branchial  (2  a)  est  très  volumineux  ;  la  coupe 
ne  nous  en  montre  qu’une  partie. 

Le  troisième  arc  branchial  (3  a)  est  petit  et  contient  un  gros 
vaisseau. 

La  deuxième  fente  paraît  ouverte  ;  c’est  probablement  le 
résultat  d’une  déchirure,  car  on  voit  encore  un  débris  de  la 
membrane  obturatrice. 

Le  troisième  sillon  externe  (III)  est  peu  profond. 

La  troisième  poche  (3)  est  transversale;  elle  est  fermée  à 
l’extérieur  par  une  double  rangée  de  cellules  où  les  deux  feuil¬ 
lets  sont  confondus. 

Le  quatrième  sillon  externe  n’existe  plus. 

Le  fond  de  la  quatrième  poche,  que  l’on  ne  voit  du  reste  pas 
sur  cette  coupe,  est  déjà  infléchi  en  bas. 

Le  développement  considérable  de  l’arc  hyoïdien' a  entraîné 
la  formation  d’une  dépression,  dans  laquelle  s’ouvrent  les 
deuxième  et  troisième  sillons,  c’est  le  sinus  cervical.  Ce  sinus 
est  tapissé  par  l’ectoderme  formé  par  une  à  deux  rangées  de  cel¬ 
lules. 

Au-dessous  du  troisième  sillon  externe,  la  figure  4  montre  un 
épaississement  de  l’ectoderme  (Pl.  th.).  Cette  lame  ou  plaque 
épithéliale,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  plaque  thymi¬ 
que,  compte  0,14  mm.  de  hauteur,  sur  0,13  mm.  de  largeur  et 
0,05  mm.  d’épaisseur.  C’est  une  masse  compacte  de  cellules  épi¬ 
théliales  disposées  sur  6  à  7  rangées.  Nous  possédons  aussi  de 
stades  plus  jeunes  où  la  plaque  est  naturellement  plus  mince. 

L’extrémité  supérieure  de  la  plaque  thymique  arrive  au  con¬ 
tact  du  fond  de  la  troisième  poche  à  laquelle  elle  semble  en 
quelque  sorte  suspendue.  Cette  particularité  est  digne  d’être 
notée.  Elle  explique  le  fait  que  l’ébauche  creuse  du  thymus,  bien 
que  d’origine  exclusivement  ectodermique,  reste  un  certain  temps 
en  relation  avec  la  poche  branchiale  interne.  Cela  ne  constitue 
rien  d’exceptionnel,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 


270 


Dr  AUGUSTE  ROUD 


quer,  dans  chaque  fente  branchiale  de  l’ectoderme  et  l’endoderme 
se  continuent  l’un  l’autre  au  niveau  de  la  membrane  obturatrice. 

L’extrémité  inférieure  de  la  plaque  thymique  nettement  déli¬ 
mitée  se  continue  avec  l’ectoderme  formé  par  une  seule  rangée 
de  cellules. 

La  face  interne  de  cette  même  plaque  est  en  relation  avec  le 
ganglion  du  vague  (GU.  X).  Sur  la  coupe  dessinée,  le  ganglion  se 
trouve  à  quelque  distance  de  l’ébauche  thymique.  Sur  des  coupes 
plus  dorsales,  il  s’en  rapproche  davantage,  sans  arriver  tout  à 
fait  au  contact. 

Notons  encore  que  la  troisième  poche  ne  présente  aucune 
trace  d’un  diverticule  inférieur,  mais  l’épithélium  de  sa  partie 
dorsale  présente  une  légère  tendance  à  s’épaissir. 

Embryon  C  (5,4  mm.). 

La  plaque  épithéliale  représentant  l’ébauche  thymique  ne  tarde 
pas  à  s’invaginer  et  à  se  transformer  en  une  fossette,  la  fossette 
thymique.  On  la  trouve  bien  développée  chez  l’embryon  C. 

La  figure  5  (pl.  XI)  représente  une  coupe  frontale  oblique  de 
droite  à  gauche  et  d’avant  en  arrière  intéressant  les  deuxième, 
troisième  et  quatrième  poches.  Malgré  le  grave  inconvénient  qu’il 
y  a  à  donner  des  coupes  fortement  obliques  ne  permettant  guère 
au  lecteur  de  s’orienter,  cela  est  nécessaire  ici,  afin  de  pouvoir 
montrer,  à  l’aide  d’une  seule  figure,  1a.  fossette,  son  ouverture 
dans  le  sinus  cervical  et  ses  rapports  avec  le  fond  de  la  troisième 
poche.  On  ne  pourrait  observer  tous  ces  faits  à  la  fois,  ni  sur 
une  coupe  exactement  transversale,  ni  sur  une  coupe  exactement 
frontale.  A  cause  de  cette  obliquité,  les  sillons  branchiaux  in¬ 
ternes  ne  sont  pas  sectionnés  dans  toute  leur  longueur.  On  ne 
voit  pas  sur  la  coupe  leur  ouverture  dans  le  pharynx. 

Au-dessous  du  troisième  sillon  externe,  la  figure  nous  montre 
l’ébauche  du  thymus  sous  la  forme  d’une  fossette  ouverte  dans 
le  sinus  cervical.  Elle  est  due  à  une  invagination  de  la  plaque 
ectodormique  constatée  au  stade  B.  Elle  mesure  0,10  mm.  de 
profondeur.  Elle  débouche  dans  le  sinus  cervical  immédiatement 
au-dessous  de  la  membrane  obturatrice  de  la  troisième  fente.  La 
paroi  est  formée  par  5-6  rangées  de  cellules  épithéliales.  La 
lèvre  inférieure  de  la  fossette  se  continue  avec  l’ectoderme,  la 
lèvre  supérieure  avec  l’ectoderme  et  l’endoderme  de  la  partie 
dorsale  du  fond  de  la  troisième  poche.  L’orifice  de  la  fossette  est 
dirigé  en  dehors  et  en  avant  ;  son  fond  est  tourné  en  dedans  et 
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en  arrière  et  répond  an  ganglion  du  vague.  Enfin  en  dedans 
cette  fossette  répond  au  quatrième  arc  artériel. 

De  ce  stade  C  au  stade  D  examiné  précédemment,  la  différence 
n’est  pas  très  grande.  Chez  l’embryon'D,  les  lèvres  de  la  fossette 
se  sont  rapprochées,  l’orifice  extérieur  s’est  rétréci.  Sur  certaines 
coupes  et  précisément  sur  celle  représentée  par  la  figure  3,  la 
fossette  paraît  être  une  vésicule  close  appendue  à  l’extrémité  du 
troisième  sac  branchial,  tandis  que  sur  d’autres  coupes  on  cons¬ 
tate  encore  sa  communication  avec  l’extérieur.  Au  stade  D  ap¬ 
paraît  en  outre  le  nodule  thymique  accolé  à  la  vésicule. 

Embryon  E  (5,6  mm.). 

Chez  l’embryon  E  nous  allons  trouver  la  vésicule  thymique 
complètement  fermée. 

Nous  Dépossédons  malheureusement  pas  de  série  frontale  de 
ce  stade,  nous  ne  pouvons  donc  pas  donner  une  figure  exacte¬ 
ment  comparable  à  celles  des  stades  précédents  et  suivants.  La 
figure  6  (pl.  XII)  est  une  coupe  transversale  de  cet  embryon.  A 
gauche  elle  rencontre  la  partie  moyenne  de  la  vésicule  thymique, 
à  droite  sa  partie  supérieure. 

L’ébauche  de  la  thyroïde  latérale  que  l’on  ne  voit  pas  sur  la 
coupe  dessinée  a  subi  quelques  changements  depuis  le  stade  D. 
Le  diverticule  issu  du  fond  de  la  quatrième  poche  se  dirige  plus 
franchement  en  bas.  L’extrémité  inférieure  du  diverticule,  légè¬ 
rement  dilatée,  forme  une  petite  vésicule  épithéliale  située  en 
dedans  du  cinquième  arc  aortique.  Cette  vésicule  est  rattachée 
au  pharynx  par  un  pédicule  creux,  perméable  dans  toute  son 
étendue.  La  cavité  de  la  thyroïde  latérale  communique  donc 
encore  avec  la  cavité  pharyngienne. 

La  vésicule  thjmique  (Vés.  th.)  est  maintenant  fermée  et  ad¬ 
jacente  au  fond  de  la  troisième  poche  (3).  Irrégulièrement  ovoïde, 
un  peu  aplatie  d’avant  en  arrière,  elle  mesure  0,17  mm.  de  hau¬ 
teur,  sur  0,29  mm.  de  largeur  et  0,10  mm.  d’épaisseur.  Sa  cavité 
est  assez  large,  sa  paroi  formée  par  4-5  rangées  de  cellules. 

Ses  rapports  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  qu’au  stade  D. 
Elle  répond  en  dedans  au  fond  de  la  troisième  poche  et  plus  bas 
au  quatrième  arc  aortique,  en  arrière  au  pneumogastrique  (X) 
que  l’cn  voit  des  deux  côtés  sur  la  coupe  dessinée.  Ses  rapports 
avec  la  troisième  poche  demandent  à  être  précisés.  C’est  par  sa 
partie  supéro-interne  que  la  vésicule  est  accolée  au  fond  de  la 
poche  ( voir  du  côté  droit  de  la  figure  6  ).  Il  y  a  simple  accole  ment 
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entre  l’ébauche  thymique  et  le  fond  du  troisième  sillon  endoder¬ 
mique.  La  cavité  pharyngienne,  pas  plus  à  ce  stade-là  qu’à  aucun 
autre,  ne  se  prolonge  dans  l’ébauche  thymique.  Dans  toute  son 
étendue,  le  fond  de  la  troisième  poche  est  maintenant  éloigné  de 
l’ectoderme.  Il  en  est  séparé  par  toute  l’épaisseur  de  la  vésicule 
thymique,  tandis  qu’au  stade  D,  la  partie  antérieure  du  fond  de 
la  poche  était  encore  au  contact  de  l’ectoderme  (côté  gauche  de 
la  fig.  3). 

A  la  partie  supérieure  et  dorsale  de  l’ébauche  creuse  du  thymus 
est  annexée  une  masse  épithéliale  pleine,  en  continuité  avec  l’ec¬ 
toderme  et  en  contact  en  arrière  avec  le  ganglion  du  vague. 
Du  côté  droit  (fig.  6),  on  voit  la  partie  tout  à  tait  inférieure  de 
cette  masse  épithéliale  (Gl.  th.)  et  derrière  elle  le  tronc  du 
pneumogastrique  à  sa  sortie  du  ganglion  et  contenant  encore  de 
nombreuses  cellules.  C’est  sur  une  coupe  plus  élevée  que  l’on 
peut  con-stater  le  contact  de  la  masse  épithéliale  avec  le  ganglion 
lui-même.  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  ce  corps  cellulaire 
plein  la  glandule  thymique  que  nous  avons  déjà  signalée  au 
stade  D.  Seulement  elle  a  augmenté  de  volume  et  changé  un  peu 
de  position.  Au  stade  D  elle  se  trouvait  exactement  au-dessus  et 
en  arrière  de  la  vésicule,  elle  est  maintenant  au-dessus,  en  ar¬ 
rière  et  en  dehors  d’elle.  C’est  la  conséquence  du  déplacement 
de  la  vésicule  qui  s’est  éloignée  de  l’ectoderme  et  rapprochée  de 
la  ligne  médiane. 

En  résumé  l’embryon  E  nous  présente  :  1°  une  vésicule  fermée 
adjacente  au  fond  de  la  troisième  poche  ;  2°  un  corps  cellulaire 
plein  accolé  à  la  paroi  de  la  vésicule  et  en  connexion  avec  l’ec¬ 
toderme. 

Embryon  F  (6,0  mm.). 

La  figure  7  (pl.  XII)  représente  une  coupe  frontale  de  la  région 
du  coude  l’embryon  F.  Légèrement  oblique,  elle  passe  à  droite 
un  peu  plus  près  de  la  paroi  ventrale,  à  gauche  un  peu  plus  près 
de  la  paroi  dorsale.  On  reconnaît  facilement  sur  cette  coupe  la 
cavité  du  pharynx  (Ph.)  ;  sur  la  ligne  médiane,  la  trachée  (Tr.) 
coupée  longitudinalement  sur  une  assez  grande  étendue;  à  droite, 
en  dehors  de  la  trachée,  trois  arcs  artériels  sectionnés  transver¬ 
salement  ;  en  dedans  de  ces  vaisseaux  une  vésicule  épithéliale 
(Th.  I. ),  la  thyroïde  latérale;  en  dehors  d’eux  une  autre  vésicule 
plus  volumineuse,  la  vésicule  thymique  ( Vés  th.). 

L’ébauche  de  la  thyroïde  latérale  est  à  ce  stade  une  petite  vé¬ 
sicule  à  parois  formée  par  4  à  5  rangées  de  cellules.  Elle  compte 
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€,08  mm.  de  hauteur  et  autant  de  largeur.  Elle  s’enfonce  à  demi 
-entre  les  deux  derniers  arcs  aortiques.  Cette  vésicule  est  bien 
l’ébauche  de  la  thyroïde  latérale.  Cela  ne  saurait  faire  l’objet 
d’aucun  doute,  sa  situation  en  dedans  des  arcs  artériels  est  tout 
à  fait  typique  ;  déjà  sur  l’embryon  D,  nous  avons  constaté  ce 
même  rapport  entre  le  fond  du  diverticule  de  la  quatrième  poche 
et  le  quatrième  arc  aortique. 

En  examinant  la  série  complète  des  coupes,  on  constate,  ce 
que  nous  ne  pouvons  voir  sur  la  figure  7,  que  la  vésicule  droite 
est  rattachée  au  pharynx  par  un  pédicule  étroit.  Seule  la  portion 
initiale,  pharyngienne  de  ce  cordon  possède  encore  une  lumière. 
A  gauche  ce  pédicule  a  disparu  ou  du  moins  on  n’en  retrouve 
qu’un  vestige  annexé  au  pharynx,  la  vésicule  elle-même  est  in¬ 
dépendante.  Il  y  a  donc  chez  cet  embryon  une  inégalité  de 
développement  entre  les  deux  côtés  du  corps,  ce  qui  est  très 
fréquent. 

L’ébauche  creuse  du  thymus  se  présente  sous  la  forme  d’une 
vésicule  (Vés.  th.)  à  paroi  épaisse  comptant  6  à  10  rangées  de 
cellules.  Elle  mesure  0,15  mm.  de  hauteur.  Elle  est  située  au- 
dessus  et  en  dehors  du  quatrième  arc  artériel.  Au-dessous  d’elle  on 
voit  un  court  tronçon  du  pneumogastrique  ( X )  ;  sur  les  coupes 
suivantes,  on  constate  que  ce  nerf  passe  le  long  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  vésicule  thymique. 

A  gauche,  la  coupe  passant  un  peu  plus  en  arrière  ne  rencontre 
pas  la  vésicule  du  thymus,  mais  bien  le  corps  épithélial  compacte 
(jGtI.  th.).  Ce  nodule  thymique  est  rattaché  à  l’ectoderme  par  un 
pédicule  plein.  Un  autre  cordon  cellulaire  le  rattache  au  fond 
de  la  troisième  poche  en  voie  de  disparition.  Ce  dernier  cordon 
est  fixé  d’une  part  au  pharynx,  d’autre  part  à  la  partie  posté¬ 
rieure,  supérieure  et  interne  de  la  vésicule  et  au  nodule  thymique. 
Il  ne  présente  pas  trace  d’une  lumière. 

Au-dessus  du  thymus  et  dans  son  voisinage  immédiat,  on  trouve 
le  vestige  de  la  deuxième  fente  branchiale  (%J,  sous  la  forme 
d’une  vésicule  allongée,  à  lumière  étroite,  à  grand  axe  vertical, 
parallèle  au  plan  médian.  Sur  des  coupes  transversales,  elle  se 
présente  sous  la  forme  d’une  petite  vésicule  arrondie.  Cette 
pseudo-vésicule  n’est  autre  chose  que  la  deuxième  poche  bran¬ 
chiale,  •  ayant  perdu  ses  relations  avec  l’ectoderme  mais  encore 
en  connexion  avec  le  pharynx.  Nous  ne  saurions  en  aucune  façon 
admettre  que  ce  soit  un  diverticule  inférieur  de  la  deuxième 
poche  branchiale,  un  soi-disant  thymus  II  rudimentaire.  Ce  n’est 
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pas  un  diverticule  de  la  deuxième  poche,  mais  bien  cette' 
deuxième  poche  elle-même  en  voie  de  disparition  et  qui  déjà  de 
bonne  heure  a  pris  cette  direction  parallèle  au  plan  médian  par 
suite  du  développement  considérable  de  l’arc  hyoïdien. 

La  thyroïde  médiane  est  située  un  peu  au-dessus  et  en  avant 
du  thymus.  Elle  n’a  guère  changé  depuis  les  stades  précédents. 

Embryon  G  (6,3  mm.). 

Chez  l’embryon  G,  les  rudiments  du  thymus  et  de  la  thyroïde 
ont  perdu  toute  connexion  avec  leur  lieu  d’origine. 

La  figure  8  (pl.  XIII)  est  une  coupe  frontale  du  cou  de  cet  em¬ 
bryon.  Le  pharynx  ( Ph.)  est  coupé  transversalement  à  peu  près  à 
la  hauteur  de  la  première  poche  branchiale  ;  la  trachée  (Tr.)  est 
sectionnée  longitudinalement;  des  deux  côtés,  en  dehors  de  la 
trachée,  on  voit  trois  arcs  aortiques  coupés  en  travers  ;  à  droite 
la  veine  jugulaire  (V.j.)  et  à  gauche  le  péricarde  (P.).  Des  deux 
côtés  la  coupe  rencontre  la  thyroïde  latérale  et  le  thymus,  la 
première  en  dedans  des  arcs  aortiques,  le  second  en  dehors. 

La  thyroïde  latérale  a  un  peu  augmenté  de  volume.  Sa  hauteur 
est  de  0,11  mm.,  sa  largeur  de  0,09.  Son  grand  axe  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  sa  paroi  formée  de  4  à  5 
rangées  de  cellules,  sa  cavité  encore  assez  grande.  Le  contour  de 
la  vésicule  est  régulier,  elle  n’émet  pas  de  bourgeons.  Toute 
trace  du  cordon  qui  la  rattachait  au  pharynx  a  disparu.  Elle  est 
placée  près  de  la  trachée,  en  dedans  des  deux  derniers  arcs 
aortiques,  au-dessous  et  en  arrière  de  la  thyroïde  médiane.  Du 
côté  gauche  de  la  figure  8,  on  voit  que  la  vésicule  thyroïdienne 
se  trouve  dans  le  voisinage  du  péricarde  ;  sur  des  coupes  plus 
antérieures,  on  constate  que  le  sommet  du  péricarde  arrive  au 
contact  de  la  vésicule,  qui  est  bien  à  ce  stade  un  corps  supra- 
péricardique  comme  pendant  toute  la  vie  chez  les  yertébrés 
inferieurs. 

La  vésicule  thymique,  plus  volumineuse,  est  située  au-dessus 
et  en  dehors  de  la  précédente.  Sa  cavité  est  moins  large  qu’au- 
paravant,  sa  paroi  plus  épaisse.  Au-dessus,  en  arrière  et  au 
dehors  de  la  vésicule,  nous  retrouvons  le  corps  épithélial  plein, 
le  nodule  thymique  qui  a  maintenant  la  forme  d’un  cône  allongé 
dont  la  base  fait  corps  avec  la  paroi  de  la  vésicule,  tandis  que- 
son  sommet  est  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  La  hauteur  du  cône, 
dont  on  ne  voit  qu’une  faible  partie  sur  la  coupe  dessinée,  est 
égale  à  celle  de  la  vésicule.  Sa  surface  est  irrégulièrement  marne- 
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lonnée.  Ni  la  vésicule,  ni  le  nodule  thymique  n’offrent  plus  aucun 
rapport  avec  le  pharynx,  ni  avec  l’ectoderme.  L’ébauche  du 
thymus  est  située  en  dehors  des  troisième  et  quatrième  arcs 
aortiques,  en  dedans  de  la  jugulaire,  en  avant  du  pneumogas¬ 
trique  et  de  son  ganglion  qui  se  trouve  droit  derrière  le  nodule. 
L’extrémité  inférieure  du  thymus  est  très  proche  du  péricarde. 

Au-dessus  du  thymus  on  retrouve  encore  le  vestige  de  la 
deuxième  poche  branchiale  déjà  signalé  au  stade  précédent. 

La  thyroïde  médiane  est  située  à  la  hauteur  de  l’ébauche  thy¬ 
mique.  Elle  n’est  plus  tout  à  fait  rectiligne,  mais  déjà  légèrement 
incurvée  en  arc  à  concavité  postéro-supérieure.  Aux  deux  extré¬ 
mités  de  cet  arc  se  trouve  la  vésicule  thymique.  Du  côté  droit, 
cette  dernière  est  exactement  accolée  à  la  thyroïde,  du  côté 
gauche  elle  n’en  est  séparée  que  par  un  intervalle  de  quelques 
centièmes  de  millimètre. 

Un  observateur  non  prévenu,  examinant  un  embryon  de  cet 
âge,  pourrait  commettre  une  grave  erreur  et  prendre  l’ébauche 
thymique  pour  celle  de  la  thyroïde  latérale  et  vice-versâ.  L’erreur 
serait  possible,  car  le  thymus  est  accolé  aux  deux  extrémités  de 
la  thyroïde  médiane,  tandis  que  la  thyroïde  latérale  située  plus 
bas,  plus  près  de  la  ligne  médiane  et  immédiatement  au-dessus 
du  péricarde,  occupe  la  place  qui  sera  plus  tard  celle  du  thymus. 
On  peut  se  demander  si  cette  confusion  n’a  jamais  été  commise 
par  les  anatomistes  qui  ont  prétendu  que  la  thyroïde  latérale 
vient  se  placer  aux  deux  extrémités  de  la  médiane.  Nous-même, 
au  début  de  nos  recherches,  nous  sommes  tombés  dans  cette  er¬ 
reur  et  il  nous  a  fallu  quelque  peine  pour  nous  retrouver  dans 
les  changements  de  place  subis  par  ces  organes  dans  le  cours  de 
leur  développement.  L’eneur  peut  être  évitée  en  tenant  compte 
de  la  pr.'sence  du  nodule  accolé  à  l’ébauche  thymique,  en  tenant 
compte  aussi  du  fait  que  dès  le  début  elle  est  en  dehors  des  arcs 
aortiques  tandis  que  la  thyroïde  latérale  est  en  dedans  ;  mais  le 
seul  moyen  d’éviter  à  coup  sûr  toute  méprise  et  de  comprendre 
le  déplacement  de  ces  organes,  c’est  d’en  faire  des  reproduc¬ 
tions. 

Les  figures  9  à  13  (pl.  XIII)  représentent,  grossis  50  fois  et  vus 
de  face,  le  thymus,  sa  glandule,  la  thyroïde  médiane  et  la  thy¬ 
roïde  latérale. 

Le  schéma  9  correspond  à  peu  près  au  stade  E.  Il  a  été  fait 
toutefois  d’après  un  embryon  un  peu  plus  âgé.  La  thyroïde  mé¬ 
diane  (Th.  m.)  encore  fort  petite  est  placée  au-dessus  et  en  avant 


■276 


Dr  AUGUSTE  ROUD 


des  autres  organes.  Le  thymus  (T.)  est  en  dehors,  au-dessus  et 
en  arrière  de  Tébauche  médiane.  Les  thyroïdes  latérales  (Th.  I.) 
sont  plus  bas  et  plus  rapprochées  de  l’axe  du  corps. 

Le  schéma  10  représente  la  position  de  ces  organes  au  stade  G. 
La  thyroïde  médiane  est  légèrement  infléchie  en  arc  de  cercle, 
ses  deux  extrémités  arrivent  au  contact  de  la  face  antérieure  de 
la  vésicule  thymique.  Les  thyroïdes  latérales  sont  encore  placées 
notablement  au-dessous  de  la  médiane. 

Dans  les  stades  suivants,  nous  verrons  la  thyroïde  latérale 
prendre  peu  à  peu  la  place  du  thymus.  L’étude  de  ces  stades 
plus  avancés  fera  l’obiet  de  la  dernière  partie  de  notre  travail  ; 
nous  devons  auparavant  examiner  les  résultats  acquis  jusqu’à 
présent. 

Le  fond  de  la  quatrième  poche,  après  avoir  abandonné  l’ecto¬ 
derme,  s’infléchit  en  bas  et  s’allonge  en  un  diverticule  creux 
(stade  D).  L’extrémité  inférieure  de  ce  diverticule  se  dilate  en 
une  vésicule  rattachée  au  dernier  sillon  pharyngien  par  un  tube 
épithélial  à  lumière  étroite  (stade  E).  Ce  tube  se  transforme  en 
un  cordon  cellulaire  plein  (stade  F),  puis  le  cordon  disparaît  et 
la  vésicule  devient  indépendante  (stade  G).  La  thyroïde  latérale 
dérive  donc  d’un  diverticule  de  la  dernière  poche  branchiale. 
Sur  ce  point-là,  nos  observations  concordent  avec  celles  de  la 
majorité  des  auteurs. 

Ce  serait  une  pure  chicane  de  mots  que  de  discuter  si,  chez  le 
campagnol,  cette  thyroïde  latérale  dérive  du  fond  ou  bien  d’un 
diverticule  de  la  paroi  inferieure  du  quatrième  sac  interne, 
puisque  ce  diverticule  est  toujours  et  dès  le  début  en  rapport 
avec  la  partie  la  plus  profonde  de  la  poche.  Il  ne  paraît  pas  en 
être  de  même  chez  tous  les  mammifères.  Ainsi  Prenant  a  montré 
que  chez  le  mouton  le  diverticule  naît  de  la  face  inférieure  à 
quelque  distance  de  son  fond.  Cette  différence  bien  secondaire 
s’explique  peut-être  par  les  dimensions  très  minimes  du  qua¬ 
trième  sac  branchial  du  campagnol,  sac  qui  ne  mesure  pas  plus 
de  0,10  mm.  de  profondeur. 

Vous  n’avons  jamais  observé  la  formation  d’un  diverticule 
pharyngien  en  arrière  du  dernier  sillon  branchial.  Nous  ne  sau¬ 
rions  donc  admettre,  pour  le  campagnol,  l’opinion  de  His,  de 
Meuron  et  Verdun,  d’après  lesquels  la  thyroïde  latérale  est  un 
diverticule  post-branchial  entrant  secondairement  en  relation 
avec  la  quatrième  poche. 
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Chez  tous  nos  embryons,  nous  avons  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  les  parois  et  les  régions  voisines  de  la  quatrième 
poche.  Nous  n’avons  jamais  constaté  la  présence  d’un  nodule 
dorsal,  d’une  glandule  branchiale  IV.  Si  ce  nodule  existe,  ce  ne 
peut-être  qu’une  formation  absolument  transitoire  nous  ayant 
échappé. 

Il  est  généralement  admis  que  l’ébauche  creuse  du  thymus 
dérive  d’un  diverticule  inférieur  (ventral)  du  troisième  sillon 
endodermique.  Nous  avons  constaté  qu’en  réalité  cette  vésicule 
dérive  de  l’ectoderme  et  s’accole  seulement  au  fond  de  la  troi¬ 
sième  poche.  Notre  opinion  repose  sur  les  faits  suivants  : 

Il  se  produit  au-dessous  du  troisième  sillon  un  épaississement 
de  l’ectoderme  qui  revêt  la  face  extérieure  du  quatrième  arc 
branchial  (stade  B).  Cet  épaississement  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  plaque  thymique  s’invagine,  se  transforme  en  une 
fossette  ouverte  à  l’extérieur,  fossette  thymique  dont  la  lèvre 
supérieure  se  continue  avec  la  membrane  obturatrice  et  la  paroi 
inférieure  de  la  troisième  poche  (stade  G). 

Les  lèvres  de  la  fossette  se  rapprochent,  l’ouverture  se  rétrécit, 
la  fossette  se  transforme  en  une  vésicule.  On  peut  rencontrer  un 
stade  où  sur  quelques  coupes  l’ébauche  thymique  paraît  être 
une  vésicule  close  appendue  à  la  partie  dorsale  du  fond  de  la 
troisième  poche,  tandis  que  sur  d’autres  coupes  plus  antérieures, 
on  peut  encore  constater  son  orifice  externe  (stade  D). 

Bientôt,  la  vésicule  se  ferme  complètement  (stade  E).  Elle  reste 
rattachée  quelque  temps  d’une  part  à  l’ectoderme,  d’autre  part 
à  l’endoderme  par  deux  pédicules  épithéliaux  pleins  (stade  F). 
Le  pédicule  ectodermiqne  disparaît  en  général,  mais  pas  tou¬ 
jours  le  premier;  la  vésicule  paraît  être  alors  une  dépendance 
exclusive  de  la  troisième  poche  ;  puis  le  pédicule  interne  disparaît 
à  son  tour  et  la  vésicule  thymique  devient  indépendante  ( stade  G). 

Que  l’ébauche  du  thymus  ne  soit  pas  un  diverticule  inférieur 
de  la  troisième  poche,  cela  repose  encore  sur  les  considérations 
•suivantes  : 

Les  nombreux  stades  que  nous  possédons  nous  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  la  formation  du  diverticule  thyroïdien  jusqu’au 
moment  où  il  abandonne  toute  relation  avec  le  pharynx,  et  nous 
avons  pu  constater  sur  bien  des  pièces  la  continuité  de  la  cavité 
branchiale  avec  celle  de  la  vésicule  thyroïdienne.  Comme  l’ébau¬ 
che  du  thymus  apparaît  à  la  même  époque,  nous  aurions  dû  chez 
•ces  mêmes  embryons,  si  réellement  elle  est  un  diverticule  bran- 
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chiai,  constater  au  moins  une  fois  une  communication  de  sa  ca¬ 
vité  avec  celle  de  la  troisième  poche.  Nous  avons  constaté  au 
contraire  qu’elle  ne  lui  est  que  juxtaposée  ou  reliée  par  un  pédi¬ 
cule  plein. 

Jusqu’au  moment  où  elle  entre  en  contact  avec  la  vésicule  thy¬ 
mique,  d’origine  externe,  la  troisième  poche  branchiale  conserve 
sa  direction  sensiblement  transversale  et  l’on  ne  voit  ni  son  fond 
s’incurver  ni  sa  paroi  inférieure  émettre  un  diverticule. 

Plus  tard  seulement,  lorsque  la  vésicule  thymique  est  entraî¬ 
née  en  bas  par  la  descente  des  arcs  aortiques,  le  pédicule  qui  la 
rattache  à  la  troisième  poche  attire  le  fond  de  celle-ci  en  bas,  ce 
qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  simuler  un  diverticule  infé¬ 
rieur. 

On  pourra  objecter  à  notre  manière  de  voir  divers  arguments 
auxquels  nous  voulons  essayer  de  répondre. 

On  pourra  nous  objecter  l’accord  presque  unanime  des. anato¬ 
mistes  qui  ont  étudié  cette  question  et  envisagé  l’ébauche  thy¬ 
mique  comme  un  diverticule  ventral  de  la  poche  interne.  Il  est 
à  remarquer  à  ce  sujet  que  bien  des  auteurs  ont  constaté  seule¬ 
ment  l’union  de  la  vésicule  avec  le  fond  de  la  poche.  Ils  en  ont 
conclu  —  sans  l’avoir  directement  constaté  —  que  cette  vésicule 
dérive  d’un  diverticule  inférieur  de  cette  poche.  Born,  qui  ob¬ 
serve  l’union  de  la  vésicule  avec  un  sillon  interne,  en  fait  un 
dérivé  endodermique.  Fischelis,  sur  un  stade  plus  jeune,  constate 
son  union  avec  l’ectoderme  et  l’endoderme;  il  en  fait  un  diverti¬ 
cule  d’origine  mixte.  De  Meuron  observe  aussi  les  relations  de  la 
vésicule  avec  les  parties  externe  et  interne  de  la  troisième  fente 
branchiale,  et,  dans  ces  conditions,  ne  se  prononce  pas  sur  l’ori¬ 
gine  externe  ou  interne  du  thymus.  Pour  affirmer  que  le  thymus 
est  un  diverticule  de  la  troisième  poche,  il  ne  suffit  pas  de  cons¬ 
tater  ses  connexions  avec  elle,  il  faudrait  assister  à  la  naissance 
de  ce  diverticule  et  suivre  sa  transformation  en  vésicule.  En  en 
jugeant  d’après  ses  rapports  secondaires,  nous  avons  aussi  cru 
pendant  longtemps  que  le  thymus  est  d’origine  endodermique, 
c’est  seulement  après  avoir  constaté  la  communication  de  la  vé¬ 
sicule  avec  l’extérieur  que  nous  avons  recherché  d’une  façon  plus 
exacte  son  origine. 

On  pourra  nous  objecter  que  nous  avons  confondu  la  vésicule 
thymique  avec  l’organe  des  sens  rudimentaire  de  Froriep.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  cet  auteur  a  décrit  chez  l’embryon 
de  veau  un  épaississement  de  l’épiderme  de  la  région  des  qua- 
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trième  et  cinquième  arcs  branchiaux.  Cet  épaississement  est  en 
contact  avec  le  ganglion  du  vague.  Il  se  transforme  ensuite  en 
une  fossette  que  Froriep  considère  comme  un  organe  des  sens 
rudimentaire  destiné  à  disparaître  complètement. 

Nous  répondrons  à  cette  objection  que  notre  plaque  et  notre 
fossette  thymiques  présentent  en  effet  la  plus  grande  analogie 
avec  l’organe  des  sens  de  Froriep.  La  question  reste  de  savoir  si 
c’est  un  organe  des  sens  ou  bien  l’ébauche  du  thymus.  Remar¬ 
quons  à  ce  sujet  que  le  rapport  avec  le  ganglion  du  vague  est 
tout  à  fait  favorable  à  notre  manière  de  voir.  Chez  l’embryon  B, 
ce  ganglion  est  placé  en  dedans,  au-dessous  et  un  peu  en  arrière 
de  la  plaque  thymique,  dans  son  voisinage  immédiat..  Lorsque  la 
plaque  se  transforme  en  fossette,  celle-ci  se  développe  en  dedans. 
Elle  ne  refoule  pas  le  ganglion  du  côté  de  la  ligne  médiane,  mais 
tend  à  se  placer  au  devant  de  lui.  La  fossette,  transformée  à  son 
tour  en  vésicule,  est  placée  au  devant  et  au-dessous  du  ganglion 
qui  se  trouve  droit  derrière  le  nodule  thymique. 

11  conservera  longtemps  ce  rapport,  nous  l’avons  constaté  en¬ 
core  au  stade  G,  nous  le  retrouverons  même  chez  des  embryons 
plus  âgés.  Le  ganglion  du  vague  se  trouve  donc  pendant  une 
longue  période  du  développement  dans  le  voisinage  des  ébauches 
thymiques;  mais,  par  suite  du  déplacement  de  la  vésicivle,  les 
rapports  changent  un  peu.  La  vésicule  est  d’aboi  d  en  dehors  du 
ganglion,  puis  au  devant,  puis  au-dessous.  Les  deux  organes 
peuvent  être  au  contact  l’un  de  l’autre  ou  séparés  par  un  inter¬ 
valle  de  quelques  centièmes  de  millimètre.  Il  ne  faudrait  pas 
se  figurer  que  le  ganglion  est  immobile  et  que  la  vésicule  seule 
se  déplace.  Le  ganglion  se  déplace  de  bas  en  haut  pendant  que 
la  vésicule  se  déplace  en  sens  inverse.  Il  s’agit,  bien  entendu,  de 
déplacements  relatifs  aux  organes  du  voisinage. 

On  pourrait  aussi  nous  faire  le  reproche  d’avoir  confondu 
l’ébauche  thymique  avec  une  vésicule  ec.todermique  issue  du  si¬ 
nus  cervical,  observée  par  Kastschenko,  Piersol,  Prenant,  Ver¬ 
dun,  vésicule  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  tête  du  thymus, 
mais  qui  ne  prend  aucune  part  à  son  édification.  Cette  vésicule 
a  été  particulièrement  bien  décrite  par  Verdun  chez  divers  mam¬ 
mifères. 

Chez  un  chat  de  12  mm.  possédant  une  ébauche  thymique  en¬ 
core  creuse,  avec  une  tête  ayant  la  forme  d’une  éminence  conique, 
Verdun  constate  que  le  troisième  sillon  ectodermique  qui,  pri¬ 
mitivement,  s’ouvrait  à  l'extérieur,  est  représenté  par  une  fissure 
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transversale  aplatie^d’avant  en  arrière  et  rattachée  à  l’ectoderme 
par  un  pédicule  épithélial  plein.  Sur  un  autre  embryon  du  même- 
âge,  le  fond  du  sillon  externe  s’est  isolé  sous  la  forme  d’une  pe¬ 
tite  vésicule  épithéliale  aplatie  en  rapport  avec  l’angle  supéro- 
externe  de  la  troisième  poche  et  le  ganglion  du  vague.  «  Nous 
avons  examiné,  dit  Verdun  dans  ses  conclusions,  la  destinée  du 
cul-de-sac  répondant  au  fond  du  troisième  sillon,  qui  peut  s’iso¬ 
ler  sous  forme  d’une  vésicule  et  entrer  en  connexion  plus  ou  moins 
intime  avec  la  tête  du  thymus.  Nos  observations  sur  le  moutonr 
le  chat  et  l’homme  nous  ont  montré  qu’elle  ne  prend  aucune  part 
à  l’édification  de  l’ébauche  thymique,  contrairement  à  ce  qui 
avait  été  admis  par  His,  Kastschenko.  » 

Nous  sommes  entièrement  d’accord  avec  Verdun.  Cette  vési¬ 
cule-là  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  formation  du  thymus,  mais  ce 
n’est  pas  la  vésicule  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  vési¬ 
cule  thymique.  C’est  une  formation  plus  tardive  qui  apparaît 
alors  que  l’ébauche  thymique  est  déjà  bien  développée.  Nous 
avons  vu  aussi  chez  le  campagnol,  dans  des  stades  intermé¬ 
diaires  aux  embryons  E  et  F,  le  fond  du  troisième  sillon  externe 
s’isoler  en  une  vésicule  ayant  exactement  la  forme  et  les  rapports 
de  celle  décrite  par  Verdun  chez  le  chat.  Elle  apparaît  au  mo¬ 
ment  où  l’ébauche  thymique  tend  à  se  séparer  définitivement  de 
l’ectoderme.  Il  semble  que  le  pédicule  épithélial  externe  de 
l’ébauche  thymique  entraîne  avec  lui  le  fond  du  troisième  sillon. 
Cette  vésicule,  annexée  à  la  tête  du  thymus,  à  peine  formée,  dis¬ 
paraît. 

On  ne  saurait  donc  nous  accuser  de  confondre  l’ébauche  thy¬ 
mique  avec  la  vésicule  ectodermique  de  Piersol  ou  de  Verdun. 
Par  contre,  on  peut  accuser  Verdun  de  commettre  une  erreur,  en 
confondant  la  vésicule  ectodermique  qu’il  décrit  chez  le  chat 
avec  celle  de  Froriep.  Il  n’y  a  entre  ces  deux  vésicules  qu’un 
seul  point  commun,  leur  rapport  plus  ou  moins  immédiat  avec 
le  ganglion  du  vague.  La  vésicule  de  Froriep  ou  la  nôtre,  car  les 
deux  n’en  font  qu’une  à  notre  avis,  est  une  formation  précoce  ; 
celle  de  Piersol  ou  de  Verdun  est  une  formation  tardive  coexis¬ 
tant  avec  une  ébauche  thymique  bien  développée.  La  vésicule  de 
Verdun  est  une  formation  essentiellement  passive;  c’est  le  fond 
du  troisième  sillon  externe  qui  s’isole  au  moment  où  le  sinus 
cervical  va  disparaître.  La  vésicule  de  Froriep  est  une  formation 
essentiellement  active,  précédée  d’une  prolifération  de  l’épithé¬ 
lium  externe  du  quatrième  arc  branchial. 
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On  pourrait  nous  faire  encore  une  autre  objection  consistant 
à  dire  que  notre  vésicule  ectodermique,  à  un  moment  donné,  dis¬ 
paraît  et  qu’en  son  lieu  et  place  se  substitue  une  autre  vésicule 
endodermique  provenant  du  fond  de  la  troisième  poche.  Cette 
substitution  ne  pourrait  se  faire  qu’entre  les  stades  E  et  F;  nous 
répondrons  à  cette  objection  par  trois  arguments  : 

1°  La  disparition  d’une  vésicule  épithéliale  et  la  formation 
d’une  nouvelle  vésicule  occupant  exactement  la  place  de  la  pre¬ 
mière  exigent  un  certain  temps.  Nous  aurions  donc  dû,  sur  les 
nombreux  embryons  que  nous  possédons,  constater  un  stade 
tout  au  moins  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  processus.  Sans 
doute,  on  ne  connaît  pas  l’âge  exact  des  embryons,  leur  longueur 
ne  donne  pas  des  indications  très  précises  à  cet  égard,  dès  lors 
on  peut  toujours  supposer,  entre  deux  stades  très  rapprochés,, 
un  intervalle  plus  grand  qu’il  ne  paraît,  mais  on  ne  saurait  ad¬ 
mettre  que  la  troisième  poche  fabrique  en  un  tour  de  main  une 
vésicule  épithéliale,  alors  qu’il  faut  un  temps  considérable  à  la 
quatrième  poche  pour  donner  la  vésicule  thyroïdienne. 

2°  Si  l’ébauche  thymique  dérive  d’un  diverticule  inférieur  de 
la  troisième  poche,  on  ne  peut  guère  expliquer  sa  situation  en 
dehors  du  quatrième  arc  artériel.  Elle  devrait  se  trouver  en  de¬ 
dans  de  cet  arc,  tout  comme  la  thyroïde  latérale  se  trouve  en 
dedans  du  cinquième.  Si,  de  très  bonne  heure  déjà,  la  troisième 
poche  émettait  un  diverticule  inférieur,  celui-ci  pourrait  se  trou¬ 
ver  en  dehors  de  l’arc  artériel,  car,  dans  les  jeunes  stades,  le 
fond  de  la  poche  déborde  ce  vaisseau  en  dehors.  Dans  ce  cas, 
nous  eussions  constaté  la  coexistence  de  ce  diverticule  avec  la 
vésicule  ectodermique  que  nous  avons  décrite.  Si,  au  contraire, 
on  admet  que  le  diverticule  inférieur  naît  après  la  disparition 
supposée  de  la  vésicule  ectodermique,  soit  entre  les  stades  E  et 
F,  il  devrait  alors  se  trouver  en  dedans  de  l’arc  aortique,  car,  à 
cet  âge  déjà,  le  fond  de  la  poche  se  trouve  en  dedans  de  ce  vaisseau. 

3°  Tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  reconnaître  l’existence 
de  deux  ébauches  thymiques,  une  vésicule  creuse  (queue  du  thy¬ 
mus),  et  une  masse  épithéliale  pleine  à  surface  irrégulière,  ma¬ 
melonnée  (tête  du  thymus,  nodule  thymique,  glandule  thymique). 
Ce  nodule  thymique,  nous  l’avons  vu  très  bien  développé  chez 
l’embryon  Gr,  où  la  vésicule  est  indépendante;  nous  l’avons  vu 
aussi,  au  stade  F,  alors  que  deux  pédicules  pleins  rattachent 
ces  ébauches  thymiques  au  pharynx  et  à  l’ectoderme;  nous  l’avons 
vu  également  chez  l’embryon  E,  à  l’époque  où  la  vésicule  ecto- 
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dermique  vient  de  se  fermer;  enfin,  et  c’est  là  le  fait  important, 
nous  avons  déjà  constaté  sa  présence  chez  l’embryon  D,  alors 
que  la  vésicule  thymique  s’ouvre  à  l’extérieur  Nous  avons,  à  ce 
stade  D,  décrit,  au-dessus  de  la  vésicule  ectodermique,  une  masse 
cellulaire  pleine,  irrégulièrement  ovoïde,  triangulaire  sur  quel¬ 
ques  coupes  tout  au  moins,  et  due  à  une  prolifération  des  élé¬ 
ments  de  la  paroi  supérieure  de  la  vésicule  et  de  ceux  de  la  partie 
dorsale  du  fond  de  la  poche.  Si  donc,  ou  veut  à  tout  prix  suppo¬ 
ser  qu’il  nous  manque  quelque  stade  important  dans  lequel  la 
vésicule  ectodermique  disparaît  pour  faire  place  à  une  vésicule 
nouvelle  issue  de  la  troisième  poche,  il  resterait  à  expliquer  : 
1°  comment  cette  vésicule  endodermique  prend  exactement  la 
place  de  la  première;  21’  par  quel  heureux  hasard  sa  paroi  pos- 
téro-supérieure  prolifère  aussi  pour  donner  un  corps  cellulaire 
plein,  semblable  à  celui  de  la  vésicule  ectodermique;  3n  pour¬ 
quoi  ce  corps,  ce  nodule  thymique,  est  aussi  rattaché  à  l’ecto¬ 
derme  (stade  F).  Nous  préférons  renoncer  à  ces  suppositions 
toute  gratuites  et  considérer  la  vésicule  ectodermique  des  stades 
D  et  E,  et  la  masse  cellulaire  qui  lui  est  annexée,  comme  les 
ébauches  plus  jeunes  de  la  vésicule  et  du  nodule  thymiques  des 
stades  F  et  G. 

Il  y  a  sans  doute  des  différences  de  forme  et  de  position  entre 
le  nodule  thymique  du  stade  D.  et  celui  du  stade  G.  Chez  l’em¬ 
bryon  D,  c’est  un  corps  irrégulièrement  ovoïde  accolé  à  la  partie 
postéro-supérieure  de  la  vésicule  ectodermique  ;  chez  l’em¬ 
bryon  G,  c’est  un  cône  allongé  dont  la  base  répond  à  la  vésicule 
ectodermique,  tandis  que  le  sommet  est  dirigé  en  haut  et  en 
dehors.  Cette  transformation  de  la  masse  irrégulièrement  ovoïde 
en  un  cône  allongé  et  l’obliquité  de  ce  cône  s’expliquent  facile¬ 
ment.  La  vésicule  ectodermique  est  rattachée  au  fond  de  la  troi¬ 
sième  poche,  soit  directement,  soit  plus  tard  par  un  pédicule  qui 
passe  entre  les  troisième  et  quatrième  arcs  aortiques.  Du  stade  D 
au  stade  G,  les  arcs  aortiques  ont  subi  un  mouvement  de  des¬ 
cente  et  se  sont  éloignées  de  la  surface  du  corps.  Grâce  au  pédi¬ 
cule  passant  entre  les  deux  arcs  artériels,  la  vésicule  thymique 
est  obligée  de  suivre  le  déplacement  de  ces  vaisseaux.  Elle  est 
attirée  en  bas  et  en  dedans  et  entraîne  à  son  tour  le  nodule  thy¬ 
mique  qui  reste  toutefois  quelque  temps  attaché  à  l’ectoderme. 
Ce  nodule  subit  donc  une  double  traction  ayant  pour  effet  de  le 
transformer  en  un  cône  dont  le  sommet  est  dirigé  en  haut  et  en 
dehors  vers  le  point  de  l’ectoderme  auquel  il  était  attaché. 
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Notre  description  de  l’origine  du  thymus  concorde,  dans  ses 
traits  généraux,  avec  celle  donnée  par  His  chez  l’embryon  hu¬ 
main.  Nous  avons  déjà  dit  dans  l’introduction,  qu’en  1889,  His  a 
abandonné  sa  première  manière  de  voir  pour  se  ranger  à  l’opi¬ 
nion  générale  qui  fait  du  thymus  un  diverticule  de  la  troisième 
poche  interne.  Il  a  admis  l’origine  endodermique  de  la  vésicule 
thymique,  après  avoir  constaté  chez  deux  embryons  humains  de 
la  cinquième  semaine  un  étroit  pédicule  épithélial  creux,  unis¬ 
sant  cette  vésicule  au  fond  de  la  poche.  On  peut  se  demander  si 
la  lumière  de  cet  étroit  cordon  était  naturelle  ou  si  ce  n’était 
qu’une  simple  fente  due  à  un  défaut  de  préparation.  L’expérience 
montre,  en  effet,  qu’il  se  produit  facilement  des  interstices  entre 
les  cellules  d’organes  épithéliaux  compactes  (thyroïde  médiane, 
p.  ex.)  lorsque  l’état  de  conservation  est  imparfait,  ce  qui  est  si 
souvent  le  cas  pour  les  embryons  humains.  Mais,  même  en  ad¬ 
mettant  que  la  lumière  étroite  de  ce  cordon  fut  naturelle,  ne 
peut-on  supposer  que  parfois  la  vésicule  thymique  ectodermique 
s’ouvre  secondairement  dans  la  troisième  poche.  Cette  hypothèse 
■est  rendue  admissible  par  le  fait  que  Verdun  a  constaté  l’ouver¬ 
ture  accidentelle,  dans  la  troisième  poche,  de  la  vésicule  ecto¬ 
dermique  tardive  de  Piersol. 

Depuis  1889,  His  considère  la  vésicule  thymique  comme  d’ori¬ 
gine  endodermique  et  la  masse  épithéliale  pleine  comme  étant 
seule  d’origine  ectodermique. 

Pour  nous  ranger  à  notre  tour  à  l’opinion  générale,  nous  de¬ 
mandons  de  constater  non  seulement  les  relations  de  l’ébauche 
■creuse  du  thymus  avec  le  fond  de  la  poche,  —  ces  relation  exis¬ 
tent  par  l’intermédiaire  d’un  pédicule  toujours  plein  chez  le 
campagnol,  — ■  mais  encore  de  constater  de  visu  la  naissance 
d’un  diverticule  de  la  troisième  poche  et  sa  transformation  gra¬ 
duelle  en  vésicule,  constatation  qu’il  est  si  facile  de  faire  pour 
la  thyroïde  latérale.  Le  jour  où  nous  aurons  observé  ces  faits, 
comme  His,  nous  reconnaîtrons  de  bonne  grâce  notre  erreur.  En 
attendant,  nous  admettons  que  la  vésicule  thymique  est  d’origine 
ectodermique,  tandis  que  le  nodule  thymique  est  d’origine  ecto¬ 
dermique  et  endodermique,  puisque  le  fond  de  la  troisième  poche 
prend  aussi  part  à  sa  formation.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 
verrons  que  ce  nodule  thymique  ne  joue  aucün  rôle  dans  l’édifi¬ 
cation  du  thymus,  mais  forme  un  organe  indépendant,  la  glan- 
dule  thymique. 


XXXVI 


20 


284 


Dr  AUGUSTE  ROUD 


ÉVOLUTION  ULTÉRIEURE  DE  LA  THYROÏDE  LATÉRALE 
ET  DU  THYMUS 

Dans  ce  dernier  chapitre,  nous  avons  à  examiner  révolution' 
ultérieure  des  organes  épithéliaux  dont  nous  avons  vu  précé¬ 
demment  la  formation.  Abstraction  faite  de  l’histogenèse  du 
thymus,  que  nous  n’étudions  pas  ici,  cette  évolution  est  simple 
et  facile  à  suivre  chez  le  campagnol. 

Embryon  H  (7,0  mm.). 

Nous  avons  laissé,  chez  l’embryon  G,  la  vésicule  thymique 
encore  creuse  et  coiffée  de  son  nodule  au  contact  de  la  face  pos¬ 
térieure  de  l’extrémité  de  la  thyroïde  médiane.  Quant  à  la  thy¬ 
roïde  latérale,  elle  se  trouvait  plus  bas  et  plus  près  de  la  ligne 
médiane. 

Chez  l’embryon  H  (fig.  il ,  pl.  XII),  les  vésicules  thyroïdiennes 
placées  à  gauche  et  à  droite  de  la  trachée  se  sont  rapprochées  de 
la  thyroïde  médiane  et  leur  extrémité  supérieure  arrive  presque 
en  contact  de  cet  organe.  Elles  mesurent  maintenant  0.16  mm. 
de  hauteur.  La  paroi  interne  s’est  épaissie  et  la  lumière  est  ex¬ 
centrique. 

Le  thymus  a  augmenté  de  volume  et  son  extrémité  inférieure* 
descend  aussi  bas  que  celle  de  la  thyroïde  latérale.  La  cavité  de 
l’ébauche  thymique  a  disparu,  mais,  chez  d’autres  embryons,  il 
peut  en  persister  un  vestige  dans  des  stades  beaucoup  plus  avan¬ 
cés.  Situé  auparavant  en  dehors  des  arcs  aortiques,  le  thymus  a 
conservé  cette  situation  vis-à-vis  des  vaisseaux  et  se  trouve 
maintenant  en  dehors  de  la  carotide,  entre  cette  artère  et  la  veine 
jugulaire.  Son  extrémité  inférieure  se  place  au  devant  de  ces 
gros  vaisseaux,  tandis  que  son  extrémité  supérieure  et  le  nodule 
thymique  se  trouve  en  arrière  d’eux  et  en  contact  avec  le  pneumo¬ 
gastrique  dont  le  ganglion  est  situé  0,08  mm.  plus  haut. 

Malgré  la  disparition  de  sa  cavité,  on  peut  facilement  recon¬ 
naître  la  vésicule  thymique  du  nodule  adjacent,  ces  deux  organes 
s’étant  nettement  différenciés. 

La  vésicule  thymique  ou  thymus  proprement  dit  a  encore  à 
cette  époque  un  caractère  franchement  épithélial.  Elle  est  formée 
de  cellules  plus  ou  moins  arrondies,  à  contour  peu  visible,  conte¬ 
nant  un  noyau  ovoïde,  fortement  coloré  en  bleu  par  l’hématoxy- 
line.  Autour  du  thymus  se  forme  une  mince  capsule  de  tissu  con- 
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jonctif  avec  de  nombreux  capillaires  sanguins,  mais  à  ce  stade 
aucun  vaisseau  ne  pénètre  encore  dans  l’intérieur  de  l’organe. 

La  glandule  thymique  est  formée  de  cellules  polyédriques,  à 
contour  plus  précis,  contenant  un  noyau  ovoïde  plus  volumineux 
que  celui  des  cellules  du  thymus,  mais  se  colorant  moins  forte¬ 
ment  par  l’hématoxyline.  Dans  l’intérieur  de  la  glandule,  de 
nombreux  capillaires  cheminent  entre  les  cellules  épithéliales. 
La  glandule  est  encore  accolée  à  l’extrémité  supérieure  du 
thymus,  mais  montre  déjà  une  certaine  tendance  à  s’en  séparer. 
Sur  bien  des  coupes  intéressant  les  deux  organes  à  la  fois,  on 
constate  une  traînée  d’éléments  mésodermiques  entre  eux  ;  ail¬ 
leurs,  là  où  le  contact  est  immédiat,  on  reconnaît  ce  qui  appar¬ 
tient  à  chacun  d’eux,  grâce  à  leur  texture  différente. 

L’embryon  H  est  donc  caractérisé  par  le  rapprochement  de  la 
thyroïde  latérale  et  de  la  médiane,  par  la  différenciation  histolo¬ 
gique  et  la  tendance  à  la  séparation  du  thymus  et  de  la  glan¬ 
dule  thymique. 

Embryon  I  (7,5  mm.) 

C’est  chez  des  embryons  de  7  à  8  mm.  que  la  thyroïde  latérale 
arrive  enfin  au  contact  de  la  médiane  et  c’est  à  cet  âge,  et  non 
plus  tard,  qu’un  examen  superficiel  pourrait  laisser  croire  que 
ces  trois  ébauches  se  fusionnent. 

Chez  l’embryon  I  (fi, g.  i2,  pl.  XIII),  on  peut  distinguer  dans 
la  thyroïde  médiane  trois  parties,  l’une  prétrachéale  étroite,  les 
deux  autres  latérales  plus  volumineuses.  Ces  trois  parties  for¬ 
ment  ensemble  un  croissant  à  concavité  postéro-supérieure  em¬ 
brassant  la  trachée  et  les  parties  latérales  du  larynx.  Du  som¬ 
met  du  lobe  latéral  à  l’isthme,  la  thyroïde  mesure  0,35  mm. 

La  thyroïde  latérale,  ovoïde  à  grand  arc  vertical  de  1,6  mm., 
est  située  à  la  face  postéro-interne  de  la  portion  moyenne  du 
lobe  latéral  et  lui  est  directement  accolée.  La  figure  12,  faite 
comme  les  autres  reconstructions,  par  projection  sur  un  plan 
frontal  d’une  série  transversale,  montre  de  la  façon  la  plus 
évidente  que  la  thyroïde  latérale  ne  vient  pas  se  fixer  aux  extré¬ 
mités  de  la  thyroïde  médiane,  mais  à  la  face  postérieure  du  lobe 
latéral  déjà  formé. 

Le  thymus  dont  la  hauteur  atteint  actuellement  0,45  mm.  est 
situé  en  majeure  partie  au-dessous  et  en  dehors  de  la  thyroïde. 

Sa  base  commence  à  se  rapprocher  de  la  ligne  médiane.  A 
gauche,  son  sommet  et  la  glandule  thymique  adjacente  sont  en 
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dessous  de  la  thyroïde  ;  à  droite,  iis  se  trouvent  encore  en  ar¬ 
rière  et  au  contact  du  lobe  latéral. 

Examinons  maintenant  une  coupe  transversale  (fig.i4,])\.  XIV), 
du  lobe  thyroïdien  et  de  la  thyroïde  latérale.  On  constate  que  la 
thyroïde  latérale  est  ovoïde  ;  elle  répond  en  avant  au  lobe  latéral 
de  la  thyroïde  médiane,  en  dedans  à  la  trachée,  en  dehors  à  la 
carotide  et  au  thymus  qui  se  trouve  à  une  très  petite  distance. 
Sur  la  figure  14,  le  lobe  latéral  et  la  thyroïde  latérale  sont  seuls 
représentés,  les  parties  voisines  ont  été  laissées  de  côté.  Sur  la 
coupe,  la  thyroïde  latérale  -  (1)  a  une  surface  plus  grande  que 
celle  du  lobe  thyroïdien  [2).  Son  contour  est  régulier;  nulle  part 
elle  n’émet  de  prolongement. 

En  avant,  elle  est  au  contact  de  la  thyroïde  médiane.  Entre 
ces  deux  organes  s’insinue  une  train ée  de  noyaux  du  tissu  méso¬ 
dermique,  disposés  sur  une  seule  rangée.  La  coupe  est  très  dé¬ 
monstrative,  elle  ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit.  En 
ce  point-là,  les  deux  ébauches  ne  sont  pas  fusionnées.  En  exa¬ 
minant  toute  la  série,  on  constate  que  le  tiers  des  coupes  sont 
aussi  démonstratives  que  celle-là;  un  deuxième  tiers  laisserait 
subsister  quelque  doute,  les  noyaux  du  tissu  mésodermique  ne 
formant  pas  une  couche  continue;  dans  le  tiers  restant  la  juxta¬ 
position  des  deux  organes  est  parfaite.  Ces  trois  espèces  de 
coupes  alternent  entre  elles  d’une  façon  irrégulière  ;  il  ne  s’agit 
donc  pas  d’un  tiers  de  la  thyroïde  latérale  qui  serait  accolé  et 
d’un  autre  tiers  qui  serait  libre.  De  cet  embryon,  on  ne  peut 
donc  pas  tirer  des  conclusions  absolues.  La  conclusion  la  plus 
probable  c’est  qu’il  n’y  a  pas  fusion,  mais  simple  accolement  en 
certains  points. 

Un  autre  embryon  du  même  âge,  de  la  même  portée,  nous 
fournit  des  renseignements  beaucoup  plus  précis.  Chez  lui  la 
thyroïde  latérale  et  le  lobe  thyroïdien  offrent  les  mêmes  rapports 
que  chez  l’embryon  I,  mais  sur  toutes  les  coupes  de  toute  la 
série  les  deux  ébauches  sont  séparées  par  une  rangée  de  noyaux 
du  tissu  conjonctif. 

Sur  6  embryons  de  7,5  à  8,5  mm.,  nous  avons  toujours  observé 
les  mêmes  faits.  Tantôt  à  gauche,  à  droite  ou  des  deux  côtés, 
les  ébauches  sont  en  contact  parfait  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  tantôt  elles  sont  nettement  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  éléments  du  feuillet  moyen.  À  partir  de  8,5  mm., 
l’accolement  ne  s’observe  plus  ou  seulement  sur  quelques  points 
de  minime  étendue. 
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Il  est  évident  que  de  la  coalescence  de  deux  organes  épithé¬ 
liaux,  on  n’a  pas  le  droit  de  conclure  à  leur  fusionnement.  Deux 
corps  épithéliaux  peuvent,  pendant  une  courte  période,  être  ac¬ 
colés  l’un  à  l’autre  sans  se  fusionner.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’en 
aller  chercher  un  exemple  bien  loin.  Chez  ces  mêmes  embryons, 
ou  plutôt  chez  des  embryons  un  peu  plus  jeunes,  on  voit  fré¬ 
quemment  la  partie  supérieure  du  thymus  s’appliquer  si  exacte¬ 
ment  contre  le  lobe  thyroïdien,  qu’il  n’est  plus  possible  de  recon¬ 
naître  la  ligne  de  séparation  de  ces  deux  organes  et  pourtant 
personne  n’a  jamais  songé  à  prétendre  qu’ils  se  fusionnent. 

Sur  la  figure  14,  on  distingue  facilement  la  thyroïde  médiane 
de  la  latérale,  parce  que  cette  dernière  est  encore  creuse.  Si  la 
coupe  passait  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  cavité  déjà  très 
rétrécie,  il  serait  très  difficile  de  les  reconnaître  à  leur  struc¬ 
ture.  Il  y  a  pourtant  quelques  différences.  Le  pourtour  de  la 
thyroïde  latérale  est  partout  régulier,  celui  de  la  thyroïde  mé¬ 
diane  l’est  moins,  car  elle  commence  à  émettre  des  bourgeons. 
On  en  voit  un  à  la  partie  supérieure  de  la  figure.  Dans  les 
deux  organes,  le  contour  des  cellules  n’est  pas  visible.  Les 
noyaux  de  l’ébauche  médiane  sont  plus  petits  (6,2  fi  sur  5,2  y), 
ceux  de  l’ébauche  latérale  plus  volumineux  (6,8  fi  sur  6,0  //). 
Dans  la  thyroïde  latérale  on  ne  trouve  encore  aucun  vaisseau 
sanguin  ;  ils  sont  rares,  mais  se  rencontrent  çà  et  là  dans  la  thy¬ 
roïde  médiane. 

La  cavité  de  la  thyroïde  latérale  est  excentrique.  La  paroi 
interne  de  la  vésicule  est  plus  épaisse  que  l’externe.  Sur  la  coupe 
dessinée,  cette  différence  d’épaisseur  est  minime.  Elle  est  en 
général  beaucoup  plus  accentuée.  Sur  bien  des  pièces,  la  paroi 
interne  très  développée  s’avance  comme  un  coin  du  côté  de  la 
trachée.  Ce  prolongement  de  la  paroi  interne  ne  se  fusionne  pas 
avec  le  tissu  thyroïdien  et  ne  se  détache  jamais  de  la  thyroïde 
latérale.  Grâce  à  cet  épaississement  de  la  paroi  interne,  la  ca¬ 
vité  est  le  plus  souvent  refoulée  très  près  de  la  paroi  externe  de 
l’organe. 

Embryon  J  (8,5  mm.). 

La  thyroïde  a  quelque  peu  changé  de  forme  ( fig .  13,  pl.  XIII). 
L’isthme  très  aminci  est  exactement  appliqué  contre  la  face  an¬ 
térieure  de  la  trachée.  Les  lobes  latéraux  plus  considérables  en¬ 
serrent  étroitement  les  faces  latérales  du  larynx  et  répondent  en 
dehors  à  la  carotide  et  à  la  jugulaire. 
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La  thyroïde  latérale,  que  nous  pouvons  dès  maintenant  dési¬ 
gner  sous  le  nom  de  glandule  parathyroïdienne,  est  accolée  à  la 
partie  postérieure  de  la  face  externe  du  lobe  thyroïdien.  Ce  der¬ 
nier  présente  une  légère  dépression  qui  reçoit  la  glandule.  La 
face  interne  de  celle-ci  répond  au  tissu  thyroïdien,  sa  face 
externe  est  reçue  dans  l’angle  formé  par  la  carotide  et  la  jugu¬ 
laire. 

Le  thymus  a  beaucoup  augmenté  de  volume.  Continuant  le 
mouvement  de  descente  déjà  indiqué  dans  les  stades  précédents, 
il  est  venu  se  placer  au-dessous  de  la  thyroïde.  Son  extrémité  su¬ 
périeure  est  à  la  hauteur  et  au  devant  de  l’isthme.  Les  deux  lobes 
thymiques  sont  maintenant  au  contact  l’un  de  l’autre  sur  la  ligne 
médiane.  Le  thymus  a  donc  acquis,  à  peu  de  chose  près,  sa  posi¬ 
tion  définitive.  11  s’abaissera  encore  un  peu  dans  la  suite,  mais 
son  extrémité  supérieure  restera  très  longtemps  dans  le  voisi¬ 
nage  immédiat  de  l'isthme  thyroïdien. 

La  glandule  thymique  s’estdétachée  du  thymus.  Elle  est  placée 
au  dessus  de  l’isthme,  au-devant  des  lobes  latéraux,  contre  la 
face  latérale  du  larynx.  Sur  la  figure  13,  lesglandules  thymique 
et  thyroïdienne  se  superposent  en  partie  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  première  est  au-devant  de  la  thyroïde,  la  seconde  en  ar¬ 
rière;  la  première  est  à  demi  enfoncée  dans  le  tissu  thyroïdien, 
la  seconde  entièrement  libre  dans  le  voisinage  de  la  thyroïde. 

Il  pourrait  sembler  au  lecteur  qu’il  y  a  contradiction  entre  la 
position  de  la  glandule  thymique  chez  cet  embryon  et  celle 
qu’elle  occupait  auparavant.  Ainsi,  chez  l’embryon  H,  la  glan¬ 
dule  encore  accolée  à  l’extrémité  supérieure  du  thymus,  se  trou¬ 
vait  en  arrière  du  lobe  thyroïdien,  tandis  que  maintenant  elle 
est  en  avant.  Cette  différence  s’explique  facilement.  A  son  ori¬ 
gine  le  thymus  se  trouve  dans  un  plan  postérieur  à  celui  de  la 
thyroïde.  Au  stade  G,  nous  l’avons  vu  accolé  à  la  face  posté¬ 
rieure  de  l’extrémité  de  l’ébauche  médiane.  Ensuite,  le  thymus 
descend  en  se  portant  en  avant  et  en  dedans,  son  extrémité 
supérieure  et  avec  «elle  la  glandule  contourne  la  face  externe  du 
lobe  thyroïdien.  A  ce  moment,  la  glandule  devient  indépendante 
et  se  place  au-devant  du  lobe  latéral,  tandis  que  l’extrémité 
supérieure  du  thymus  descendant  plus  bas  se  place  au-devant 
de  l’isthme.  On  constate  des  déplacements  analogues  vis-à-vis 
des  vaisseaux.  La  glandule  thymique,  d’abord  située  en  arrière 
de  la  carotide,  puis  entre  la  carotide  et  la  jugulaire,  finit  par 
s’en  éloigner  complètement. 
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La  thyroïde  latérale  ou  glandule  parathyroïdienne  se  déplace 
aussi,  mais  d’une  autre  façon.  Primitivement  située  contre  la 
trachée,  à  la  partie  postéro-interne  du  lobe  latéral,  elle  se 
déplace  en  dehors  et  se  trouve  bientôt  sur  le  bord  posté¬ 
rieur  du  lobe  thyroïdien  où  elle  peut  rester  définitivement.  Sou¬ 
vent  aussi,  elle  continue  à  suivre  le  déplacement  de  la  carotide 
et  est  entraînée  par  ce  vaisseau  sur  la  face  externe  du  lobe  laté¬ 
ral,  comme  c’est  le  cas  chez  l’embryon  J.  Elle  est  alors  dans 
l’angle  formé  par  la  jugulaire  et  la  carotide.  Plus  tard,  ces  vais¬ 
seaux  s’éloignent  d’elle.  Qu’elle  reste  sur  le  bord  postérieur  ou 
qu’elle  vienne  se  placer  sur  la  face  externe  de  la  thyroïde,  la 
glandule  parathyroïdienne  occupe  une  place  qui  était  aupara¬ 
vant  celle  de  la  glandule  thymique.  Pour  éviter  toute  erreur,  il 
faut  suivre  les  déplacements  de  ces  organes  sur  des  reconstruc¬ 
tions.  Chez  l’embryon  J,  toute  confusion  entre  ces  deux  glandules 
•est  impossible,  la  parathyroïdienne  contenant  encore  un  ves¬ 
tige  de  sa  cavité  primordiale. 

Sur  une  coupe  transversale,  le  lobe  thyroïdien  et  la  glandule 
forment  ensemble  un  triangle  à  base  postérieure,  triangle  com¬ 
pris  entre  le  larynx  et  les  gros  vaisseaux  du  cou.  La  figure  15  (pl. 
XIV)  nous  montre,  à  droite  une  partie  de  la  jugulaire  (3)  et  de 
la  carotide  (4)  ;  dans  l’angle  des  deux  vaisseaux,  la  glandule  (1) 
nettement  séparée  du  tissu  thyroïdien  (2)  par  une  couche  fort 
mince  mais  continue  de  tissu  conjonctif  embryonnaire.  Cette 
même  capsule  délicate  se  retrouve  chez  tous  les  embryons  de  cet 
âge  ou  plus  âgés,  et  si,  par  exception,  elle  fait  défaut  en  quelque 
point  et  qu’il  y  ait  contact  immédiat  entre  la  glandule  et  le  tissu 
thyroïdien,  la  différence  maintenant  bien  accusée  des  deux  pa¬ 
renchymes  permettra  de  les  reconnaître  sans  peine.  Sur  la  coupe 
dessinée,  la  glandule  est  seulement  accolée  au  lobe  latéral;  sur 
une  coupe  plus  élevée,  elle  s’enfonce  davantage  dans  le  tissu 
thyroïdien,  tout  en  restant  aussi  nettement  séparée. 

La  surface  de  la  section  transversale  de  la  glandule  est  actuel¬ 
lement  inférieure  à  celle  du  lobe  latéral  qui,  par  son  actif  bour¬ 
geonnement,  a  augmenté  de  volume.  La  différence  n’est  pas  bien 
grande.  La  glandule  mesure  0,10  mm.  d’avant  en  arrière  et 
0,07  mm.  dans  le  sens  transversal,  tandis  que  le  lobe  latéral 
compte  0,22  mm.  sur  0,10  mm. 

Sur  cette  pièce,  colorée  au  carmin  boracique,  on  reconnaît  déjà 
à  un  faible  grossissement  la  glandule  à  sa  coloration  plus  claire 
,que  le  tissu  thyroïdien.  Plus  tard,  soit  chez  les  embryons  avancés 
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en  âge,  soit  chez  l’adulte,  c’est  l’inverse.  Sur  les  coupes  colorées- 
au  carmin  ou  à  l’hématoxyline,  le  tissu  thyroïdien  est  plus  clair, 
le  parenchyme  de  la  glandule  plus  foncé  pour  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées  en  parlant  de  cet  organe  chez  l’adulte. 

La  glandule  est  formée  par  une  masse  compacte  de  cellules 
épithéliales  dont  les  contours  ne  sont  guère  visibles.  Les  noyaux,, 
plus  gros  que  ceux  de  la  thyroïde,  sont  clairs,  ovoïdes  et  mesu¬ 
rent  8,6  (jl  sur  7,6  y..  Il  n’y  a  pas  de  trame  connective  à  l’inté¬ 
rieur  de  l’organe.  Entre  les  cellules,  s’insinuent  quelques  capil¬ 
laires  contenant  des  globules  rouges  encore  nucléés.  Sur  quelques 
coupes,  on  retrouve  un  vestige  de  la  cavité  tout  près  de  la  paroi 
externe. 

La  thyroïde  est  formée  de  boyaux  cellulaires  pleins,  séparés  les 
uns  des  autres  par  du  tissu  conjonctif  et  des  vaisseaux  encore 
rares..  Dans  la  plupart  des  cordons,  les  cellules  sont  irrégulière¬ 
ment  disposées;  leur  noyau  ovoïde  est  plus  fortement  coloré 
que  ceux  de  la  glandule,  il  est  plus  petit  et  mesure  6,7  y.  sur 
5,8  /a.  Dans  quelques  cordons,  les  cellules  s’ordonnent  déjà 
d’une  façon  régulière  autour  du  centre. 

La  glandule  thymique,  depuis  le  stade  précédent,  a  changé 
d’aspect.  Du  tissu  conjonctif  abondant  et  de  nombreux  vaisseaux 
à  l’intérieur  de  cet  organe  ont  fragmenté  la  masse  cellulaire 
compacte  en  petits  îlots  irréguliers.  Le  tissu  conjonctif  augmen¬ 
tera,  les  cellules  épithéliales  diminueront  et  l’organe  tout  entier 
finira  par  disparaître. 

En  résumé  chez  l’embryon  J  nous  avons  constaté  les  faits  sui¬ 
vants  : 

La  thyroïde  a  acquis  sa  forme  à  peu  près  définitive  et  est 
constituée  par  du  tissu  thyroïdien  embryonnaire  bien  défini. 

La  thyroïde  latérale  déjà  reconnaissable  comme  glandule  para- 
thyroïdienne  est  annexée  au  lobe  thyroïdien.  Elle  s’entoure  d’une 
mince  capsule  d’origine  mésodermique.  Quelques  capillaires 
pénètrent  dans  son  intérieur. 

Le  thymus  est  venu  se  placer  au-dessus  de  la  thyroïde. 

La  glandule  thymique,  devenue  indépendante,  se  laisse  enva¬ 
hir  par  le  tissu  conjonctif. 

Les  modifications  qui  doivent  encore  se  produire  chez  des 
embryons  plus  avancés  sont  minimes  et  ne  portent  guère  que- 
sur  la  structure  des  organes,  aussi  serons-nous  très  bref  en 
parlant  des  stades  ultérieurs. 
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Embryon  K  (10,5  mm.). 

L’isthme  thyroïdien  continue  à  s’amincir.  Les  lobes  latéraux 
se  développent  toujours  plus  en  arrière;  ils  dépassent  mainte¬ 
nant  le  bord  postérieur  du  larynx  et  entrent  en  contact  avec  la 
face  latérale  du  pharynx,  contact  qui  est  toujours  très  étendu 
chez  l’adulte. 

La  glandule  parathyroïdienne  se  trouve  sur  la  face  externe  du 
lobe  latéral,  à  quelque  distance  de  la  carotide  en  train  de  s’éloi¬ 
gner.  Cette  glandule  augmente  lentement  de  volume;  elle  mesure 
à  ce  stade  0,20  mm.  de  hauteur.  Mieux  encapsulée  qu’au  btade 
précédent,  elle  est  facile  à  reconnaître.  Sa  structure  est  encore 
la  même,  mais  les  vaisseaux  deviennent  un  peu  plus  nombreux 
à  son  intérieur. 

Au  devant  de  la  partie  inférieure  du  larynx,  au-dessus  de 
l’isthme,  sans  rapport  aucun  avec  la  thyroïde,  se  trouve  un  petit 
corps  de  0,06  mm.  de  hauteur.  C’est  la  glandule  thymique  pres¬ 
que  entièrement  envahie  par  le  tissu  conjonctif. 

Embryon  L  (14  mm.). 

L’isthme  de  la  thyroïde  n’a  plus  que  0,02  mm.  à  0,03  mm. 
d’épaisseur;  nous  ne  l’avons  cependant  jamais  vu  disparaître 
complètement.  Le  lobe  latéral  s’aplatit  de  plus  en  plus  contre  le 
larynx  et  le  pharynx  et  compte  0,05  mm.  de  hauteur.  La  thy¬ 
roïde  est  richement  vascularisée.  Dans  les  cordons  cellulaires 
amincis  les  cellules  se  disposent  régulièrement  autour  du  centre. 

Les  glandules,  chez  cet  embryon,  sont  très  indépendantes.  Celle 
de  gauche  est  à  la  face  externe  du  lobe  thyroïdien,  celle  de  droite 
en  arrière  de  ce  lobe.  Bien  séparées  de  la  thyroïde,  on  les  recon¬ 
naît  très  facilement.  Dans  la  glandule,  de  nombreux  capillaires 
sanguins  accompagnés  de  quelques  cellules  conjonctives  frag¬ 
mentent  la  masse  épithéliale  en  lobules  cellulaires.  On  ne  re¬ 
trouve  chez  cet  embryon  aucune  trace  de  la  cavité  primitive  de 
la  thyroïde  latérale. 

A  la  partie  inférieure  du  larynx,  on  voit  encore  un  vestige  de 
la  glandule  thymique. 

Embryon  M  (17  mm.). 

La  forme  et  la  situation  de  la  thyroïde  et  de  la  glandule  n’of¬ 
frent  rien  de  particulier. 
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Dans  la  partie  supérieure  du  lobe  latéral  gauche,  en  plein 
tissu  thyroïdien,  se  trouve  un  canal  sinueux,  long  de  0mm25  à 
0mm30,  large  de  0mm02,  dont  la  paroi  est  formée  par  une  seule 
rangée  de  cellules.  Un  tube  analogue,  mais  beaucoup  plus  court, 
existe  aussi  dans  le  lobe  droit.  En  voyant  pour  la  première  fois 
ce  tube,  nous  avons  cru  un  instant  qu’il  s’agissait  du  canal  cen¬ 
tral  de  la  thyroïde  de  Prenant  et  que,  chez  cet  embryon,  l’ébau¬ 
che  latérale  s’était  laissée  incorporer  dans  le  lobe  latéral  et 
transformée  en  ce  tube  glandulaire.  Cependant,  chez  cet  em¬ 
bryon,  la  glandule  existait,  à  sa  place  habituelle,  tout  à  fait 
normale  et  présentant  même  un  vestige  de  sa  cavité. 

Nous  avons  retrouvé  un  tube  analogue  chez  plusieurs  embryons 
âgés,  jamais  dans  les  stades  jeunes. 

Ce  canal  central  de  la  thyroïde  du  campagnol  n’est  certaine¬ 
ment  pas  dû  à  la  persistance  d’une  cavité  primitive,  c’est  une 
formation  tardive  et  inconstante  résultant  probablement  d’une 
évolution  spéciale  de  l’un  des  cordons  cellulaires  de  la  thyroïde. 

A  part  ce  tube,  il  n’y  a  rien  de  particulier  à  signaler  chez  cet 
embryon. 

Embryon  N  (22  mm.). 

Vers  la  fin  de  la  vie  intra-utérine  chez  un  embryon  de  22  mm., 
on  voit  apparaître  dans  les  alvéoles  thyroïdiens  de  la  substance 
colloïde. 

La  glandule  est  entièrement  divisée  par  le  réseau  vasculaire 
en  petits  cordons  ou  lobules  épithéliaux. 

Dans  quelques-uns  d’entre  eux,  les  cellules  se  groupent  régu¬ 
lièrement  autour  du  centre  et  ci  et  là  on  voit  apparaître  une 
lumière  étroite. 

Nous  n’avons  pas  pu  suivre  l’évolution  de  la  glandule  après 
la  naissance,  mais,  en  la  comparant  avec  celle  de  l’adulte,  on 
constate  qu’elle  continue  à  s’accroître  au  point  de  doubler  à  peu 
près  de  volume.  Cette  augmentation  est  due  à  un  épaississement 
d’une  partie  des  cordons  cellulaires  compactes,  tandis  que  d’au¬ 
tres  formeront  les  tubes  ou  vésicules  glandulaires  que  nous  avons 
décrits  chez  l’adulte. 

Nous  devons,  pour  terminer,  tirer  les  conclusions  des  faits  que 
nous  avons  observés  dans  ce  dernier  chapitre. 

La  thyroïde  latérale  du  campagnol,  dans  le  cours  de  son  dé¬ 
veloppement,  présente  plusieurs  particularités  qui  permettent 
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de  «suivre  facilement  son  évolution.  Au  moment  où  elle  arrive  au 
contact  de  la  médiane,  son  volume  est  relativement  très  grand  ; 
sa  surface  de  section  l’emporte  sur  celle  du  lobe  thyroïdien.  Sans 
doute,  plus  tard  et  spécialement  lorsque  la  substance  colloïde 
apparaît  dans  les  vésicules,  le  lobe  thyroïdien  augmente  davan¬ 
tage;  néanmoins,  atout  âge  et  même  chez  l’adulte,  la  thyroïde 
latérale  est  un  organe  assez  volumineux.  On  sait  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  chez  d’autres  mammifères,  où  elle  forme  un  organe 
très  petit,  annexé  à  une  masse  thyroïdienne  considérable. 

Chez  le  campagnol,  la  réunion  des  trois  ébauches  se  fait  de 
bonne  heure,  à  une  époque  où  la  médiane  est  encore  une  masse 
cellulaire  compacte.  Lorsque  ensuite  elle  se  transforme  en  un  ré¬ 
seau  de  travées  épithéliales,  celles-ci  ne  parviennent  jamais  à 
entourer  la  vésicule  thyroïdienne,  qui  reste  accolée  ou  à  peine  à 
demi  enfoncée  dans  le  lobe,  condition  très  favorable  pour  suivre 
son  développement. 

Pendant  une  courte  période,  l’ébauche  latérale  et  aussi  la  par¬ 
tie  supérieure  du  thymus  peuvent  s’accoler  exactement  au  lobe 
thyroïdien,  mais  cet  accolement  est  en  général  incomplet;  il  fait 
souvent  défaut;  en  tout  cas,  il  dure  peu.  L’ébauche  latérale  s’en¬ 
toure  d’une  mince  capsule  de  tissu  conjonctif  embryonnaire,  et 
dès  lors,  peut  être  reconnue  comme  glandule  parathyroïdienne. 
Sa  surface  reste  toujours  régulière  ;  à  aucune  époque,  elle  ne 
donne  des  cordons  entremêlés  à  ceux  du  parenchyme  thyroïdien, 
comme  cela  paraît  être  le  cas  chez  d’autres  espèces.  La  paroi 
même  de  la  vésicule  s’épaissit  et  la  lumière  est  refoulée  vers  la 
paroi  externe.  Il  persiste  souvent  un  vestige  de  cette  cavité  dans 
les  stades  avancés. 

La  différenciation  histologique  de  la  thyroïde  et  de  la  glandule 
se  fait  d’une  façon  différente. 

La  thyroïde  émet  des  bourgeons  et  forme  un  réseau  de  cor¬ 
dons  cellulaires  dont  les  mailles  contiennent  du  tissu  conjonctif 
et  des  vaisseaux.  Plus  tard,  les  cordons  se  transforment  en  vési¬ 
cules  à  contenu  colloïde. 

La  glandule  n’émet  pas  de  bourgeons.  Sa  masse  cellulaire 
•compacte  se  décompose  aussi  en  cordons  ou  lobules  épithéliaux, 
mais  par  un  processus  essentiellement  passif.  Il  pénètre  dans 
l’intérieur  de  l’organe  des  capillaires  sanguins  et  avec  eux  quel¬ 
ques  éléments  du  tissu  conjonctif.  Le  réseau  vasculaire  divise  la 
masse  pleine  en  lobules.  Quelques-uns  d’entre  eux  conservent 
toute  la  vie  leur  type  primitif  d’îlots  cellulaires  ;  d’autres  se 
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transforment  en  tubes  glandulaires  ne  contenant  jamais  de  subs¬ 
tance  colloïde. 

La  thyroïde  latérale  n’est  donc  pas  autre  chose  que  la  glan¬ 
dule  paratbyroïdienne,  Sur  ce  point,  nos  observations  confirment 
entièrement  l’opinion  de  Christiani. 

La  glandule  parathyroïdienne  du  campagnol  n’est  ni  une 
glandule  branchiale  III,  ni  une  glandule  branchiale  IV.  On  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  les  formations  épithéliales  qui  proviennent 
des  nodules  dorsaux  des  poches  branchiales.  Le  campagnol  pos¬ 
sède  pourtant  des  glandules  branchiales. 

Les  glandules  I  et  II  sont  représentées  par  les  nodules  dorsaux 
des  deux  premières  poches.  Ces  nodules  disparaissent  de  bonne 
heure  sans  même  se  détacher  de  leur  lieu  d’origine. 

La  troisième  poche  donne  un  nodule  dorsal  annexé  dès  le  dé¬ 
but  à  1a.  vésicule  thymique.  Il  est  formé  en  partie  par  des  élé¬ 
ments  endodermiques,  en  partie  par  des  éléments  ectodermiques 
et  reste  attaché  quelque  temps  au  feuillet  externe.  Accolé  à  la 
vésicule  thymique,  il  la  suit  dans  ses  déplacements  ;  il  s’en  sépare 
plus  tard  et  forme  un  organe  indépendant,  la  glandule  bran¬ 
chiale  III  ou  glandule  thymique.  Tandis  que  cette  glandule  per¬ 
siste  chez  certains  mammifères  et  forme  chez  le  lapin  un  organe 
volumineux  (la  glandule  de  Grley),  elle  disparaît  chez  le  campa¬ 
gnol  déjà  pendant  la  vie  embryonnaire1. 

La  quatrième  poche  ne  donne  pas  de  glandule  branchiale  IV. 
Si  peut-être  elle  donne  un  épaississement  dorsal  dans  des  stades 
très  jeunes,  ce  ne  serait  qu’une  formation  absolument  passagère. 

Chez  les  vertébrés  inférieurs,  la  thyroïde  latérale  dérive  d’un 
diverticule  post-branchial.  Chez  les  mammifères,  son  origine  pa¬ 
raît  être  variable.  Chez  certaines  espèces,  ce  serait  encore  un 

1  Cette  glandule  thymique  peut-elle  parfois  persister  jusque  chez  le 
campagnol  adulte?  C’est  une  question  à  laquelle  nous  ne  saurions  ré¬ 
pondre  d’une  façon  catégorique.  Lorsque  nous  avons  entrepris  nos  re¬ 
cherches,  nous  savions,  par  les  descriptions  qui  en  avaient  été  déjà 
données,  que  le  campagnol  ne  possède  qu’une  seule  glandule  annexée 
au  lobe  latéral.  Nous  pensions  alors,  malgré  Christiani,  que  cette  glan¬ 
dule  est  une  glandule  thymique  ;  aussi  chez  l’adulte  et  les  embryons  âgés, 
nous  n’avons  en  général  débité  en  série  que  la  région  de  la  thyroïde  et 
son  voisinage  immédiat.  Toutefois,  chez  un  adulte  et  six  embryons  avan¬ 
cés  dont  nous  avons  examiné  complètement  la  région  cervicale,  la  glan¬ 
dule  faisait  défaut.  Si  elle  persiste  parfois,  c’est  une  exception  assez, 
rare. 
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diverticule  post-branchial  entrant  secondairement  en  relation 
avec  la  quatrième  poche;  chez  d’autres,  c’est  d’emblée  un  diver¬ 
ticule  inférieur  de  cette  poche. 

Chez  les  vertébrés  inférieurs,  ce  dérivé  post-branchial  est  in¬ 
dépendant  de  la  thyroïde  et  forme  le  corps  supra-péricardique. 

Chez  les  oiseaux,  la  thyroïde  latérale  se  rapproche  beaucoup 
de  la  thyroïde,  mais  ne  forme  pas  de  tissu  thyroïdien.  Verdun  a 
constaté  que,  chez  le  poulet,  elle  donne  un  parenchyme  glandu¬ 
laire  composé  de  tractus  et  de  lobules  épithéliaux  pleins,  séparés 
par  du  tissu  conjonctif  et  des  vaisseaux.  Au  milieu  de  ces  lobules 
pleins,  on  trouve  des  cavités  arrondies  tapissées  par  un  épithé¬ 
lium  cubique  ou  cylindrique.  On  peut  en  outre,  d’après  Verdun, 
constater  la  présence  d’une  petite  glandule  branchiale  et  de  grains 
thymiques  faisant  corps  avec  ce  parenchyme  spécial  ou  même 
complètement  englobés  par  lui. 

Chez  le  campagnol,  la  thyroïde  latérale  subit  exactement  la 
même  évolution  et  la  même  différenciation  histologique  que  chez 
le  poulet.  Elle  est  aussi  au  début  un  corps  supra-péricardique. 
Ses  relations  avec  la  thyroïde  sont  un  peu  plus  intimes,  mais  elle 
garde  son  individualité,  et,  chez  l’adulte,  prend  exactement  la 
même  structure  que  chez  le  poulet. 

L’évolution  de  la  thyroïde  latérale  est  plus  compliquée,  sur¬ 
tout  plus  difficile  à  suivre  chez  d’autres  mammifères,  soit  par 
suite  de  son  volume  relativement  plus  petit,  de  son  incorporation 
au  sein  du  lobe  latéral,  de  son  bourgeonnement,  de  sa  fragmenta¬ 
tion  ou  enfin  à  cause  de  la  présence  d’une  glandule  branchiale  IV 
qui  lui  est  annexée.  Il  est  à  désirer  que  cette  évolution  soit  en¬ 
core  suivie  par  d’autres  observateurs  chez  d’autres  mammifè¬ 
res.  Il  résulte  pourtant  déjà,  nous  semble-t-il,  des  recherches  de 
Chris tiani,  de  Soulié,  de  Verdun  et  des  nôtres  (ces  dernières  fai¬ 
tes  dans  des  conditions  d’observation  plus  faciles,  ce  qui  leur 
donne  peut-être  plus  de  certitude  et  d’autant  moins  de  mérite), 
il  résulte  que  la  prétendue  thyroïde  latérale  ne  prend  aucune 
part  à  l’édification  de  la  thyroïde. 

La  thyroïde  du  mammifère  est  donc  bien  l’homologue  de  la 
thyroïde  des  vertébrés  inférieurs  et  des  oiseaux,  soit  un  organe 
dérivant  uniquement  du  plancher  du  pharynx  primitif.  C’est  aux 
anatomistes  qui  veulent  soutenir  l’ancienne  opinion  d’apporter 
des  faits  nouveaux  et  de  montrer  la  naissance  du  tissu  thyroïdien 
aux  dépens  de  l’ébauche  latérale,  et  non  seulement  la  coales¬ 
cence  plus  ou  moins  parfaite  de  cette  ébauche  avec  la  thyroïde. 
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Daus  l’état  actuel  cle  nos  connaissances,  nous  estimons,  par 
contre,  qu’il  est  fort  délicat  et  hasardé  de  chercher  à  établir  des 
homologies  entre  le  thymus  des  mammifères  et  celui  des  verté¬ 
brés  inférieurs. 

Chez  les  sélaciens,  les  téléostéens,  chaque  fente  branchiale 
donne  un  nodule  dorsal  par  prolifération  de  l’épithélium  pha¬ 
ryngien.  Les  cinq  à  sept  nodules  ainsi  formés  se  détachent  de  leur 
lieu  d’origine  et  se  fusionnent  en  un  thymus  unique. 

Chez  les  batraciens  urodèles,  les  cinq  fentes  branchiales  don¬ 
nent  chacune  un  nodule  dorsal.  Ceux  des  deux  premières  fentes 
s’atrophient  et  le  thymus  résulte  de  la  fusion  des  trois  derniers 
seulement.  Chez  les  anoures,  d’après  Maurer,  le  thymus  ne  pro¬ 
vient  que  du  nodule  de  la  deuxième  fente. 

Chez  le  lézard,  d’après  de  Meuron,  le  thymus  provient  des 
nodules  dorsaux  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  poches. 

Chez  le  poulet,  le  thymus  provient  des  nodules  dorsaux  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  poches.  Ces  mêmes  poches  donnent 
en  outre  un  nodule  inférieur,  mais  qui,  d’après  Verdun,  reste  in¬ 
dépendant  du  thymus  et  forme  une  glandule  branchiale. 

Qu’elle  soit  d’origine  ectodermique  ou  endodermique,  l’ébauche 
creuse  du  thymus  du  mammifère  diffère  de  celle  des  autres  ver¬ 
tébrés. 

Pour  Verdun,  voici  comment  il  faut  établir  les  homologies  : 

Le  thymus  du  mammifère  est  représenté  par  les  diverticules 
de  la  paroi  inférieure  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  poches. 
Il  y  a  deux  ébauches  thymiques,  la  première  disparaît,  la  se¬ 
conde  se  développe  seule.  Ces  deux  diverticules  inférieurs  sont 
les  homologues  des  nodules  thymiques  dorsaux  des  vertébrés  in¬ 
férieurs.  Les  nodules  dorsaux  des  poches  endodermiques  du 
mammifère,  soit  les  glandules  branchiales,  représentent  les  no¬ 
dules  de  la  paroi  ventrale  des  poches  branchiales  du  poulet.  Il 
y  a  donc  homologie  complète,  mais,  chez  les  mammifères,  les 
ébauches  thymiques  sont  inférieures  et  les  glandules  branchiales 
sont  dorsales.  On  peut  expliquer  cette  différence  par  la  position 
très  basse  du  thymus  des  mammifères,  position  qui  aurait  en¬ 
traîné,  sur  la  face  inférieure  de  la  poche,  le  point  d’implantation 
des  bourgeons  thymiques.  On  peut  encore  l’expliquer,  toujours 
d’après  Verdun,  par  un  mouvement  de  rotation  des  poches  autour 
de  leur  axe  transversal,  ayant  amené  une  interversion  apparente 
de  leurs  faces. 

Nous  ne  croyons  ni  à  l’existence  de  ces  diverticules,  ni  à  l’ori- 
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gine  endodermique  du  thymus;  nous  ne  pouvons  donc  admettre 
ces  homologies.  Pour  nous,  le  thymus  des  vertébrés  inférieurs 
existe  chez  les  mammifères.  Il  est  représenté  par  les  nodules 
dorsaux  du  fond  des  poches  branchiales,  nodules  dorsaux  qui 
présentent  une  analogie  complète  avec  ceux  des  vertébrés  infé¬ 
rieurs.  Que  quelques-uns  de  ces  nodule  s  disparaissent,  cela  n’a 
rien  d’étonnant,  puisqu’on  observe  le  même  fait  chez  les  batra¬ 
ciens  et  les  oiseaux.  Que  le  nodule  dorsal  de  la  troisième  poche, 
et  chez  certains  mammifères  celui  de  la  quatrième,  ne  subissent 
pas  la  transformation  en  organes  lymphoïdes,  mais  persistent 
sous  leur  forme  épithéliale  jusque  chez  l’adulte,  cela  ne  nous 
paraît  pas  plus  impossible  qu’une  rotation  des  poches  et  une  in¬ 
terversion  de  leurs  faces. 

Quant  au  thymus  exclusivement  ectodermique  du  mammifère, 
nous  renonçons  pour  le  moment  à  lui  trouver  un  homologue  dans 
les  classes  inférieures. 

CONCLUSIONS 

1°  La  thyroïde  est  formée  uniquement  par  l’ébauche  médiane 
dérivée  du  plancher  du  pharynx  primitif. 

2°  La  première  poche  branchiale  endodermique  fournit  un  no¬ 
dule  épithélial  dorsal  qui  disparaît  très  tôt. 

3°  .La  deuxième  poche  donne  un  nodule  dorsal  qui  disparaît 
également  de  bonne  heure. 

Elle  n’émet  point  de  diverticule  inférieur. 

Celui  qui  a  été  décrit  par  divers  auteurs  n’est  autre  chose  que 
la  poche  elle-même,  devenue  parallèle  au  plan  médian,  à  la  suite 
du  développement  spécial  du  deuxième  arc  branchial. 

4U  La  troisième  poche  lournit  un  nodule  dorsal,  auquel  s’ajou¬ 
tent  des  éléments  ectodermiques. 

Ce  nodule  est  accolé  d’emblée  à  la  vésicule  thymique.  Il  s’en 
sépare  plus  tard  et  forme  une  glanduie  branchiale  III  ou  glan- 
dule  thymique  indépendante.  Elle  disparaît  dans  les  stades  avan¬ 
cés  de  la  vie  embryonnaire. 

La  troisième  poche  branchiale  ne  donne  aucun  diverticule  in¬ 
férieur  ou  ventral. 

5°  La  quatrième  poche  ne  donne  pas  de  nodule  dorsal,  ou,  s’il 
existe,  c’est  une  formation  très  passagère  nous  ayant  échappé. 

La  quatrième  poche  fournit  un  diverticule  inférieur,  la  soi-di- 
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sant  thyroïde  latérale.  Cette  ébauche  se  transforme  in  toto  en 
la  glandule  parathyroïdienne. 

6°  Le  thymus  a  une  origine  exclusivement  ectodermique.  Il 
apparaît  sous  la  forme  d’ün  épaississement  de  l’ectoderme  du 
quatrième  arc  branchial.  Cet  épaississement  s’invagine  en  une 
fossette  qui  bientôt  se  transforme  en  une  vésicule  close,  appen- 
due  à  la  troisième  poche  dont  elle  simule  un  diverticule. 

De  toutes  ces  conclusions,  celle  relative  à  l’origine  exclusive¬ 
ment  ectodermique  du  thymus  sera  la  plus  difficilement  admise 
par  les  anatomistes.  C’est  aussi  celle  que  nous  avons  cherché  à 
.établir  avec  le  plus  de  soin. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Figure  1  (Planche  X). 

Grossissement  420.  Fragment  du  lobe  thyroïdien  et  de  la  glandule 
du  campagnol  adulte.  En  bas,  le  tissu  thyroïdien  ;  en  haut,  celui  de 
la  glandule. 

1.  Vésicules  thyroïdiennes. 

2.  Cordons  cellulaires  de  la  glandule. 

3.  Tubes  glandulaires. 

4.  Capillaires  sanguins. 

Figure  2  (Planche  X). 

Grossissement  60.  Coupe  frontale  de  la  région  branchiale  de  l’em¬ 
bryon  A.  A  droite,  on  voit  les  quatre  poches  branchiales  endoder¬ 
miques,  à  gauche  les  trois  premières  seulement. 

1-4.  lre-4e  poches  endodermiques. 

I-1 11.  ler-3e  sillons  branchiaux  externes. 
la-5a.  ler-5e  arcs  branchiaux. 

Ph.  Pharynx. 

Sn.  Système  nerveux. 

Figure  3  (Planche  XI). 

Grossissement  68.  Coupe  frontale  de  la  région  branchiale  de  l’em¬ 
bryon  D  intéressant  les  troisième  et  quatrième  poches  branchiales. 


3-4. 

3e-4e  poches  branchiales. 

III. 

3e  sillon  externe. 

Gl.  th. 

Glandule  thymique. 

Ph. 

Pharynx. 

Th.  1, 

Thyroïde  latérale. 

Tr. 

Trachée. 

Sn. 

Système  nerveux. 

Vés.  th. 

Vésicule  thymique. 
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Figure  4  (Planche  XIj. 

Grossissement  90.  Coupe  frontale  de  l’embryon  B  montrant  les 
deuxième  et  troisième  poches  branchiales  ainsi  que  la  plaque  thy¬ 
mique. 

2,  3.  2e  et  3e  poches  endodermiques. 

Il,  III.  2e  et  3e  sillons  branchiaux. 

2a.  2e  arc  branchial. 

Gl.  X  Ganglion  du  vague. 

PL  th.  Plaque  thymique. 

Figure  5  (Planche  XI). 

Grossissement  63.  Coupe  frontale  très  oblique  de  l’embryon  C, 
destinée  à  montrer  la  fossette  thymique  et  ses  rapports  avec  la 
troisième  poche. 

2,  3,  4.  Poches  branchiales  endodermiques. 

II.  2e  sillon  branchial  externe. 

2a.  2e  arc  branchial. 

GL  X.  Ganglion  du  vague. 

F.  th.  Fossette  thymique. 

Figure  6  (Planche  XII). 

Grossissement  40.  Coupe  transversale  de  l’embryon  E.  A  gauche, 
la  coupe  rencontre  la  partie  moyenne  de  la  vésicule  thymique  ;  à 
droite,  la  partie  supérieure  de  cette  vésicule  accolée  au  fond  de  la 
troisième  poche. 

3.  3e  poche  endodermique. 

X  N.  vague. 

Gl.  th.  Glandule  thymique. 

Pli.  Pharynx. 

Sn.  Système  nerveux. 

Th.  m.  Thyroïde  médiane. 

Vés.  th.  Vésicule  thymique. 

Figure  7  (Planche  XII). 

Grossissement  45.  Coupe  frontale  de  l’embryon  F.  La  coupe  légè¬ 
rement  oblique  montre  à  droite  les  vésicules  thymique  et  thyroï¬ 
dienne  ;  à  gauche,  la  glandule  thymique  en  relation  avec  le  pharynx 
et  l’ectoderme. 

2.  Reste  de  la  2e  poche  branchiale. 

X  Vague. 

GL  th.  Glandule  thymique. 

P.  Péricarde. 

Plu  Pharynx. 

Th.  I.  Thyroïde  latérale. 

Vés.  th.  Vésicule  thymique. 

Tr.  Trachée. 
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Figure  8  (Planche  XIII). 

Grossissement  40.  Coupe  frontale  de  l’embryon  G. 

Même  légende  que  pour  la  figure  7. 

V.  j.  Veine  jugulaire. 

Figures  9-13  (Planche  XIII). 

Grossissement  50.  Thyroïde,  thymus  et  glandules  vus  de  facer 
Reconstructions  faites  par  projection  sur  un  plan  frontal  de  séries- 
transversales. 

La  figure  9  correspond  au  stade  D. 


»  10  »  G. 

»  11  »  H. 

»  12  »  I. 

»  13  »  J. 

T.  Thymus. 


Th.  m.  Thyroïde  médiane. 

Th.  I.  Thyroïde  latérale  (glandule  parathyroïdienne). 

Gl.  tli.  Glandule  thymique. 

Figure  14  (Planche  XIV). 

Grossissement  350.  Coupe  transversale  du  lobe  thyroïdien  et  de 
la  thyroïde  latérale  (glandule  parathyroïdienne)  de  l’embryon  I. 

1.  Thyroïde  latérale  (glandule  parathyroïdienne). 

2.  Lobe  thyroïdien. 

3.  Bourgeon  cellulaire. 

Figure  15  (Planche  XIV). 

Grossissement  420.  Coupe  transversale  du  lobe  thyroïdien  et  de 
la  glandule  de  l’embryon  I.  A  droite,  un  fragment  de  la  veine  jugu¬ 
laire  ;  en  bas,  une  partie  de  la  carotide  ;  dans  l’angle  des  deux 
vaisseaux  la  glandule  ;  en  haut  et  à  gauche  le  lobe  thyroïdien  net¬ 
tement  séparé  de  la  glandule. 

1.  Thyroïde  latérale  (glandule  parathyroïdienne). 

2.  Tissu  thyroïdien. 

3.  Veine  jugulaire. 

4.  Carotide. 

5.  Globules  rouges  du  sang. 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

par  W.  MORTON 


Les  lignes  qui  suivent  ne  sont  qu’un  résumé  succinct  d’im¬ 
pressions  notées  pendant  un  voyage  que  j’ai  fait  en  naturaliste, 
l’année  dernière,  à  Ceylan  et  à  Bornéo;  je  les  ai  résumées  briè¬ 
vement,  renvoyant  les  lecteurs  désireux  de  se  familiariser  avec 
ces  contrées  aux  belles  monographies  dues  à  la  plume  des  grands 
naturalistes  Hæckel,  Wallace,  etc. 

Comme  le  but  de  mon  voyage  était  surtout  scientifique,  et  que 
je  désirais  exclusivement  observer  et  collectionner  moi-même 
tout  ce  que  je  pourrais  de  la  faune  de  ces  pays,  je  m’étendrai 
plutôt  sur  ce  sujet. 

C’est  le  5  janvier  1899  que  je  partis  à  bord  de  la  Britannia , 
paquebot  anglais  excellent  marcheur,  mais  de  confort  très  mé¬ 
diocre.  La  traversée  fut  très  belle  et  ne  dura  que  17  jours  ;  nous 
ne  touchâmes  qu’à  Port-Saïd  et  à  Aden. 

L’arrivée  à  Colombo  est  assez  longue  et  compliquée;  le  débar¬ 
quement  ne  se  faisant  pas  à  quai,  il  s’écoule  toujours  un  certain 
temps  avant  que  l’on  ait  trouvé  un  petit  bateau,  qu’on  y  ait  fait 
charger  tous  ses  bagages  (et  les  miens  étaient  fort  nombreux), 
qu’on  ait  passé  la  visite  de  la  douane  et  qu’on  ait  enfin  mis  le 
pied  sur  le  sol  tropical.  Je  ne  décrirai  point  Colombo;  je  dirai 
simplement  que  cette  ville  se  compose  : 

1°  D’un  grand  centre  bâti  à  l’européenne  et  comprenant  de 
très  beaux  édifices,  tels  que  la  poste,  les  hôtels,  banques,  etc. 

2°  De  la  ville  indigène,  très  grande  et  très  étendue. 

Les  environs  de  Colombo  sont  ravissants,  on  y  trouve  de  nom¬ 
breux  lacs,  des  routes  superbes,  des  villas  et  des  bungalows 
innombrables,  et  tout  cela  est  entouré,  caché  sous  cette  végéta¬ 
tion  féerique  qui  fait  le  charme  des  tropiques.  Une  température 
de  serre  chaude,  28  à  30°  C.,  un  soleil  de  feu  et  une  drôle 
d’odeur,  que  les  Anglais  appellent  l’odeur  de  nègre,  sont  ce  qui 
frappe  le  plus  le  nouvel  arrivé.  La  population  de  Ceylan  est 
assez  mêlée,  U  y  a  cependant  deux  races  bien  caractérisées  :  Les 
Cinghalais,  les  véritables  autochtones,  sont  d’une  couleur  bron- 
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zée,  variant  du  reste  beaucoup  de  nuance;  ils  ne  sont  pas  grands, 
mais  sveltes  et  efféminés.  Hommes  et  femmes  portent  une  longue 
chevelure.  Ils  forment  de  nombreuses  castes,  souvent  reconnais¬ 
sables  à  leur  mode  de  coiffure.  Les  représentants  de  l’une  d’en¬ 
tre  elles  portent  un  peigne  d’écaille  en  fera  cheval.  Les  Tamils , 
qui  sont  de  vrais  Hindous,  originaires  du  Décan,  sont  de  couleur 
plus  foncée,  presque  noire  même.  Ils  sont  grands,  forts  et  bien 
musclés;  on  voit  parmi  eux  des  types  superbes.  Ce  sont  les  vrais 
travailleurs,  que  l’on  emploie  à  toutes  sortes  d’ouvrages,  princi¬ 
palement  aux  cultures,  à  celle  du  thé  en  particulier. 

Les  Cinghalais,  trop  tiers  et  trop  paresseux,  Retravaillent  que 
s’ils  y  sont  forcés.  Ils  sont  Bouddhistes,  et  les  Tamils,  Brahma- 
nistes.  Les  femmes  de  ces  deux  races  sont  souvent  fort  jolies, 
mais  cela  dure  très  peu,  et  à  25  ou  30  ans,  ce  sont  déjà  de 
vieilles  femmes.  Comme  leurs  sœurs  de  tous  pays,  elles  adorent 
les  bijoux,  et  les  riches  se  couvrent  de  colliers,  bracelets  aux 
bras  et  aux  pieds,  boucles  d’oreilles,  etc.  Les  femmes  Tamils 
portent,  dans  une  narine  ou  dans  les  deux,  de  petites  rosettes 
d’argent.  Le  sarong,  pièce  d’étoffe  roulée  autour  du  corps  de¬ 
puis  la  ceinture,  et  descendant  à  la  cheville,  est  le  vêtement 
national. 

Les  classes  supérieures  s’habillent  à  l’européenne,  mais  met¬ 
tent  encore  le  sarong  par-dessus  leurs  vêtements.  Les  femmes 
portent,  outre  le  sarong,  une  jaquette  assez  courte,  blanche,  et 
garnie  souvent  de  petites  dentelles.  Hommes  et  femmes  mâchent 
le  bétel  dont  ils  raffolent.  La  chique  de  bétel  se  compose  d’un 
petit  morceau  de  noix  d’arec,  et  d’une  feuille  de  bétel  dont  le 
suc  est  astringent,  et  dans  laquelle  ils  roulent  un  peu  de  chaux 
et  de  tabac.  Cela  leur  teint  la  salive  en  rouge  et  donne  aux 
vieillards  des  lèvres  comme  sanguinolentes  et  pendantes,  af¬ 
freuses  à  voir.  Les  Cinghalais  sont  très  propres  et  passent  une 
partie  de  la  journée  à  se  baigner  dans  les  lacs  et  les  rivières, 
peignant  et  oignant  d’huile  de  coco  leur  longue  chevelure.  Ils 
vivent  en  nombreuses  familles  dans  des  huttes  faites  de  terre. 
Le  sol  est  rouge. 

La  végétation  des  contrées  basses,  spécialement  celle  des  en¬ 
virons  de  Colombo  et  du  littoral,  est  surtout  remarquable  par 
ses  forêts  de  cocotiers.  Ces  arbres  atteignent  de  grandes  dimen¬ 
sions  et  font  un  effet  magique.  Les  grands  ficus,  les  arbres  à 
pain ,  les  bananiers ,  X arbre  du  voyageur  et  diverses  variétés  cle 
palmiers ,  les  hibiscus ,  aux  belles  et  grandes  fleurs  rouges,  des 
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orangers  immenses,  etc.,  frappent  d’admiration  le  voyageur  qui 
vient  de  longer  les  rives  rouges  et  désolées  de  l’Arabie. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  la  végétation  de  Ceylan,  mais  je 
tiens  à  dire  encore  quelques  mots  sur  les  principaux  fruits,  et  à 
mentionner  spécialement  : 

La  noix  de  coco  qui,  surtout  verte,  donne  un  liquide  délicieux, 
la  seule  boisson  naturelle  dont  on  puisse  user  sans  crainte  dans 
l’intérieur  du  pays;  les  bananes,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés, 
et  l’ananas  n’ont  rien  de  commun,  comme  saveur,  avec  ceux 
qu’on  importe  en  Europe;  la  mangue ,  dont  le  goût  rappelle 
souvent  celui  de  la  térébenthine. 

Le  thé,  le  riz,  le  cacao,  le  tabac,  le  coton,  la  cannelle,  la  canne 
à  sucre,  le  quinquina,  sont  les  principaux  produits  de  Pile.  Le 
café,  dont  la  culture  fut  jadis  florissante,  a  été  détruit  par  un 
champignon  et  l’on  n’en  voit  plus  qu’ici  et  là  quelques  exemplai¬ 
res  rabougris.  Enfin,  rappelons  que  Ceylan  est  riche  en  pierres 
précieuses,  ses  rubis,  ses  saphirs  bleus  et  blancs  sont  très  re¬ 
nommés. 

Après  m’être  approvisionné  de  tout  ce  qu'il  me  fallait  en  fait 
d’habits,  de  munitions,  alcool,  etc.,  et  après  avoir  engagé  un 
préparateur  et  un  «  boy  »  (domestique  indispensable  sous  les 
tropiques),  je  pris  le  train  pour  Pointe-de-Galle.  Le  parcours 
est  charmant  :  la  ligne  longe  la  mer  presque  tout  le  temps  au 
milieu  des  forêts  de  cocotiers.  Des  villages  indigènes  s’échelon¬ 
nent  tout  le  long  du  chemin,  et,  à  chaque  station,  il  y  a  toujours 
foule  de  Cinghalais  qui  prennent  un  plaisir  enfantin  à  voyager 
en  chemin  de  fer,  Pointe-de-Galle,  ou  Galle,  comme  disent  les 
Anglais,  est  une  petite  ville  très  tranquille  maintenant,  jadis  le 
port  le  plus  important  de  Ceylan.  Les  fortifications  hollandaises 
existent  encore.  Je  me  logeai  dans  un  hôtel  très  confortable,  et 
le  lendemain,  je  partais  de  bonne  heure  en  voiture  pour  Dig- 
clola,  nom  de  la  plantation  de  thé  de  M.  Grand  cl'Hauteville, 
qui  m’avait  invité  à  passer  quelques  semaines  chez  lui. 

Digdola  est  situé  à  20  milles  dans  l’intérieur  dans  un  pays 
présentant  des  différences  marquées  avec  les  environs  de  Co¬ 
lombo.  Une  fois  sorti  de  Galle,  après  avoir  dépassé  les  nom¬ 
breuses  habitations  indigènes,  qui  s’étendent  et  se  prolongent 
toujours  fort  loin  aux  abords  des  villes,  on  arrive  tout  à  coup 
au  milieu  de  vastes  rizières  presque  toujours  immergées.  Des 
troupeaux  de  buffles  mi-sauvages  s’y  vautrent,  entourés  et  sou¬ 
vent  couverts  de  petits  hérons  blancs  appelés  «  garde-bœufs  » 
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(Bubulcus  coroman  dus). 'Le  même  tableau  se  répète  dans  chaque 
rizière.  Puis  on  retrouve  la  jungle  et  on  commence  à  gravir  len¬ 
tement  les  pentes  boisées.  Les  palmiers  et  cocotiers  disparaissent 
peu  à  peu  et  ne  se  retrouvent  guère  plus  qu’autour  des  villages. 

C’est  maintenant  la  vraie  jungle  inextricable,  les  grands 
arbres,  quelques-uns  gigantesques,  les  lianes,  les  fougères,  les 
bambous,  les  plantes  épiphytes  tels  que  ficus  repens ,  les  phyllo- 
dendrons,  les  pandanus ,  etc.  On  passe  à  travers  la  forêt  de 
Cotua,  où  des  troupes  de  singes  s’enfuient  en  faisant  des  bonds 
prodigieux. 

Les  plantations  de  thé  ne  tardent  pas  à  se  montrer  et  recou¬ 
vrent  peu  à  peu  des  collines  entières.  Le  thé  est  un  petit  arbuste 
planté  comme  la  vigne  et  taillé  en  boule. 

J’arrive  enfin  au  17e  mille  où  M.  Grand  vient  à  ma  rencontre, 
car  au  delà  on  prend  un  raccourci  qui  vous  mène  en  une  demi- 
heure  au  bungalow.  Ce  dernier,  situé  au  sommet  d’une  petite 
colline,  domine,  d’un  côté  surtout,  les  plantations  de  thé  et  la 
fabrique.  C’est  une  habitation  en  bois  assez  spacieuse,  très  ou¬ 
verte  de  tous  côtés,  pour  donner  le  plus  d’air  possible,  et  n’ayant, 
comme  unique  étage,  qu’un  rez-de-chaussée,  ainsi  que  tous  les 
bungalows.  Les  environs  ne  sont  que  collines,  en  partie  défri¬ 
chées,  en  partie  couvertes  de  la  jungle  ou  de  fougères.  M.  Grand 
m’installa  admirablement  bien  et  je  me  mis  de  suite  à  déballer 
mes  nombreux  colis,  afin  d’être  prêt  à  partir  en  chasse  dès  le 
lendemain. 

Je  sortais  chaque  matin  de  6  à  11  h.,  suivi  de  mes  hommes, 
collectionnant  tout  ce  que  je  voyais.  L’après-midi  était  consacré 
à  la  préparation  des  espèces  capturées  le  matin.  Les  premiers 
jours,  je  fus  très  éprouvé  et  je  rentrais  exténué  et  à  moitié  tué 
par  le  soleil  terrible  des  tropiques.  Mais  on  se  fait  à  tout,  et  après 
quelques  journées  pénibles  j’étais  accoutumé  aux  nouvelles  con¬ 
ditions  d’existence.  Au  milieu  du  jour,  après  le  lunch,  moment 
vraiment  pénible,  tandis  que  les  autres  faisaient  la  sieste,  j’étais 
à  l’ouvrage,  occupé  à  mettre  en  peau  et  à  préparer  les  pro¬ 
duits  de  mes  chasses  du  matin,  mammifères  et  oiseaux,  qui,  sans 
cela,  auraient  été  corrompus  le  lendemain.  J’éprouvais  un  plaisir 
infini  à  voir  tant  d’animaux  étranges  et  nouveaux  pour  moi,  à 
abattre  ces  oiseaux  aux  vives  couleurs  qui  paraissaient  bruns  ou 
noirs  sous  l’ombre  de  la  forêt  et  qui  ramassés  se  trouvaient  être 
verts  ou  bleus,  ou  nuancés  de  plusieurs  tons.  La  jungle  est  mal¬ 
heureusement  si  fourrée,  et,  chose  curieuse,  la  couleur  de  l’oiseau 
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-se  confond  si  bien  avec  le  sol  que  l’on  en  perd  beaucoup  que  l’on 
a  vüs  tomber,  mais  qu’il  est  impossible  de  retrouver.  Les  mam¬ 
mifères,  peu  nombreux,  sont  fort  difficiles  à  distinguer  ;  seuls  les 
singes  et  les  écureuils  fournissent  parfois  l’occasion  d’un  coup 
de  fusil.  Les  reptiles  s’y  trouvent  en  grande  quantité,  mais  dis¬ 
paraissent  trop  facilement  dans  l’épaisseur  de  la  jungle,  où  ils 
se  confondent  si  bien  avec  les  plantes  qu’ils  échappent  à  l’œil  le 
plus  exercé.  Les  serpents,  entre  autres,  que  l’on  se  figure  si 
abondants,  ne  se  montrent  que  rarement,  et  plutôt  vers  le  soir. 
Les  insectes,  par  contre,  sont  innombrables.  Du  reste  le  natu¬ 
raliste  a,  sous  les  tropiques,  à  lutter  avec  des  difficultés  qui  font 
qu’il  ne  peut  pas  récolter  de  tout  à  foison  comme  on  se  l’imagine 
parfois  et  voici  quelles  sont  les  principales  : 

1°  L’impénétrabilité  de  la  jungle  qui  vous  empêche  de  faire 
bien  des  captures,  et  la  hauteur  considérable  des  arbres  où  les 
oiseaux  se  trouvent  hors  de  portée. 

2°  Les  sangsues  qui  sont  légion  dans  les  bois.  Elles  grimpent 
même  sur  les  branches  et  se  laissent  tomber  sur  vous  ou  vous 
accrochent  au  passage. 

J’en  trouvais  sur  mon  cou,  sur  mes  bras,  et  surtout  sur  mes 
jambes,  où  elles  m’ont  fait  de  vilaines  blessures.  Un  jour  j’en  ai 
compté  35  qui  s’étaient  établies  sous  les  plis  cl’une  de  mes  guêtres. 
Comme  il  ne  faut  jamais  arracher  ces  parasites,  on  s’en  débar¬ 
rasse  en  leur  faisant  tomber  dessus  du  jus  de  citron  ou  en  les 
saupoudrant  de  sel  ou  de  tabac.  Si  on  les  enlève  brusquement, 
-elles  dégorgent  dans  la  plaie  les  matières  sucées  auparavant  et 
causent  un  empoisonnement  du  sang;  pareil  accident  m’est  ar¬ 
rivé  à  deux  reprises,  et  j’eus  les  jambes  tellement  enflées  qu’il 
me  fut  impossible  de  marcher  pendant  quelques  jours. 

3°  Les  fourmis  sont  une  autre  et  non  moins  terrible  plaie.  Il  y 
en  a  de  toutes  les  grosseurs  et  de  toutes  les  couleurs.  On  les 
rencontre  partout,  dans  les  arbres,  où  elles  construisent  des  nids 
semblables  à  des  cocons  de  papillons,  mais  gare  à  celui  qui 
touche  la  branche  où  elles  sont  installées,  aussitôt  une  pluie  de 
grosses  fourmis  rouges  lui  tombent  dessus  et  le  mordent  horri¬ 
blement.  Dans  les  maisons,  les  termites  détruisent  tout;  un  in¬ 
secte,  un  oiseau  est-il  oublié  quelques  instants  sur  une  table, 
qu’il  est  de  suite  dévoré. 

4°  Les  moustiques  et  les  tiques  sont  des  plus  désagréables. 

5°  Enfin  l’humidité  continuelle  contre  laquelle  il  n’v  a  guère 
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de  remède,  moisit,  rouille,  décolle  tout  et  vous  cause  nombre 
de  désagréments. 

Ne  connaissant  pas  grand’chose  à  la  botanique,  j’ai  dû  me 
contenter  d’admirer  tel  bel  arbre  ou  telle  belle  fleur,  regrettant 
de  ne  pas  en  savoir  le  nom.  Ce  n’était  pas  du  reste  l’époque. de¬ 
là  floraison  proprement  dite  qui  a  lieu,  paraît-il,  en  automne. 
Je  citerai  comme  plante  extraordinaire  et  très  commune  là- bas, 
la  mimosa  pudica  dont  les  talus  et  le  bord  des  chemins  étaient 
couverts  et  les  nepenthes  dont  les  urnes  atteignaient  bien  20  cm. 
En  parcourant  ies  bois,  on  est  souvent  surpris  par  un  parfum 

délicieux  venant  d’où . ,  on  ne  voit  pas  de  fleurs,  —  sans  doute 

du  sommet  des  arbres  ! 

La  température  est  très  égale,  jour  et  nuit  j’ai  noté  28  à  30°  C. 
Les  orages  sont  très  fréquents,  surtout  l’après-midi,  la  chaleur 
devenant  suffocante  depuis  10  h. 

Après  avoir  passé  trois  charmantes  semaines  à  Digdola,  je  me 
préparai  à  aller  explorer  une  autre  partie  de  l’île,  mon  temps 
étant  assez  limité.  Mon  ami  me  proposa  de  redescendre  la  ri¬ 
vière  Ginganga  en  radeau  d’Udugama  à  Madegama.  C’est  une 
des  excursions  les  plus  intéressantes  à  faire.  La  rivière,  d'une 
largeur  assez  inégale  variant  entre  15  et  20  m.,  est  bordée  d’ha¬ 
bitations  indigènes  à  demi  cachées  sous  les  cocotiers,  dont  beau¬ 
coup  courbés  et  penchés  sur  l’eau  font  un  charmant  effet.  Un 
vrai  panorama  se  déroule  devant  vous  :  ce  sont  des  Cinghalais 
se  baignant  ou  remontant  la  rivière  en  tirant  leur  canot,  des 
troupeaux  de  buffles  dont  on  ne  voit  que  les  cornes  ou  le  muffle 
sortis  de  l’eau,  des  vols  de  toutes  sortes  d’oiseaux,  entre  autres 
de  fort  beaux  martins-pêcheurs  d’un  bleu  d’azur  ( Entomobia 
smyrnensis)  ;  d’énormes  varans  (Varanus  salvator ),  lézards 
monstrueux  atteignant  plus  de  2  m.  de  longueur,  se  promenant 
lourdement  ou  se  chauffant  étalés  sur  la  rive. 

Mais  le  temps  passe  vite  devant  toutes  ces  merveilles  et  nous 
arrivons  à  Madegama  sans  nous  être  doutés  que  nous  venons  de 
passer  cinq  heures  sur  notre  radeau.  Une  voiture  commandée 
d’avance  nous  mena  à  Galle  où  je  restai  quelques  jours  avant  de 
partir  pour  Hambantotta,  sur  la  côte  est  de  l'île. 

A  Gintotta,  village  situé  à  10  milles  de  Galle,  j’eus  l’occasion 
de  tirer  plusieurs  Chiens- Volants  (Pteropus  edulis),  énorme 
chauve-souris  atteignant  près  d’un  mètre  d’envergure. 

Un  séjour  à  Hambantotta  est  chose  assez  compliquée;  il  faut 
prendre  avec  soi  ses  provisions,  car  on  ne  trouve  dans  les  Rest- 
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House  qu’un  lit,  et  encore  ne  faut-il  pas  être  trop  difficile.  Les 
Best  House  sont  les  auberges  établies  par  le  gouvernement,  où 
l’on  ne  vous  donne  dans  certains  endroits  que  le  strict  nécessaire, 
et  l’on  n’a  pas  le  droit  d’y  séjourner  plus  de  3  jours.  Quelques- 
uns,  par  contre,  qui  se  trouvent  sur  un  passage  très  fréquenté, 
sont  à  recommander  comme  table  et  comme  confort.  Je  pris 
donc  le  train  jusqu’à  Matara,  station  terminus,  j’expédiai  mon 
bagage  par  chariots  à  bœufs  et  je  montai  sur  la  diligence,  la 
Royal  mail  coach,  qui  n’avait  certes  quoi  que  ce  soit  de  Royal. 

La  perspective  de  dix  heures  sur  cette  voiture  n’avait  rien  de 
bien  réjouissant,  mais  la  diversité  du  paysage  se  chargea  heu¬ 
reusement  d’abréger  le  temps. 

Nous  sommes  maintenant  en  pays  de  plaine,  sur  un  terrain 
formant  des  ondulations  continuelles ,  de  vraies  montagnes 
russes. 

Plus  de  palmiers,  plus  de  forêts;  des  buissons,  des  fourrés, 
une  jungle  fournie  mais  basse,  dominée  ici  et  là  par  quelques 
arbres  à  moitié  secs. 

Nous  voilà  dans  le  pays  des  euphorbes;  il  y  en  a  de  6  à  7  mè¬ 
tres  de  haut,  puis  des  cactus,  et  de  nombreuses  plantes  grimpan¬ 
tes  couvertes  de  fleurs. 

Les  rizières  très  nombreuses  alternent  plus  loin  avec  de  vastes 
étangs  couverts  de  lotus  aux  belles  fleurs  blanches  et  roses  et  de 
nombreux  nénuphars. 

Sur  les  feuilles  de  ces  derniers  se  reposent,  sur  une  patte, 
des  poules  sultanes  (Porphyrio  poliocephaliis) ,  aux  couleurs 
bleues  et  vertes;  des  faisans  d’eau  (Hydrophasianus  chirurgus) r 
se  promènent  gracieusement,  puis  des  hérons  et  nombre  d’au¬ 
tres  oiseaux.  A  droite,  au  loin  sur  la  grève,  des  régiments  de 
flamants  roses  et  de  pélicans,  des  nuées  de  toutes  sortes  d’échas¬ 
siers  s’envolant  et  se  reposant  à  tout  instant.  Un  vrai  paradis 
pour  le  chasseur  et-  le  naturaliste  ;  en  vérité,  je  n’en  pouvais 
croire  mes  yeux  1  Nous  arrivons  enfin  à  Hambantotta  un  peu  en¬ 
doloris  par  les  ressorts  de  la  patache.  C’est  un  joli  petit  village 
de  pêcheurs,  situé  sur  une  petite  presqu’île. 

Trois  Européens  y  habitent.  L’un  d’eux,  forestier  de  l’arron¬ 
dissement,  pour  lequel  j’avais  une  lettre  de  recommandation,  me 
proposa  d’aller  avec  lui  à  Sittarama,  appelé  aussi  Tissa,  à  10 
milles  plus  à  l’intérieur,  où  il  avait  des  travaux  à  faire  et  où  la 
faune  était,  paraît-il,  très  riche.  Tissa  se  trouve  placé  entre  deux 
grands  étangs  et  le  Rest-House  est  à  20  mètres  de  l’un  d’eux,  ce 
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qui  permettait,  depuis  Ta  galerie,  de  voir  les  oiseaux  s’ébattre  et 
même  d’en  tirer.  Impossible,  en  effet,  de  rêver  plus  belle  faune 
d’oiseaux  soit  sur  terre,  soit  sur  l’eau.  C’était  un  passage  conti¬ 
nuel,  et  surtout  vers  le  soir,  de  vols  de  perruches  passant  comme 
des  flèches,  de  'Bucéros,  Coucous ,  de  ravissants  Guêpiers ,  de 
Loriots ;  grande  variété  d’oiseaux  de  proie,  puis  de  nombreuses 
espèces  de  Hérons ,  des  Jabirus ,  Canards ,  Cormorans ,  Anhingas , 
etc.  Comme  il  n’y  avait  pas  de  canot,  il  était  fort  difficile  de  re¬ 
pêcher  les  pièces  tombées  à  l’eau,  les  indigènes  n’osant  pas  se 
mettre  à  la  nage  de  crainte  d’être  happés  par  les  crocodiles  fort 
nombreux  à  cet  endroit,  et  dont  on  apercevait  souvent  la  tête 
hideuse. 

Le  forestier  et  un  de  ses  amis  rapportaient  chaque  jour  du  gi¬ 
bier  en  quantité  :  bécassines,  sarcelles,  et  pigeons,  qui  faisaient 
une  heureuse  variante  à  la  sempiternelle  boîte  de  conserve. 

Entre  Tissa  et  Hambantotta,  on  trouve  encore  quelques  élé¬ 
phants  sauvages.  Les  vieux  mâles  seuls  ont  des  défenses,  encore 
sont-elles  très  courtes.  Je  n’ai  pas  réussi  à  en  voir,  mais  j’ai  vu 
leurs  traces  toutes  fraîches  et  les  trouées  qu’ils  font  en  passant 
dans  la  jungle.  La  panthère,  les  buffles,  les  cerfs  et  les  sangliers, 
sont  communs,  ainsi  que  les  paons,  mais  on  ne  peut  les  chasser 
qu’en  battues  ou  à  l’affût,  et  la  chasse  était  fermée  pour  ce  gi¬ 
bier-là.  J’eusse  beaucoup  désiré  rester  plus  longtemps  dans 
cette  contrée  si  riche,  mais  nous  étions  déjà  au  20  mars  et  le  30, 
je  devais  m’embarquer  pour  Singapore.  ,11  me  restait  juste 
le  temps  de  faire  expédier  mes  collections,  et  d’aller  encore  vi¬ 
siter  Kandy  et  Neurelia.  Kandy,  avec  son  mignon  petit  lac,  offre 
un  site  enchanteur,  la  végétation  y  est  presque  plus  belle  que 
dans  la  plaine.  Ses  environs,  ses  belles  promenades,  son  climat 
beaucoup  plus  agréable  et  plus  sain  que  celui  de  Colombo,  en 
font  l’endroit  le  plus  captivant  de  Ceylan.  Le  jardin  botanique 
de^Peradenya,  qui  se  trouve  à  environ  4  kilomètres,  est  tout  ce 
que  Ton  peut  rêver  de  beau  ;  ce  ne  sont  que  merveilles  sur  mer¬ 
veilles  dans  le  monde  des  plantes.  De  retour  à  Colombo,  je  visitai 
encore  le  temple  de  Bouddha,  au  bord  de  la  Kélaniganga,  où  un 
grand  Bouddha,  de  27  ’/2  pieds  de  long  et  tout  doré,  poursuit 
son  sommeil  mystique  dans  une  cage  de  verre. 

Le  vapeur  Salarie,  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes, 
me  conduisit  en  quatre  jours  à  Singapore.  La  mer  était  d’un  calme 
admirable,  d’immenses  méduses  de  couleur  lilas  nageaient  dou- 
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•cernent  entourées  de  myriades  de  petits  poissons.  Les  hydro- 
phis,  serpents  de  mer  venimeux,  mesurant  d’un  à  deux  mètres 
•de  long,  étaient  aussi  fréquents. 

Au  loin,  on  aperçoit  Sumatra,  puis  on  passe  entre  une  série 
de  petits  îiots,  couverts  entièrement  d’une  végétation  du  plus 
beau  vert;  ils  se  multiplient  en  se  resserrant  de  plus  en  plus  si 
bien  que  l’on  entre  dans  une  espèce  de  canal,  entre  l’île  de  Sin- 
gapore  à  gauche  et  les  îlots  de  la  possession  hollandaise  à  droite. 
Le  débarquement  se  faisant  à  quai,  tout  est  bien  simplifié.  Sin- 
gapore  est  une  très  belle  et  grande  ville  d’environ  180  mille  ha¬ 
bitants,  dont  les  deux  tiers  sont  chinois.  Son  commerce  est  très 
florissant,  et  son  port,  très  étendu,  est  fort  animé. 

Le  Jardin  botanique,  très  riche  et  très  bien  entretenu,  a  de 
belles  collections  d’orchidées  et  de  fougères. 

Ayant  manqué  la  correspondance  pour  Bornéo,  le  but  du 
voyage,  je  dus  attendre  10  jours,  un  seul  bateau  faisant  ce  ser¬ 
vice  .  Après  avoir  visité  la  ville  et  ses  environs,  j’allais  passer 
quelques  jours  à  Johore,  extrémité  sud  de  la  presqu’île  de  Ma- 
lacca.  Le  trajet  à  travers  l’île  se  fait  en  rikishawe ,  c’est-à-dire 
en  pousse-pousse  ;  il  y  en  a  12000  à  Singapore,  tous  traînés  par 
des  Chinois.  On  dit  qu’il  y  a  des  tigres  dans  l’île,  mais  on  ne  les 
aperçoit  jamais.  Une  barque  traverse  le  détroit  en  20  minutes. 

Johore,  chef-lieu  de  la  principauté,  est  gouvernée  par  un  sul¬ 
tan.  Le  Palais  et  la  Mosquée  sont  intéressants  à  visiter,  le  reste 
n’est  qu’un  village  indigène.  On  y  cultive  beaucoup  d’ananas. 

Le  18  avril,  encore  très  éprouvé  par  un  fort  accès  de  fièvre  de 
la  veille,  je  m’embarquai  avec  armes  et  bagages  pour  Bornéo,  sur 
le  Vonvàrts ,  petit  steamer  de  600  tonnes. 

Les  capitaines  étaient  Danois  ainsi  qu’une  partie  de  l’équi¬ 
page.  Je  dois  dire  que  sur  nul  autre  bateau  je  n’ai  été  si  bien 
traité  que  sur  celui-là.  Après  deux  jours  de  calme  plat,  on  se 
trouve  au  matin  déjà  tout  près  de  l’île.On  distingue  des  plaines, 
des  montagnes,  le  tout  entièrement  boisé. 

Pour  arriver  à  Kuching,  la  capitale  du  district  de  Sarawak,  on 
est  obligé  de  remonter  la  rivière  pendant  près  de  quatre  heures.  Des 
villages  malais,  bâtis  sur  pilotis,  comme  du  reste  toutes  les  ha¬ 
bitations  de  Bornéo,  se  montrent  sur  les  rives  et  vous  donnent 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  les  habitations  lacustres.  La 
petite  vilte  de  Kuching  est  habitée  par  25  ou  30  Européens, 
tout  le  reste,  est  Chinois  et  Malais.  —  L’île  de  Bornéo,  d’une 
étendue  égale  à  la  France,  est  encore  très  peu  habitée  et  très  peu 
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cultivée.  La  côte  ouest-norcl  à  nord-est  de  l’île,  est  possession 
anglaise  ;  tout  le  reste,  soit  la  plus  grande  partie,  est  possession 
hollandaise. 

La  partie  anglaise  est  seule  un  peu  développée,  surtout  le- 
district  du  North  British  Bornéo,  dépendant  directement  du  gou¬ 
vernement  anglais,  tandis  que  le  district  de  Sarawak  est  indé¬ 
pendant,  mais  placé  sous  le  protectorat  de  l’Angleterre  et  gou¬ 
verné  par  le  Rajah  :  Charles  Brooke. 

On  exploite  des  mines  d’or,  d’antimoine  et  surtout  de  la  houille. 
Le  café,  le  tabac,  les  bois,  le  caoutchouc,  le  sagou,  le  poivre,  le 
gambir,  sont  les  principaux  produits.  Les  véritables  indigènes 
sont  les  Dayaks,  qui  se  divisent  en  différentes  tribus.  C’est  une 
race  plutôt  laide,  de  couleur  jaune,  au  nez  épaté,  aux  pommettes 
saillantes,  aux  yeux  petits,  aux  lèvres  épaisses  et  aux  dents 
noircies  par  le  bétel.  Sales  et  très  fréquemment  couverts  d’exan¬ 
thèmes  provenant  de  la  saleté  dans  laquelle  ils  aiment  à  vivre, 
mais  plus  grands  et  plus  forts  que  les  Malais,  les  Dayaks  sont 
travailleurs,  très  doux  et  très  honnêtes. 

Nus,  sauf  le  pagne,  ils  portent  les  cheveux  longs,  souvent 
pendant  dans  le  dos,  ou  retenus  par  un  mouchoir  enroulé  sur  la 
tête,  quelques  plumes  piquées  sur  le  côté.  Les  femmes,  nues  jus¬ 
qu’à  la  ceinture,  portent  soit  le  sarong,  soit  une  sorte  de  corset 
en  cercles  de  cuivre  qui  leur  enveloppe  le  corps.  Hommes  et 
femmes  portent  des  colliers  de  perles,  des  bracelets  aux  bras  et 
aux  jambes  et  se  garnissent  le  lobe  des  oreilles  d’anneaux  d’ar¬ 
gent  enlacés  les  uns  dans  les  autres;  on  dirait  une  gourmette  de 
cheval.  Les  femmes  se  suspendent  de  tels  poids  aux  oreilles  que 
celles-ci,  en  se  déchirant  et  en  pendant,  forment  une  longue  bou¬ 
cle  affreuse  à  voir.  Ils  sont  très  habiles  dans  le  tressage  des 
feuilles  de  palmiers,  et  font  des  ouvrages  vraiment  artistiques  et 
aussi  de  jolies  sculptures  sur  os  et  sur  bois. 

Ils  cultivent  le  riz,  leur  principale  nourriture  avec  le  produit 
de  la  pêche  et  de  la  chasse. 

Tout  Dayak  porte  à  son  côté  le  parangqui  lui  sert  à  se  frayer 
un  chemin  dans  la  jungle,  à  couper  le  bois,  et  d’arme  défensive 
quelquefois. 

Il  porte  en  outre  un  petit  panier  renfermant  une  provision  de 
chiques  de  bétel  ;  à  côté,  pend  un  petit  couteau. 

En  temps  de  guerre,  les  membres  des  tribus  de  l’intérieur  de 
l’île  portent  la  lance,  longue  et  forte,  le  bouclier  qu’ils  ornent 
des  cheveux  de  leurs  victimes  et  le  hilang,  sabre  droit  ou  un  peu 
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recourbé,  bombé  d’un  côté  et  plat  de  l’autre,  dont  le  manche 
sculpté  en  os  est  garni  de  cheveux.  C’est  avec  cette  arme  que  les 
fameux  coupeurs  de  tête  se  sont  rendus  célèbres.  Il  en  existe 
encore  dans  la  partie  hollandaise.  Ils  se  servent  avec  beaucoup 
d’adresse,  pour  la  chasse  aux  oiseaux,  d’une  longue  sarbacane  : 
la  u  Sumpitan  »  et  de  petites  flèches.  Par  l’entremise  des 
Chinois,  ils  ont  réussi  à  se  procurer  de  vieux  fusils  dont  ils  sa¬ 
vent  très  bien  se  servir.  Ils  habitent  de  longues  habitations  ap¬ 
pelées  «  Ru  ma  «  qui  ont  l’aspect  de  nos  établissements  de  bains. 
La  Ru  ma  est  divisée  en  une  série  de  chambres  habitées  chacune 
par  une  famille  et  donnant  toutes  sur  une  longue  galerie  cou¬ 
verte,  devant  laquelle  se  trouve  encore  une  sorte  de  promenoir 
ouvert.  On  y  monte  par  un  tronc  d’arbre  entaillé  d’une  façon 
très  primitive. 

Chaque  village  a  son  chef.  Les  Dayaks  n’ont  pas  de  religion 
proprement  dite  ;  ils  adorent  quelques  fois  des  fétiches  et  sont 
très  superstitieux,  mais  se  convertissent  très  facilement  au  chris¬ 
tianisme.  Ils  parlent  le  malais,  langue  qu’il  est  absolument  né¬ 
cessaire  de  connaître  un  peu  pour  voyager  dans  ce  pays.  Les 
Malais,  assez  répandus  dans  l’île,  sont  petits,  de  race  jaune,  au 
nez  épaté  et  aux  lèvres  épaisses.  Ils  sont  indolents,  faux,  facile¬ 
ment  voleurs,  et  partagent  avec  les  Chinois  la  même  antipathie 
pour  Porang  puteh,  c’est-à-dire  l’homme  blanc. 

Ils  servent  beaucoup  comme  domestiques  et  comme  employés 
dans  les  bureaux.  Tous  portent  le  sarong;  en  ville,  ils  s’habillent 
à  l'européenne.  Ils  se  couvrent  la  tête  d’une  petite  toque.  Leur 
arme  est  le  kriss. 

J’allai,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  faire  visite  à  son  al¬ 
tesse,  le  Rajah,  qui  me  reçut  très  aimablement,  puis  chez  le 
Résident  (Préfet),  qui  se  mit  tout  à  ma  disposition.  Il  me  donna 
un  permis  de  chasse  et  me  conseilla  d’aller  commencer  mes 
chasses  à  dix  milles  dans  l’intérieur,  en  me  permettant  de  m’ins¬ 
taller  dans  un  bungalow  du  gouvernement,  situé  sur  la  route 
(la  seule  existant  hors  de  Kuching),  entre  Kuching  et  S’gou, 
grand  village  Dayak.  Non  sans  peine,  je  réussis  à  engager  un 
jeune  Malais  comme  domestique,  deux  jeunes  Dayaks  comme 
chasseurs  et  taxidermistes,  et  à  trouver  des  chariots  pour  trans¬ 
porter  mon  bagage  et  mes  provisions.  Deux  Chinois  me  condui¬ 
sirent  en  pousse-pousse  jusqu’à  ce  bungalow,  qui  était  très 
bien  installé,  meublé  et  gardé  par  un  vieux  Dayak.  Le  pays  en¬ 
vironnant  était  plat,  sauf  quelques  petites  collines  couvertes  de 
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forêts.  Je  dois  dire  ici  quelques  mots  sur  la  faune  de  Bornéo,, 
qui  n’est  pas  des  plus  riches  et  se  rapproche  beaucoup  de  celles 
de  Sumatra  et  de  la  presqu’île  de  Malacca.  En  fait  de  grands 
mammifères,  il  y  a  l’Eléphant,  que  l’on  prétend  avoir  été  intro¬ 
duit  et  qui  reste  très  rare,  le  Rhinocéros  et  le  Bœuf  Banteng 
(Bos  Banteny),  mais  ces  trois  espèces  ne  se  trouvent  que  dans  le 
nord,  il  n’y  en  avait  pas  trace  dans  le  Sarawak. 

Trois  Cervidés,  le  Sambur  (Gervus  Aristotelis),  le  Muntjac 
(Cervulus  Muntjac),  et  un  Tragule  (Tragulus  javctnicus),  cerf 
nain,  appelé  Plandok  par  les  indigènes;  enfin,  le  Sanglier  est 
très  commun,  mais  tous  ces  animaux  sont  très  sauvages,  étant 
traqués  continuellement  par  les  Dayaks.  Mentionnons  encore 
l’ours  malais,  le  Binturong,  quelques  espèces  de  Chats  sauvages 
(pas  de  tigres),  et  de  petits  carnasssiers,  deux  espèces  de  Porcs- 
épics,  de  nombreux  Ecureuils  et  Insectivores,  le  Pangolin,  etc. 
C’est  certainement  l’Orang-Outang  qui  est  l’animal  le  plus  inté¬ 
ressant  de  l’île,  ainsi  que  le  Gibbon,  le  Nasique  et  quelques  au¬ 
tres  espèces. 

Les  oiseaux  sont  nombreux,  et  certains  d’entre  eux  ont  un 
riche  plumage.  On  ne  se  douterait  pas  qu’il  y  a  une  centaine 
d’espèces  de  serpents  dont  une  vingtaine  de  venimeux  ;  moi-même 
je  n’en  ai  vu  et  pris  que  cinq  pendant  tout  mon  séjour.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  Sauriens,  trop  de  facilité  de  se  cacher  ;  du  reste,  une 
grande  partie  de  ces  reptiles  vivent  sur  les  arbres. 

Un  des  lézards  les  plus  curieux  est  bien  le  Draco,  dont  les 
fausses  côtes  prolongées  supportent  une  membrane  qui  lui  per¬ 
met  de  voler  d’un  arbre  à  l’autre.  Tortues  et  crocodiles,  quoique 
nombreux,  sont  invisibles.  La  classe  des  insectes  est  très  riche 
surtout  en  lépidoptères^  coléoptères  et  orthoptères.  Parmi  ces 
derniers  il  y  a  de  nombreux  exemples  de  mimétisme,  Feuilles 
errantes,  Branches  errantes,  etc. ..  Les  cigales,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles  et  grandes,  font  nuit  et  jour  un  concert 
continuel  et  souvent  par  trop  bruyant. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  levé  avec  le  jour,  car  on  sait 
que  sous  les  tropiques  il  n’y  a  ni  aurore  ni  crépuscule,  et  le  jour 
arrive  et  disparaît  très  brusquement,  je  partis  en  chasse  avec 
un  de  mes  hommes. 

Je  croyais  pouvoir  tirer  de  suite  quelque  beau  spécimen,  mais 
je  fus  très  déçu  par  le  silence  imposant  qui  règne  sous  la  grande 
Jungle.  Les  arbres  sont  plus  grands  qu’à  Ceylan,  et  il  est  plus 
facile  de  circuler  au-dessous.  Le  sol  est  humide,  et  à  chaque  pas 
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on  rencontre  des  flaques  d’eau.  Cela  vient  de  ce  qu’il  pleut  tous 
les  jours,  en  général  l’après-midi  pendant  quelques  heures,  mais 
ce  sont  de  vraies  trombes  contre  lesquelles  rien  ne  vous  protège 
si  vous  êtes  surpris  par  l’averse.  Sur  tous  ces  arbres,  il  y  avait 
des  touffes  de  plantes  épiphytes,  des  couronnes  de  fougères 
géantes,  des  pandanus  et  beaucoup  d’orchidées,  mais  je  n’ai  pas 
pu  en  apercevoir  une  seule  en  fleur.  Les  fleurs  en  général  étaient 
rares,  même  dans  les  endroits  découverts  ;  par  contre,  il  y  avait 
beaucoup  d’arbustes  dont  les  feuilles,  précédant  une  fleur  insi¬ 
gnifiante,  étaient  colorées  soit  en  blanc,  soit  en  jaune. 

Je  suis  resté  15  jours  dans  cet  endroit,  y  faisant  de  fort  jolies  ré¬ 
coltes.  Un  jour  j’allai  jusqu’aux  villages  Dayaks  de  S’gou  et  de 
Satap,  dont  le  premier  est  un  des  plus  grands  de  la  contrée.  Il  com¬ 
prenait  quatre  à  cinq  de  ces  longues  maisons,  toutes  en  bambou, 
contenant  chacune  de  quinze  à  vingt  familles.  Les  chefs  vinrent 
de  suite  vers  moi  en  me  tendant  la  main  et  en  me  disant  :  Tabe, 
Tuan  (Bonjour,  monsieur).  Us  me  firent  visiter  leur  demeure  en 
détail.  Quand  je  fus  rentré  à  Kuching,  on  me  conseilla  de  gravir 
le  mont  Matang,  d’une  élévation  de  3000  pieds. 

Comme  on  ne  peut  aller  que  par  eau,  il  me  fallut  louer  trois 
sampans,  espèce  de  bateau  couvert  où  l’on  ne  peut  se  tenir  que 
couché,  ce  qui  à  la  longue  est  fort  pénible.  Parti  à  4  heures  de 
l’après-midi  avec  la  marée  (car  il  faut  toujours  se  diriger  d’a¬ 
près  elle  et  elle  remonte  très  haut  dans  les  rivières),  nous  arri¬ 
vions  le  lendemain  vers  10  heures  du  matin  au  pied  du  mont 
Matang. 

Un  planteur  de  café  me  prêta  25  coolies  qui  me  montèrent 
mon  bagage  jusqu’au  bungalow,  situé  à  mi-hauteur  contre  la 
montagne.  Le  même  planteur  dut  me  prêter  les  meubles  indis¬ 
pensables,  vu  qu’il  n’y  avait  aucun  mobilier  dans  le  bungalow. 
Mon  séjour  dans  cet  endroit  ne  me  réussit  pas  très  bien.  La 
chasse  y  était  fort  difficile,  le  terrain  étant  trop  escarpé,  et  mes 
hommes  étant  tombés  malades  de  la  fièvre;  aussi,  au  bout  de  dix 
jours,  je  rentrais  à  Kuching. 

Grâce  aux  ouvriers  de  la  plantation,  j’avais  récolté  beaucoup 
de  reptiles  et  d’insectes.  J’ai  même  eu  la  chance  de  guérir  un 
Tamil  mordu  au  doigt  par  un  serpent  venimeux,  en  lui  faisant 
des  injections  de  permanganate  de  potasse.  Je  résolus  d’aller  faire 
ma  dernière  étape  à  Sadong,  la  vraie  patrie  de  l’orang-outang, 
là  où  le  célèbre  naturaliste  anglais  Wallace  en  tira,  en  1854, 
une  quantité.  Le  Rajah  m’offrit  gracieusement  un  de  ses  petits 
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vapeurs  qui  m’y  mena  en  huit  heures,  tandis  . qu’en  sampan,  il  faut 
de  36  à  40  heures.  Sadong,  situé  entre  les  rivières  Sadong  et 
Simunjan,  est  une  petite  résidence  établie  surtout  à  cause  des 
houillières  qui  se  trouvent  sur  la  rive  opposée.  La  qualité  de 
cette  houille  est  médiocre;  elle  est  cependant  d’un  joli  rapport. 

Je  fus  très  bien  reçu  par  M.  Phillipps,  le  résident  qui  m’ins¬ 
talla  dans  son  bungalow.  Le  village,  échelonné  le  long  de  la  ri¬ 
vière,  est  habité  par  des  Malais.  M.  Phillipps  m’apprit,  à  mon 
grand  désappointement,  qu’il  fallait  aller  beaucoup  plus  loin 
pour  avoir  des  mias  (nom  malais  de  l’orang-outang),  surtout 
depuis  qu’un  Américain  avait  dévasté  le  pays  en  en  tirant  GO 
deux  ans  auparavant.  En  apprenant  la  chose,  le  Rajah  s’était 
fâché,  et  a  fait  depuis  lors  limiter,  sur  les  permis  de  chasse,  le 
nombre  d’orangs  qu’il  permet  de  tirer.  Le  Résident  me  con¬ 
seilla  de  remonter  la  Simunjan,  à  environ  une  trentaine  d’heures 
en  sampan.  Il  me  donna  son  secrétaire,  un  Chinois  nommé  Long- 
Quee,  pour  m’aider  et  pour  donner  aux  Chefs  Dayaks  l’ordre  de 
se  mettre  à  ma  disposition  et  de  me  faire  tirer  tout  ce  qu’ils  pour¬ 
raient.  Cette  navigation  sur  la  rivière  Simunjan  est  de  toute 
beauté;  des  deux  côtés  s’étend  la  forêt  immense  et  impénétrable 
dont  les  branches  se  rejoignent  quelquefois  au-dessus  de  la  ri¬ 
vière,  à  une  hauteur  de  50  à  60  mètres. 

Toutes  ces  forêts  sont  inondées  et  bordées,  en  certains  endroits, 
de  palmiers  Nipas  et  de  Pandanus  qui  finissent  par  être  si  ser¬ 
rés  que  notre  embarcation  n’avait  souvent  qu’à  peine  l’espace 
nécessaire  pour  passer.  Des  bandes  de  singes,  surtout  des  Nasi- 
ques  (Nasicus  Larvalis),  font  entendre  des  ronflements  sonores, 
puis  ce  sont  des  cris,  des  batailles,  le  bruit  des  branches  qu’ils 
cassent,  des  chutes  dans  l’eau,  puis  plus  rien,  et  cinq  minutes 
plus  tard,  même  concert.  Nous  débouchons  enfin  dans  le  char¬ 
mant  petit  lac  Propoik  aux  eaux  bleues  et  tranquilles,  entouré  à 
notre  gauche  de  forêts  inondées  et  à  droite  de  collines  plus  ou 
moins  élevées.  Une  maisonnette  habitée  par  un  Chinois  se  trouve 
sur  la  rive,  c’est  là  que  nous  débarquons  et  que  je  m’installe. 
C’était  très  primitif  chez  M.  Ah  Seng,  ni  chaise,  ni  table,  mais 
un  lit  cependant,  dont  le  sommier  et  le  matelas  étaient  repré¬ 
sentés  par  des  planches.  Et  quelle  saleté  !  Enfin  je  n’avais  pas 
le  choix  et  je  m’organisai  le  mieux  possible.  Mais  je  retrouvais 
là  mes  ennemis  de  Ceylan  :  sangsues,  tiques,  moustiques,  toute 
la  compagnie.  Peu  après  mon  arrivée  vinrent,  montés  dans  leurs 
étroites  embarcations  une  foule  de  Dayaks  auxquels  je  donnai 
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de  là  poudre  et  du  plomb  en  leur  indiquant  les  espèces  que  je 
désirais  avoir.  Malgré  tous  mes  efforts,  il  fut  impossible  de 
découvrir  des  orangs  pendant  les  trois  premiers  jours.  Le  qua¬ 
trième  jour,  mes  hommes  m’apportent  une  femelle  de  mias,  ce 
qui  me  fit  bien  regretter  de  n’avoir  pas  été  avec  eux,  car  ce  que 
je  désirais  avant  tout,  c’était  de  voir  de  mes  propres  yeux  ce 
fameux  singe  anthropoïde  en  liberté.  J’eus  enfin  ce  plaisir  près 
de  Penessa,  habitation  dayak  à  une  certaine  distance  du  lac 
Propok,  dans  les  environs  de  laquelle  nous  avions  été  chasser. 
Le  chef,  Dungo,  vint  me  dire  qu’un  orang  avait  été  vu  dans  le 
voisinage  le  matin  même  par  son  fils.  Guidé  par  les  Dayaks,  je 
me  dirigeai  rapidement,  presque  au  pas  de  course,  vers  l’endroit 
indiqué.  Nous  étions  à  peine  entrés  dans  le  bois  qu’au  loin  nous 
entendions  le  cri  ou  plutôt  le  gémissement  du  mias  qui  s’enfuyait 
en  cassant  de  grosses  branches.  Bientôt  j’étais  sous  l’arbre  au 
sommet  duquel  il  se  tenait,  c’est-à-dire  à  une  hauteur  d’environ 
60  m.  Mais  la  course  avait  été  trop  rapide,  j’étais  si  essoufflé  que 
mes  premières  balles  sur  une  touffe  de  poils  rouges  qui  appa¬ 
raissait  et  disparaissait  dans  le  feuillage,  n’eurent  pas  grand 
résultat.  Une  balle  enfin,  qui  lui  cassa  l’épine  dorsale,  le  fit 
tomber  avec  un  fracas  épouvantable,  au  fond  d’un  petit  ravin, 
où  il  râla  encore  quelques  instants.  C’était  un  superbe  animal 
adulte  à  la  face  lunaire  et  hideuse,  tout  à  fait  différente  de 
celle  des  jeunes  que  Ion  voit  souvent  dans  les  ménageries.  Le 
thorax  mesurait  1^05,  le  tour  du  cou  77  cm.  et  la  largeur  de  la 
face  35  cm.  Debout  il  mesurait  lm30.  11  fallut  quatre  hommes 
pour  le  porter  sur  notre  embarcation.  Au  retour,  Dungo,  le  chef, 
voulut  absolument  que  je  montasse  dans  sa  maison  où  je  me 
reposai  un  instant  en  causant  chasse  avec  les  Dayaks.  En  me 
quittant,  il  me  répéta  pour  la  vingtième  fois:  Sayamaupuas 
tuan  ada  keria  satu  bayas  mias  (Je  suis  content  que  maître  ait 
tiré  un  beau  mias).  J’étais  en  effet  très  heureux,  car  mon  ambi¬ 
tion  était  satisfaite.  Aussi  deux  jours  plus  tard  je  rentrais  à 
Sadong,  rapportant  de  nombreuses  dépouilles.  J’avais  encore 
quelques  jours  avant  mon  départ  définitif,  mais  un  accident  me 
força  d’abréger  mon  séjour  et  gâta  la  fin  de  mes  chasses  à 
Bornéo.  M’étant  imprudemment  approché  d’un  gros  crocodile 
apporté  à  la  résidence  par  un  Malais,  pour  être  tué  après  qu’il 
aurait  touché  la  prime,  l’animal  rompit  les  liens  qui  le  retenaient 
prisonnier  et  me  mordit  la  jambe,  qui  enfla  peu  après.  De  retour 
à  Kuching,  je  passai  huit  jours  sur  une  chaise  longue,  jusqu’au 
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17  juin,  jour  où  je  repris  sur  le  Vorivàrts  la  route  de  Singaporev 
Je  m’arrêtai  encore  quelques  jours  clans  cette  dernière  ville, 
ainsi  qu’à  Colombo,  et  je  revins  par  Gênes,  non  sans  avoir 
souffert  de  la  chaleur  sur  la  mer  Rouge  où  le  thermomètre  avait 
atteint  42°  C.  pendant  deux  jours. 

Inutile  d’ajouter  que  je  suis  revenu  enchanté  de  ce  beau 
voyage,  et  si  j’ai  eu  à  lutter  parfois  avec  la  fièvre  et  des  diffi¬ 
cultés  d’un  autre  genre,  j’ai  été  largement  récompensé  par 
toutes  les  joies  qui  attendent  le  naturaliste  sous  les  tropiques. 

Pendant  ce  voyage  qui  a  duré  sept  mois,  j’ai  récolté  et  rap¬ 
porté  les  espèces  dont  les  noms  suivent. 

Huit  orthoptères  nouveaux  seront  décrits,  ailleurs  par  M.  le 
Dr  Fritze,  entomologiste  au  Musée  d’histoire  naturelle  de  Ge¬ 
nève,  qui  a  eu  la  grande  bonté,  ce  dont  je  le  remercie  ici,  de 
déterminer  ma  collection  d’insectes  Je  remercierai  encore  M.  Bou- 
lenger,  conservateur  au  British  Muséum,  qui  a  bien  voulu  me 
déterminer  la  collection  des  poissons,  et  M.  le  comte  Dr  M.  Pe- 
racca,  assistant  au  Musée  zoologique  de  Turin,  auquel  je  dois  la 
détermination  de  ma  collection  de  reptiles. 


Liste  des  espèces  rapportées  de  Geylan  et  de  Bornéo. 

C  =  Ceylan.  B  =  Bornéo.  S  =  Singapore. 

MAMMIFÈRES 


SINGES 

Primates. 

Simia  Satyrus.  Lin.  B. 

Hylobates  leuciscus.  Kuhl.  B. 

Semnopithéciens. 

Nasalis  larvatus.  Geof.  St.-Hil.  B. 
Semnopithecus  femoratus.  B. 
Semnopithecus  leucoprymnus. 
Desm.  G. 

Semnopithecus  ?  G. 
Macaques. 

Macacus  cynomolgus.  Desm.  B. 
»  ?  G. 

Lémuriens. 

Nycticebus  javanicus.  Geof.  St.- 
Hil.  B. 


CHÉIROPTÈRES 
Pteropus  edulis.  Péron-Lesueur. 
G. 

4  espèces  non  déterm. 

CARNIVORES 
Viver  ridés. 

Paradoxurus  musanga.  Temm.B. 
Mangusta  Smithii.  Gray.  G. 

INSECTIVORES 
Cladobates  tana.  Raffles.  B. 

RONGEURS 

Sciurus  bicolor.  Desm.  C.  et  B. 

»  Prevosti.  Desm.  B. 

»  notatus.  Thôs.  B. 
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Sciurus  melanotis.  Schl.  B. 
»  exilis.  Müll.  B. 

»  ?  B. 

4  espèces  non  déterm. 


RUMINANTS  . 
Cervidés. 

Tragulus  javanicus.  Pallas.  B. 


OISEAUX 


VOLUCRES 

Psittacini, 

Psittacidcie. 

Palaeornis  cyanocephala.  Lin.  G. 

»  torquata.  Bodd.  G. 
Loriculas  indicus.  Gm.  G. 

LEVIROSTRES 

Megalemidae. 

Gyanops  fïavifrons.  Gud.  G. 

»  Zeilonica.  Gm.  G. 
Xantholoema  rubricapilla.  Gm.  G. 
Xantholoema  haematocephala. 
Ph.  S.  Müll.  G. 

Mesobuco  Duvauceli.  Less.  B. 
Chotorhea  versicolor.  Raff.  B. 
Chotorhea  mystacophanes. 

Temm.  B. 

Caloramphus  Hayi.  Gray.  B. 
Trogônidae. 

Harpactes  Diardi.  Temm.  B. 

»  fasciatus.  B. 

»  Duvauceli.  Temm.  B. 

Cuculidae. 

Gentropus  sinensis.  Steph.  G.  et  B. 
Centropus  chlororhynehus. 

Blyth.  G. 

Rbopodites  borneensis.  Bp.  B. 

»  viridirostris.  Jerd.  G. 
Rhinortha  clorophaea.  Raff.  B. 
Zanclostomus  javanicus.  Horsf.  B. 
Goccystes  jacobinus.  Bodd.  G. 
Gacomantis  passerinus.  Vahl.  G. 
Surniculus  lugubris.  Horsf.  B. 

Bucerotidae. 

Sphagolobus  gingalensis.  Shaw. 
G. 


Anorrhinus  galeritus.  Temm.  B. 
Rhinoplax  vigil.  Forst.  B. 
Granorhinus  corrugatus.  Temm. 
B. 

Rhytidocerosundulatus.  Shaw.  B. 
Alcedinidae. 

Alcedo  meninting.  Horsf.  R. 

»  ispida.  Lin.  G. 

Halcyon  smyrnensis.  Lin.  G. 
Geryx  rubra.  Müll.  B. 

Geryle  varia.  Strikl.  C. 
Pelargopsis  gurial.  Pears.  G. 
Meropidae. 

Nyctiornis  amicta.  Temm.  B. 
Merops  Daudini.  Guv.  C. 

Melittias  quinticolor.  Vieil.  C. 
Phlothrus  viridis.  Lin.  G. 

Coracictdae. 

Cymbirhynchus  macrorhynchus. 
Gm.  B. 

Gorydon  sumatranus.  Temm.  B. 
Eurylaimus  ochromelas.  Raff.  B. 

Cypselidae. 

Macropteryx  comata.  Temm.  B. 
PIGGI 

Piccidc te. 

Brachypternus  ervthronotus. 
Vieil.  G. 

Gecinus  chlorogaster.  Jerd.  G. 

»  puniceus.  Horsf.  B. 
Chrysocolaptes  validus.Temm.B. 
Chrysophlegma  humii.  Harg.  B. 
Chrysophlegma  malacense.  Lath. 
B. 

Micropternus  badiosus.  Temm.  B. 
Gauropicoïdes  Rafflesi.  Vig.  B. 
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Hemilophus  pulverulentus. 
Temm.  B. 

ïyngipicus  gymnophtalmus. 

*  Blyth.  G. 

RAPTATORES 

Accipitres. 

Falconidae. 

Microhierax  fringillarius.  Drap.  B. 
Astur  trivirgatus.  Temm.  B. 
Spizaetus  cirrhatus.  Gm.  G. 
Polioaëtus  ichtyaëtus.  Kaup.  G. 
Spilornis  cheela.  Lath.  G. 

»  pallidus.  Walden.  B. 
Heliastur  Indus.  Bodd.  G. 

».  *  ?  B. 

Gircus  aeruginosus.  Lin.  G. 

»  cyaneus.  Lin.  G. 

»  pygargus.  Lin.  G. 
Strigidae. 

Ketupa  Cevlonensis.  Gm.  G. 
Scops  Lampiji.  Horsf.  G. 

Syrnium  leptogrammicum. 
Temm.  B. 

PASSERES 
Passerinae. 
Bhacnemididae. 
Geocichla  spiloptera.  Blyth.  G. 
Malacocircus  striatus.  Sw.  G. 
Gopsychus  saularis.  Lin.  G. 
Volvocivora  sykesii.  Strikl.  G. 
Pittazinkla  suavis.  G. 

Aegithina  ceylonica.  Gmel.  G. 

Timaliidae. 

Timalia  nigricollis.  Temm.  B. 
Macronus  ptilosus.  Jerd.  B. 

Syloiidae. 

Ortholomus  cineraceus.  Blyth.  B. 
Griniger  ictericus  ?  C. 

Alaudidae. 

Anthus  rufulus.  Vieil.  G. 


Sturnidae. 

Calornis  chalibea.  Horsf.  B. 
Mainatus  ptilogenys.  Blyth.  G. 

»  veneratus.  Bp.  G. 
Acridotheres  melanosternus. 
Lin.  C. 

Corvidae. 

Gorone  splendens.  G. 

1  espèce  nomdéterm.  B. 

Laniidae. 

Lanius  lucionensis.  Lin.  G. 
Dicruridae. 

Dicrurus  paradiseus.  B. 
Dissemurus  paradiseus.  C. 

Irena  puella.  Lath.  B. 

2  espèces  non  déterm.  B. 

Artamidae. 

Artamus  fuscus.  V.  G. 

Muscicapidae. 

Stoparola  melànops.  Vig.  G. 
Mixornis  javanica.  Gab.  C. 
Hypotbymis  ceylonensis.  Sharpe. 
B. 

Terpsiphoiie  paradisi.  Lin.  C. 

»  affinis.  Blyth.  B. 

Thamnobia  fulicata.  G. 

Campephagidae. 

Pericrocotus  peregrinus.  Lin.  G. 
»  igneus.  Blyth.  G. 

Oriolidae. 

Oriolus  Ceylonensis.  C. 

»  Xanthonotus.  B. 

Picnonotidae. 

Picnoaotus  haemorrhous.  Gm.  G. 
Malacopteron  magnum.  Eyton.  B. 

Phyllornithidae. 
Ghloropsis  malabarica.  Gm.  G. 

»  jerdoni.  Blyth.  G. 

»  nigricollis.  V.  B. 

»  Javensis.  Horsf.  B. 
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Nectariniidae. 

Cinnyris  Zeiionica.  Lin.  C. 

»  Asiatica.  Lath.  G. 
Arachnotbera  flavigastra.  Blyth. 
B. 

Anthothreptes  phoenicotis.  Gray. 
B. 

Diceum  cantillans.  Ternm.  B. 
Nectarinia  eximia.  Teram.  B. 

Upupidcie. 

Upupa  nigripennis.  Gould.  G. 
Cotingidae. 

Calyptomena  viridis.  Raf.  B. 
Pittidae. 

Pitta  arcuata.  Temm.  B. 

»  granatina.  Temm.  B. 

»  brachyura.  Gm.  G. 

GYRATORES 

Columbidae. 

Crocopus  phoenicopterus.  Lath. 
G. 

Crocopus  viridis.  ?  B. 
Osmotreron  olax.  Temm.  B. 
Garpophaga  aenea.  Lin.  G. 
Chalcophaps  indica.  Lin.  G. 
Myristicivora  luctuosa.  Reinw.  B. 
Turtur  suratensis.  Gm.  G. 

GURSORES 

Rasores. 

Tetraonidae. 

Excalfactoria  lineata.  Scop.  B. 
Rollulus  coronatus.  Jerd.  B. 

Phasianidae. 

Gallus  Stanleyi.  Gray.  G. 

GRALLATORES 

Charadriidae. 

Sarcogrammus  indicus.  Bodd.  G. 
Scolopacidae. 

Gallinago  galiinago.  Lin.  G. 


Actitis  hypoleucos.  Illig.  C. 
Ibidcie. 

Ibis  aetbiopica.  Lath. 

Ciconidae. 

Leptodilus.  ?  B. 

Anastomus  oscitans.  Bodd.  G. 

Ardeidae. 

Phoyx  manillensis.  Meyen.  C. 
Ardea  nycticorax.  Lin.  G. 
Dupetor  flavicollis.  Lath.  G. 
Butorides  javanica.  Horsf.  G. 
Bubulcus  coromandus.  Bodd.  G. 
Ardeola  leucoptera.  Gray.  G. 
Garzetta  garzetta.  Lin.  G. 

/  arridae. 

Hydrophasianus  chirurgus.  Scop. 
G. 

Bcdlidae. 

Rhynchea  capensis.  Cuv.  C. 
Amaurornis  phoenicura.  Forst.  G. 

Fulicidae. 

Porphyrio  poliocephalus.  Lath.  G. 

NATATORES 

Lamellirostres. 

Anatidae. 

Dendrocygna  javanica.  Horsf.  G. 

Longipennes. 

2  espèces  non  déterm. 

Steganopodes. 

Phaëtornidae. 

Phaëton  indicus.  Hume.  Mer 
Rouge. 

Plotidae. 

Plotus  anhinga.  Lin.  G. 

Graculidae. 

Graculus.  ?  G. 

Microcarbo  pygmaeus.  Gmel.  G. 
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REPTILES 


Chelonia. 

Testudo  elegans.  Schoepf.  G. 
Nicoria  thermalis.  Schw.  G. 

Bellia  crassicollis.  Gray.  B. 
Emyda  vittata.  Ptrs.  C. 

Emydosauria. 
Grocodilus  porosus.  Schn.  C. 

»  palustris.  Les  s.  B. 

Sauria. 

Gonatodes  Kendailii.  Gray.  B. 
Hemidactylus  frenatus.  D.etB.  B. 
Hemidactylus  gleadowii.  Murray. 
G. 

Hemidactylus  depressus.  Gray.  G. 

»  plat  vu  rus.  Schn.  B. 
Gehyra  mutilata.  Wieg.  G. 

Draco  volans.  Lin.  B. 

»  cornutus.  Gthr.  B. 

)>  quinque  fasciatus.  Gray.  B. 
»  ?  B. 

Sitana  ponticeriana.  Guv.  G. 
Otocryptis  bivittata.  WLg.  G. 
Aphaniotis  fusea.  Ptrs.  B. 
Lyriocephalus  scutatus.  Lin.  G. 
Japalura  nigrilabris.  Ptrs.  B. 
Galotes  cristatellus.  Kuhl.  B. 

»  versicolor.  Daud.  G. 

»  liolepis.  Blgr.  C. 

»  ophiomachus.  Merr.  G. 
Yaranus  salvator.  Daud.  G. 

»  bengalensis.  Laur.  C. 
Tachydromus  sexlineatus.  Daud. 
B. 

Mabuia  carinata.  Schn.  G. 

»  multifasciata.  Kuhl.  B. 

»  rudis.  Blgr.  B. 

Lygosoma  vittatum.  Edel.  B. 
Lygosoma  taprobanense.  Kelaart. 
«  G. 

Lygosoma  variegatum.  Ptrs.  B. 
Tropidophorus  Brookii.  Gray.  B. 

Ophidia. 

Python  molurus.  Lin.  G. 


Python  reticulatus.  Schn.  B. 
Cylindrophis  maculatus.  Lin.  G. 
Tropidonotus  conspicillatus. 
Gthr.  B. 

Tropidonotus  asperrimus.  Blgr. 
G. 

Tropidonotus  stolatus.  Lin.  G. 
Tropidonotus  sarawacensis. 
Gthr.  B. 

Macropisthodon  rhodomelas* 
Boie.  B. 

Helicops  shistozus.  Daud.  G. 
Aspidura  Guentheri.  Ferg.  G. 
Dryocalamus  nympha.  Daud.  G. 
Zaocys  fuscus.  Gthr.  B. 

Zamenis  mucosus.  Lin.  G. 
Coluber  helena.  Daud.  G. 

»  oxycephalus.  Boie.  B. 

»  melanurus.  Schleg.  B. 

Dendrophis  pictus.  Boie.  B. 
Dendrelaphis  tristis.  Daud.  G. 
Dendrelaphis  caudo  lineatus. 
Gray.  B. 

Simotes  octolineatus.  Schnee.  B* 
»  arnensis.  Schaw.  G. 
Oligodon  Templetonii.  Gthr.  G. 

»  sublineatus.  D.  et  B.  G. 

»  subgriseus.  D.  et  B.  G’. 

Ablabes  baliodirus.  Boie.  B. 
Idiophis  collaris.  Mocq.  G. 
Galamaria  borneensis.  Blkr.  B. 
Homalopsis  buccata.  Lin.  B. 
Gerberus  rhynchops.  Schn.  B. 
Dipsadomorphus  dendrophilus. 
Boie.  B. 

Rammodynastes  pictus.  Gthr.  B. 
Dryophis  prasinus.  Boie.  B. 

»  mycterisans.  Lin.  G. 

»  pulverulentus.  D  et  B. 

C. 

Naja  tripudians.  Merr.  G. 
Doliophis  bivirgatus.  Boie.  B. 

»  ?  B. 

Lachesis  Wagleri.  Daud.  B. 

»  trigonocephalus.Boie.C. 
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AMPHIBIE  NS 


Batrachia  Salientia  ecaudata. 

Rana  hexadactyla.  Less.  G. 

»  cyanophlyctis.  Schn.  G. 

»  corrugata.  Ptrs.  G. 

»  Kuhlii.  Schleg.  B. 

»  tigrina.  Daud.  B. 

»  erythraea.  Schleg.  B. 
Rhacophorus  nanus.  Gthr.  G. 

»  maculatus.  Gray.  G. 


Rhacophorus  leucomystax.  Gra¬ 
vent.  B. 

Bufo  Kelaarti.  Gthr.  G. 

»  melanostictus.  Schn.  B. 

»  quadriporcatus.  Btgr.  B. 

Batrachia  gradientia  caudata . 

Ichthyophis  glutinosus.  Gray.  G. 
et  B. 


POISSONS 


Elopidae. 

.Megalops  cyprinoïdes.  Brouss.  G. 
Muraenidae. 

Anguilla  bicolor.  Mxwell.  C. 
Cyprinidae. 

Barbus  lateristriga.  G.  et  V.  B. 

»  apogon.  G.  et  V.  B. 

»  maculatus.  G.  et  Y.  B. 

»  pinnauratus.  Day.  G. 

»  dorsalis.  Jerd.  G. 

Rasbora  danicorius.  Ham.  Buch. 
G. 

Rasbora  lateristriata.  v.  Haas.  B. 
Süuridae. 

Clarias  Iiacanthus.  Blkr.  B. 

»  Nienhofi.  G.  et  V.  B. 
Macronis  gulio.  Ham.  Buch.  G. 
Callichrons  bimaculatus.  BJ.  G. 
Chaca  bancanensis.  Blkr.  B. 

Scombresocidae. 

Hemiramphus  fluviatilis.  Blkr.  B. 

Ophiocephalidae. 

Ophiocephalus  melanosoma. 
Blkr.  B. 

Ophiocephalus  punctatus.  B1  G. 
Ghanna  orientalis.  Schn.  G. 

Luciocephalidae. 

Ruciocephalus  pulcher.  Gray.  B. 


Osphromenidae. 

Anabas  scandens.  Dold.  G.  et  B. 
Betta  pugnax.  Gant.  B. 

Nandidae. 

Nandus  nebulosus.  Blkr.  B. 

Serranidae. 

Lutianus  lineolatus.  Rüpp.  G. 

Polynemidae. 

Polynemus  borneensis.  Blkr.  B. 
Labridae. 

Chilinus  chlorurus.  Bl.  G. 
Platyglonus  notopsis.  K.  et  v.  H. 
G. 

Gobiidae. 

Gobius  giuris.  Ham.  Buch.  B. 

»  caninus.  G.  et  Y.  B. 

»  criniger.  G.  et  V.  C. 

»  ornatus.  Rüpp.  G. 

»  pleniostigma.  Blkr.  B. 

Apocryptes  borneensis.  Blkr.  B. 
Periophthalmus  schlosseri.  Pall. 
B. 

Mastacembilidae. 

Mastacembilus  armatus.  Lacip.  G. 
Mastacembilus  maculatus. 
Reinw.  B. 
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INSECTES 

Lepidoptera  (Diurna). 


Oniithoptera  cerberus.  L.  C. 

»  Brookiana.  W.  B. 
Papilio  Hector.  L.  G. 

»  Antiphus.  Fabr.  B. 

»  Polyphontes.  Boisd.  G. 

»  Polytes.  L.  G. 

»  Severus.  Gram.  B. 

»  Nephelus.  Boisd.  B. 

»  Ganessa.  Doubl.  B. 

»  Paris.  L.  G. 

»  Polymnestor.  Gram.  G. 

»  Memnon.  L.  G. 

»  Antiphates.  Gram.  B. 
Papilio  Sarpedon  Vté  Ant.hedon. 
Feld.  B. 

Papilio  Jason  Vté  Evemon.  Boisd. 
G.  et  B. 

Papilio  Agamemnon.  L.  B. 
Papilio  Godrus  Vté  Gilolensis. 
Wall.  B. 

Papilio  Demolion.  Gram.  B. 

»  Panope.  L.  G. 

»  Glytia.  L.  G. 

»  Eritbonius.  Gram.  G. 
Pontia  xiphia.  Fabr.  G. 

Eurema  Hecabe.  G.  et  B. 
Tachyris  Panda.  B. 

»  Gallene.  Boisd.  B. 

»  ?  G. 

Délias  Eucharis.  Dru.  G. 

»  Hierte.  Hübn.  G. 

»  Hyparete.  L.  B. 

Pieris  Java.  Sehr.  B. 

»  ?  B. 

Eronia  Boebera.  Escb.  G.  et  B. 

»  Valeria.  Cram.  G. 
Gatopsilia  Grocale.  Gram.  G. 

»  Pomona.  Fabr.  G.  et  B. 
Hebomoia  Glaucippe.  L.  G.  et  B. 
Dercas  Gobrias.  Hew.  B. 

Ixias  Marianne.  Gram.  C. 

Idmaïs  amata.  Fabr.  C. 


Callosune.  ?  G, 

Appias  agave.  Feld.  G. 

»  ?  B. 

Prioneris  Watsonii.  Hew.  B. 

»  ?  B. 

Hestia  Lynceus.  Dru.  B. 

»  Jasonia.  Westw.  G. 
Ideopsis  Daos.  Boisd.  B. 

Danaïs  Limniace.  Gram.  G. 

»  Philomela.  Zink.  S. 

»  Agleoides.  Feld.  S. 

»  Borneensis.  Stg.  B. 

»  Chrysippus.  L.  G. 

»  Hegesippus.  Cram.  G. 

»  similis  L.  G. 

»  Lotis.  Cram.  B. 

Euploea  Midame.  L.  S. 

»  Rhadamanthus.  Fabr.  B, 
»  Viola.  Hübn.  S. 

»  Gore.  Gram.  G. 

»  Mori.  Butl.  B. 

2  esp.  non  déterm. 

Acraea  violae.  Fabr.  G. 

Gethosia  Biblis.  Dru.  G. 

»  Gydippe.  L.  B. 

Terinos  Clarissa.  Boisd.  B. 
Cîrrochroa  Malaya.  Feld.  B. 
Cynthia  Arsinoë.  Cram.  C.  et  B. 
Argynnis  Anna.  Blancb.  G. 
Messaras  Erymanthis.Dru.  G.  etB. 
Vanessa  Charonia.  Hübn.  G. 
Junonia  Orithya.  L.  G. 

»  Asterie.  L.  G. 

»  Lemonias.  L.  G.  et  B. 

»  Laomedia.  L.  G. 

Précis  Ida.  Cram.  G.  et  B. 
Doleschalia  Pratipa.  Feld.  C. 

»  Bisaltide.  Gram.  G. 
Ergolis  Ariadne.  L.  G. 

Cyrestis  nivalis.  Feld.  B. 
Hypolimnas  misippus.  L.  C. 

»  Bolina.  L.  G. 
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Hypolipmas  Alimena.  L.  G. 
Parthenos  Gambrisius.  Fabr.  G. 
et  B. 

Limenitis  Procris.  Gram.  G. 
Neptis  Hordonia.  Stoïl.  G. 

»  Ilocana.  Feld.  S. 

»  Eurynome.  Westw.  G. 
Athyma  neffe.  Gram.  B. 

»  magindana.  Semper.  B. 
3  esp.  non  déterm. 

Xanthotaenia  Busiris.  Westw.  B. 
Euthalia  Monina.  Fabr.  S. 

»  Phemius.  Doubl.  G. 

»  Lubentina.  Gram.  B. 
Tanaecia  Pulasora.  Moore.  S.  et  B. 
Symphaedra  Dirtea.  Fabr.  B. 
Apatura  Parisatis.  Westw.  G. 
Charaxes  Athanas.  Dru.  G. 

»  Moori.  Dist.  B. 

»  Baja.  Moore.  G.  et  B. 

»  Delphis.  Doubl.  B. 

Mynes  Calydonia.  Hew.  B. 
Amathusia  Phidippus.  L.  B. 
Discophora  Gelinde.  L.  B. 

Lethe  Europa  Vté  Areta.  Gram.  B. 

»  Dyrta.  Feld.  G. 

Melanitis  Leda.  L.  G. 

»  Suyudana.  Moore.  G. 

Neorina  Lowii.  Doubl.  B. 

Ragadia  Crisia.  Hübn.  B. 
Mycalesis  Medus.  Fabr.  G. 

»  Messene.  Hew.  B. 

»  Patnia.  Moore.  G. 

Erites  Argentina.  Butl.  B. 
Yphtima  Loryma.  Hew.  B. 

»  Geylonica.  Hew.  G. 

Elymnias  undularis.  Dru.  G.  et  B. 
Libythea  lepita.  Moore.  G. 
Abisara  Echerius.  Stoll.  G.  et  S. 
Taxila  Telesia.  Hew.  B. 
Lampides  Atraptes.  Feld.  G. 
Lyeaena  Nyseus.  Guer.  G. 

»  Hylax.  Fabr.  G. 

»  Panagara.  Led.  G. 

»  Elpis.  God.  G. 

»  Boetica.  L.  G. 


7  espèces  non  déterm. 

Sithon  Freja.  Fabr.  B. 

»  Ravindra.  Horsf.  B. 
Loxura  atymmus.  Gram.  G.  et  B. 
Arhopala  Vihara.  Feld.  G. 

»  Agnis.  Feld.  G. 
Hypolycaena  Etolus.  Fabr.  B. 
Amblypodia  Annetta.  Stgr.  B. 

12  espèces  d’Hespérides  non  dé¬ 
terminées. 

Lepidoptera  (Nocturna). 

Acherontia  Satanas.  G. 
Nyctalemon  Patrocles.  L.  S.  et  B. 
Brahmaea  Ledereri.  Rog.  B. 
Attacus  Pernyi.  L.  G. 

»  Atlas.  L.  G.  et  S. 

Crishna  macrops.  L.  C. 

Nyctipao  crepuscularis.  L.  G. 
Spiramia  recessa.  Walk.  G. 
Euschema  discalis.  Walk.  B. 

28  esp.  non  déterm. 

Coleoptera. 

Cicindelidae. 

Gicindela  aurulenta.  Fabr.  B. 

»  triguttata.  Herbst.  G. 

»  melancholica  Fabr.  G. 

»  biramosa.  Fabr.  G. 

Heptadoma  analis.  Fabr.  B. 
Therates  labiatus.  Fabr.  B. 
Tricondyla  aptera.  Latr.  B. 
Gollyris  emarginata.  Dej.  B. 

»  Sarawakensis.  Thorn.  B. 
4  espèces  non  déterm. 

Carabidaè. 

Omplira  hirta.  Fabr.  G. 
Pherapsophus  javanus.  Dej.  G. 
Mormolyce  phyllodes.  Hag.  B. 

»  »  Vté  bor- 

neensis.  Gert.  B. 

Catascopus  javanus.  Dej.  B. 
Chlaenius  sinensis.  Ghd.  B. 
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Histericlae. 

Ilister  gigas.  L.  G. 

»  bengalensis.  Wied.  G. 
Hectarthrum  héros.  Fabr.  B. 
Lucanidae. 

Odontolabis  Dalmani.  Hp.  B. 
Gyclophtalmus  tarandus.  Thbg. 
B. 

Eurytrachelus  bucephalus.  Pert. 
B. 

Aulacocyclus  bihastatus.  Perch. 
B. 

Leptaulax  bicolor.  Fabr.  B. 

7  espèces  non  déterm.  B. 

Scarabacidae. 
Ghalcosôma  atlcS.  L.  B. 
Xylotropes  gedeon.  L.  B. 

»  oronia.  L.  G. 

Oryctes  rhinocéros.  Fabr.  B. 
Dichodontus  coronatus.  Bau.  B. 
Trichogomphus  lunicoliis.  Brm.  B. 
Oryctoderus  latitarsis.  Bsd.  G. 
Gymnopleurus  sinuatus.  Fabr.  B. 
Gopris  capreolus.  Baum.  G. 

Onitis  aegulus.  C. 

Catharsius  molossus.  L.  G. 

»  capucinus.  Fabr.  G. 
»  sabaeus.  Fabr.  G. 
Onthophagus  bonasus.  Fabr.  G. 
Apogonia  vicina.  Baum.  C. 
Popilia  cyanea.  Baum.  B. 

»  marginalis.  G. 
Leucopholis  pinguis.  Baum.  G. 

»  niasana.  Brs.  B. 
Anomala  varians.  Oiiv.  G. 
Euchiora  viridis.  G. 

»  smaragderma.  B. 
Glyciphana  marginicollis.  G.  et  P. 
G. 

Glyciphana  prasina.  P.  G. 
Clintheria  imperialis.  Petr.  G. 
Macronota  Diardi.  G.  et  P.  B. 
Macronota  quadrilineata.  G.  et  P. 
G. 

Macronatamalabariensis.  G.  et  P. 
B. 


Agestra-ta  orichalua.  L.  B. 
Heterorhyna  elegans.  Fabr.  G. 
Heterorhyna  cyanoptera.  Hope. 
G. 

32  espèces  non  déterm. 
Buprestidae. 

Chrysocroa  fulminans.  Fabr.  G. 
Belionota  scutellaris.  Wb.  B. 
Sternocera  chrysis.  Fabr.  G.  et  B. 

»  sternicornis.  L.  G. 

2  espèces  non  déterm.  G. 

Elciteridae. 

Elater  speciosus.  Fabr.  G. 

Alaus  lacteus.  Fabr.  B. 

Agrypnus  fuscipes.  Fabr.  G. 

6  espèces  non  déterm. 

Curculionidae. 

34  espèces  non  déterm. 

Cerambycidae. 

Trictenotoma  childrenii.  Gray.  B. 
Mallodon  javanum.  Dij.  B. 
Eurycephalus  maxillosus.  Oliv.  B. 
Xystrocera  festiva.  Dij.  B. 
Batocera  rubens.  B. 

Hilorhyna  venosa.  G. 
Pelargoderus  elegans.  Mel.  G. 

»  iuscus.  B. 

Asthates  splendidus.  Fabr.  B. 

»  testaceus.  B. 

36  espèces  non  déterm. 

Chrysomelidae. 

80  espèces  non  déterm. 

Orthoptera. 

Mantodea. 

Tenodera  superstitiosa.  Fabr.  B. 
Hierodula  aruana.  Bâtes.  G.  et  B. 

»  vitrea.  Stoli.  G.  et  B. 
Euchr  omena  Moluccarum.  Sauss. 

B. 

Pseudomantis  Haani.  Sauss.  G. 
Deroplatys  arida.  Westw.  B. 

»  lobata.  Guer.  B. 
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Deroplatys  desiccata.  Westw.  B. 
Gongylus  gongylodes.  Lin.  G. 
Choeradodis  squilla.  Sauss.  G. 
Theopropus  elegans.  Westw.  B. 
Iridopterix  iridipennis.  Sauss.  G. 
et  B. 

Phcismodaea. 

Phyllium  scythe.  Gray.  G. 
Thyracoïdea  biceps.  Bedw.  B. 
Dixippus  haematomus.  Westw.  B. 

»  jejunus.  Br.  B. 

Dares  nolimetangere.  DeHaan.  B. 
Phleoba  antennata.  Brun.  B. 
Heteropterix  Saussurei.  Redt.  B. 
Agondasoïdea  diacanthos. 

Westw.  B. 

Perlamorpha  annulipes.  Westw. 
B. 

Marmessoïdea  caryofulea.  Brun. 

B. 

Marmessoïdea  quadriguttata. 

Brun.  B. 

Sipyloïdea  erech  theus.  Westw.  B. 
Aruanoïdea  degenerata.  Brun  B. 
23  espèces  non  détenu. 

Acridiodea  et  Locustina. 
Discotettix  belzebuth.  Serd.  B. 
Acridium  melanocorne.  Serd.  G. 
Oedaleus  marmoratus.  Thun.  B. 
Traulia  azuripennis.  Serd.  B. 
Acrida  turrita.  L.  G. 
Atractomorphus  psittacina.  Dej. 
B. 

Onomarchusleuconotus.  Serd.  B. 


Mecopoda  elongata.  L.  G. 

»  dilatata.  Redt.  B. 
Holochlora  albida.  Brun.  B. 

Mortonia  quadritubercu- 
lata.  Fritze.  G. 

Psyra  marginata.  Fritze.  B. 
Elimae  lemorata.  Brun.  B. 
Macroxiphus  megapterus. 

Brogn.  B. 

Gonocephalus  insulanus.  Bret.  B. 
Megalodon  Blanchardi.  Brogn.  B. 
Pyrgocorypha  subulata.  Thun.  B. 
Odontoconus  spinipes. 
Fritze.  B. 

Gratylus  elongatus.  G. 

Oxyselus  grioleti.  Sauss.  G. 
Phyllomimus.  ? 

5  espèces  non  détermin. 
Gryllodea. 

Gryllacris  ellongataFritze.B. 
»  sordida.  Fritze.  B. 

»  malayana.  Fritz.  B. 

Gryllotalpa  africana.  G.  et  B. 
Blattida. 

Periplanetta  americana.  L.  G. 

»  japonica.  B. 

Molytria  maculata.  Brun.  B. 
Panesthia  angustipennis.  Illig.  B. 
10  espèces  non  détenu. 
Hemiptera. 

Cicadaria. 

40  espèces  non  détenu. 
Hemiptera. 

25  espèces  non  détenu. 


MYRIAPODA 

30  espèces  non  déterm. 

ARACHNOIDA 

29  espèces  non  déterm. 

Parmi  les  plantes  que  j’avais  été  chargé  de  récolter,  notamment 
des  Orchidées,  sont  arrivées  vivantes  : 

Cymbidium  Huttoni.  Goelogyne  elata. 

Goelogyne  pandurata.  5  à  6  espèces  non  déterminées. 

»  Lowi.  Platycerium.  ? 
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II.  Nous  rappelons  aux  Sociétés  correspondantes  que  la  Liste  des 
livres  reçus ,  publiée  à  la  fin  du  volume,  sert  d’accusé  de  réception 
pour  les  publications  qu’elles  échangent  avec  nous. 

Pour  la  rectification  des  adresses  qui  ne  seraient  pas  exactes ,  on 
est  prié  de  s’adresser  au  Bibliothécaire  de  la  Soc.  Vaud.  des  Sc. 
Nat.,  Musée  géologique,  Lausanne. 
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PI.  XV  à  XX. 


INTRODUCTION 

Bien  que  fort  reculée  et  resserrée  entre  les  plus  hautes  chaî¬ 
nes  du  Jura,  la  Vallée  de  Joux  n’est  pas  restée  inconnue  des 
botanistes.  Dès  le  commencement  du  siècle,  ses  sommités,  ses 
tourbières  surtout,  ont  été  étudiées  par  de  nombreux  natura¬ 
listes  (Thurmann,  Schleicher,  Reuter,  etc.),  qui  ont  noté  dans 
leurs  ouvrages  les  plantes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  rares 
de  sa  flore.  Mais  à  cela  se  sont  bornés  leurs  efforts.  Aucune  étude 
d’ensemble,  aucun  travail  complet,  n’ont  été  entrepris.  Ce  fait 
nous  a  conduit  à  combler  cette  lacune  et  à  préparer  une  étude 
monographique  de  la  flore  de  ce  petit  pays,  auquel  nous  sommes 
attaché  par  d’étroits  liens.  Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  parfai¬ 
tement  réussi  ?  Oh  !  non,  car  la  tâche  est  grande  et  l’ouvrier  est 
faible. 

L’étendue  du  territoire  à  explorer  et  le  peu  de  temps  que  nous 
laissent  nos  occupations  journalières  ont  été  les  principales  dif¬ 
ficultés  à  la  réalisation  de  notre  projet.  La  Vallée  de  Joux,  telle 
que  nous  l’avons  limitée,  englobe  un  immense  rectangle,  long  de 
30  km.,  large  de  10  km.,  et  forcément  l’exploration  de  certaines 
parties,  surtout  celle  de  la  partie  française,  est  restée  incom¬ 
plète. 

Un  autre  obstacle  résulte  de  notre  éloignement  des  centres' 
scientifiques  et  partant  de  la  difficulté  de  nous  procurer  la  litté¬ 
rature  nécessaire. 

M.  le  prof.-D1'  Schroter,  de  l’Ecole  polytechnique  de  Zurich,  qui, 
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le  premier,  nous  a  engagé  à  entreprendre  l’étude  de  la  flore  de 
la  Vallée  de  doux,  nous  a  constamment  guidé  et  aidé  de  ses  pré¬ 
cieux  conseils  et  directions,  avec  une  amabilité,  une  obligeance 
illimitées,  et  c’est  animé  des  sentiments  de  la  plus  vive  gratitude 
que  nous  lui  disons  ici  un  chaleureux  merci. 

Nous  devons  également  des  remerciements  à  MM.  Buser, 
conservateur  de  l'herbier  de  Candolle,  à  Genève;  W.  Barbey,  à 
Valleyres-sous-Rances;  Chodat,  professeur  à  l’Université  de 
Genève;  H.  Jaccard, maître  secondaire  à  Aigle;  P.  Jaccard,  pro¬ 
fesseur  à  l’Université  de  Lausanne;  G.  Gaillard,  maître  secon¬ 
daire  à  Orbe;  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Besançon;  Ch.  Meylan,  instituteur  à  La  Chaux;  Fâche,  prépara¬ 
teur  au  Musée  botanique,  à  Lausanne;  Florentin  Piguet,  inspec¬ 
teur  forestier,  au  Sentier;  Léop.  Piguet,  botaniste,  au  Sentier; 
Marius  Piguet,  géomètre  breveté,  au  Sentier;  D1'  Rickli,  conser¬ 
vateur  du  Musée  botanique  de  l’Ecole  polytechnique,  à  Zurich; 
Wilczeck,  professeur  à  l’Université  de  Lausanne;  Leresche,  ins¬ 
tituteur,  au  Sentier,  etc.,  pour  les  précieux  renseignements  ou 
indications  qu’ils  nous  ont  fournis  ou  les  ouvrages  qu’ils  ont 
obligeamment  mis  à  notre  disposition. 

Le  Sentier,  avril  1900. 

Sam.  Aubert. 


CHAPITRE  PREMIER 
GÉNÉRALITÉS 

Plan  :  Géographie.  —  Hydrographie.  —  Climatologie.  —  Géologie. 

A.  Géographie. 

La  Vallée  de  Joux  est  située  dans  la  partie  sud-ouest  du  Jura 
vaudois  ;  sa  direction  générale  est  SW.-NE.  ;  elle  est  de  ce  fait 
exposée  aux  vents  froids  et  violents  du  nord  et  par  conséquent 
point  avantagée  au  point  de  vue  du  climat. 

Sa  longueur  est  de  30  km.,  savoir  22  km.  sur  territoire  suisse 
et  8  km.  sur  le  sol  français.  La  largeur  mesurée  par  l’écartement 
de  la  ligne  de  faîte  des  montagnes  qui  la  délimitent  est  de  9  km., 
tandis  que  la  largeur  moyenne  du  thalweg  est  d’environ  1,5  km. 

La  Vallée  de  Joux  est  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
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Zone  de  Daphné  Gneorum. 

Marais  des  Amburnex:  Saxifraga  Hirculus. 

Tourbières,  Sentier,  Campe,  Piguçt  Dessus,  Derrière  la  Côte: 
Betula  nana. 

Dole:  Anthyllis  montana,  Androsace  villosa,  Leontopodium 
alpinum,  Aconitum  Anthora,  etc. 

Noirmont:  Pedicularis  toliosa. 

Druchaux,  Rollaz,  Chalet  à  Roch,  Petits-Plats,  Couchant, 
Dole:  Rhododendron  ferrugineum. 

Tourbière  Solliat:  Trifolium  spadiceum. 

Grèves,  Lac  de  Joux  et  Brenet:  Arenaria  gothica,  Braya 
supina,  Linaria  petraea,  Scrophularia  Hoppeï. 

Vieux  Cheseaux,  de  chez  Gros  Jean  à  l’Abbaye:  Iris  sibirica. 
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parallèles,  dont  la  plus  élevée  est  la  chaîne  orientale  ;  elle  porte 
les  sommets  élevés  cle  la  Dole  (1678  m.),  et  du  Mont-Tendre 
(1680  m.).  La  chaîne  occidentale  ou  du  Risoux  atteint  1420  m. 
d’altitude  au  maximum  ;  elle  est  sur  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue  couverte  d’épaisses  forêts. 

L’altitude  minimum  —  niveau  moyen  du  lac  de  .Toux  —  est 
1008  m.  Les  points  les  plus  élevés  sont  le  sommet  du  Mont- 
Tendre,  1680  m.,  et  celui  de  la  Dole,  1678  m. 

La  superficie  totale  est  de  260  km2. 

La  pression  atmosphérique  de  918  gr.  par  cm2  correspond  à 
une  hauteur  moyenne  du  baromètre  de  675  mm.  L’eau  bout  à 
96°5  (Gauthier,  Contributions  à  V histoire  naturelle  de  la  Vallée 
de  Joux). 

Dans  tout  ce  qui  suivra  nous  entendrons  constamment  par 
versant  occidental,  celui  qui  est  à  l’ouest,  exposé  au  SE.,  et  par 
versant  oriental,  celui  qui  est  à  l’est,  tourné  au  NW. 

B.  Hydrographie. 

Le  régime  hydrographique  de  la  Vallée  de  Joux  est  extrême¬ 
ment  intéressant. 

La  Vallée  se  compose  de  deux  vallons  latéraux  dont  le  princi¬ 
pal,  situé  le  plus  bas,  estoccupépar  le  lac  des  Rousses,  en  France, 
celui  de  Joux  et  la  rivière  l’Orbe  ;  celle-ci  prend  sa  source  au 
lac  des  Rousses  et  après  de  nombreux  méandres  et  circuits  — 
d’où  son  nom  d’Orbe  —  Orba,  contour  —  vient  se  jeter  dans  le 
lac  de  Joux.  Le  courant  en  est  assez  irrégulier,  tantôt  lent  et 
paresseux  à  la  surface  d’une  eau  profonde  et  tourbeuse,  tantôt 
rapide  sur  un  lit  de  cailloux.  Comme  particularités  du  cours  de 
l’Orhe,  on  peut  citer  les  nombreuses  «  gouilles  »  ou  creux  pro¬ 
fonds  de  3-5  m.  situés  sur  ses  bords  en  dehors  de  l’axe  du  cou¬ 
rant.  Les  débordements  sont  fréquents,  mais  vu  la  pente  moyenne 
faible,  ils  ne  causent  jamais  de  dégâts  sérieux.  Au  point  de 
vue  agricole  et  économique,  la  rectification  du  cours  de  l’Orbe 
s’impose  ;  elle  a  déjà  été  opérée  sur  quelques  petits  tronçons. 

L’Orbe  reçoit  les  eaux  du  versant  oriental,  qui  viennent  s’y 
déverser  par  de  nombreux  torrents  et  ruisseaux  dont  les  plus 
importants  sont  le  Brassus  et  la  Lionne.  Le  Brassus  possède  une 
source  vauclusienne  située  à  quelques  mètres  au-dessus  du  vil¬ 
lage  du  même  nom  ;  cette  source  est  probablement  alimentée 
par  l’eau  pluviale  qui  tombe  sur  les  pâturages  situés  au  pied  de 
la  chaîne  du  Marchairuz,  plus  spécialement  par  celle  qui  s’en- 
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gouffre  clans  les  entonnoirs  des  Prés  de  Bière.  Des  recherches 
au  moyen  de  la  fluorescine  n’ont  pas  abouti,  selon  toute  vrai¬ 
semblance  à  cause  du  faible  débit  des  entonnoirs  des  Prés  de 
Bière  comparé  à  celui  du  Brassus. 

300  m.  avant  son  arrivée  dans  le  lac  de  Joux,  l'Orbe  devient 
profonde  de  3-4  m.  et  coule  large  et  paisible  dans  un  ravin  de 
craie  lacustre  qui  se  continue  sous  le  nom  de  «  fil  de  l’Orbe  »  à 
plusieurs  centaines  de  mètres  en  avant  dans  le  lac.  Le  fil  de 
l’Orbe  se  dessine  d’une  manière  très  nette  pendant  les  étés  secs, 
alors  que  la  «  beine  »  qui  forme  l’extrémité  sud  du  lac  de  Joux 
est  à  sec  sur  une  longueur  de  3-400  m.  ou  même  plus  ;  ainsi 
qu’au  printemps  sur  la  plaine  de  glace,  car  c’est  par  le  fil  de 
l’Orbe  que  commence  le  dégel  ou  la  débâcle  des  glaces. 

Le  lac  de  Joux  1  est  long  de  8,5  km.,  large  de  1  km.  et  profond 
de  34  m.  Loin  d’être  uni,  le  fond  présente  des  élévations  ou  émi¬ 
nences  locales,  appelées  «  monts  »,  situées  à  des  profondeurs  va¬ 
riables2.  Le  plus  connu  d’entre  eux  est  le  mont  de  la  Beine  au 
Rocheray,  situé  sous  30  cm.  d’eau  au  niveau  normal  et  rattaché 
à  la  rive  par  un  promontoire  un  peu  moins  élevé.  B  est  tout  en¬ 
tier  couvert  de  cailloux.  Des  sondages  seuls  permettraient  de 
reconnaître  la  structure  intérieure  des  monts  ;  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soient  des  affleurements  rocheux,  mais  bien  plutôt 
des  remparts  morainiques. 

Le  lac  de  Joux  reçoit  la  Lionne  qui  prend  sa  source  au-dessus 
du  village  de- l’Abbaye  ;  elle  est  alimentée  par  les  nappes  d’eau 
souterraine  des  cavités  apparaissant  sur  les  flancs  du  ravin 
où  coule  ce  ruisseau  (Chaudières  d’Enfer),  et  dont  il  sera  ques¬ 
tion  plus  loin. 

Le  lac  Brenet  est  situé  à  l’extrémité  septentrionale  de  la  Vallée 
dans  le  vallon  secondaire  occidental;  il  communique  avec  le  lac 
de  Joux  par  un  court  et  étroit  canal.  Sa  surface  est  de  3  hec¬ 
tares  et  sa  profondeur  4-5  m.  (Magnin).  Selon  une  tradition 
rapportée  par  J.-D.  Nicole  (Histoire  de  Ici  Vallée  de  Joux),  le 
lac  Brenet  aurait  une  origine  historique  ;  nous  lisons  à  la  page 
329  et  suivantes  : 

«  . on  avait  bouché  un  entonnoir  dedans  ou  aux  environs 

du  petit  lac  (Brenet)  qui,  auparavant,  était  séparé  du  grand 

1  Voir  pour  données  limnimétriques  :  Forel,  Etudes  sur  les  lacs  de 
Joux,  «  Bull.  Soc.  vaucl.,  n°  124,  1897. 

2  Voir  pour  la  situation  des  monts  sous-lacustres,  A.  Magnin:  Les 
lacs  du  Jura,  n°  2. 
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(Jonx)  par  une  rivière,  qui  communiquait  de  l’un  à  l’autre,  et 
qui  était  si  peu  profonde  qu’on  la  passait  à  gué,  ou  sur  une 
petite  planche.  On  avait,  dit-on,  bouché  cet  entonnoir  pour 
former  un  étang  suffisant  à  faire  jouer  à  plaisir  les  rouages  de 
Bon-Port1;  cela  a  donné  lieu  à  bien  des  recherches  inutiles, 
que  l’on  a  faites  dès  lors,  pour  retrouver  et  r ■ 'ouvrir  cet  enton¬ 
noir  ,  sur  l’emplacement  duquel  on  n’est  pas  d’accord  ;  elle 
(cette  origine)  ne  paraît  cependant  pas  dénuée  de  tout  fonde¬ 
ment,  si  l’on  considère  que  dans  l’abergement  du  dit  Bonport, 
du  Ie1  août  1521,  il  est  parlé  d’une  eau  courante. 

«  Cette  tradition  s’est  encore  fortifiée,  et  peut-être  même  qu’elle 
s’est  confondue  avec  un  fait  arrivé  dans  le  commencement  du 
siècle  suivant.  Ce  fait,  qui  est  démontré  par  un  ordre  de  LL.  EE., 
en  date  du  6  août  1630,  qui  s’est  trouvé  en  dernier  lieu  à  l’Ab- 
baie,  donne  à  connaître  qu’un  nommé  Ypolite  Rigard,  de 
Genève,  avait,  en  quelque  sorte,  tamponné,  quelques  années 
auparavant,  l’écoulement  du  lac  auprès  d’un  certain  moulin, 
et,  en  particulier,  «  qu’un  gros  trou  rond  se  trouvait  bouché 
au  moyen  d’un  gros  plot  en  forme  de  bouchon  de  la  longueur 
d’environ  10  pieds  »,  sur  lequel  on  avait  mis  une  enclume^ 
d’où  il  était  résulté  que  le  lac  s’était  élevé  et  avait  causé  un 
dommage  considérable  aux  possessions  aboutissantes.  » 

Le  lac  Ter  est  aussi  situé  dans  le  vallon  latéral  secondaire  ; 
c’est  un  lac  de  tourbière  de  4  hectares  de  surface,  de  12  m.  de 
profondeur  (Magnin),  dont  le  fond  et  les- rives  s’exhaussent  ra¬ 
pidement. 

Les  lacs  de  la  Vallée  de  Joux,  le  lac  des  Rousses  excepté,  n’ont 
pas  d’émissaires  aériens  ;  leurs  eaux  s’écoulent  dans  la  terre 
par  des  fissures  nommées  entonnoirs  situées  le  long  des  rives  ou 
même  sous  le  niveau  de  l’eau  et  vont  alimenter  la  source  vau- 
clusienne  de  l’Orbe  à  Vallorbe,  fait  qui  a  été  dûment  prouvé 
par  les  expériences  à  la  fluorescine  des  professeurs  Piccard, 
Forel  et  Go i  liez 2. 

Après  une  série  très  pluvieuse  ,  à  la  fonte  des  neiges  par 
exemple,  les  entonnoirs  présentent  l’étrange  phénomène  du 
«  reflux  ».  Au  lieu  de  débiter  l’eau  du  lac,  comme  en  temps  or¬ 
dinaire,  ils  rejettent  de  l’eau  en  abondance  qui  se  déverse  en 
torrent  dans  le  lac.  Nous  avons  constaté  ce  phénomène,  pour  la 

1  Moulin,  aujourd’hui  démoli,  situé  sur  l’entonnoir  de  Bonport. 

2  Voir  «  Bull.  Soc.  vaud.  des  Sc.  nat.  »,  n°s  110,  114,  115(1893-94). 
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dernière  fois,  les  14  et  15  janvier  1899,  aux  deux  entonnoirs  du 
Rocheray.  Le  plus  grand  et  le  plus  profond  des  entonnoirs,  celui 
de  Bonport,  n’a  jamais  reflué.  Nous  verrons  tout  à  l’heure  l’hy¬ 
pothèse  qui  est  généralement  admise  aux  fins  d’expliquer  le  phé¬ 
nomène  du  reflux. 

Malgré  l’énorme  quantité  d’eau  qui  tombe  annuellement  sur 
la  Vallée,  celle  qui  vient  alimenter  directement  ou  indirectement 
les  lacs  et  cours  d’eau  est  relativement  faible.  C’est  que  le  sol  de 
la  Vallée,  formé,  essentiellement  par  le  jurassique  supérieur  et  le 
crétacé,  est  extrêmement  poreux  ;  partout  il  est  fissuré,  crevassé, 
à  preuve  les  baumes,  grottes,  glacières  naturelles  que  l’on  ob¬ 
serve  à  tout  instant.  Aussi  les  eaux  superficielles  sont-elles  rapi¬ 
dement  absorbées,  comme  par  une  gigantesque  éponge.  Les 
sources,  abondantes  sur  le  versant  oriental,  sont  au  contraire, 
une  rareté  sur  le  versant  opposé,  et  pas  une  goutte  de  toute 
l’eau  qui  tombe  sur  celui-ci  entre  1100  m.  et  la  ligne  de  faîte 
(1400  m.)  ne  descend  dans  le  thalweg  jusqu’au  lac  ou  à  l’Orbe. 
L’eau  de  pluie  pénètre  au  contraire  rapidement  dans  les  profon¬ 
deurs  du  sol,  et,  selon  toutes  probabilités,  va  rejoindre  sous  le 
thalweg  celle  qui  provient  de  l’écoulement  du  lac  par  les  enton¬ 
noirs  et  contribue  ainsi  pour  la  part  la  plus  grosse  à  alimenter 
la  source  de  l’Orbe  à  Vallorbe.  il  existerait  ainsi  à  une  certaine 
profondeur,  sous  le  thalweg,  sous  le  lac,  des  cavités  nombreuses, 
constituant  ce  que  l’on  a  coutume  d’appeler  l’Orbe  souterraine, 
alimentées  par  les  eaux  du  lac  d'une  part,  et  les  eaux  du  versant 
du  Risoux  d’autre  part. 

LTne  preuve  en  faveur  de  l’hypothèse  émise  est  tirée  des  jau¬ 
geages  de  la  source  de  l’Orbe  et  des  entonnoirs  des  lacs  de  Joux. 
La  source  de  l’Orbe  a  un  débit  moyen  de  4,86  m3  par  seconde  ; 
la  totalité  des  entonnoirs  connus  3,18  m3  ;  la  différence  1,68  m3 
ne  peut  pas  tout  entière  provenir  de  filtrage  à  travers  le  fond 
vaseux  des  lacs.  Vraisemblablement  elle  est  un  complément 
fourni  par  l’eau  de  pluie  qui  filtre  dans  le  sol  sur  le  versant 
du  Risoux. 

Voici  maintenant  l’explication  du  reflux:  A  la  suite  des  pluies 
abondantes,  les  cavités  formant  l’Orbe  souterraine  se  remplis¬ 
sent  rapidement  ;  elles  ne  peuvent  pas  débiter  au  fur  et  à  mesure 
que  l’eau  arrive  et  nécessairement  cette  dernière  doit  sortir  par 
où  la  pression  est  la  moins  forte,  c’est-à-dire  par  les  orifices  des 
entonnoirs. 

Le  phénomène  du  reflux  a  lieu  aussi  par  certaines  cavités  ah- 
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solument  indépendantes  des  entonnoirs  et  de  l’écoulement  des 
lacs  ;  ainsi  aux  Chaudières  d’Enfèr  au-dessus  de  l’Abbaye.  Ce 
sont  de  profondes  cavités  ou  galeries  obliques  en  plein  rocher, 
au  fond  desquelles  repose  une  nappe  d’eau  profonde  de  plusieurs 
mètres  suivant  la  saison  et  le  niveau  moyen  des  eaux,  alimentées 
par  l’eau  qui  pénètre  dans  le  sol  sur  les  plateaux  supérieurs.  En 
cas  de  crues  extraordinaires,  comme  en  janvier  1899,  l’eau  monte 
de  plus  en  plus  dans  les  galeries  et  finalement  s’écoule  par  l’ori¬ 
fice  de  celles-ci. 

Le  régime  des  entonnoirs  n’est  pas  spécial  aux  lacs;  on  en  re¬ 
marque  plusieurs  au  pied  de  la  Côte,  Golisse,  Sentier,  etc.,  qui 
refluent  comme  ceux  des  lacs  en  cas  de  crue  intense  et  subite. 

Excepté  deux  ou  trois  petits  ruisseaux  sans  importance  qui 
franchissent  la  Côte  par  des  cluses,  toutes  les  eaux  du  vallon 
secondaire  latéral  s’écoulent  par  des  entonnoirs  situés  pour  la 
plupart  le  long  de  la  faille  qui  forme  le  versant  de  la  Côte,  re¬ 
gardant  l’ouest;  ainsi  ceux  du  lac  Ter,  Combenoire,  Solliat, 
Rière  la  Côte.  L’eau  absorbée  par  ces  entonnoirs  s’en  va  ali¬ 
menter  l’Orbe  souterraine. 

L’Orbe  qui  ressort  à  Vallorbe  conduit  les  eaux  de  la  Vallée 
de  Joux  à  l’Aar  ;  la  Vallée  se  rattache  donc  au  bassin  de  l’Aar 
et  constitue  une  enclave  de  celui-ci  dans  le  bassin  du  Rhône;  en 
effet  les  deux  arêtes  Mont-Tendre  et  Risoux  sont  des  lignes  de 
partage  des  eaux.  Entre  ces  deux  arêtes,  les  précipités  atmos¬ 
phériques  descendent  dans  la  Vallée  ;  à  l’extérieur,  ils  se  rendent 
d’une  part  au  Rhône  par  les  tributaires  du  lac  Léman,  et  d’autre 
part  à  la  Saône,  par  le  Doubs,  etc.  Une  troisième  ligne  de  par¬ 
tage  des  eaux  s'observe  à  l’extrémité  sud  de  la  partie  française 
de  la  Vallée,  à  l’endroit  où  commence  le  Val  de  Mijoux,  arrosé 
par  la  Valserine,  tributaire  du  Rhône. 

C.  Météorologie  et  climatologie. 

Par  le  fait  de  sa  direction  géographique,  la  Vallée  de  Joux  a 
un  climat  plus  froid  que  ne  le  comportent  son  altitude  et  sa  la¬ 
titude.  Les  vents  du  nord,  auxquels  elle  est  directement  exposée, 
contribuent  dans  une  large  mesure  à  abaisser  la  température 
moyenne. 

Voici  quelques  chiffres  :  d’abord  les  moyennes  mensuelles, 
calculées  par  M.  Ls  Gauthier  (Contributions  à  l'histoire  natu¬ 
relle  de  la  Vallée  de  Joux)  au  moyen  d’observations  faites  par 
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M.  Ant.  Lecoultre,  dès  1864-1866,  et  par  M.LS  Gauthier,  1888- 
1890. 


Janvier  —  3,37 
Février  —  4,30 
Mars  —  1,46 
Avril  -b  3,60 
Moyenne  de  l’i 


Mai  -b  9,06 

Juin  H-  11,87 

Juillet  +  12,96 

Août  +  12,52 

ée  -b  4,7. 


Septembre  -b  10,73 
Octobre  -b  5,24 
Novembre  -b  3,05 
Décembre  —  3,73 


Moyennes  mensuelles  de  i893. 


Janvier  —  9,29 
Février  —  3,00 
Mars  H-  0,35 
Avril  +  7,12 


Mai  -b  8,50 

Juin  -f-  11,75 

Juillet  -f-  12,70 

Août  -b  14,32 


Septembre  -b  10,37 
Octobre  -b  8,15 
Novembre  —  0,45 
Décembre  —  4,10 


Au  printemps,  la  fusion  de  la  glace  du  lac  absorbe  une  quan¬ 
tité  de  chaleur  considérable,  et  la  température  moyenne  ne 
s’élève  d’une  façon  notable  que  lorsque  la  dislocation  des  glaces 
s’est  effectuée. 

Par  l’absence  de  forêts  dans  le  fond  de  la  vallée,  la  radiation 
nocturne  est  d’une  intensité  extraordinaire.  En  juillet  et  août 
1893  (année  très  chaude),  nous  observons  :  26  jours  à  minimum 
de  la  nuit  inférieur  à  -b  10°;  en  juillet  1897 :  19  jours;  en  août 
97 :  22  jours;  en  août  98  :  26  jours. 


Voici  quelques  minimas  extrêmes  observés1  : 


41°  le  31  janvier  1888 

29.5  le  11  »  1895 

28.7  le  12  février  1895 

28.5  le  14  »  1889 

28  le  6  mars  1889 
24  le  7  »  1895 

11.7  le  13  avril  1890 

9,2  le  2  »  1897 

4.5  le  4  mai  1888 

4  le  14  »  1897 

3.5  le  16  juin  1890 

0,5  le  17  »  1897 


—  1,2  le  14  juillet  1890 

-b  0,8  le  23  »  1895 

—  1,9  le  28  août  1889 

-b  0,4  le  27  »  1896 

— -  6,5  le  18  septemb.  1889 

—  2  le  20  »  1894 

—  7,5  le  16  octobre  1889 

—  8,2  le  31  »  1896 

—  10,2  le  23  novembre  1889 

—  10,2  le  28  »  1893 

—  25  le  25  décembre  1889 

—  22  le  11  »  1899 


1  Les  indications  relatives  aux  années  1888-89-90  proviennent  de 
l'ouvrage  cité  de  Gauthier  ;  id.  pour  le  tableau  suivant. 
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Maximas  extrêmes. 


4-  8,6  le  16  janvier  1898 
+  8  le  21  »  1899 

4-  15,8  le  10  février  » 
-j-  16,2  le  11  ))  » 

4-  15,8  le  15  mars  » 


-H  27,7  le  13  juillet  1889 
H-  28,3  le  26  »  1895 

4-  31,7  le  19  août  1898 

+  31,2  le  21  «  1899 

4-  28,9  le  8  septembre  1898 
4-  28,8  le  9  »  w 

4-  30,5  le  6  »  1899 

4-  19,4  le  23  octobre  « 
4-  17*5  les  30-31  »  1888 

4-  18  le  5  novembre  1899 
4-13  le  30  »  » 

4-  9,1  le  19  décembre  « 

4-  9,7  le  21  ï  1888 


4-  16  le  29 


» 


4-  22,7  le  26  avril  1893 
4-  22,2  le  27  »  « 


4-  23,8  le  19  mai  1888 

4-  20,5  le  17  »  1893 

4-  27,9  le  4  juin  1888 

4-  26  le  19  »  1893 


Des  minimas  et  maximas  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
rapportés  ne  s’observent  que  clans  le  fond  de  la  vallée  ;  sur  les 
pentes  des  deux  versants,  les  extrêmes  sont  beaucoup  plus  rap¬ 
prochés.  Pin  hiver  surtout,  pendant  une  série  de  jours  secs  et 
calmes,  les  couches  d’air  se  superposent  par  ordre  de  densité  : 
les  plus  froides  en  bas  ;  les  plus  chaudes  en  haut  ;  en  un  mot  il 
y  a  inversion.  Il  est  facile  de  constater  le  phénomène,  si,  par 
une  matinée  froide  et  calme,  on  gravit  les  pentes  qui  dominent 
l’Orient;  avant  le  lever  du  soleil,  la  température  s’adoucit  à 
mesure  que  l’on  s’élève.  Nous  l’avons  observé  en  1895  ;  au 
Poste  des  Mines  (1380  m.),  ea  janvier,  le  thermomètre  marquait 
—  2°,  —3°;  au  Solliat  (1050  m.),  —8°,  —10°;  au  Sentier 
(1025  m.),  —15°,  —18°. 

Chaque  hiver  le  lac  de  Joux  gèle  complètement;  en  moyenne 
la  glace  atteint  20-30  cm.  d’épaisseur.  Dans  l’hiver  excep¬ 
tionnellement  froid  de  1879-80,  elle  mesurait  jusqu’à  75  cm. 
Année  moyenne,  la  congélation  dure  de  fin  décembre  à  mi  avril. 
Pendant  l’hiver  1898-99  elle  n’a  été  que  de  14  jours,  soit  du 
30  janvier  au  12  février. 

Dans  les  hivers  peu  froids,  comme  celui  de  1897-98,  des 
places  d’une  certaine  étendue,  entourées  de  glace  de  tous  les 
côtés,  restent  libres  pendant  plusieurs  jours.  Diverses  explications 
ont  été  proposées  à  cet  effet,  entre  autres  l’influence  des  canards 
qui  battraieut  l’eau  de  leurs  ailes  et  de  leurs  pattes  pour  se 
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maintenir  une  place  d’eau  libre  (voir  Forel,  Bull.  soc.  vaud.  de 
sc.  nat.,  n1’  129,  1898). 

Règle  générale,  l’hiver  est  froid  et  sec,  surtout  les  mois  de 
décembre  et  janvier;  les  jours  de  brouillard  sont  rares,  et,  par¬ 
fois  pendant  plusieurs  semaines  consécutives,  le  ciel  est  cons¬ 
tamment  pur  et  serein,  l’air  calme,  tandis  que  le  plateau  suisse 
est  jusqu’à  7-800  m.  enseveli  sous  un  manteau  de  brouillard 
épais  et  humide.  Exemples:  hivers  1897-98,  1898-99. 

La  Vallée  de  Joux  est  la  contrée  du  Jura  où  il  tombe  annuel¬ 
lement  la  plus  forte  proportion  d’eau  ;  la  cause  doit  en  être 
évidemment  recherchée  dans  l’épais  rideau  forestier  dont  elle 
est  recouverte. 

Voici  les  moyennes  des  années  1888-1890 ,  calculées  par  L. 
Gauthier  : 

Sentier:  1,435  m.  Risoux  :  2,20  m. 

Moyennes  des  années  1897-98-99  : 

Sentier:  1,491  m.  Risoux  (Mines):  1,6207  m. 

Une  des  plus  fortes  chutes  d’eau  observées  a  été  celle  du  14 
janvier  1899,  soit:  84,8  mm.  ;  la  somme  d’eau  tombée  les  12,  13, 
14  et  15  janvier  s’élève  à  210  mm.  Dans  la  nuit  du  15-16  juin 
1896,  de  10  ‘/a-  12  heures,  il  tomba  79,4  mm. 

Sentier,  chute  de  neige  totale  =  3  m. 

Risoux  »  »  »  =  6-7  m. 

Dans  le  fond  de  la  Vallée  même,  la  neige  peut  tomber  à  tous 
les  mois  de  l’année. 

Ainsi  le  28  septembre  1885  chute  de  neige  de  30  cm. 

30  août  1896  »  »  3  » 

12  juin  1S94  »  »  4  » 

En  avril  et  mai,  les  jours  neigeux  ne  sont  pas  rares  ;  les  mois 

du  printemps  sont  les  plus  désagréables:  fonte  des  neiges  et 
retours  subits  de  froid. 

Les  vents  habituels  sont  la  bise,  vent  du  NE.,  froid  et  sec,  le 
vent  du  SW.,  pluvieux.  Dans  la  contrée,  on  appelle  bise  noire 
un  fort  vent  du  nord,  accompagné  de  nuages  sombres  et  bas; 
elle  abaisse  considérablement  la  température  moyenne  du  jour 
et,  au  printemps  surtout,  exerce  une  influence  pernicieuse  sur  la 
végétation.  La  bise  noire  souffle  en  toute  saison. 

Le  véritable  vent  du  sud,  ou  vent  de  Genève,  fort  et  dessé¬ 
chant,  souffle  parfois  avec  impétuosité  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs  et  amène  toujours  un  peu  de  pluie.  Il  coïncide,  sem¬ 
ble-t-il,  avec  le  sirocco;  ainsi  en  1899  le  vent  de  Genève  souf'- 
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fiait  en  tempête  les  20,  21  et  22  juillet,  et  à  la  même  date,  les 
journaux  mentionnaient  un  violent  sirocco  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Le  joran,  ou  vent  d’ouest,  amène  les  froides  giboulées,  les 
averses  soudaines,  accompagnées  de  grésil,  du  printemps  et 
de  l’été. 

La  Vallée  de  Joux  a  aussi  ses  vents  locaux;  chaque  soir,  par 
un  ciel  serein,  il  descend  des  hauteurs  un  courant  frais  qui  se 
remarque  surtout  au  bas  des  cluses  et  dépressions  transversales4: 
Golisse,  les  Mines,  Combe  du  Moussillon,  etc.  Pendant  les  mati¬ 
nées  de  l’été,  un  courant  chaud  s’élève  sur  les  pentes  des  deux 
versants,  surtout  sur  celui  du  Risoux  ;  les  vapeurs  qu’il  entraîne 
trouvent  une  rapide  condensation  sous  la  forme  de  cumulus 
qui  stationnent  au-dessus  des  montagnes  et  deviennent  orageux 
dans , l’après-midi. 

Le  19  août  1890,  un  cyclone  d’une  violence  inouïe  ravagea  à 
la  Vallée  de  Joux  une  zone  longitudinale  s’étendant  du  SW.  au 
INF.,  sur  une  largeur  moyenne  de  \y2  km.;  ayant  pris  contact 
avec  le  sol  à  St-Claude,  en  France,  ce  cyclone  s‘est  avancé  sur 
une  longueur  de  80  km.  en  37  min.,  accompagné  d’un  mouve¬ 
ment  giratoire  de  l’air,  de  continues  et  puissantes  décharges 
électriques,  et  renversant,  détruisant,  transportant  au  loin  des 
forêts  entières,  des  arbres  isolés,  des  bâtiments,  des  toitures, 
poutres,  etc  ,  etc.  Les  forêts  eurent  particulièrement  à  souffrir: 
environ  250-300,000  m3  de  bois,  dont  ®/10  de  sapins,  furent 
abattus,  renversés  sur  le  sol  en  un  inextricable  fouillis  ;  celles 
qui  subirent  les  dégâts  les  plus  importants  sont  : 

1°  Le  bas  de  la  forêt  cantonale  du  Risoux:  30  ha. 

2°  Le  Bois  du  Üarroz  et  la  Côte  de  Praz-Rodet  appartenant 
à  la  commune  de  Morges:  70  ha. 

3°  Le  Grand  Bois  à  Ban,  à  la  commune  de  l’Àbbaye:  150  ha. 

(Voir  à  propos  du  cyclone,  les  travaux  originaux  suivants: 
Gauthier,  Notice  sur  le  cyclone  du  19  août  1890  ;  «  Chronique 
agricole  »  du  10  septembre  1890,  n°  9,  et  du  10  janvier  1891,  n°  1). 

D.  Géologie. 

«  Au  point  de  vue  géologique,  la  Vallée  de  Joux  a  été  formée 
par  la  rupture  et  l’érosion  d’une  gigantesque  voûte  crétacique, 
rupture  et  érosion  qui  mettent  à  nu  le  jurassique  supérieur  » 

1  Gauthier,  Histoire  naturelle  de  la  Yallêe  de  Joux. 
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Ce  terrain  forme  un  pli  qui  longe  la  Vallée  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  et  qui  n’est  autre  que  la  colline  dominant  la  rive  ouest 
du  lac,  et  connue  sous  le  nom  de  «  Côte  ». 

N’offrant  nulle  part  de  cluse  profonde,  le  sol  de  la  Vallée  de 
Joux  ne  présente  pas  d’affleurements  de  terrains  anciens.  Les 
terrains  les  plus  étendus  sont  le  Kimmeridjien  et  le  Portlan- 
dien;  une  bande  importante  de  Valangien  s’observe  au-dessus 
du  Brassus,  Campe,  Orient,  Bioux,  etc.  Les  terrains  molassi- 
ques  font  défaut. 

Les  sols  glaciaires  ou  fluvio-glaciaires  recouvrent  le  fond  de 
la  Vallée  jusqu’à  une  altitude  supérieure  à  1020  m.;  car  la  Val¬ 
lée  a  eu  ses  glaciers  à  elle,  dont  plusieurs  preuves  attestent 
l’existence  passée.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  glacier  du  Rhône 
n’a  pas  pénétré  jusque  dans  la  Vallée  de  Joux,  et  que  nulle  part 
à  la  surface  de  son  territoire,  on  n’observe  d’erratique  alpin.  Les 
preuves  à  l’appui  de  l’existence  d’anciens  glaciers  jurassiques  à 
la  Vallée  de  Joux,  sont  : 

1°  La  boue  glaciaire  abondante  dans  tout  le  fond  du  thalweg, 
constituant  parfois  le  sous-sol  direct  des  tourbières,  formé  d’une 
terre  jaune-grise,  très  dure,  très  compacte,  difficile  à  exploiter, 
renfermant  des  cailloux  arrondis,  disséminés,  polis  ou  striés.  La- 
plupart  des  tranchées  du  chemin  de  fer  depuis  la  Golisse  au 
Brassus  sont  faites  dans  la  boue  glaciaire. 

Ici  et  là,  —  Chez-le-Maître  —  on  observe  des  couches  de  li¬ 
mon  ou  lehm,  dépôt  des  glaces. 

2°  Roches  polies  et  striées,  observées  fréquemment  entre 
1020  et  1030  m.,  recouvertes  de  boue  glaciaire.  Le  frottement, 
cause  du  poli,  s’est  exercé  dans  le  sens  longitudinal,  parallèle¬ 
ment  à  l’axe  de  la  Vallée.  Exemple  :  la  Rochette  près  Sentier, 
'Rocheray. 

3°  Blocs  erratiques  calcaires  dispersés,  soit  dans  la  boue  gla¬ 
ciaire,  soit  dans  le  sol  des  prairies  du  thalweg  et  des  plateaux- 
pâturages. 

4°  Moraines  ou  débris  de  moraines.  Comme  telles  se  laissent 
reconnaître  certaines  éminences  ou  collines  barrant  le  fond  de 
la  Vallée,  formées  surtout  de  boue  glaciaire  avec  cailloux  polis 
et  striés  inclus.  Exemple:  les  Crêttets,  place  de  la  Gare,  Sentier; 
Crêt-Meylan,  etc. 

5e  Les  lapiaz  ou  lésines  dont  la  surface  a  dû  être  amenée  en 
son  état  actuel  par  le  frottement  des  glaciers. 

Des  coulées  de  glace  sont  descendues  des  deux  versants  jus- 
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quedans  le  thalweg  par  les  ravins  ou  dépressions;  d’autres  des¬ 
cendues  du  versant  du  Risoux  se  sont  arrêtées  dans  le  vallon 
latéral  supérieur  et  y  ont  déposé  de  puissantes  couches  de  boue 
glaciaire  (Soldât,  Rière  la  Côte,  etc.)  et  quantité  de  petites  mo¬ 
raines.  La  couche  de  lehm  ou  de  boue  glaciaire  formant  sous- 
sol  imperméable,  et  les  moraines  frontales  ou  transversales,  re¬ 
tenant  les  eaux  et  empêchant  leur  écoulement,  ont  provoqué  le 
développement  de  nombreuses  tourbières;  celles  du  Sentier,  par 
exemple,  par  la  présence  de  la  moraine  des  Crêttets. 

Pendant  le  recul  des  glaciers  et  après,  le  niveau  du  lac  de 
Joux  a  dû  être  de  20  à  30  m.  plus  élevé  qu’aujourd’hui.  Cela  se 
laisse  déduire  des  couches  stratifiées  de  sable  et  graviers  qui 
s’observent  à  une  altitude  correspondante  sur  les  deux  versants 
du  thalweg  et  qui  doivent  être  considérés  comme  les alluvions  de 
torrents  et  ruisseaux  alimentés  parla  fusion  des  glaces.  Dès  lors 
le  lac  s’est  graduellement  rétréci  et  a  acquis  ses  limites  ac¬ 
tuelles,  mais  longtemps  encore,  une  baie  a  dû  exister  en 
amont  de  la  moraine  frontale  des  Crêttets  ;  c’est  elle  qui, 
se  comblant  peu  à  peu,  a  donné  naissance  à  la  tourbière  du 
Sentier  dont  le  sous-sol  est  de  la  craie  lacustre  identique  à  celle 
qui  forme  le  lit  de  l’Orbe,  entre  ladite  tourbière  et  le  lac  de 
Joux. 

Quelques  mots  au  sujet  des  «  baumes  «  et  excavations  natu¬ 
relles  trouvent  leur  place  à  la  fin  de  ce  paragraphe.  On  désigne 
sous  le  nom  de  «  baumes  »  des  trous  généralement  verticaux, 
souvent  très  profonds,  que  l’on  remarque  au  travers  des  assises 
rocheuses,  soit  en  plein  pâturage  horizontal,  soit  sur  les  pentes 
rocheuses. 

Ces  baumes  sont  extrêmement  nombreuses  sur  le  versant 
oriental,  le  long  de  la  chaîne  du  Mont-Tendre  au  Marchairuz, 
du  Chalet-à-Roch  au  Noirmont.  La  plus  connue  est  celle  du 
Mont-Tendre,  située  sur  la  croupe  centrale  de  cette  sommité,  à 
une  altitude  de  1660  m.  :  ouverture  circulaire  de  3  m.  de  dia¬ 
mètre;  profondeur  verticale,  50  à  60  m.  'Une  seconde,  située  au 
Risoux,  au-dessus  des  Charbonnières,  mesure  environ  80  m.; 
diamètre  de  l’ouverture:  4  m.  Ce  sont  là  de  grandes  baumes; 
elles  sont  rares;  par  contre,  celles  qui  ont  une  ouverture  de  1  à 
2  m.  et  une  profondeur  variable  de  10  à  25  m.,  sont  excessive¬ 
ment  fréquentes.  Des  explorations  n’ont  pas  encore  été  faites  et, 
par  conséquent,  on  ne  saurait  se  livrer  è  des  conjectures  sur  la 
nature  et  l’aspect  de  l’intérieur. de  ces  cavités. 
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Les  glacières  sont  autres:  on  désigne  ainsi  des  creux  à  large 
ouverture,  profonds  de  10  à  15  ni.,  verticaux  ou  légèrement  obli¬ 
ques,  dans  lesquels  la  neige  s’accumule  pendant  l’hiver  et  per¬ 
siste  pendant  l’été  à  l’état  de  glace  plus  ou  moins  compacte.  Les 
plus  importantes  sont  celles  de  St-Livres  et  St-Georges,  sur  le 
revers  sud  du  Marcliairuz,  du  Iiisoux.La  quantité  de  glace  varie 
énormément  de  l’une  à  l’autre,  suivant  les  dimensions  de  l’ou¬ 
verture,  la  quantité  de  neige  tombée  pendant  l’hiver  et  la  tem¬ 
pérature  moyenne  de  l’été  subséquent.  La  glacière  de  St-Livres 
a  été  systématiquement  exploitée  pendant  l’hiver  1896-1897; 
celle  du  Risoux  ne  contenait  plus  du  tout  de  glace  en  octobre 
1899. 

CHAPITRE  II 

LES  FORMATIONS  VÉGÉTALES 

Plan  :  Généralités  sur  les  formations.  —  Etude  des  formations  de  la 
Vallée  de  Joüx  :  forêt,  prairie,  etc.  —  Etude  et  influence  du  sol.  —  Don¬ 
nées  économiques. 

I.  FORMATIONS 

A.  Idées  générales  sur  les  formations. 

Drude  («  DeutschlandsPflanzengeographie  »,  p.  286),  définit  la 
formation  : 

»  Als  Végétations/ ormation,  giltjeder  selbstcindige,  einenna- 
türlichen  Absdûuss  in.  sich  selbst  findende  Hauptbestand  gleich- 
artiger  octer  verbundener  biologischer  Végétations/ 'ormen  auf 
ôrtlich  bedingter  Grundlage  clerselben  Erhaltungsbedingungen 
( Regionshôhe ,  Exposition ,  Substrat ,  Bewdsserung.)  » 

La  forêt,  la  prairie,  la  steppe,  sont  des  formations. 

L’étude  des  formations  constitue  un  chapitre  important  de  la 
pliytogéographie;  c’est  par  ses  formations  qu’il  est  possible  de 
caractériser  un  territoire  au  point  de  vue  botanique  et  de  don¬ 
ner  une  idée  de  sa  végétation. 

Dans  toute  formation,  on  remarque  une  ou  plusieurs  espèces 
qui  donnent  le  ton  et  le  caractère  à  l’association,  et  que  l’on  peut 
appeler  dominantes  ou  principales,  à  coté  d’espèces  jouant  un 
rôle  plus  ou  moins  effacé,  apparaissant  en  mélange  avec  les  pré¬ 
cédentes;  ce  sont  les  espèces  secondaires  de  la  formation.  Il  y  a, 
bien  entendu,  une  gradation  à  établir  dans  la  proportion  de  ces 
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dernières  ;  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  espèces  qui,  dans 
la  règle,  et  bien  qu’en  petit  nombre,  accompagnent  toujours  les 
espèces  principales,  de  celles  qui  ne  se  joignent  à  ces  dernières 
qu’accidentellement.  Ainsi  dans  rénumération  des  espèces  d’une 
forêt,  il  sera  de  beaucoup  plus  important,  si  l’on  veut  faire  con¬ 
naître  son  caractère  végétal,  de  signaler  des  espèces  telles  que: 
Epipogium  aphyllum  Sw.,  Listera  cordata  (L.),  R.  Br.,  Ly copo¬ 
dium  annotinum,  L.,  Prenanthes  purpurea,  L.,  Mulgedium  al- 
pinum  (L.)  Less.  (espèces  qui  ne  vivent  que  sous  le  couvert  de. 
la  forêt  et  qui  doivent  servir  à  la  définir)  plutôt  que  d’établir 
la  liste  complète  des  espèces  des  prairies  qui  s’aventurent  dans 
la  forêt. 

Telle  espèce  qui  domine  dans  une  localité  pourra  passer  au 
rang  des  secondaires  dans  une  autre  ou  vice-versa.  Ainsi  Crépis 
paludosa  L.  apparaît  assez  répandue  dans  certaines  localités  du 
Risoux;  son  rôle  est  ici  secondaire;  au  contraire,  dans  la  végé¬ 
tation  des  prés  humides,  dans  le  voisinage  des  ruisseaux,  elle 
passe  au  premier  plan  et  fait  partie  des  espèces  dominantes.  Il 
en  est  de  même  du  hêtre  qui,  sur  les  pentes  sèches  et  rapides, 
constituera  massif  à  lui  seul  et  sera  l’espèce  dominante  par  ex¬ 
cellence  de  la  formation,  tandis  qu’ailleurs,  dans  la  forêt  du  Ri¬ 
soux,  pour  citer  un  seul  exemple,  il  est  un  composant  tout  se¬ 
condaire,  un  simple  compagnon  de  l’épicéa. 

Ajuste  titre,  Drude  (Deutsch.  Pflz.geog.,  p.  285),  fait  remar¬ 
quer  que  jusqu’à  un  certain  degré  «  la  localité  va  avant  la  for- 
malion  »  en  tant  qu’elle  donne  asile  à  des  espèces  qui  sans  cela 
appartiennent  à  des  formations  diverses.  Telle  espèce,  dans  bien 
des  cas,  croît  plutôt  sous  l’influence  des  conditions  biologiques 
d’une  station  qu’en  association  avec  des  espèces  données.  Un 
certain  couloir  de  la  Dent  de  Vaulion,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  en  offre  un  exemple.  Là,  à  1450  m.,  sous  une  exposition 
septentrionale,  croissent,  en  compagnie  de  Carex  sempervirens 
Viil.  dominant  et  disposé  par  touffes:  Pinguicula  alpina  L., 
Tofieldia  caliculata  (L.),  Wahlnb.  ;  Gymnadenia  odoratissima 
(L.),  Rich.;  Dry  as  octopetala  L.,  etc.  Or,  c’est  évidemment  le 
climat  frais  et  humide  de  la  localité  qui  est  cause  de  la  présence 
de  ces  espèces  et  non  le  fait  d’une  association  avec  Carex  sem¬ 
pervirens.  Ces  espèces  apparaissent  aussi  ailleurs  en  associa¬ 
tions  diverses,  mais  ce  sont  des  facteurs  biologiques  qui  jouent 
un  rôle  essentiel  dans  leur  dispersion. 

Une  formation  principale,  la  prairie,  par  exemple,  n’est  pas 
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caractérisée  par  une  espèce  unique;  on  peut  distinguer  dans 
chaque  formation  principale  des  «  types  de  formation  »  qui  ne 
se  remplacent  pas  les  uns  les  autres,  mais,  au  contraire,  exis¬ 
tent  parallèlement  les  uns  aux  autres.  On  aura,  par  exemple, 
les  types  :  Bromus  erectus,  Sesleria  coerulea,  Nardus  stricta, 
lesquels  subdivisent  la  formation  principale  «  prairie»  en  sous- 
formations.  Chacun  de  ces  types  a  reçu  son  nom  de  l’espèce  do¬ 
minante;  cependant,  celle-ci  dans  le  type  qu’elle  constitue  n’est 
jamais  fixe  et  peut  être  remplacée  par  d’autres.  Ainsi,  Bromus 
erectus,  qui  est  l’espèce  caractéristique  des  gazons  secs  des  ré¬ 
gions  moyennes  et  montagneuses  inférieures,  est  parfois  rem¬ 
placé  par  Briza  media  L.  De  même,  Carex  sempervirens  Yill., 
et  C.  firma  Host,  peuvent  se  substituer  l’un  à  l’autre  dans  le 
même  type  de  formation.  Ces  espèces  constituent  suivant  Drude 
(l’eutsch.  Pflz.geog.,  p.  287),  des  «  fades  »  (=  Nebentypus  de 
Stebler  et  Schrôter)  d’un  même  type  de  formation.  Schoenus 
ferrugineus  et  Molinia  coerulea  sont  également  des  faciès  du 
même  type  de  prairie. 

Dans  l’établissement  des  formations  principales  d’un  terri¬ 
toire,  on  pourra  s’en  tenir  à  un  point  de  vue  simplement  descrip¬ 
tif,  considérer  les  associations  végétales  telles  qu’elles  nous  ap¬ 
paraîtront  et  se  délimitant  les  unes  les  autres,  ou  bien  selon 
l’idée  de  Beck,  n’adme'ctre  au  rang  de  formation  qu’une  asso¬ 
ciation  végétale  «  finie  »,  c’est-à-dire  arrivée  au  point  terminus 
de  son  évolution.  Beck  (voir  Drude,  loc.  cit ,  p.  286)  :  «  Wo  daher 
ein  Baumwuchs  moglich  ist,  scbliesst  die  Natur  mit  der  Bil- 
dung  einer  Waldformation,  also  mit  der  aus  den  zahlreichsten 
Bestànden  aufgebauten  Vegetationsstufe  ab.  »  Cette  opinion  se 
vérifie  pleinement  à  la  Vallée  de  Joux,  car  là,  la  presque  tota¬ 
lité  des  prairies  ou  pâturages  sont  un  produit  artificiel,  amené 
par  le  déboisement  et  le  défrichement,  et,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin,  les  prairies,  les  pâturages  abandonnés  se  recou¬ 
vrent  rapidement  d’une  végétation  ligneuse  et  arborescente  com¬ 
pacte. 

D’un  autre  côté,  on  ne  peut  nier  que  les  formations  de  buis¬ 
sons  (celles  que  nous  avons  à  la  Vallée  de  Joux  :  noisetier,  saules, 
etc.),  ne  soient,  dans  la  règle,  que  des  états  intermédiaires,  de 
simples  phases  dans  le  développement  du  tapis  végétal,  lequel 
tend  et  s’arrête  à  la  forêt  —  exception  faite,  bien  entendu,  de 
l’action  des  facteurs  accidentels. 

Nous  préférons  cependant,  pour  l’étude  des  formations  de  la 
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Vallée  cle  Joux,  étude  qui,  en  somme,  doit  être  une  démonstra¬ 
tion  de  sa  végétation,  nous  en  tenir  au  premier  point  de  vue 
exprimé,  quitte  à  indiquer  pour  chaque  formation  ou  type  de 
formation  les  transformations  dont  elle  est  susceptible. 

Nous  distinguerons  donc  dans  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux 
les  formations  principales  suivantes  : 

1°  Les  forêts; 

2°  Les  lieux  buissonnants  ; 

3°  Les  prairies  ; 

4°  Les  formations  aquatiques; 

5°  Les  formations  indéfinies  (offene  Formationen). 

B.  Etude  des  formations  de  la  Vallée  de  Joux. 

a)  Les  forêts 

Sous  le  nom  de  forêt  on  désigne  un  espace  de  terrain  d’une 
certaine  étendue  recouvert  d’arbres.  La  forêt  constitue  une  for¬ 
mation,  car  par  la  prédominance  d’un  petit  nombre  d’espèces, 
elle  acquiert  une  physionomie  propre,  qui  la  définit  et  la  diffé¬ 
rencie  nettement  du  tapis  végétal  qui  l’environne. 

La  forêt,  comme  les  autres  formations  du  reste,  n'est  pas  dé¬ 
finie  par  une  espèce  unique  ;  suivant  l’altitude,  l’exposition,  la 
nature  du  sol,  l’espèce  prépondérante  change  ;  là,  nous  aurons 
un  massif  de  pins;  ici,  un  massif  de  bouleaux  ;  plus  loin,  un  mas¬ 
sif  de  sapins,  etc.;  mais  le  résultat  définitif  sera  toujours  le 
même  :  le  sol  sera  recouvert  d’un  manteau  d'arbres  plus  ou 
moins  compact,  mais  possédant  toujours  la  même  physionomie 
distinctive. 

La  forêt  constitue  une  formation  naturelle  finie  qui  représente 
le  point  final  auquel  peut  parvenir  la  végétation  d’un  territoire 
placé  sous  certaines  conditions.  Actuellement  les  forêts  du  dis¬ 
trict  de  la  Vallée  de  Joux  occupent  une  superficie  de  58  km2, 
ou  le  36°/0  de  la  surface  totale1.  Or  il  est  certain  que  jadis 
l’étendue  des  forêts  était  bien  plus  considérable;  les  preuves  à 
l’appui  sont:  1°  les  troncs  couchés  que  l’on  retrouve  dans  le  sol 
des  prairies  du  fond  de  la  Vallée;  2°  les  données  fournies  par 
des  documents  tirés  de  l’histoire  des  premiers  habitants  ou 

1  Nous  ne  comprenons  sous  ce  chiffre  que  les  forêts  désignées  au 
cadastre  sous  le  nom  de  «  bois  >),  abstraction  faite  des  pâturages  boisés. 
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colons  de  la  Vallée  de  Joux  (voir  plus  loin  :  historique)  ;  3°  un 
fait  qu’on  peut  observer  souvent,  savoir:  des  prairies,  pâturages 
abandonnés  à  leur  sort  se  couvrent  rapidement  d’arbres  élancés 
et  vigoureux.  A  Combenoire,  au-dessus  du  Solliat,  ailleurs 
encore,  on  peut  voir  aujourd’hui  de  jeunes  bois  serrés  et  en 
pleine  prospérité  provenant  de  pâturages  qui  ne  sont  plus  alpés 
par  le  bétail  depuis  quelque  20  ou  30  ans.  Il  est  cependant  cer¬ 
tain  que  le  sol  de  la  Vallée  n’a  jamais  été  en  entier  recouvert 
par  la  forêt.  Les  prairies  formant  les  bas-marais  à  sous-sol 
crayeux,  imperméables,  caractérisées  par  les  Molinia,  Scirpus 
cæspitosus,  Carex  panicea,  etc.,  ainsi  que  certaines  pentes 
déclives,  sèches,  rocailleuses,  n’ont  probablement  jamais  été 
habitées  par  la  forêt.  Mais  ces  zones  ne  durent  jamais  être  bien 
considérables  et  l‘on  peut  assurer  qu’avant  l’arrivée  de  l’homme 
colonisant  à  demeure,  la  plus  grande  partie  du  sol  de  la  Vallée 
était  recouverte  de  forêts. 

Comme  ailleurs,  les  forêts  de  la  Vallée  de  Joux  ont  subi  de 
profondes  modifications  par  les  agissements  de  l’homme,  mais 
il  reste  cependant  —  et  heureusement  —  quelques  districts  qui 
n’ont  pour  ainsi  dire  pas  été  touchés  et  qui  ont  conservé  presque 
ntacts  les  caractères  de  la  forêt  primitive.  Nous  y  reviendrons. 

Nous  trouvons  la  forêt  à  partir  du  niveau  du  lac  jusqu’à 
1600  m.  et  au-dessus.  Une  forêt  assez  compacte  d’épicéas  s’élève 
encore  sur  les  flancs  du  Mont-Tendre  jusqu’à  1620-1630  m. 
Au-dessus  de  1650  m.  on  ne  rencontre  guère  que  des  individus 
rabougris,  chétifs  et  à  demi  desséchés,  s’élevant  à  peine  de  2  m. 
au-dessus  du  sol.  La  limite  supérieure  moyenne  de  la  forêt  peut 
être  fixée  à  1600  m.  environ.  Il  est  certain  cependant  que  cette 
limite  n’est  une  conséquence  directe  ni  de  l’altitude,  ni  de  la 
nature  du  sol,  mais  bien  plutôt  de  l’exposition.  En  effet,  la 
croupe  du  Mont-Tendre  (point  culminant  de  la  chaîne  orientale) 
s’élève  assez  brusquement  de  200  m.  au-dessus  d’un  plateau  de 
pâturages  et  sur  les  derniers  cent  mètres  de  la  pente,  les  vents 
d’ouest  et  sud-ouest  soufflent  avec  une  violence  dont  on  ne  se 
fait  pas  d’idée  dans  le  fond  de  la  vallée.  C’est  là,  croyons-nous, 
la  cause  véritable  de  l’arrêt  de  la  forêt  :  les  arbres  ne  peuvent 
croître  et  résister  à  la  violence  du  courant  d’air. 

Kihlmann  a  fait  remarquer  qu’en  Laponie  les  vents  très 
forts  agissent  d’une  façon  particulièrement  défavorable  sur  les 
tiges  et  les  branches  des  arbres  qui  dépassent  en  hiver  la  cou¬ 
che  de  neige  en  provoquant  une  évaporation  intense  qui  n’est 
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pas  compensée  par  une  absorption  cl’eau  du  soi,  celui-ci  étant 
gelé,  et  la  circulation  de  la  sève  étant  arrêtée  dans  l’intérieur 
des  végétaux. 

Sur  la  cime  du  Mont-Tendre  et  sur  d’autres  sommités,  la  cou¬ 
che  de  neige  est  toujours  très  mince.au  maximum  30  cm.,  même 
au  plus  fort  de  l’hiver,  car  elle  est  sans  cesse  balayée  par  les  vents 
et  amoncelée  dans  les  creux  et  les  dépressions.  On  comprend 
que  là  aussi  le  vent  soufflant  avec  une  extrême  violence  doit 
contribuer  à  dessécher  tout  ce  qui  dépasse  la  neige.  Voilà  pro¬ 
bablement  aussi  une  des  causes  qui  ont  empêché  la  forêt  de 
s’établir  jusque  sur  le  sommet  du  Mont-Tendre  et  de  la  Dole. 
Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  pentes  supérieures  ne 
sont  pas  absolument  dénudées  ;  quelques  sapins  chétifs  se 
rencontrent  encore  jusque  près  du  sommet,  mais  ils  croissent  en 
des  stations  relativement  abritées,  tournées  au  NW.,  sortes  de 
larges  couloirs  perpendiculaires  à  l’axe  longitudinal  des  som¬ 
mités.  C’est  dans  les  parties  les  plus  directement  exposées  aux 
vents  d’ouest,  les  plus  fréquents  et  les  plus  violents,  que  les 
hautes  sommités  sont  les  plus  dégarnies,  preuve  nouvelle  de 
l’influence  considérable  du  courant  d’air. 

On  a  maintes  fois  constaté  dans  les  Alpes  que  la  limite  supé¬ 
rieure  des  forêts  s’est  abaissée.  Rien  n’est  moins  probable  et 
aucun  indice  n’autorise  à  croire  que  les  pentes  supérieures  des 
hautes  sommités  jurassiques,  Mont-Tendre,  Dole,  aient  été  jadis 
plus  boisées  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui;  ni  documents 
anciens,  ni  débris  de  troncs,  etc. 

Les  espèces  dominantes  des  forêts  de  la  Vallée  de  Joux  sont, 
par  ordre  de  fréquence  :  l’épicéa  ou  sapin  rouge  (Picea  excelsa 
Link),  le  hêtre  (Fagus  sylvatica'L.),  le  sapin  blanc  (Abies  pec- 
tinata  Dec.).  L’épicea  et  le  sapin  blanc  .constituent  un  premier 
type  de  forêts  :  1  e  type  des  sapins;  le  hêtre  un  second  :  le  type  du 
hêtre. 

Type  1  :  La  forêt  de  sapins. 

Le  sapin  rouge  ou  épicéa  (Picea  excelsa  Link),  appelé  aussi 
sapin  tout  court  (local  :  five,  fuvette)  est  l’espèce  qui  prend  la 
part  la  plus  grande  à  la  constitution  de  nos  forêts;  excepté 
quelques  massifs  de  hêtre  de  faible  étendue,  l’épicéa  est  partout 
prépondérant  par  le  nombre  et  la  taille  des  individus.  Il  forme 
forêt  compacte  jusqu’à  1600  m.,  et  on  le  rencontre  encore  à 
l’état  d’individus  buissonnants  au-dessus  de  1640  m. 

L’épicéa  est  l’arbre  par  excellence  de  la  région  montagneuse 
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du  Jura  ,  au-dessus  de  1000  m.  Rustique,  résistant  à  la  neige, 
au  gel,  à  toutes  les  intempéries,  on  le  rencontre  sous  toutes  les 
expositions.  Il  semble  préférer  les  terres  légères  ;  en  tous  cas, 
c’est  sur  celles-ci  que  l’on  observe  les  spécimens  les  plus  grands 
et  les  plus  beaux  ;  il  s’accommode  très  bien  des  pentes 
rocailleuses  extra  sèches,  comme  aussi  des  terrains  humides  ; 
il  est  très  rare  dans  les  tourbières  et  si  on  l’observe  dans  celles-ci, 
c’est  toujours  dans  les  parties  les  plus  sèches.  Dans  le  Creux 
de  Cruaz,  au  Noirmont  (1300  m.),  il  existe  un  massif  de  splen¬ 
dides  épicéas  sur  une  tourbière  asséchée. 

Dans  les  bois  et  forêts  de  la  Vallée  de  Joux,  il  n’y  a  en  somme 
pas  deux  épicéas  identiques;  cependant,  parmi  les  nombreuses 
formes  et  variétés  qu’offre  l’espèce,  on  peut  reconnaître  un  type 
qui  se  laisse  définir  comme  suit  : 

Croissance  conique  ou  cylindro-conique  ;  rameaux  primaires 
de  la  partie  supérieure  de  la  tige  horizontaux  ou  un  peu 
ascendants  (Surtout  chez  les  jeunes):  dans  la  partie  moyenne 
ils  sont  horizontaux,  légèrement  arqués,  convexes,  et  enfin  plus 
ou  moins  inclinés  dans  le  bas.  Souvent,  c’est  déjà  dans  la  demie 
supérieure  de  la  tige  que  les  rameaux  prennent  la  position 
inclinée.  Les  rameaux  secondaires,  ou  ramilles,  étalés  plus  ou 
moins  horizontalement  vers  le  haut  de  la  tige  sont,  au  contraire, 
pendants  sur  les  branches  inférieures  avec  tous  les  intermé¬ 
diaires  imaginables  entre  deux.  Les  ramilles  sont  longues  de 
15-40  cm.  La  longueur  des  aiguilles  varie  entre  12  et  25  mm. 
Les  cônes  ont  en  moyenne  10-12  cm.  de  longueur.  Les  écailles 
sont  rhombiques,  atténuées  à  l’extrémité  distale,  brièvement 
bifurquées  ou  simplement  échancrées. 

Quant  aux  nombreux  individus  dissemblables,  il  s’agit  de 
spécifier,  de  distinguer  les  variétés  provenant  de  variations 
d’ordre  interne  inhérentes  à  l’individu,  des  formes  stationnelles 
ou  autres  causées  par  des  facteurs  biologiques  ou  accidentels. 

Dans  son  intéressante  publication  :  «  Dei  Vielgestaltigkeit  der 
Fichte  »,  le  prof.  Schroter  distingue.  3  types  principaux  de 
variations. 

1°  Variétés  (Abarten). 

2°  Variétés  aberratives  (Spielarten,  lusus). 

3°  Formes. 

I.  Variétés. 

«.  La  variété  se  compose  de  tous  les  individus  qui  se  distin¬ 
guent  des  autres  individus  de  la  même  espèce  par  plusieurs 
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Ecailles  de  cônes  de  Picea  excelsa  Link. 

Dessins  d'après  nature  :  { 

1.  Var.  Fennica  Regel,  Petits  Plats  1400  m.  ;  2.  Var.  Europaea  Tepl.  versus  Fennica,  Risoux 
1350  m.  ;  3-8.  var.  Europaea  Tepl..  3.  Risoux  1300  m.:  4.  Sentier  1050  m.;  5.  Solliat  1100m.; 
6.  Solliat  1200  m.  ;  7.  Brassus  1250  m.  ;  8.  Petits  Plats  1350  m.  :  9-11.  Var.  acuminata  Reck, 
Petits  Plats  1350-1400  m. 
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caractères  transmissibles  aux  descendants,  apparaissant  en 
grand  nombre  sur  un  territoire  connexe  et  qui  sont  reliés  avec 
les  autres  variétés  de  la  même  espèce  par  des  formes  de  passage 
non  hybrides  »  (loc.  cit.,  p.  7).  D’après  l’auteur,  c’est  surtout  par 
les  caractères  des  cônes  que  les  variétés  se  laissent  le  mieux 
différencier.  S’appuyant  avant  tout  sur  la  forme  des  écailles, 
il  distingue  quatre  variétés  reliées  entre  elles  par  toute  une  série 
de  formes  transitoires  : 

Picea  excelsa  var.  obovata  Ledebour  : 

Bord  distal  de  l’écaille  arrondi  ou  obtus,  toujours  entier;  ré¬ 
pandu  en  Sibérie,  Laponie,  Finlande,  Norvège. 

P.  excelsa  var.  fennica  Regel  (=  medioxima  Nyl  Am 

Ecaille  obovale,  plus  ou  moins  arrondie  en  avant,  toujours 
finement  dentée;  répandu  en  Asie  (Amour,  Dzongarie),  Russie 
(Oural,  Livonie,  Moscou),  Finlande,  Suède,  Norvège  nord,  Eu¬ 
rope  centrale  montagneuse. 

P.  excelsa  var.  europæa  Teplouclioff  : 

Ecaille  rhombique,  atténuée  en  avant  à  partir  de  la  moitié  ou 
du  tiers;  extrémité  obtuse  ou  échancrée,  ou  dentée;  mais  ne  se 
terminant  pas  brusquement  en  une  pointe  ondulée.  Très  répan¬ 
due  en  Europe  dans  la  plaine  et  à  la  montagne. 

P.  excelsa  var.  acuminata  Beck  : 

Ecaille  terminée  brusquement  par  une  longue  pointe  échan¬ 
crée,  recourbée  et  ondulée.  Très  disséminée  dans  l’Europe  cen¬ 
trale,  manque  dans  le  nord;  plus  rare  en  Suisse  que  la  var. 
europæa. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  observé  à  la  Vallée  de 
Joux  : 

La  var.  europæa  est  très  répandue  ;  la  plupart  des  épicéas  lui 
appartiennent,  et  la  description  du  type  normal  de  l'épicea  à  la 
Vallée  de  Joux  correspond  parfaitement  à  la  var.  europæa. 

La  var.  fennica  est  rare;  nous  avons  rencontré  un  seul  indi¬ 
vidu,  dans  la  forêt  des  Petits-Plats  (1400  m.),  dont  les  écailles 
des  cônes  présentent  d’une  manière  typique  les  caractères  de 
cette  variété  ;  par  contre  les  épicéas  à  écailles  versus  fennica 
sont  assez  fréquents,  dans  la  forêt  du  Risoux  par  exemple. 

La  var.  acuminata  est  rare  aussi:  nous  avons  observé  quel¬ 
ques  individus  qui  lui  appartiennent,  dans  le  bois  des  Petits- 
Plats  (1400  m.),  ainsi  qu’au- déssus  du  Brassus. 

Nous  donnons  sous  pl.  XVI  les  dessins  des  types  d’écailles  les 
plus  intéressants  que  nous  avons  observés. 
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II.  Variétés  aberratives  (Spielarten). 

Sous  ce  nom,  le  professeur  Schroter  comprend  l’ensemble  des 
individus  qui  diffèrent  des  autres  individus  de  la  même  espèce 
par  des  caractères  transmissibles,  mais  qui  apparaissent  en 
petit  nombre,  disséminés  en  des  localités  souvent  très  éloignées 
et  qui,  dans  la  règle,  ne  sont  pas  réunis  par  des  formes  de  pas¬ 
sage  (loc.  cit.,  p.  28). 

La  variété  aberrative  provient  d’une  variation  se  manifestant 
sur  des  individus  très  distants  les  uns  des  autres  (sprungwoise) 
prenant  naissance  dans  la  graine  ou  dans  un  bourgeon. 

Nous  avons  observé  à  la  Vallée  de  Joux  les  variétés  aberra¬ 
tives  suivantes  : 

1°  Var.  ab.  viminaiis  Caspar.  Il  existait  jusqu’à  l’année  der¬ 
nière  (1899)  au-dessus  du  Sentier  (1050  m.)  un  épicéa  dont  les 
caractères  étaient  les  suivants:  hauteur,  15  m.;  diamètre  à  la 
base,  40  cm.;  rameaux  primaires  supérieurs  ascendants;  mé¬ 
dians  et  inférieurs  étalés  ;  les  ramilles  au  sommet  de  l’arbre  éta¬ 
lées,  mais  prenant  une  position  de  plus  en  plus  pendante  à 
mesure  que  l’on  descendait.  Aux  branches  inférieures  elles  mesu¬ 
raient  jusqu’à  3  m.  de  longueur;  elles  étaient  toutes  pendantes, 
verticales,  grêles,  peu  ramifiées  et  disposées  dans  le  même  plan 
Cette  description  correspond  à  la  var.  viminaiis  Casp.  traitée 
dans  l’ouvrage  du  professeur  Schroter,  p.  30.  L’individu  crois¬ 
sait  au  milieu  d’un  pâturage  sec,  horizontal,  en  compagnie  de 
hêtres  et  d’autres  épicéas  ne  présentant  pas  la  variation  sus- 
indiquée;  celle-ci  n’a  donc  pas  pour  cause  des  facteurs  station- 
nels  ;  elle  est  au  contraire  inhérente  à  l’individu  lui-même.  Il 
n’est  cependant  pas  rare  d’observer  des  formes  versus  vimi¬ 
naiis. 

Nous  avons  observé,  dans  cette  même  localité,  savoir  au-des¬ 
sus  du  Sentier,  plusieurs  épicéas  dont  les  ramilles  des  branches 
les  plus  inférieures  seulement  présentent  la  variation  vimina¬ 
iis,  mais  la  longueur  des  ramilles  pendantes,  et  disposées  dans 
un  même  plan,  ne  dépasse  pas  50  cm. 

2°  Var .  ab.  penduia.  Nous  avons  observé  un  épicéa  s’y  ratta¬ 
chant  ;  ses  caractères  sont  les  suivants: 

Les  rameaux  primaires  peu  nombreux  ont  une  direction  très 
oblique,  descendante,  se  rapprochant  de  la  verticale,  parfois 
même  appliqués  contre  le  tronc;  ceux  du  sommet  sont  étalés. 

Les  ramilles  sont  pendantes  inclinées  dans  tous  les  sens.  L’ar- 
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bre  a  15  ra.  de  hauteur;  diamètre  à  la  base,  30  cm.;  il  croît  sur 
la  pièce  de  pâturage  dite  «  Chez-Marc  »  ,  versant  oriental 
(1200  m.)  et  fait  partie  d’un  bois  clair  dont  il  est  le  seul  individu 
offrant  cette  variation.  Nous  avons  affaire  ici  à  la  var.  ab.  pen- 
dula  Jaq.  et  Herincq. 

Les  formes  versus  pendula  sont  fréquentes.  Entre  autres,  un 
épicéa  observé  sur  la  Côte  du  Sentier  (1040  m.)  ;  les  rameaux 
sont  pendants,  plus  ou  moins  appliqués,  mais  à  partir  des  deux 
tiers  de  la  hauteur  jusqu’au  sommet,  ils  sont  par  contre  étalés- 
horizontaux. 

3°  Var.  ab.  erecta  Schroter.  Nous  avons  observé  sur  la  Côte 
du  Sentier  (1050  m.)  un  grand  et  vieil  épicéa  de  20  m.  de  hauteur 
dont  l’axe  principal  est  intact,  mais  dont  plusieurs  grosses  bran¬ 
ches  insérées  à  2  m.  au-dessus  du  sol  ont  pris  une  direction  ver¬ 
ticale  ;  l’une  a  même  30  cm.  de  diamètre  à  la  base.  Ces  branches 
forment  autant  de  troncs  secondaires  parallèles  au  tronc  prin¬ 
cipal,  mais  ne  dépassent  pas  10  à  12  m.  de  hauteur.  Cependant, 
la  forme  de  l’arbre  est  cylindro-conique  régulière,  ce  qui  pro¬ 
vient  du  fait  que  les  troncs  latéraux  s’écartent  peu  du  tronc  prin¬ 
cipal.  On  ne  peut  admettre  que  cette  variation  soit  due  à  une 
cause  extérieure  ou  accidentelle,  car  rien  ne  montre  que  l’arbre 
ait  jamais  subi  une  mutilation  quelconque.  Nous  avons  évidem¬ 
ment  affaire  à  une  variation  d’ordre  interne  et  l’individu  peut 
sans  conteste  être  rangé  dans  la  var.  ab.  erecta. 

Cette  variété  erecta  telle  que  nous  la  décrivons  s’observe  fré¬ 
quemment  chez  les  sapins  de  forte  taille  isolés  au  milieu  des  pâ¬ 
turages,  ainsi  aux  Grands-Plats,  Petits-Plats,  etc.1 

Nous  n’avons  jamais  constaté  la  var.  ab.  virgata  Casp  (Schlan- 
genfichte). 

Les  «  balais  de  sorcier  »  s’observent  assez  rarement;  nous  en 
avons  rencontré  quelques-uns  dans  nos  excursions,  mais  toujours 
sous  forme  d’excroissances  locales  apparaissant  sur  le  côté 
d’une  grosse  branche  et  consistant  en  une  foule  de  petits  ra¬ 
meaux  serrés  et  très  divisés. 

Parmi  les  variétés  encore  insuffisamment  connues,  le  profes¬ 
seur  Schroter  cite  l’épicéa  à  cônes  verts.  Nous  avons  rencontré 

1  Les  grands  sapins  aux  branches  largement  étalées,  isolés  au  milieu 
des  pâturages,  portent  à  la  Vallée  de  Joux  le  nom  de  «  assottes  »  (du 
patois  assotâ,  se  mettre  à  l’abri)  parce  que  le  bétail  s’y  réfugie  volon¬ 
tiers  dans  les  nuits  froides  ou  en  cas  d’orage. 
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un  individu  de  cette  variété  aux  Petits-Plats  (1300  m.).  Effecti¬ 
vement,  les  épingles  sont  moins  serrées  que  chez  le  sapin  à  cô¬ 
nes  rouges,  mais  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c’est  que  les  cônes 
sont  particulièrement  abondants  aux  branches  inférieures. 

III.  Formes. 

Le  professeur  Schrôter  définit  la  forme  :  «  L’ensemble  des  in¬ 
dividus  qui  se  distinguent  des  autres  individus  de  la  même  es¬ 
pèce  par  un  caractère  non  héréditaire,  ontogénique,  qui  provient 
de  l’action  des  causes  extérieures  sur  l’individu  et  qui  disparaît 
si  l’on  place  ce  dernier  dans  d’autres  conditions  ou  si  l’ensemen¬ 
cement  a  lieu  sous  des  conditions  differentes  »  (loc.  cit.  p.  97). 

Le  même  auteur  distingue  3  catégories  de  formes  : 

1°  Les  formes  corrélatives  provenant  de  réaction  ensuite  de 
mutilation  par  diverses  causes  ; 

2°  Les  formes  climatériques  produites  par  les  facteurs  atmos¬ 
phériques  ; 

3°  Les  formes  stationnelles  amenées  par  les  propriétés  du  soh 
1°  Formes  corrélatives. 

Les  formes  déterminées  par  la  rupture  de  l’axe  principal  sous 
l’influence  de  la  foudre,  du  vent,  etc.,  sont  fréquentes  dans  les 
bois  de  la  Vallée  de  Joux  ;  c’est  surtout  sur  les  individus  isolés 
qu’elles  s’observent.  Au-dessous  du  point  de  rupture,  un  ou  plu¬ 
sieurs  rameaux  se  redressent  peu  à  peu  et  tendent  en  se  diri¬ 
geant  vers  le  haut  à  remplacer  l’axe  disparu. 

A  cette  place,  qu’il  nous  soit  permis  de  signaler  quelques 
grands  sapins  situés  aux  Esserts  (1300  m.)  décapités  à  mi-hau¬ 
teur  par  le  cyclone  du  19  août  1890,  et  chez  lesquels  les  branches 
longues  de  4-5  m.  et  épaisses  de  10-15  cm.,  situées  immédiate¬ 
ment  au-dessous  du  point  de  rupture,  ont  pris  une  direction 
ascendante  nettement  indiquée  par  la  pl.  XVII.  Selon  toute 
apparence,  une  courbure  vers  le  haut  s’est  manifestée  sur  la 
partie  des  rameaux  ayant  une  existence  antérieure  à  la  date  de 
la  catastrophe. 

Des  formes  d’un  autre  genre  sont  causées  par  la  morsure  des 
chèvres,  du  jeune  bétail.  Dans  les  Alpes,  elles  ont  reçu  le  nom 
de  «  Geisstannli  ».  Nous  ne  leur  connaissons  pas  d’appellation 
particulière  à  la  Vallée  de  Joux  où  elles  sont  abondantes.  Sur 
tous  les  pâturages  alpés  par  le  bétail,  les  jeunes  épicéas  portent 
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décapité  par  le  cyclone  du  19  août  1890  ;  les  rameaux  supérieurs  ont  pris  une  direction  ascendante. 
Les  Esserts,  au-dessus  de  l'Orient  (1300  m.). 
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Picea  excelsa  Link.  —  Forêt  du  Risoux  (1350  m.). 
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les  traces  des  dents  de  ce  dernier.  L’extrémité  des  rameaux  est 
mordue,  déchirée  ;  il  en  résulte  une  ramification  intense  au- 
dessous  de  la  plaie;  le  bétail  (les  veaux  et  génissons)  s’attaque 
de  préférence  aux  pousses  supérieures,  la  croissance  en  hauteur 
en  est  ainsi  plus  ou  moins  arrêtée.  L’individu  se  développe  alors 
surtout  en  largeur,  les  branches  deviennent  de  plus  en  plus  ser¬ 
rées.  Cependant  et  peu  à  peu  l’arbre  arrive  hors  de  l’atteinte  du 
bétail  ;  il  s’allonge  rapidement  et  son  procès  est  gagné.  Presque 
toujours  l’axe  principal  avant  été  endommagé,  périt,  un  ou  plu¬ 
sieurs  rameaux  prennent  sa  place  et  continuent  l’allongement  de 
l’individu. 

2°  Formes  climatériques. 

Les  épicéas  de  la  forêt  du  Risoux,  particulièrement  ceux  des 
massifs  serrés  ont  les  branches  relativement  courtes,  plus  ou 
moins  inclinées,  comme  le  montre  la  pi.  XVIII.  Au  contraire,  les 
arbres  de  la  même  forêt,  isolés  au  milieu  des  clairières  offrent 
un  aspect  normal.  Le  poids  de  la  neige  sur  les  branches  doit 
jouer  ici  un  rôle  important,  mais  il  est  plutôt  indirect.  Voici 
comment  les  faits  peuvent  se  comprendre:  En  massif  serré,  les 
arbres  croissant  très  près  les  uns  des  autres,  se  développent 
surtout  en  hauteur  ;  aussi  les  branches  restent  courtes,  plus 
courtes  et  plus  faibles  que  s’ils  pouvaient  se  développer  sans 
contrainte  aucune  de  tous  les  côtés.  Il  n’est  pas  rare  de  constater 
des  individus  de  20-25  m.  de  hauteur  qui  sur  une  longueur  de 
7-8  m.  à  partir  du  pied  ne  portent  pas  une  seule  branche.  La 
masse  de  neige  qui  tombe  annuellement  sur  la  forêt  du  Risoux 
est  énorme  (voir  climatologie)  ;  par  les  temps  froids,  les  bran¬ 
ches  peuvent  rester,  clés  semaines  durant,  chargées  d’un  poids 
considérable,  et  de  ce  fait  s’abaissent  et  restent  plus  ou  moins 
appliquées  au  tronc.  Et  il  est  admissible  que  cette  charge  se  re¬ 
nouvelant  chaque  hiver  soit  la  cause  de  l’inclinaison  des  rameaux. 
Courbés  en  hiver  par  le  poids  de  la  neige,  ils  seraient  impuis¬ 
sants  vu  leur  petite  longueur  et  leur  faiblesse  relative  à  réagir 
et  à  reprendre  ensuite  la  position  normale.  En  résumé,  les  épi¬ 
céas  du  Risoux  affectent  une  croissance  avec  rameaux  inclinés, 
et  celle-ci  aurait  pour  cause  : 

1°  Le  manque  déplacé  pour  le  développement  latéral  ;  les  ra¬ 
meaux  restent  ainsi  courts  et  faibles  ; 

2°  La  neige,  chargeant  les  rameaux  en  hiver,  les  courbe  si 
fortement,  qu’ils  sont  par  la  suite  impuissants  à  reprendre  la 
position  normale. 
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Des  formes  analogues  à  celles  du  Risoux  se  retrouvent  dans 
les  fourrés  épais  de  la  Rollaz,  des  Chaumilles,  etc. 

Il  existe  sur  les  pentes  des  sommités  du  Mont-Tendre,  des 
Grands-Crosets,  etc.,  entre  1500  et  1600  m.  assez  d’individus  qui 
rappellent  dans  une  large  mesure  le  «  Spitzfichte  »  figuré  dans 
le  travail  précité  du  professeur  Schroter  (fig.  36,  p.  106).  Cette 
forme  est  indiquée  par  plusieurs  auteurs  comme  la  forme  typique 
de  l’épicéa  à  l’approche  de  sa  limite  supérieure.  Au  Mont-Tendre, 
Grands-Crosets,  ce  ne  sont  guère  que  des  individus  isolés  qui 
rappellent  la  forme  «  Spitzfichte  »  ;  dans  les  massifs  plutôt  clairs 
que  Ton  rencontre  encore  entre  1550  et  1600  m.,  les  épicéas  dif¬ 
fèrent  peu  du  type  normal  :  croissance  conique,  branches  infé¬ 
rieures  longues,  très  ramifiées,  fortement  arquées  vers  le  bas, 
aussi  nous  serions  enclin  à  admettre  que  c’est  davantage  l’in¬ 
fluence  des  vents  du  sud  ouest  et  ouest  que  toute  autre  raison, 
qui  tend  à  donner  aux  épicéas  isolés  des  flancs  des  sommités  cet 
aspect  décrépit  et  décharné. 

Les  épicéas  rabougris  et  plus  ou  moins  buissonnants  des 
croupes  du  Mont-Tendre  sont  une  résultante  du  climat  âpre  et 
rude  qui  règne  en  ces  lieux  :  vents  violents  du  sud-ouest,  de 
l’ouest,  du  nord,  minimas  extrêmes  en  hiver,  abri  insuffisant  par- 
une  couche  de  neige  très  mince.  Ceux  que  Ton  observe  sur  la 
sommité  du  Chalet  de  Yens  (Mont-Tendre)  au-dessus  de  1620m., 
sont  hauts  de  1-3  m.  ;  les  troncs  sont  tortueux,  portent  des 
branches  peu  nombreuses  dès  la  base,  les  plus  inférieures  par¬ 
fois  étalées  et  rampant  sur  le  sol.  Le  sommet  des  tiges  est  sou¬ 
vent  desséché  ou  décapité,  alors  un  ou  plusieurs  rameaux  sous- 
jacents  les  remplacent.  Les  aiguilles  ont  8-10  mm.  de  long,  en 
moyenne.  L’âge  d’un  tronc  de  45  mm.  de  diamètre  est  de  38 
années.  Les  cônes  sont  rares.  Le  25  juin  1899,  nous  en  avons 
cependant  compté  une  dizaine  sur  un  individu  de  2  m.  de  hau¬ 
teur;  longs  de  10-11  cm.,  ils  étaient  de  constitution  normale  et 
portaient  des  graines  bien  venues. 

3°  Formes  stationnelles. 

Nous  rangeons  parmi  celles-ci ,  les  épicéas  rabougris  du 
lapiaz  «  Sèche  des  Amburnex  »,  résultant  sans  contredit  de  la 
siccité  du  sol.  Différentes  parties  de  ce  lapiaz  possèdent  une 
végétation  très  touffue  d’épicéas  rabougris  atteignant  en  moyenne 
lni50  de  hauteur  ;  les  troncs  ramifiés  dès  la  base  sont  dans  la 
règle  tortueux  ;  rameaux  très  serrés  ;  les  supérieurs  horizontaux  ; 
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Picea  excelsa  Link,  forme  rabougrie. 
Lapiaz  des  Amburnex  (1300  m.). 
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les  inférieurs  inclinés  vers  le  bas.  Quelques  troncs  dépassent 
45  cm.  de  diamètre;  un  tronc  scié  à  15  cm.  du  sol,  épais  dè 
25  mm.  permettait  de  compter  26  anneaux  concentriques.  Cônes 
extrêmement  rares;  aiguilles  10-12  mm.  (PL  XIX). 

La  forme  «  sapin  à  piliers  »  (  Stelzenfichte  )  signalée  par 
M.  Schroter  (loc.  cit.  p.  111)  s’observe  très  souvent,  nous  dirons 
même  habituellement  dans  la  forêt  du  Risoux.  Le  tronc  est  sou¬ 
tenu  en  l’air  par  les  racines  semblables  à  des  piliers  qui  s’enfon¬ 
cent  obliquement  dans  le  sol.  Klle  provient,  en  effet,  de  vieux 
troncs  tombés  à  terre,  sur  lesquels  des  jeunes  individus  ont  pris 
pied  et  se  sont  développés.  Peu  à  peu,  le  vieux  tronc  pourrit, 
disparaît  et  il  reste  un  vide  entre  les  racines  du  jeune  arbre.  On 
peut  voir  un  très  bel  exemplaire  de  cette  forme  au  bord  du 
chemin  qui  conduit  au  Chalet  Capt.  Le  vide  entre  les  racines  est 
assez  vaste  pour  qu’un  enfant  puisse  s’y  loger.  Cette  forme  est 
répandue  au  Risoux  parce  que  les  jeunes  arbres  croissent  volon¬ 
tiers  sur  les  troncs  en  décomposition,  tombés  de  vieillesse  ;  il 
n’est  pas  rare  de  constater  une  lignée  de  10-15  petits  épicéas 
sur  un  vieux  tronc  couché. 

Le  sapin  blanc  (Abies  pectïnata  DC  —  A.  alba  Mill.)  appelé 
à  la  Vallée  «  sapelet  »  ou  «  vuarne  »  (vuargne),  est  loin  de  jouer 
un  rôle  aussi  important  que  son  congénère  le  sapin  rouge.  Nous 
ne  connaissons  qu’un  seul  massif  où  il  soit  prépondérant  et  dé¬ 
passe  par  le  nombre  des  individus  l’épicéa  ;  c’est  le  «  Bois  de  la 
Source  »,  situé  au-dessus  du  Brassus  dans  un  ravin  très  frais 
exposé  au  nord  et  arrosé  par  le  ruisseau  «  Le  Brassus  ».  En 
quittant  la  Vallée  de  Joux  pour  descendre  dans  la  plaine  vau- 
doise,  par  les  routes  de  Vallorbe,  du  Mollendruz,  du  Marchai- 
ruz,  on  observe  que  le  sapin  blanc  devient  de  plus  en  plus 
fréquent  à  mesure  que  l’on  descend.  Les  splendides  futaies  qui 
bordent  le  côté  gauche  de  la  route  du  Pont  à  Vallorbe  sont  à 
partir  de  800  m.  formées  en  grande  majorité  par  le  sapin  blanc. 
l)e  même  il  constitue  d’épais  fourrés  sur  les  flancs  du  Marchai- 
ruz  au-dessous  de  1100  m.  (la  St-George,  Combe  de  Fraîchaux). 
Partout  ailleurs,  dans  la  Vallée  de  Joux,  le  sapin  blanc  apparaît 
disséminé,  mélangé,  en  proportion  diverse  mais  toujours  faible, 
à  l’épicéa. 

L’indication  de  Christ  (Pflanzenleben  dcr  Schiveiz,  p.  220): 
«  Entre  700  et  1300  m.,  le  sapin  blanc  constitue  presque  exclu¬ 
sivement  les  forêts  dans  le  Jura  »,  est  erronée  pour  la  Vallée  de 
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Joux,  car  depuis  1003  m.  (niveau  du  lac),  c’est  au  contraire 
l’épicéa  qui  domine  et  dans  une  très  forte  proportion. 

On  observe  le  sapin  blanc  jusqu’à  la  limite  supérieure  de  la 
forêt  d’épicéas.  A  50  m.  au-dessous  du  sommet  de  la  Dole 
(1678  m.)  on  peut  voir  quelques  pieds  rabougris  et  tordus  de 
1-2  m.  de  haut.  Au  pied  du  Mont-Tendre,  sur  les  Crosets,  à 
1500  m.  il  existe  encore  plusieurs  beaux  spécimens  de  12-15  m. 
de  hauteur  et  50  cm.  de  diamètre  à  la  base.  Dans  le  Risoux, 
le  sapin  blanc  est  plutôt  rare,  mais  atteint  encore  au  sommet  de 
la  chaîne  (1400  m.)  de  belles  dimensions. 

Les  vieux  sapins  blancs  isolés  au  milieu  des  pâturages  pré¬ 
sentent  maintes  fois  des  formes  très  intéressantes  provenant  de 
l’action  de  la  foudre,  de  la  tempête,  etc.  Ainsi  les  sapins  du  Pré 
de  Joux  (Mollendruz),  le  Sapin  à  Siméon,  au  Marchairuz,  d’un 
intérêt  historique,  car  le  tronc  présente  une  entaille  sur  laquelle 
le  vieux  messager  postal  laissait  reposer  sa  hotte  de  dépêches  et 
colis  avant  l’introduction  des  diligences  à  la  Vallée  de  Joux  ;  les 
sapins  des  Grands-Plats,  etc.  ;  toutes  formes  vraiment  intéres¬ 
santes  mais  que  nous  ne  pouvons  décrire  à  cette  place. 

La  proportion  dans  laquelle  le  sapin  blanc  apparaît  en  mélange 
avec  l’épicéa  est  loin  d’être  partout  la  même.  Sur  les  coteaux 
boisés,  secs,  comme  par  exemple  la  côte  occidentale  du  lac  de 
Joux,  il  est  rare,  pour  ainsi  dire  nul  ;  il  est  également  plus  rare 
sur  le  versant  occidental  que  sur  le  versant  oriental,  ce  qui  tient 
au  caractère  de  sécheresse  du  sol  plus  prononcé  sur  le  premier. 
Les  gros  troncs,  les  pieds  de  sapins  blancs  en  pleine  vie  que  l’on 
observe  ici  et  là  sur  les  deux  versants,  ainsi  que  les  individus 
disséminés  dans  les  massifs  d’épicéas  laissent  voir  que  le  sapin 
blanc  trouve  à  la  Vallée  de  Joux  et  dans  la  mesure  voulue  les 
conditions  nécessaires  à  son  développement.  S’il  n’est  pas  plus 
répandu,  s’il  ne  forme  pas  davantage  de  massifs  purs,  c’est  par 
suite  de  la  lutte  acharnée  qu’il  doit  sans  cesse  livrer  à  son  con¬ 
génère  le  sapin  rouge  pour  l’habitation  du  sol  ;  ce  dernier  est 
en  effet  plus  résistant,  plus  robuste  et  s'accommode  mieux  des 
sols  relativement  secs  qui  sont  de  règle  à  la  Vallée  de  Joux, 
comme  du  reste  dans  tout  le  haut  Jura. 

Type  2  :  La  forêt  de  hêtres. 

Le  hêtre ,  Fagns  sylvatica  L.,  appelé  communément  «  fayard  » 
ou  «  foyard  »,  mériterait  de  prendre  place  avant  le  sapin  blanc, 
car  il  est  beaucoup  plus  répandu.  Le  hêtre  apparaît  depuis  le 
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fond  de  la  vallée  jusqu’au  sommet  du  Risoux  (1420  m.),  versant 
occidental;  par  contre,  il  est  très  rare  ou  nul  sur  le  versant 
oriental  à  partir  de  1300  m.  Il  est  bien  rare  de  rencontrer  un 
liêtre  sur  les  plateaux  des  Amburnex,  des  Prés  de  Bière,  des 
Chaumilles,  ou  des  Crosets,  dont  l’altitude  est  comprise  entre 
1300  et  1350  m.  Le  liêtre  est  une  espèce  des  coteaux  secs  et 
ensoleillés  et  c’est  dans  la  partie  inférieure  du  versant  occidental 
qu’il  trouve  les  conditions  d’existence  les  plus  favorables. 

Les  massifs  de  hêtres  purs  sont  rares  et  encore  toujours  de 
dimensions  restreintes.  La  lisière  des  bois  du  versant  occidental 
est  formée  par  l’épicéa  et  le  hêtre  en  proportions  variables; 
ici  et  là,  au-dessus  du  Séchey,  en  Combenoire,  à  Praz-Rodet,  le 
hêtre  domine,  excluant  parfois  complètement  l’épicéa.  Avant  le 
cyclone  de  1890,  la  côte  escarpée  de  Praz-Rodet,  sur  une  lon¬ 
gueur  de  2  km.,  était  couverte  d’un  magnifique  bois  où  le  hêtre 
prépondérait.  L’excellente  exposition  et  la  siccité  du  sol  expli¬ 
quent  cette  prédominance. 

Dans  certaines  localités  de  petite  étendue  situées  à  l’extrémité 
SW.  ou  S.  du  Risoux,  le  hêtre  existe  encore  en  proportion  sinon 
supérieure  du  moins  égale  à  l’épicéa.  La  sécheresse  du  sol  ou 
des  déboisements  anciens  sont  les  facteurs  agissants. 

Si  l’on  s’élève  sur  les  pentes  du  versant  occidental,  l’épicéa 
domine  de  plus  en  plus,  et  peu  à  peu  le  hêtre  ne  forme  plus  que 
sous-bois,  comme  il  est  facile  de  l’observer  au  Risoux.  Là,  le 
hêtre  est  extrêmement  répandu  ;  en  certains  endroits,  il  constitue 
même  des  fouillis  si  serrés  que  la  marche  en  est  rendue  difficile  ; 
mais,  règle  générale,  ces  hêtres  restent  minces,  courts  et  jamais 
ils  n’atteignent  la  taille  des  épicéas,  leurs  voisins.  Cependant,  il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer,  surtout  dans  les  localités  les  moins 
touchées  de  cette  magnifique  forêt  du  Risoux,  des  hêtres  dont  le 
diamètre  dépasse  30  cm.,  mais  ceux-là  non  plus  n’atteignent  la 
hauteur  des  sapins. 

Si  l’on  se  place  sur  un  point  culminant  d’où  l’on  domine  du 
regard  le  manteau  forestier  du  versant  occidental  de  la  Vallée 
de  Joux,  on  distinguera  dans  la  région  inférieure  le  clair  feuil¬ 
lage  du  hêtre,  se  détachant  de  façon  très  nette  sur  celui  plus 
sombre  et  plus  austère  des  sapins  ;  mais  à  mesure  que  l’œil 
s’élèvera  sur  la  pente,  les  taches  claires  deviendront  de  moins 
en  moins  nombreuses,  ce  qui  correspond  à  la  diminution  de 
taille  chez  le  hêtre,  et  enfin  si  le  regard  s’arrête  sur  la  longue 
forêt  du  Risoux  qui  couronne  la  chaîne,  aucune  zone  claire  ne 
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viendra  rompre  l’uniforme  et  monotone  teinte  des  sapins.  En 
effet,  nulle  part,  dans  cette  forêt,  le  hêtre,  pourtant  si  commun, 
n’arrive  à  la  taille  moyenne  des  sapins. 

La  forme  sous  laquelle  le  hêtre  apparaît  habituellement  est 
celle  d’un  fût  élancé  portant  un  petit  nombre  de  branches  cour¬ 
tes  et  étalées.  C’est  surtout  le  long  des  lisières  des  deux  versants, 
sur  des  sols  maintenus  frais  par  une  épaisse  couche  d’humus, 
que  cette  forme  apparaît  la  plus  belle;  ainsi  à  Combenoire,» 
au  Solliat,  à  l’Abbaye,  a  l’Orient,  les  tiges  dépassent  15  m.  et 
le  diamètre  à  la  base  30  cm. 

Sur  les  gazons  secs  inclinés  au  sud  ou  sud-ouest,  qui  domi¬ 
nent  les  villages  des  Charbonnières,  du  Pont,  la  taille  du  hêtre 
reste  bien  inférieure,  et  souvent  dans  ces  stations  la  croissance 
de  cet  arbre  rappelle  les  espèces  buissonnantes  :  de  nombreuses 
tiges,  disposées  plus  ou  moins  en  cercle,  partent  côte  à  côte  du 
sol,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  formant  ainsi  toutes 
ensemble  un  «  bouquet  ».  Les  différents  troncs  mesurent 
10-15  cm.  de  diamètre  et  7-8  m.  de  hauteur. 

Une  forme  qui  n’est  pas  commune  est  la  suivante  :  la  tige  est 
une  colonne  cylindrique  dépourvue  de  branches  qui,  à  une  hau¬ 
teur  variable,  2-4  m.,  se  divise  en  plusieurs  branches  de  même 
épaisseur  disposées  en  une  couronne  ovale  et  dressée.  L’arbre 
prend  tout  à  fait  l’aspect  d’un  pommier.  Quelques  individus 
appartenant  à  cette  forme  se  rencontrent  sur  la  Dent  de 
Yaulion,  à  1430  m.,  sous  une  exposition  méridionale  et  sur  un 
sol  très  sec.  Un  spécimen  particulièrement  beau  existe  à  la 
Caille,  pâturage  du  versant  français  du  Risoux  (vallée  du 
Doubs).  Le  tronc,  de  50  cm.  de  diamètre,  se  ramifie  à  2m50  du 
sol  en  5  ou  6  grosses  branches  de  15-25  cm.  de  diamètre  qui 
s’élèvent  obliquement  et  régulièrement  les  unes  près  des  autres. 
L’arbre  a  18-20  m.  de  hauteur  et  son  dôme  de  feuillage,  très 
régulier,  rappelle  celui  d’un  noyer. 

Enfin  on  rencontre  sur  les  pâturages  des  hêtres  courts,  coni¬ 
ques,  aux  rameaux  partant  dès  la  base,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  constituant  un  fourré  dense  et  compact.  Parfois  l’axe 
principal  s’élève  bien  au-dessus  du  fouillis  des  branches  basi¬ 
laires  et  se  ramifie  alors  normalement.  Evidemment,  nous  avons 
affaire  à  des  individus  attaqués  par  la  dent  du  gros  et  du  menu 
bétail  et  qui  se  comportent  exactement  comme  les  «  Geisstânnli  » 
cités  à  propos  de  l’épicéa. 

Parmi  les  arbres  et  espèces  buissonnantes  qui  apparaissent 
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encore  dans  les  forêts  des  deux  types  précités,  mais  jouant  un 
rôle  plus  ou  moins  secondaire,  on  peut  citer,  par  ordre  de  fré¬ 
quence  : 

Acer  pseudoplatanus  L. 

Sorbus  aucuparia  L. 

Salix  grandifolia  Ser. 

»  caprea  L. 

Ribes  alpinum  L. 

Lonicera  nigra  .L. 

»  xylosteum  L. 

»  alpigena  L. 

Sambucus  racemosa  L. 

Ribes  petraeum  Wulf. 

puis  : 

Vaccinium  myrtillus  L. 

»  Yitis  idaea  L. 

Les  suivantes  affectionnent  les  bois  clairs  ou  les  lisières  : 
Grataegus  oxyacantha  L.  Corylus  Avellana  L. 

»  monogyna  Jaq.  Frangula  Alnus  Mill. 

Rosa  aipina  L.  Rhamnus  cathartica  L. 

Cotoneaster  tomentosa  (Ait.)  L.  Populus  tremula  L 
»  vulgaris  Lindl.  Coronilla  emerus  L. 

Viburnum  Lantana  L. 

Quant  à  la  flore  herbacée,  nous  nous  contenterons  d’énumérer 
les  principales  espèces  appartenant  d’une  manière  plus  spéciale 
aux  forêts. 

Les  Saprophytes  sont  : 


Sorbus  aria  (L.)  Grant z. 

»  scandica  Fries. 

»  chamaemespilus  (L) 
Grantz. 

Prunus  avium  L. 

Cytisus  alpinus  Mill. 

Ulmus  montana  With. 
Fraxinus  excelsior  L. 

Taxus  baccata  L. 


Daphné  Mezereum  L. 


Monotropa  hirsuta  Roth.  Corallorhiza  inata  R.  Br. 

Neottia  Nidus  avis  (L.)  Rich.  Epipogon  aphyllum  Sw. 

Les  suivantes,  à  peu  d’exceptions  près,  n’apparaissent  que 


sous  le  couvert  des  forêts  : 

MuJgedium  alpinum  (L.)  Less. 
Prenanthes  purpurea  L. 
xAdenostyles  albifrons  Rchb. 
Melampyrum  sylvaticum  L. 
Dentaria  pinnata  Lam. 

»  digitata  Lam. 

Oxalis  acetosella  L. 

Paris  quadrifolia  L. 

Pirola  secunda  L. 


Pirola  rotundifolia  L. 

Lamium  galeobdolon  (L)  Grantz 
Asperula  odorata  L. 

Môhringia  muscosa  L. 
Majanthemurn  bifolium  (L.)  F.W. 
Schmidt. 

Polygonatum  verticillatum  (L.) 
Ail. 

Luzula  pilosa  (L.)  Willd. 
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Luzula  sylvatica  (Huds.)  Gaud. 
Platanthera  bifolia  (L)  Rchb. 
Hieracium  murorum  auct. 

Garex  digitata  L. 

Carex  ornithopoda  Willd. 
Veronica  offîcinalis  R. 

Epipactis  rubiginosa  (Grantz) 
Gaud. 

Epipactis  latifolia  (L.)  Ail. 
Primula  acaulis  L. 

Stellaria  nemorum  L. 

Garex  sylvatica  Huds. 
Heracleum  mentanum  Schleich. 


Aspidium  R.obertianum  Luers. 

»  Dryopteris  Baumg. 
Asplénium  viride  Huds. 
Aspidium  Lonchitis  Sw. 

»  filix  mas  Sw. 

»  spinulosum  Sw. 
Athyrium  filix  femina  Roth. 
Equisetum  sylvaticum  L. 
Polypodium  vulgare  L. 
Petasites  albus  (L.)  Gârtn. 
Gentaurea  montana  L. 
Saxifraga  rotundifolia  L. 


Ces  espèces  se  rencontrent  à  toutes  les  altitudes,  tandis  que 
les  suivantes  habitent  de  préférence  les  forêts  supérieures,  au- 
dessus  de  1250  ou  1300  m. 


Ranuneülus  lanuginosus  L. 

»  sylvaticusThuill.  var. 

aureus  (Schleich.) 

Ranunculus  platanifolius  L. 
Grepis  paludosa  L. 

Hieracium  jurassicum  Gris. 

»  prenanthoïdes  Vill. 
Tozzia  alpina  L. 

Gircaea  intermedia  Ehrh. 


Veronica  montana  L. 

Listera  cordata  (L.)  R.  Br. 
Streptopus  amplexifolius(L.)D.G. 
Festuca  sylvatica  Vill. 

Milium  effusum  L. 

Lycopodium  annotinum  L. 
Blechnum  Spicant  With. 

Pirola  unillora  L. 


Les  suivantes,  communes  dans  le  pied  du  Jura,  sont  au  con¬ 
traire  rares  dans  les  forêts  de  la  Vallée  de  Joux. 


Anemone  hepatica  L.  llex  aquifolium  L. 

Lunaria  rediviva  L.  Vinca  minor  L. 

Aruncus  sylvestris  Kosteletzky.  Arum  maculatum 

Sanicula  europaea  L.  Taxus  baccata  L. 


Les  lignes  précédentes,  simple  énumération  des  espèces  qui 
prennent  part  à  la  végétation  des  forêts,  ne  peuvent  nous  don¬ 
ner  une  idée  de  ce  qu’est  une  forêt  de  la  Vallée  de  Joux;  aussi, 
pour  combler  cette  lacune,  nous  nous  proposons  de  décrire 
ci-après  la  forêt  du  Risoux. 


La  forêt  du  Risoux  —  une  des  plus  belles  en  son  genre  et  des 
plus  étendues  que  nous  ayons  en  Suisse  —  couronne  le  versant 
occidental  de  la  Vallée  de  Joux,  sur  une  longueur  de  15  km. 
environ;  large  de  5  km.  à  son  extrémité  sud,  elle  va  se  rétré¬ 
cissant  vers  le  nord  jusqu’à  n’avoir  plus  que  250  m.  Sur  toute 
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sa  longueur,  elle  sépare  la  Suisse  de  la  France  et  acquiert  par 
là  une  importance  stratégique  considérable.  L’altitude  maximum 
est  1420  m.;  superficie  :  2277  ha. 

Bien  que  s’élevant  en  pente  douce  jusqu’à  la  ligne  de  faîte,  le 
sol  est  pourtant  fort  irrégulier  ;  dans  la  partie  sud  spécialement, 
ce  ne  sont  que  petites  «  combes  »  longitudinales  ou  transver¬ 
sales,  dépressions  étendues  ou  restreintes,  petites  parois  de 
rochers  dominant  des  creux,  lapiaz,  pierres  branlantes,  etc. 

De  toutes  les  forêts  de  la  vallée  de  Joux,  le  Risoux  est  celle 
qui  a  été  le  moins  touchée  et  qui  a  gardé  au  plus  haut  degré 
l’aspect  et  les  caractères  de  la  forêt  primitive,  préhistorique. 
Elle  est  exploitée  par  mode  jardinatoire.  (Voir  économie.). 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que  l’épicéa  est  l’espèce 
prédominante,  indiqué  ce  qui  a  trait  au  sapin  blanc  et  au  hêtre 
et  décrit  les  caractères  des  épicéas.  Nous  n’y  reviendrons  donc  pas. 

Au  point  de  vue  de  la  végétation,  le  sol  offre  des  aspects  très 
variés;  cependant,  on  peut  reconnaître  sans  trop  de  peine  quatre 
types  de  localités  reliées, bien  entendu,  par  des  intermédiaires. 

1°  Localité  i.  —  L’épicéa  vit  seul  ou  presque  seul  en  compa¬ 
gnie  de  rares  et  vieux  hêtres,  au  tronc  court,  épais,  terminé 
par  de  fortes  branches  plus  ou  moins  vermoulues.  C’est  la  forêt 
primitive  par  excellence,  la  forêt  obscure  et  calme,  où  rien  ne 
trouble  le  silence,  si  ce  n’est,  là-haut,  le  vent  qui  agite  la  cime 
des  arbres  en  une  plainte  vague  et  continue.  Des  troncs  tombés 
de  vieillesse,  en  pleine  décomposition,  parfois  entièrement 
recouverts  de  mousse,  attestent  le  caractère  antique  du  massif. 
De  jeunes  épicéas  rencontrent  là  un  substratum  des  plus  favo¬ 
rables  et  s’y  développent  en  séries  longitudinales  ;  ils  constituent 
les  générations  futures  qui  remplaceront  les  vieux  troncs  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  disparition.  Contre  les  troncs  vermoulus 
des  hêtres  croissent  des  Polyporus  parfois  de  taille  gigan¬ 
tesque;  nous  en  avons  observé  un  qui  mesurait  60  cm.  de 
diamètre. 

Les  sapins  sont  des  géants,  serrés,  groupés  en  une  futaie  com¬ 
pacte;  hauteur  moyenne,  25-30  m.,  les  plus  élevés  atteignent 
35  m.,  et  jusqu’à  38  m.  ;  diamètre  à  la  base,  40-50  cm.  ;  âge,  300- 
350  ans  ;  ils  fournissent  un  bois  de  qualité  supérieure,  très  estimé 
pour  les  ouvrages  de  fine  boissellerie.  Peu  d’espèces  arbores¬ 
centes  accompagnantes  :  quelques  rares  et  chétifs  Sorbus  au- 
cuparia  L.,  Salix  grandifolia  Ser.,  Acer  pseudoplatanus  L.,  puis 
Rosa  alpina  L. 
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Le  sol  est  très  irrégulier,  partout  des  monticules,  des  creux, 
des  pierres  branlantes;  un  tapis  de  mousse  recouvre  presque 
toutes  les  inégalités  et  communique  à  tout  le  paysage  cet  air  an¬ 
tique  qui  le  caractérise. 

Dans  les  dépressions  où  la  couche  d’humus  est  assez  épaisse, 
on  voit  émerger  au-dessus  du  tapis  des  mousses  la  rare  et  déli¬ 
cate  Listera  cordata  (L.),  R.  Br.  Nous  avons  compté  jusqu’à 
15  individus  de  cette  orchidée  sur  une  surface  de  1  pied  carré. 
Le  plus  souvent,  les  mousses  sont  revêtues  d’un  réseau  compact 
de  Vaccinium  Myrtillus  L.,  très  peu  fructifère;  par  places  aussi 
de  Lycopodium  annotinum  L. 

La  végétation  phanérogame  herbacée  offre  un  petit  nombre 
d’espèces;  au  pied  des  troncs,  entre  les  pierres,  croissent  des 
touffes  de  fougères  remarquables  par  l’ampleur  et  la  finesse  de 
leurs  frondes  :  Aspidium  spinulosum  Sw.,  Filix  mas  Sw.,  lonchi- 
tes  Sw.,  Athyrium  Filix  femina  Roth.;  Hieracium  murorum  Auct., 
et  jurassicum  Gris,  Melampyrum  sylvaticum,  L.  Heracleum  mon- 
tanum  Schleich.,  Festuca  sylvatica  L.,  Prenanthes  purpurea  L., 
Knautia  sylvatica  Dub.,  etc. 

2°  Localité  2.  Des  dépressions  ou  combes.  Très  fréquente. 
Comme  nous  l’avons  vu,  le  sol  du  Risoux  est  très  irrégulier. 
A  chaque  instant,  on  rencontre  des  dépressions  plus  ou  moins 
profondes,  sortes  d’entonnoirs  évasés  au  fond  desquels  se  déve¬ 
loppe  une  végétation  herbacée  luxuriante.  Voici  l’énumération 
des  espèces  —  par  ordre  de  fréquence  —  de  l’un  de  ces  creux, 
situé  dans  la  partie  sud  et  d’environ  1  ha.  de  superficie. 


Mulgedium  alpinum  (L.)  Less.  * 
Prenanthes  purpurea  L. 
Adenostyles  albifrons  Rchb. 
Aspidium  f.  mas.  Sw. 

Crépis  paludosa  L. 

Ranunculus  lanuginosus  L. 
Chaerophyllum  hirsutum  L.  var 
Cicutaria. 


Polygonatum  verticillat.  (L.)All 
Paris  quadrifolia  L. 

Phyteuma  spicatum  L. 
Streptopus  amplexifolius  (L.)  D.C. 
Aspidium  spinulosum  Sw. 
Yeratrum  album  L. 

Aspidium  Dryopteris  Baumg. 
Ajuga  reptans  L. 


Parfois  le  nombre  des  espèces  est  beaucoup  plus  restreint  ; 
nous  avons  constaté  une  fois  dans  une  dépression  circulaire 
(10  m.  diam.)  seulement  Mulgedium  avec  quelques  Adenostyles 
albifrons  et  Prenanthes  clairsemés. 

Les  fougères  prennent  d’autres  fois  une  part  bien  plus  consi¬ 
dérable  à  la  végétation  des  dépressions.  Ainsi,  nous  avons  ob¬ 
servé  dans  la  Xe  série  du  Risoux  —  partie  sud  —  une  petite 
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combe  large  cle  25-30  m.,  profonde  de  10-15  m.,  bordée  au  sud 
par  un  flanc  rocheux,  ombragée  par  des  sapins  de  haute  taille, 
dont  le  fond,  sur  une  longueur  de  plus  de  100  m.,  était  littéra¬ 
lement  couvert  des  Aspidium  spinulosum  Sw.,  Asplénium  Filix 
mas  Sw.,  et  Athyrium  filix  femina  Roth.  Point  de  Mulgedium  ; 
disséminés  :  Prenanthes,  Adenostyles,  Ranunculus  lanuginosus 
L.,  et  sylvaticusThuill.,  etc. 

C’est  dans  de  pareils  lieux  que  les  fougères  sont  les  plus  gran¬ 
des  et  les  plus  belles;  nous  avons  mesuré  là  des  frondes  de  1  m. 
de  longueur. 

L’espèce  caractéristique  de  cette  2me  localité  est  avant  tout 
Streptopus  amplexifolius  (L.),  D.  C.  Bien  qu’elle  n’y  apparaisse 
que  disséminée,  le  fait  capital  est  qu’on  ne  la  rencontre  pas 
ailleurs. 

3°  Localité  3.  Caractérisée  par  une  végétation  ligneuse  très 
développée,  formant  sous-bois.  Elle  couvre  une  bonne  partie  de 
la  forêt;  les  sapins  sont  moins  serrés,  moins  hauts  que  dans  les 
précédentes,  par  contre,  les  hêtres  apparaissent  en  grand  nom¬ 
bre  et,  tout  en  restant  bien  inférieurs  en  taille  aux  épicéas,  ils 
n’en  constituent  pas  moins  un  sous-bois  plus  ou  moins  serré.  Au 
hêtre  se  mêlent,  en  proportion  variable  :  Acer  pseudoplatanus, 
Salix  grandifolia  Ser.,  etc.  ;  à  certaines  places,  le  sous-bois  est 
extraordinairement  touffu;  les  hêtres,  les  érables,  ainsi  que  les 
jeunes  épicéas  croissent  en  un  fouillis  si  inextricable  que  la  mar¬ 
che  en  est  presque  rendue  impossible. 

On  rencontre  cette  formation  sur  les  crêtes,  où  le  sol  est  sec, 
l’humus  peu  profond,  tandis  que  les  précédentes  ne  s’observent 
que  dans  les  dépressions  plus  ou  moins  étendues. 

L’aspect  du  sol  relativement  à  la  végétation  varie  beaucoup. 
Là,  il  sera  presque  entièrement  recouvert  de  feuilles  sèches  de 
hêtres  ;  sur  des  mètres  carrés,  on  ne  remarquera  pas  une  seule 
plante;  ailleurs,  le  tapis  foliacé  est  interrompu,  et  on  observe 
des  espèces  telles  que  :  Veronica  montana  L.,  Aspidium  loba- 
tum  Sw.,  A.  Lonchitis  Sw.,  Luzula  sylvatica  (Huds.) ,  Gaud. 
Hieracium  murorum  Auct.,  Knautia  sylvatica  Dub.,  Heracleum 
sphondylium  L.,  Carex  sylvatica  Huds.,  Aconitum  lycoctonum 
L.,  Pirola  secunda  L.,  Thalictrum  aquilegifolium  L.  (Risoux, 
Grandes-Roches). 

Plus  loin,  on  remarquera  une  végétation  serrée  deMelampy- 
rum  syivaticum  L.,  plus  loin  encore  :  Asperula  odorata  L.  Où  la 
couche  d’humus  est  assez  épaisse,  il  sera  possible  d’observer  des 
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colonies  étendues  de  Blechnum  spicant  Wilh.  (le  Creux,  sur  la 
Têpaz,  sur  les  Piguet-Dessus)  et  ici  ou  là,  sur  la  terre  nue  :  Co- 
rallorhiza  inata  R.,  Br.  Monotropa  liirsuta  Roth. 

Outre  la  présence  du  sous-bois  de  hêtres,  etc.,  cette  3me  loca¬ 
lité  est  caractérisée  par  le  retrait  considérable  des  mousses  et 
de  Vaccmium  MyrtillusL.;  en  outre,  le  relief  du  sol  est  assez 
uni  ;  peu  de  pierres,  pas  de  roches  saillantes,  pas  de  fissures. 

4°  Localité  4  :  Lapiaz  boisé.  Cette  localité  est  caractérisée 
comme  suit:  assises  rocheuses  horizontales  ou  peu  inclinées, 
plus  ou  moins  profondément  et  largement  fissurées,  recouvertes 
d’une  mince  couche  de  terre  ou  tout  à  fait  nues.  Sapins  de  pe¬ 
tite  taille,  chétifs,  clairsemés  ;  hêtres  répandus,  de  taille  infé¬ 
rieure  également;  buissons  fréquents  de  Lonicera  nigra  L. 
xylosteum  L.,  Salix  grandifolia  Ser.,  Sorbus  aucuparia  L.,  aria 
(L.),  Crantz  chamæmespilus  L.,  Rosa  alpina  L.  Sur  les  bancs  de 
rochers,  on  observe  en  abondance  :  Vaccinium  myrtillus  L. 
(taille  réduite,  formes  xérophiles)  et  Vitis  Idæa  L.  ;  ailleurs  : 
Rubus  saxatilis  L.,  puis  Melampyrum  sylvaticum  L.;  des  Gra¬ 
minées  :  Poa  alpina  L.  et  P.  nemoralis  L.,  Dactylis,  Briza,  Me- 
lica  nutans  L,,  Festuca  ovina  duriuscula  L.,  F.  rubra  L.,  F.  syl- 
vatica  L.,  puis  dans  les  lieux  où  le  bois  est  spécialement  clair  : 
Calamagrostis  varia  (Schrad.),  Baumg.  abondant.  Dans  les  fis¬ 
sures  où  l’humus  est  toujours  épais  et  l’humidité  suffisante,  on 
remarque  toutes  les  espèces  des  localités  précédentes,  sauf  pour¬ 
tant  les  rares  :  Listera  cordata,  Streptopus,  Corallorhiza.  Les 
fougères  y  sont  abondantes  et  presque  toujours  en  individus  de 
toute  beauté. 

Cette  localité  n’est  en  somme  qu’un  lapiaz  boisé;  elle  s’ob¬ 
serve  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  forêt,  en  particulier 
près  du  chemin  de  la  Racine. 

Voilà  les  formations  caractéristiques  du  Risoux;  il  va  sans 
dire  que,  entre  les  quatre  localités-types  décrites,  ii  existe  tous 
les  intermédiaires  possibles. 

Dans  le  Risoux,  comme  ailleurs,  il  est  facile  de  constater  que 
la  végétation  est  dans  une  dépendance  absolue  des  lieux.  Par 
le  fait  de  son  orographie,  le  sol  du  Risoux  est  très  sec;  toutes 
les  eaux  de  pluie  s’infiltrent  dans  la  terre  et  pas  un  ruisseau,  pas 
une  goutte  d’eau  ne  descend  dans  le  fond  de  la  Vallée:  aucune 
source,  de  très  rares  «  gouilles  »  dans  les  dépressions.  Aussi  sur 
les  croupes,  sur  le  versant  sud  des  collines,  malgré  l’ombre  bien¬ 
faisante  des  grands  sapins,  le  sol  est  encore  trop  sec  et  la  cou- 
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che  d’humus  ne  peut  se  développer  assez  pour  donner  asile  à 
une  végétation  autre  que  celle  qui  a  été  décrite  dans  la  localité 
3  et  qui  est,  en  somme,  toute  triviale. 

Par  contre,  dans  les  dépressions,  surtout  dans  celles  qui  sont 
abritées  du  côté  du  sud,  l’humidité  atmosphérique  séjourne  plus 
longtemps,  la  décomposition  des  débris  végétaux  est  plus  lente, 
et  une  épaisse  couche  d’humus  a  peu  à  peu  pris  naissance  et  a 
permis  l’établissement  des  espèces  rares,  telles  que  Listera, 
Streptopus. 

La  végétation  de  la  forêt  du  Risoux  permet  de  déduire  quelques 
considérations  relatives  à  la  genèse  de  la  forêt  dans  le  haut  Jura. 
Les  crêtes  ultra  sèches  et  rocailleuses  de  l’extrémité  nord  de  la 
Vallée  exceptées,  l’épicéa  est  l’espèce  qui,  après  un  nombre 
d’années  plus  ou  moins  grand,  gagne  définitivement  sur  les 
autres  essences  et  règne  en  maîtresse  incontestée. 

La  localité  1  du  Risoux  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  l’état  ter¬ 
minus  de  l’évolution  d’une  forêt.  En  effet,  les  arbres  sont  tous 
de  haute  taille,  serrés,  leur  dôme  de  feuillage  ne  laisse  arriver 
au  sol  qu’une  lumière  discrète  et  diffuse.  Toute  végétation  autre 
que  celle  des  mousses  et  des  phanérogames  qui  vivent  habituel¬ 
lement  dans  leur  compagnie  est  réduite  à  un  strict  minimum. 
Dans  cet  état,  la  forêt  ne  se  modifie  pas;  elle  l’estera  telle, 
tout  en  se  reconstituant  par  elle-même,  jusqu’à  ce  que  l’homme 
ou  les  agents  atmosphériques  viennent  là  renverser;  alors  une 
végétation  nouvelle  et  différente  s’étendra  sur  le  sol,  mais  ce  ne 
sera  qu’une  végétation  de  passage  qui  tendra  à  reconstruire  à 
la  longue,  en  quelques  centaines  d’années,  l’édifice  abattu. 

La  végétation  herbacée  exubérante  des  dépressions  est  une 
phase  évolutive;  à  mesure  que  les  sapins  poussent  et  projettent 
une  ombre  plus  épaisse,  elle  diminue  et  tend  à  faire  place  à  une 
flore  dont  les  composants  se  contentent  de  moins  de  lumière  en¬ 
core.  Les  différences  de  végétation  que  l’on  remarque  au  Risoux 
entre  des  dépressions  placées  exactement  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  physiques,  permet  justement  de  constater  que  la  végéta¬ 
tion  de  pareilles  localités  n’est  que  passagère  et  le  résultat  de 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  lumière  qui  parvient  à  la 
surface  du  sol. 

En  résumé,  au  Risoux,  l’épicéa  tend  à  dominer  peu  à  peu  et 
à  exclure  les  espèces  non  adaptées  à  l’ombre  épaisse  qu’il  pro¬ 
cure,  et  partout  où  nous  voyons  la  sapinière  pure  et  compacte 
occuper  le  terrain,  nous  pouvons  être  sûrs  que  la  lutte  entre 
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l’épicéa  et  ses  concurrents  a  tourné  à  l’avantage  du  premier.  Il 
est  nécessaire  de  dire,  qu’en  beaucoup  de  points,  la  victoire  de 
l’épicéa  est  singulièrement  facilitée  par  l’exposition  au  nord,  car 
le  hêtre  ne  croît  que  difficilement  entre  1200  et  1300  m.  sur  les 
versants  septentrionaux.  Sur  les  terrains  où  le  hêtre  abonde  et 
constitue  un  épais  sous-bois,  il  est  avantagé  par  la  sécheresse 
du  sol  ;  il  se  développe  facilement  et  tout  en  restant  inférieur  en 
taille  à  l’épicéa,  il  l’empêche  d’envahir  et  de  couvrir  le  sol  à  lui 
seul  ou  à  peu  près.  Mais  même  dans  ces  localités  où  le  hêtre  semble 
tenir  l’épicéa  en  échec,  l’avènement  définitif  de  ce  dernier  n’est 
que  retardé;  à  la  longue,  il  vaincra  son  concurrent  et  dominera 
de  plus  en  plus.  Des  faits  sont  là  pour  prouver  cette  prépondé¬ 
rance  progressive  du  sapin  rouge  :  certaines  zones  du  Risoux  où 
le  hêtre  dominait  il  y  a  30  ou  40  ans  sont  aujourd’hui  de  vraies 
sapinières  où  le  hêtre  ne  joue  plus  qu’un  rôle  secondaire. 

La  Vallée  de  Joux  possède  encore  sur  le  versant  oriental  de 
belles  et  grandes  forêts;  mais  aucune  cependant  ne  peut  être 
comparée  au  Risoux  pour  l’étendue  et  le  caractère  d’ancienneté  ; 
toutes,  les  bois  des  Chaumilles,  de  la  Rollaz,  du  Carroz,  ont  été 
beaucoup  plus  modifiées  par  l’homme  que  le  Risoux.  Dans  les 
forêts  des  Chaumilles  et  de  la  Rollaz,  situées  à  1300  m.  et  au- 
dessus,  l’épicéa  existe  seul  (Abies  pectinata  très  disséminé);  très 
rarement  on  rencontre  des  hêtres  isolés. 

Nous  rattacherons  encore  à  la  forêt  certaines  localités  recou¬ 
vertes  d’espèces  buissonnantes  de  grande  taille  et  qui,  par  ces 
dernières,  acquièrent  le  caractère  de  la  forêt:  nous  voulons  parler 
des  éboulis  boisés. 

Le  vallon  des  Begnines  (altitude,  1450  m.)  est  bordé  vers 
l’ouest  et  sur  une  partie  de  sa  longueur  par  des  parois  de  ro¬ 
chers  dominant  le  fond  de  la  combe  de  80-100  m.  Les  rochers 
eux-mêmes  ne  dépassent  nulle  part  10  m.  ;  mais  ils  sont  termi¬ 
nés  à  leur  base  par  un  éboulis  couvert  d’une  végétation  buisson- 
nante  et  herbacée.  L’éboulis  est  depuis  longtemps  fixé  par  la  vé¬ 
gétation  car,  à  peu  près  partout,  les  cailloux  disparaissent  sous 
le  tapis  végétal  et  ses  détritus. 

L’espèce  caractéristique  et  dominante  de  ce  boisement  est  Cy- 
tisus  alpinus  Mill.,  qui  apparaît  en  individus  de  3-5  m.,  aux 
troncs  vigoureux,  atteignant  20  cm.  en  diamètre;  en  juin,  ils  se 
couvrent  de  fleurs  disposées  en  longues  grappes,  si  nombreuses, 
si  serrées,  qu’à  ce  moment/considéré  de  quelque  distance,  le 
massif  tout  entier  apparaît  couleur  d’or.  Au  cytise,  se  mêlent 
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ici  et  là  quelques  hêtres,  ainsi  que  des  épicéas  de  belle  venue; 
à  la  base  de  l’éboulis,  sur  la  zone  de  transition  qui  le  sépare  de 
la  prairie,  on  peut  admirer  une  jeune  génération  de  ces  der¬ 
niers,  très  prospère. 

Il  est  assez  certain  qu’avec  les  années,  l’épicéa  gagnera  de 
plus  en  plus  et  finira  par  dominer  et  étouffer  les  cytises. 

Aux  espèces  précédentes  s’ajoutent  comme  secondaires  :  Acer 
pseudoplatanus  L.,  Sorbus  aria  (L.),  Crantz,  S.  aucuparia  L., 
S.  Chamaemespilus  L.,LoniceraalpigenaL ,  Daphné  mezereum  L., 
Frangula  alnus  Mill.,  Coronilla  emerus  L.,  Ulmus  montana  With., 
etc. 

En  certains  endroits,  surtout  à  la  base  des  rochers,  le  couvert 
des  cytises  est  si  compact  qu’il  ne  permet  qu’à  une  maigre 
végétation  herbacée  de  se  développer  sur  le  sol  :  mousses,  Moh- 
ringia  muscosa  L.,  Veronica  latifolia  Koch,  Hieracium  muro- 
rum,  auct.  Polygonatum  verticillatum  L.,  Actaea  spicata  L., 
Cystopteris  fragilis  Milde. 

Cependant  la  plus  grande  partie  du  terrain  est  occupée  par 
une  haute  végétation  herbacée,  dans  laquelle  on  distingue 
d’abord  des  espèces  rares  et  intéressantes,  savoir  : 

Campanula  latifolia  L.  Crépis  blattarioïdes  Vill. 

Cirsium  erisithales  (L.)  Scop.  Senecio  Fuchsii  Gmel. 

Carduus  Personata  Jaq.  Lilium  Martagon  L. 

Les  espèces  les  plus  répandues  sont,  par  ordre  de  fréquence  : 


Astrantia  major  L. 

Aconitum  lycoetonum  L. 
Géranium  sylvaticum  L. 

Solidago  virga  aurea  L. 
Thalictrum  aquilegif.  L. 
Mercurialis  perennis  L. 

Melica  nutans  L. 

Orchis  globosa  L. 

Luzula  sylvatica  (Huds.)  Gaud. 
Gymnadenia  conopea  (L.)  R.  Br. 
Centaurea  montana  L. 


Knautia  sylvatica  Dub. 
Prenanthes  purpurea  L. 
Ranunculus  platanif.  L. 

Veronica  latifolia  Koch. 

Silene  infïata  S  m.  ±=  S.  venosa 
(Gil.)  Aschers. 

Gentiana  lutea  L. 

Dactylis  glomerata  L. 

Lathyrus  vernus  (L.)  Bernh. 
Euphorbia  dulcis  Jaq. 

Album  ursinum  L.  (rare). 


Ici  ou  là,  des  colonies  de  Laserpitium  latifolium  L. 
Dans  les  places  éclairées,  plus  pierreuses  : 


Carduus  defloratus  L.  -Helianthemum  vulgare  Gàrtn. 

Sesleria  coerulea  L.  (Ard.)  Chrysanthemum  leucanthem.  L. 

Rubus  saxatilis  L.  Lotus  corniculatus  L. 

Stachys  sylvatica  L.  Trifolium  pratense  L. 
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En  mai,  fleurissent  en  abondance  : 

Primula  acaulis  L.  Pulmonaria  montana  Lej. 

Une  autre  localité  du  même  genre  et  intéressante  aussi  à  tous 
égards  est  celle  des  éboulis  boisés  de  la  Tornaz,  à  l’extrémité 
NE.  du  lac  Brenet. 

Au  pied  d’une  paroi  de  rochers,  irrégulière,  haute  de  20-30 
mètres,  existe  un  éboulis  de  hauteur  équivalente,  dont  la  plus 
grande  partie  est  déjà  fixée  et  couverte  d’une  végétation  luxu¬ 
riante.  A  la  base  des  rochers,  le  hêtre  domine  sous  la  forme 
d’individus  tortueux,  serrés,  ramifiés  dès  la  base,  hauts  de  5-6 
mètres.  Ici  et  là  quelques  épicéas  qui  dépassent  les  hêtres.  Plus 
bas,  ces  derniers  sont  remplacés  par  de  hauts  buissons  de  Co- 
rylus,  à-côté  desquels  on  distingue  :  Fraxinus  excelsior  L.,  Acer 
pseudoplatanus  L.,  Ribes  alpinum  L.,  Ulmus  montana  With., 
Acer  platanoïdes  L.  (rare),  etc.,  puis  une  végétation  herbacée 
où  prennent  part: 

Knautia  sylvatica  Dub. 

Heracleum  sphondylium  L. 

Galium  Mollugo  L. 

Centaurea  montana  L. 

Lathyrus  vernus  L. 

Aconitum  lycoctonum  L. 

Lilium  Martagon  L. 

Arrhenatherum  elat  ius  (L)  M.  et  K. 

En  certaines  places,  la  végétation  ligneuse  s’éclaircit  et  on 
remarque  d’abondantes  colonies  de  Convallaria  majalis  L.  ou 
de  Majanthemum  bifolium  (L.),  F.-W.  Schmidt. 

La  végétation  de  la  Tornaz,  comme  celle  des  Begnines,  n’est 
que  passagère,  car  à  mesure  que  la  couche  de  terre  s’épaissira, 
l’épicéa  se  développera  de  plus  en  plus,  aux  dépens  du  hêtre  et 
du  noisetier. 

b)  LIEUX  BUISSONNANTS 

Les  espèces  frutescentes  constituent  deux  associations  bien 
différentes.  La  première  forme  les  haies,  les  bordures  de 
forêts,  etc.  La  seconde  constitue  parallèlement  à  la  forêt  des 
formations  subsistant  par  elles-mêmes,  indépendantes  de  la 
forêt,  la  remplaçant  avec  l’altitude,  et  remplacées  elles-mêmes 
à  leur  tour  par  des  espèces  rampantes  ou  peu  élevées,  formant 
le  gazon  des  prairies  alpines  supérieures.  Aux  formations  de 


Campanula  Trachelium  L. 
Bromus  asper  Murr. 

Melica  nutans  L. 

Geum  urbanum  L. 

Hedera  Hélix  L.  (rare). 
Arum  maculatum  L.  (rare). 
Lunaria  rediviva  L.  (rare) 
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cette  deuxième  catégorie  appartiennent  surtout  des  Ericinées, 
des  Conifères,  Alnus  viridis.  Ces  formations-là,  Rhododendron, 
Calluna  vulgaris,  Yaccinium  Myrtillus,  Erica  carnea  ne  se  ren¬ 
contrent  pas  à  la  Vallée,  à  l’état  d’existence  indépendante, 
c’est- à  dire  subsistant  par  elles-mêmes,  comme  dans  les  Alpes 
ou  les  a  Heiden  »  du  nord  de  l’Allemagne. 

Calluna  vulgaris  est  abondante  dans  quelques  tourbières 
asséchées  de  la  Vallée  de  doux,  mais  ce  n’est  point  là  le  Callu- 
netum  couvrant  de  vastes  étendues  dans  l’Allemagne  du  nord. 
On  la  rencontre  surtout  sur  les  surfaces  de  tourbe  que  l’exploi¬ 
tation  ou  le  creusage  de  fossés  collecteurs  ont  desséchées;  elle 
trouve  là  des  conditions  bien  plus  lavorables  que  sur  le  Spha- 
gnetum  (où  elle  croît  aussi,  en  individus  très  disséminés),  et 
alors  elle  se  développe  abondamment. 

Yaccinium  Myrtillus  L.  n’apparaît  en  association  que  sous  le 
couvert  des  épicéas.  Cependant,  dans  les  lieux  frais,  les  dépres¬ 
sions  des  sommités,  au  Mont-Tendre,  par  exemple,  on  voit  cette 
espèce  croître  en  plein  pâturage,  au  milieu  de  la  flore  des 
graminées,  etc.,  mais  les  individus  restent  toujours  de  taille 
inférieure,  ne  fleurissent  et  ne  fructifient  pas.  La  présence  de 
V.  myrtillus  dans  ces  localités  (1600  ni.),  doit  être  rapportée 
aux  conditions  biologiques  de  ces  dernières,  à  la  fraîcheur  du 
sol,  qui  rappellent  entre  certaines  limites  celles  qui  régnent  sous 
le  couvert  des  épicéas. 

Quant  à  Rhod.  ferrugineum  L.,  cette  espèce  n'apparaît  que 
sous  la  forme  d’individus  disséminés  dans  les  bois  clairs  de  la 
région  supérieure  ou  sur  les  rocailles  tournées  au  nord  des 
sommités  de  Poil-Chaud  (1630  m.)  et  de  la  Dole  (1680  m.);  et 
on  ne  peut  pas  parier  d’une  formation  de  Rh.  ferrug. 

Erica  carnea  L.  et  Alnus  viridis  (Vill)  D.  C.  manquent  totale¬ 
ment  au  Jura. 

Par  contre,  les  formations  buissonnantes  de  la  première  caté¬ 
gorie  abondent,  et  nous  pouvons  en  compter  trois  types: 

1°  Type  de  Gorylus  Avellana  L. 

2°  Type  des  Salix  (purpurea  L.;  incana  Schrk.) 

3°  Type  des  Juniper  us  communis  L. 

1°  Type  de  Gorylus  Avellana.  —  Cette  espèce  croît  sous  la 
forme  de  buissons  hauts  de  2-3  m.,  occupant  les  lisières  ou  les 
terrains  rocailleux  surtout  de  l’extrémité  N.  et  NW.  de  la  Vallée  ; 
elle  est  localisée  dans  la  région  inférieure  et  devient  rare 
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au-clessus  de  1200  m.  Sur  les  lisières,  au-dessus  des  Charbon¬ 
nières,  du  Séchey,  ainsi  qu’au  bas  des  éboulis  de  la  Tornaz, 
les  buissons  de  Corylus  sont  très  groupés  et  constituent  sur  des 
longueurs  parfois  considérables  une  ceinture  séparant  la  forêt 
de  la  prairie.  Par  contre,  sur  les  terrains  rocailleux  et  secs, 
englobés  au  sein  des  pâturages,  au-dessus  de  Combenoire,  du 
Lieu,  à  la  Têpaz,  par  exemple,  Corylus  apparaît  en  groupes  de 
buissons,  plus  ou  moins  isolés.  En  compagnie  du  noisetier,  à 
l’ombre  des  buissons,  vit  une  flore  extrêmement  complexe,  dans 
laquelle  on  peut  nommer  : 

Heracleum  sphondylium  L. 

Knautia  sylvatica  Dub. 

Ribes  alpinum  L. 

Rosa  alpina  L. 

Lathyrus  vernus  L. 

Galium  mollugo  L. 

La  dispersion  du  noisetier,  à  la  Vallée  de  Joux,  ne  manque 
pas  d’étonner  un  peu  ;  en  effet,  il  est  pour  ainsi  dire  localisé 
dans  la  zone  septentrionale  ;  on  le  rencontre  en  quantité  sur  les 
lisières,  les  rocailles,  au-dessus  du  Pont,  des  Charbonnières, 
du  Séchey,  du  Lieu,  puis  aux  Esserts  de  Rive  et  auRocheray  ;  à 
partir  de  là  vers  le  sud,  le  noisetier  devient  très  rare  et  n’appa¬ 
raît  plus  que  sous  forme  d’individus  disséminés  dans  les  bois 
clairs,  sauf  pourtant  àPraz-Rodet,  où  croissent  quelques  groupes 
de  buissons  vigoureux.  Le  noisetier  manque  à  peu  près  sur  toute 
l’étendue  du  versant  oriental  (sauf  entre  le  Pont  et  l’Abbaye), 
ce  qui  s’explique  par  la  fraîcheur  et  l’humidité  relatives  du  sol, 
et  par  l’exposition. 

Cette  dispersion  du  Corylus  correspond  à  peu  près  à  celle  de 
Genista  sagittalis.  En  effet,  cette  dernière  espèce  s’arrête  vers  le 
sud,  en  Combenoire,  au  Rocheray,  sur  les  mêmes  pâturages  à 
partir  desquels  Corylus  commence  à  devenir  rare.  La  raison  de 
ces  laits  tient  probablement  à  ce  que,  sans  présenter  des  diffé¬ 
rences  dans  la  nature  du  sol,  la  zone  septentrionale  de  la  Vallée 
est  depuis  longtemps  fort  déboisée  ;  les  bois  de  haute  futaie 
n’existent  plus,  et  les  deux  espèces  précédentes  ont  pu  faci¬ 
lement  prendre  pied,  se  répandre,  sans  qu’il  y  ait  entre  elles  la 
moindre  dépendance  réciproque. 

2°  Type  des  Salix.  —  Deux  espèces  du  genre  constituent  sur¬ 
tout  cette  formation:  S.  purpurea  L.  et  S.  incana  Schrk.  Salix 


Galium  cruciata  L. 

Aspidium  Robertianum  Luerss. 
Gentôurea  montana  L. 

Populus  tremula  L. 
etc. 
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purpurea  est  la  plus  répandue  et  forme,  en  buissons  de  1-2  in. 
de  hauteur,  d’épais  fourrés  sur  les  rives  de  l’Orbe  (Praz-Rodet, 
sous  le  Sentier)  ;  sur  la  grève  du  lac  de  Joux  (Rocberay,  Esserts 
de  Rive,  Pré  Lvonnet,  Abbaye,  Chez  Glrosjean,  Bioux),  et  le 
long  du  Bi-Blanc. 

S.  incana  Sclirk.  est  plus  rare  ;  on  en  voit  cependant  de  fort 
beaux  buissons  au  Bi-Blanc  (1050  m.);  au  Rocheray  (souvent 
arborescent),  Esserts  de  Rive,  Pré  Lyonnet;  Abbaye  (Lyonne). 
Moins  répandus  que  les  précédentes,  mais  formant  néanmoins 
des  buissons  étendus  : 

Salix  nigricans  Sm.:  Rochera}r,  Abbaye,  rives  du  lac.  S.  cine- 
rea  Host.  ;  Abbaye,  L’anse  du  lac  située  au  nord  de  ce  village 
est  bordée  sur  une  cinquantaine  de  mètres  de  longueur  d’une 
haie  touffue  où  prédominent:  S.  purpurea,  nigricans  et  cinerea. 

S.  triandra  L  cf  mélangé  à  S.  purpurea  en  pieds  de  1  m.-l  m. 
50  de  hauteur,  forme  un  massif  serré  de  100-150  m2  de  surface 
sur  la  rive  gauche  de  l’Orbe  à  Praz-Rodet,  dans  un  terrain 
d’alluvions  récentes.  (Impossible  de  découvrir  des  individus  Ç). 

S.  pentandra  L.  :  très  abondant  par  places,  sur  les  bords  de 
l’Orbe  ou  du  lac,  mais  ne  croît  pas  en  fourrés  compacts 
comme  les  précédents  ;  presque  toujours  arborescent  (Praz- 
Rodet,  Pont-cliez-Jacot,  Rocheray,  Abbaye,  Bioux).  Apparaît 
aussi  isolément  dans  les  tourbières  (Sentier,  Ecofferie),  ainsi 
que  le  long  des  ruisseaux  ,  prairies  et  lisières  humides  du 
versant  oriental  (sur  le  Crêt:  Orient). 

S.  repens  L.  couvre  souvent  des  surfaces  de  plusieurs  mètres 
carrés  dans  les  tourbières  ou  les  marais  avoisinant  les  lacs. 

Un  peu  au  sud  des  Esserts  de  Rive,  sur  la  grève  caillouteuse 
du  lac,  on  remarque  une  formation  touffue  de  S.  purpurea  et 
incana  auxquels  sont  mélangés  : 

Salix  caprea  L.  Heracleum  sphondylium  L. 

»  grandifolia  Ser.  Pimpinella  magna  L. 

Viburnum  Lantana  L.  Sorbus  aria  (L.)  Grantz. 


»  opulus  L. 


»  aucuparia  L. 

Lathyrus  vernus  L. 
Polygonatum  verticillatum  L. 
Gonvallaria  majalis  L. 


Rhamnus  Gathartica  L. 


Frangula  Alnus  Mill. 
Populus  tremula  L. 
Fraxinus  excelsior  L, 


etc. 


Dans  les  buissons  serrés  de  S.  incana  et  purpurea  qui  bor¬ 
dent  le  Bi-Blanc,  au-dessus  de  la  route  internationale,  sur  une 
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longueur  de  150-200  m.  (sous-sol  sec,  caillouteux),  nous  avons 
noté  : 


Crépis  paludosa  L. 

Stachys  sylvatica  L. 
Knautia  sylvatica  Dub. 

»  arvensis  L.  (Cou IL) 
Thalictrnm  aquilegif.  L. 
Prenanthes  purpurea  L. 
Aconitum  lycoctonurn  L. 


Aconitum  napellus  L. 

Carex  sylvatica  L. 

Dactylis  glomerata  L. 

Galium  Mollugo  L.  var.  elatum. 
Cirsium  rivulare  (Jaq.)  Link. 

»  oleraceum  (L.)  Scop. 
Mercurialis  perennis  L. 


Les  buissons  de  S.  purpurea  qui  croissent  au  bord  de  l’Orbe, 
sous  le  Sentier,  abritent  en  quantité: 


Ulmaria  pentapetala  Gil. 
Heracleum  sphondylium  L. 
Cirsium  oleraceum  (L.)  Scop. 

»  rivulare  (Jaq.)  Link. 
Lathyrus  pratensis  L. 

Geum  rivale  L. 


Aconitum  napellus  L. 
Agropyrum  caninum  Schreb. 
Dactylis  glomerata  L. 

Aîchemilla  vulgaris  L. 
Deschampsia  caespitosa  (L.)  PaL 
etc. 


C’est  dans  les  buissons  de  S.  purpurea,  nigricans,  de  la  rive 
orientale,  entre  les  Bioux  et  l’Abbaye,  que  croît  le  rare  Iris, 
sibirica. 

Les  haies  sont  une  formation  complexe  constituée  surtout  par 
des  espèces  buissonnantes,  dont  aucune  cependant  ne  joue  un 
rôle  i  prépondérant.  C’est  du  moins  le  caractère  qu’offrent  les 
rares  haies  naturelles  que  possède  la  Vallée  de  Joux.  Nous  cite- 
ron  s  la  végétation  de  deux  d'entre  elles: 

Aux  Esserts  de  Rive,  la  grève  caillouteuse  du  lac  est  séparée 
des  prairies  par  une  haie  naturelle  de  5-600  m.  de  longueur, 
dans  laquelle  on  remarque  les  espèces  suivantes: 


Espèces  arborescentes  : 


Betula  verrucosa  Ehrh. 
Picea,  excelsa  Link. 
Populus  tremula  L. 

Acer  pseudoplatanus  L. 
Fraxinus  excelsior  L. 
Prunus  aviurn  L. 

Pirus  acerba  D.  C. 
Sorbus  scandica  Fries. 


.Xe  dépas- 
r  sent,  pas 
i  5  m.  de 
)  hauteur. 


Espèces  buissonnantes  : 
Salix  grandifoîia  Ser. 

»  caprea  L. 


Salix  purpurea  L. 

»  pentandra  L. 

»  nigricans  Sm. 

»  incana  Schrk. 
Corylus  avellana  L. 
Viburnum  Lantana  L. 

»  opulus  L. 
Frangula  Alnus  Mill. 
Rhammus  cathartica  L. 
Prunus  spinosa  L. 
Lonicera  xylosteum  L. 
Ribes  alpinum  L. 
Crataegus  oxyacantha  L. 
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Crafaegus  monogyna  Jaq. 

Rôsa  canina  L. 

»  alpina  L. 

»  arvensis  Huds.  (rare). 

Espèces  herbacées: 
Pimpinella  magna  L. 

Knautia  sylvatica  Dub. 

Spirea  Ulmaria  L.—  Ulmaria  pen- 
tapetala  Gil. 

Digitalis  lutea  L. 

Galium  boreale  L. 

»  mollugo  L. 

Laserpitium  latifolium  L. 
Gymnadenia  eonopea  (L.)  R.  Br. 


Veronica  officinalis  L. 

Poa  nemoralis  L. 

Picris  hieracioïdes  L. 

Lathyrus  vernus  (L.)  Bernli. 
Lathyrus  pratensis  L. 

Epipactis  rubiginosa  (Grantz) 
Gaud. 

Rubus  caesius  L. 

»  saxatilis  L. 

Sanguisorba  officinalis  L. 
Phyteuma  spicatum  L. 
Heraclenm  sphondylium  L. 
Polygonatum  verticillatum  L. 
Convallaria  majalis  L. 
Vince-Toxicum  officinale  Mon  ch. 


Quelques  pas  au-dessus,  à  la  limite  de  la  forêt  et  de  la  prairie, 
se  trouve  une  formation  buissonnante  et  herbacée  de  3-4  m.  de 
largeur  sur  100-150  m.  de  longueur,  dans  laquelle  se  rencontrent 
surtout  : 


Populus  tremula  L. 

Gorylus  Avellana 
Viburnum  sp. 

Rhamnus  cathartica  L. 

Frangula  Alnus  Mill. 

Grataegus  sp. 

Prunus  spinosa  L.  (rare). 

Bromus  asper  Murr. 
Brachypodium  sylvaticum  (Huds.) 
Pal. 

Grepis  biennis  L. 

Silene  inflata  Sm.  —  S.  Yenosa 
(Gill.)  Ascherson. 

Hypericum  perforatum  L. 

»  hirsutum  L. 
Hieracium  murorum  au  et. 

Vicia  sepium  L. 

Stachys  alpina  L. 


Prenanthes  purpurea  L. 
Epilobium  montanum  L. 
Picris  hieracioïdes  L. 
Polygonatum  verticillatum  L. 
Melica  nutans  L. 

Solidago  virga  aurea  L. 
Origanum  vulgare  L. 

Knautia  sylvatica  Dub. 

Rubus  idaeus  L. 

»  saxatilis  L. 
Chaerophyllum  aureum  L. 
Pimpinella  magna  L. 
Lathyrus  pratensis  L. 
Satureja  clinopodium  Caruel. 
Agropyrum  caninum  L. 
Digitalis  lutea  L. 

Trifolium  medium  L. 


Il  est  à  remarquer  que  des  espèces  telles  que  :  Ligustrum 
vulgare  L.,  Prunus  spinosa  L.,  Berberis  vulgaris  L.,  Cornus  mas 
L.,  la  cohorte  des  Rubus,  etc.,  qui  prennent  une  part  considéra¬ 
ble  aux  formations  buissonnantes  du  plateau  suisse,  au-dessus 
de  800  m.,  manquent,  ou  sont  très  rares,  à  la  Vallée  de  Joux. 
Nous  connaissons  un  seul  individu  de  Ligustrum  perdu  au  mi- 
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lieu  du  pâturage  des  Grands-Plats  (4250  m.).  De  Prunus 
spinosa,  il  existe  quelques  pieds  dans  les  Laies  des  Esserts  de 
Rive  et  du  Rocheray.  Quant  à  Berberis,  nous  connaissons  quel¬ 
ques  gros  buissons  à  Praz-Rodet,  plus  un  certain  nombre  de 
pieds  de  petite  taille,  isolés  sur  les  pâturages  et  sur  les  sommités 
du  Noirmont  et  de  la  Dole. 

3°  Type  de  Juniperus  communis  (L).  —  J.  communis  appa¬ 
raît  disséminé  dans  les  pâturages,  les  rocailles,  les  forêts  ;  d’une 
manière  générale  dans  les  stations  sèches  de  toute  la  Vallée. 
Au-dessus  de  1400  m.,  J.  communis  est  presque  toujours  rem¬ 
placé  par  J.  nana  qui  étale  ses  rameaux  sur  le  gazon  des  pâtu¬ 
rages  (Mont-Tendre,  Noirmont)  ou  à  la  surface  des  bancs  ro¬ 
cheux  horizontaux  des  lapiaz  (Sèche  des  Amburnex,  Prés  de 
Bière,  etc.).  Nous  avons  observé  au  Noirmont  (1500  m.)  en  plein 
pâturage,  une  surface  circulaire  de  5  m.  de  diamètre,  entière¬ 
ment  recouverte  par  J.  nana. 

Mais  sur  les  pâturages  découverts  du  versant  oriental,  entre 
1200  et  1300  m.,  J.  communis  est  très  fréquent;  les  buissons 
sont  épars,  néanmoins  rapprochés  de  telle  façon  que  la  localité 
acquiert  de  ce  fait  une  physionomie  caractéristique  et  qu’il  est 
possible  de  parler  d’une  formation  de  J.  communis.  Entre  les 
buissons  s’étend  la  flore  triviale  des  pâturages,  celle  des  Agrostis 
vulg.  With,  Cynosurus  cristatus  L.,  Poa  alpina  L.,  Ranunculus 
gracilis  Schleich,  etc.  Dans  certaines  localités  plus  rocailleuses, 
Carex  montana  L.  est  très  répandu,  mais  partout,  quelle  que 
soit  la  localité,  les  espèces  suivantes  apparaissent  mélangées  en 
proportions  diverses  aux  genévriers  :  Lonicera  alpigena  L.,  Sor- 
bus  chamaemespilus  (L),  Crantz,  Daphné  Mezereum  L.,  et  de 
nombreux  jeunes  épicéas.  Exemples  :  au-dessus  de  l’Orient,  des 
Bioux. 

Les  formations  buissonnantes  de  la  Vallée  de  Joux  sont  des 
formations  de  passage,  et  représentent  un  stade  d’évolution  de 
la  végétation  vers  la  forêt.  Tout  d’abord,  Corylus  et  Juniperus 
apparaissent  dans  les  localités  les  plus  découvertes,  donc  les 
plus  touchées  par  l’homme  depuis  son  établissement  à  la  Vallée  ■ 
de  Joux.  Déjà  en  plusieurs  points,  on  voit  des  épicéas  en  grand 
nombre  et  prospères  prendre  pied  au  milieu  des  génévriers  et  il 
est  à  présumer  qu’avant  bien  longtemps  ils  auront  remplacé  par 
le  nombre  et  la  taille  ces  derniers  et  deviendront  en  ces  localités- 
l’espèce  dominante. 
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Les  massifs  de  noisetiers  ne  sont  pas  définitifs  eux  non  plus; 
ils  se  développent  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  après  un  déboi¬ 
sement,  mais  peu  à  peu  les  épicéas  réapparaissent  pour  dominer 
par  la  suite.  On  peut  voir  plusieurs  exemples  à  l’appui  de  cette 
opinion  à  l’Allemagne,  à  la  Têpaz,  où  des  buissons  de  noisetiers 
sont  déjà  entourés  ou  mélangés  d’une  génération  de  jeunes  sa¬ 
pins  rouges  qui  les  devancera. 

Bien  que  naturelles,  les  haies  à  la  Vallée  de  Joux  sont  égale¬ 
ment  de  nature  passagère  ;  les  espèces  buissonnantes  qui  com¬ 
posent  en  majeure  partie  la  haie  des  Esserts-de-üive  croissent 
sur  un  fond  de  cailloux  qui  ne  convient  pas  encore  à  l’épicéa, 
mais  à  mesure  que  l’humus  s’accumulera  au-dessus  des  cailloux, 
ce  dernier  trouvera  des  conditions  de  plus  en  plus  favorables  à 
son  développement,  et  il  est  certain  qu’un  jour  cette  haie  des 
Esserts-de-Rive,  si  elle  est  laissée  à  elle-même,  aura  fait  place 
à  un  rideau  d’épicéas.  Actuellement  déjà  on  remarque  à  l’ombre 
des  buissons  une  génération  de  jeunes  épicéas  de  fort  belle 
venue. 

A  la  pointe,  vis-à  -vis  de  l’entonnoir  du  Rocheray,  ainsi  qu’aux 
Esserts-de-Rive,  tout  au  bord  du  lac,  à  quelques  mètres  plus  au 
nord  que  la  haie  en  question,  se  trouvent  de  belles  sapinières 
croissant  sur  un  sol  de  gravier  et  de  cailloux  roulés.  Il  est  abso¬ 
lument  certain  qu’il  devait  en  être  de  même  jadis  à  la  place  oc¬ 
cupée  aujourd’hui  par  la  haie  des  Esserts-de-Rive,  située  dans 
les  mêmes  conditions  de  terrain  et  de  niveau.  Seulement,  en  ar¬ 
rière  de  la  haie,  le  sol  a  été  livré  à  la  culture  et  selon  toutes 
probabilités,  la  végétation  qui  constitue  la  haie  n’est  pas  autre 
chose  que  celle  qui  s’est  développée  sur  les  cailloux  amoncelés 
ensuite  du  défrichement. 

Les  buissons  de  saules  (incana  Schrk.,  purpurea  L.,  etc.)  ap¬ 
paraissent  sur  les  graviers  et  cailloux  de  la  grève  dans  une  zone 
que  le  niveau  du  lac  n’atteint  qu’en  cas  de  crue  exceptionnelle 
et  extérieurement  à  la  forêt  d’épicéas  (Rocheray,  Esserts-de- 
Rive)  ;  ils  croissent  sur  un  sol  sec  à  la  surface,  mais  humide 
dans  la  profondeur  vu  la  faible  différence  de  hauteur  qui  existe 
avec  le  niveau  moyen  du  lac.  Cette  station  semble  ne  pas  con¬ 
venir  encore,  dans  la  plupart  des  cas,  à  l’habitation  par  l’épicéa. 
Mais  évidemment  les  saules  des  grèves  sablonneuses  ou  caillou¬ 
teuses  sont  des  pionniers  de  la  végétation  ;  ils  assainissent,  drai¬ 
nent  le  sol  et  tendent  à  le  préparer  pour  l’habitation  par  l’épicéa. 
Ainsi  donc,  les  formations  de  saules  des  grèves  du  lac  de  Joux 
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ne  seraient  encore  qu’une  étape  de  la  lente  évolution  naturelle 
de  la  végétation  vers  la  forêt. 

Les  formations  buissonnantes  des  bords  de  l’Orbe  (Praz-Rodet, 
Sentier,  etc.)  ont  encore  pour  cause  première  le  défrichement  de 
jadis.  Antérieurement  au  cyclone  de  1890,  l’Orbe  coulait  sur  une 
longueur  de  500  m.  au  milieu  de  l’épaisse  forêt  du  Carroz  ;  à 
voir  si  près  de  l’eau,  les  débris  des  troncs  cassés  par  le  cyclone, 
les  branches  des  épicéas  devaient  jeter  leur  ombre  au  travers  de 
la  rivière  elle-même.  Aussi  avant  l’établissement  de  l’homme  à 
la  Vallée  de  Joux,  ce  qui  du  reste  n’est  pas  si  vieux,  on  peut 
croire  qu’il  devait  en  être  de  même  à  peu  près  partout  sur  les 
bords  de  cette  rivière  et  que  les  mas  de  buissons  étaient  réduits 
à  un  minimum. 

Si,  comme  nous  l’avons  exprimé  ailleurs  déjà,  la  contrée  était 
abandonnée  à  son  sort,  il  est  certain  que  la  forêt  envahirait  les 
prairies  contiguës  à  l’Orbè  et  contribuerait  à  la  disparition  des 
formations  buissonnantes  existant  le  long  de  son  cours. 

$ 

Complément  aux  formations  forestières  (forêts  et  buissons)  : 

Formations  des  localités  déboisées. 

11  convient  parfaitement  de  les  rattacher  à  ces  dernières,  car 
provenant  de  la  forêt,  elles  retournent  à  la  forêt  naturellement, 
après  une  période  plus  ou  moins  longue  d’années;  on  ne  saurait 
les  en  éloigner. 

Lorsqu’une  certaine  étendue  de  bois  a  été  mise  à  nu  par  une 
coupe  rase,  et  que  les  branches  et  débris  ont  été  enlevés,  il  se 
développe  ordinairement  une  végétation  intense  d’espèces  her¬ 
bacées,  variant  d’après  la  nature  du  sol,  l’exposition,  la  densité 
de  la  forêt  disparue,  etc. 

Les  espèces  qui  habituellement  se  développent  en  quantité  sur 
les  sols  déboisés  sont  :  Fragaria  collina  Ehrh.  et  F.  vesca  L.  ; 
parfois  aussi  :  Asperula  odorata  L.,  Hypericum  perforatum  L., 
Alchemilla  vulgaris  L.,  Veronica  chramaedrys  L.  et  officinalis  L.  ; 
moins  abondantes  :  Ajuga  reptans  L.,  Lysimachia  nemorum  L., 
etc.,  etc. 

La  formation  des  fraisiers,  etc.,  ne  dure  guère,  deux  à  trois 
années  tout  au  plus  ;  elle  est  peu  à  peu  remplacée  par  celle  des 
framboisiers  et  autres  espèces  herbacées. 

Nous  allons  étudier  la  végétation  de  quelques  localités  ayant 
subi  un  déboisement  complet. 
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Localité  1.  —  Côte  cia  Rocheray,  rapide,  habitée  partout  par 
des  épicéas  élancés,  déboisée  sur  une  surface  de  5  hectares  en¬ 
viron  en  1893,  observée  le  18  juin  1896  (altitude  :  1050- 1070  m.)  : 
places  de  plusieurs  mètres  carrés  couvertes  de  : 


Rubus  idaeus  L. 

Euphorbia  cyparrisias  L. 

Très  répandues  aussi  : 

Hieracium  murorum  auct. 
Géranium  Robertianum  L. 

Vicia  sepium  L. 

Carex  contigua  Hoppe. 

Galeopsis  Tetrahit  L. 

Moins  répandues  : 

Lamium  Galeobdolon  (L.)  Crantz 
Ajuga  reptans  L. 

Scrophularia  nodosa  L. 

Lonicera  nigra  L. 

»  xylosteum  L. 

Valeriana  officinalis  L. 

Geum  rivale  L. 

Viburnum  Lantana  L. 

Rosa  alpina  L. 

Sambucus  racemosa  L. 
Hieracium  pilosella  L. 

Medicago  lupuiina  L. 

Trifolium  repens  L. 

Hippocrepis  comosa  L. 

•Carex  glauca  Murr.  =:  C.  flacca 
Schreb. 

Ranunculus  bulbosus  L. 
Aquilegia  atrata  Koch. 


Veronica  chamaedrys  L. 
»  officinalis  L. 


Poa  nemoralis  L. 
Fragaria  collinia  Ehrh. 

»  vesca  L. 
Géranium  pyrenaicum  L. 


Helleborus  fœtidus  L. 

Ribes  alpinum  L. 

Polygonatum  verticillatum  L. 
Vaccinium  myrtillus  L. 

Asperula  odorata  L. 

Stachys  alpina  L. 

Ranunculus  repens  L. 
Verbascum  Thapsus  L. 
Potentilla  salisburgensis  Hank. 

=  P.  villosa  Crantz. 

Trifolium  pratense  L. 

Galium  mollugo  L. 

Urtica  dioïca  L. 

Valeriana  montana  L. 

Rumex  acetosa  L. 

Sambucus  Ebulus  L. 

Crépis  biennis  L. 


On  remarquait  en  plus  de  nombreux  jeunes  hêtres  de  10-30  cm. 
de  hauteur,  quelques  sapins  blancs,  mais  pas  un  seul  sapin  rouge. 

Dans  cette  localité,  Verbascum  Thapsus  apparaissait  en  in¬ 
dividus  plutôt  disséminés,  mais  il  en  est  cTautres  fois  tout  diffé¬ 
remment.  Ainsi  sur  le  même  terrain  que  la  localité  précédente, 
mais  à  2  ou  3  km.  plus  au  nord,  le  long  de  la  zone  forestière  qui 
a  été  déboisée  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  Pont- 
Brassus,  entre  les  Esserts-de-Rive  et  Pré-Lyonnet,  on  pouvait 
constater  (le  8  août  1899)  une  véritable  forêt  cle  Verbascum 
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Thapsus  L.  sur  une  longueur  de  2-300  m.  ;  beaucoup  d’individus 
dépassaient  2  m.  de  hauteur. 


Localité  2.  —  Zone  cyclonée  sur  le  Campe  (le  19  août  1890) 
pente  rapide  tournée  au  NW.,  observée  le  30  juin  1896. 

Espèces  dominantes  et  caractéristiques  : 

Rubus  idaeus  L.  Valeriana  officinalis  L. 

Sambucus  racemosa  L. 


Buissons  très  nombreux  de  : 
Salix  grandifolia  Ser. 

»  caprea  L. 

Lonicera  xylosteum  L. 

»  nigra  L. 

Espèces  de  second  ordre  : 
Géranium  pyrenaicum  L. 

Lamium  Galeobdolon  (L.)  Crantz. 
Polygonatum  verticillatum  L. 
Ranunculus  platanifolius  L. 

»  repens  L. 

Aspidium  Robertianum  Luerss. 
Helleborus  fœtidus  L. 

Solidago  virga  aurea  L. 

Garex  contigua  Hoppe. 

Yeronica  officinalis  L. 

Espèces  plus  ou  moins  isolées  : 


Rosa  alpina  L. 

Ribes  alpinum  L. 

Sorbus  aucuparia  L. 

Acer  pseudoplatanus  L. 

Veronica  chamaedrys  L. 
Adenostyles  albifrons  Rchb. 
Poa  nemoralis  L. 

Saxifraga.  rotundifolia  L. 
Valeriana  montana  L. 
Knautia  sylvatica  Dub. 
Fragaria  collina  Ehrh. 

»  vesca  L. 

Hieracium  murorum  auct. 
Garex  ornithopoda  Willd. 


Aruncus  sylvestris  Kosteletzky. 
Actea  spicata  L. 

Hypericum  perforatum  L. 
Dactylis  glomerata  L. 

Geum  rivale  L. 

Silene  venosa  (Gil.)  Aschers. 


Epilobium  angustifolium  L. 

»  montanum  L. 
Paris  quadrifolia  L. 
Heracleum  sphondylium  L. 
Aspidium  filix  mas  Sw. 


Pas  d’épicéas  (excepté  des  semis),  quelques  rares  sapins 
blancs. 

Cette  localité  2  en  est  déjà  à  un  stade  plus  avancé  que  la 
précédente,  car  aux  framboisiers  s’ajoutent  en  abondance  les 
buissons  de  sureaux,  saules,  etc.,  disséminés  dans  la  localité  du 
Rocheray.  Nous  avons  revu  la  localité  2  le  15  juillet  1899,  soit 
trois  ans  après  la  première  visite.  Comme  on  peut  s’y  attendre, 
la  végétation  n’a  guère  changé.  Les  framboisiers  dominent  en¬ 
core,  mais  les  buissons  de  Lonicera  xylosteum  et  nigra,  Salix 
grandifolia  et  caprea,  Sambucus  racemosa,  les  premiers  surtout, 
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sont  beaucoup  plus  abondants  ;  ici  etjà  Lonicera  sp.  dominent 
exclusivement,  ailleurs  c’est  Rosa  alpina.  Les  sapins  blancs  sont 
moins  rares  qu’en  1S96,  et  nous  avons  noté  quelques  épicéas  de 
7-8  cm.  non  plantés. 

On  observe  dans  la  réhabitation  du  sol  l’influence  considérable 
de  la  station.  La  localité  décrite  est  plutôt  fraîche,  mais  dans 
son  milieu  se  trouve  enclavée  une  surface  de  1  hectare  environ, 
plus  rapide,  plus  sèche,  où  les  bancs  de  rochers  du  synclinal 
de  la  Vallée  affleurent  en  maints  endroits.  La  végétation  est 
passablement  différente  quoique  le  déboisementfy  ait  eu  lieu  à 
la  même  date,  soit  par  le  cyclone  de  1890. 

Dominantes  : 

Yaleriana  montana  L.  Melampyrum  sylvaticum  L. 

Hieracium  murorum  auct. 


Assez  répandues  : 

Anthoxanthum  odoratum  L. 
Dactylis  glomerata  L. 

Peu  répandues  : 

Lamium  Galeobdolon(L.)  Crantz. 
Rubus  idaeus  L. 

Sambucus  racemosa  L. 


Poa  nemoralisfL. 

Garex  contigua^Hoppe. 


Salix  grandifolia  Ser. 

»  caprea  L. 
Fagus  sylvatica  L. 


Isolées,  plus  ou  moins  :  • 

Gampanula  pusilla  Hnke.  Dentaria  digitata  Lam. 

Phyteuma  spicatum  L.  Trollius  europaeus  L. 

Lorbus  chamaemesp.  (L.)  Grant  z. 


Une  localité  3 ,  soit  la  zone  cyclonée  du  versant  occidentale 
étudiée  le  27  juillet  1897,  présentait  dans  ses  traits  généraux 
la  même  végétation  que  la  localité  2  :  flore  exubérante  de 
Sorbus  aucuparia  L.,  Sambucus  racemosa  L,  Rubus  idaeus  L., 
Lonicera  sp.  Acer  pseudoplatanus  L.,  Epilobium  angustifo- 
liurn  L.,  Carex  contigua  Hoppe.  Par  contre,  les  jeunes  hêtres 
étaient  très  nombreux  à  cause  de  l’exposition  au  sud  et  de  la 
siccité  plus  grande  du  sol  ;  quelques  sapins  blancs  et  par  place 
d’épais  massifs  de  Belladone. 

Les  localités  précédentes  sont  au  début  de  la  phase  buisson- 
nante  ;  les  arbrisseaux  et  espèces  frutescentes  prennent  pied 
dans  la  place,  mais  les  hautes  espèces  herbacées  ou  semi- 
ligneuses  dominent  encore  sur  une  large  échelle. 
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Dans  d’autres  localités,  les  buissons,  les  bois-blancs  comme 
on  les  appelle  à  la  Vallée  de  Joux,  dominent  beaucoup  plus  et 
surpassent  véritablement  la  végétation  herbacée.  Ainsi  à  la 
Croix  du  Vuarne,  localité  4,  ait.  1300  m.,  versant  oriental, 
déboisé  en  1850  (?),  des  surfaces  étendues  sont  littéralement 
couvertes  de  : 

Sorbus  aucuparia  L.  Salix  grandifolia  L. 


En  proportion  moindre  apparaissent  : 


Sorbus  aria  (L.)  Crantz. 

»  chamaemespilus  (L.) 
Crantz. 

Lonicera  nigra  L. 

»  xylosteum  L. 

»  alpigena  L. 

Puis  : 

Adenostyles  albifrons  Rchb. 
Vaccinium  myrtillus  L. 
Prenanthes  purpurea  L. 
Melampyrum  sylvaticum  L. 
Hieracium  murorum 
Aspidium  filix  mas  Sw. 

»  lonchitis  Sw. 

Athyrium  filix  femina  Roth, 
etc. 


Acer  pseudoplatanus  L. 

Rosa  alpina  L. 

Abies  pectinata  D.  G.  =  A.  Alba 
Mi  11. 

Fagus  sylvatica  L. 

Picea  excelsa  Link. 


Astrantia  major  L. 

Dentaria  pinnata  Lam. 

Spirea  UlmariaL.—  Ulmaria  pen- 
tapetala  Gil. 

Geum  rivale  L. 

Poa  nernoralis  L. 

Gentaurea  mont.ana  L. 


Une  végétation  du  même  caractère  s’observe  sur  la  Riondaz, 
localité  5  (13-1350  m.),  versant  ouest  du  vallon  des  Amburnex, 
déboisé  en  1850.  Sorbus  aria  (L)  Crantz  et  scandica  Fries,  sont 
les  espèces  dominantes,  mais  par  le  fait  de  l’exposition  au  sud, 
de  la  nature  sèche  et  rocailleuse  du  terrain,  les  espèces  accom¬ 
pagnantes  sont  autres;  nous  avons  noté  le  16  juillet  1897  : 


Sorbus  aucuparia  L. 

Acer  pseudoplatanus  L. 

Sorbus  chamaemespilus  (L.) 
Crantz. 

Salix  grandifolia  Ser. 

Cot.oneaster  tomentosa  (Ait.) 
Lindl. 

Rosa  alpina  L. 

Pimpinèlla  magna  L. 

Poa  alpina  L. 

plus  quelques  épicéas  et  hêtres. 


Calamagrostis  varia  (Schrad.) 
Baumg. 

Festuca  ovina  L. 

Garduus  defloratus  L. 
Frangula  Alnus  Mill. 

Silene  venosa  (Gil.)  Aschers. 

»  nu  tan  s  L. 

Valeriana  montana  L. 
Astrantia  major  L. 

Gampanula  thyrsoïdea  L. 
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Dans  les  localités  sèches,  le  hêtre  suit  ordinairement  la  végé¬ 
tation  des  bois  blancs;  on  peut  s’en  convaincre  en  observant  la 
zone  cyclonée  de  Praz-Rodet,  où,  à  côté  des  Lonicera,  Sorbus, 
Salix,  le  hêtre  est  très  développé.  Un  autre  exemple  nous  est 
fourni  par  une  surface  déboisée  en  1887-89,  située  au-dessus  de 
ia  scierie  Berney,  au  Bas-du-Chenit,  versant  occidental;  cette 
zone  de  2  ha.  environ  est  habitée  surtout  par  des  hêtres  jeunes, 
puis  Salix  grandifolia,  caprea,  quelques  épicéas,  etc.  ;  le  sapin 
blanc  manque  ou  à  peu  près. 

Par  contre,  sur  les  points  à  sol  relativement  frais,  par  exemple 
sur  les  premières  pentes  du  versant  oriental,  c’est  surtout  le 
sapin  blanc  qui  se  substitue  aux  bois-blancs*  Ainsi  la  partie 
supérieure  de  «  La  Trompette  »,  sur  l’Orient,  déboisée  en  1870-80, 
présente  actuellement  une  végétation  intense  de  sapins  blancs; 
les  plus  élevés  ont  de  4-5  m.  Les  Salix,  Sorbus,  Lonicera  sont, 
malgré  tout,  encore  répandus,  mais  partout  dépassés  par  les 
sapins  blancs  auxquels,  nous  allions  oublier  de  le  mentionner, 
se  mélangent  par  places  de  vigoureux  épicéas. 

Les  forêts  de  la  Têpaz,  au-dessus  du  Lieu,  ont  été  abattues 
en  1885  ;  dans  la  partie  nord-est,  très  sèche,  on  remarque  aujour¬ 
d’hui  beaucoup  de  jeunes  hêtres  de  20-100  cm.,  quelques  épicéas, 
pas  de  sapins  blancs  et  une  végétation  de  bois-blancs  peu  déve¬ 
loppée;  plus  au  sud  au  contraire,  sous  la  même  altitude  et  la 
même  exposition,  la  couche  de  terre  est  plus  profonde,  moins 
sèche,  ici  et  là  quelques  petites  sources,  et  en  rapport  avec  cela, 
le  sapin  blanc  est  fréquent  et  s’élève  de  plus  en  plus  au-dessus 
des  Salix,  Lonicera,  etc.,  peu  développés,  il  faut  le  dire.  Ici, 
Rubus  Beliardii,  Weihe  et  Neese,  est  extrêmement  abondant  et 
donne  au  paysage  une  physionomie  toute  particulière;  vraisem¬ 
blablement  c’est  à  l’abondance  des  individus  de  cette  espèce 
qui  couvrent  de  vastes  espaces  de  terrain,  qu’il  faut  attribuer  le 
minime  développement  de  la  végétation  dite  des  bois-blancs. 

Le  hêtre  et  le  sapin  blanc  sont  les  espèces  arborescentes  qui 
se  développent  en  premier  lieu  parmi  la  végétation  des  bois 
blancs;  l’épicéa,  au  contraire,  appartient  aux  essences  qui,  dans 
la  règle,  croissent  à  l’ombre  des  précédents  ;  il  se  substitue  peu 
à  peu  à  ces  derniers  et  finit  par  régner  en  maître  souverain. 
Déjà,  sur  La  Trompette,  sur  l’Orient,  on  remarque  que  le  sapin 
rouge  croît  en  nombreux  individus  autour  des  sapins  blancs 
mais  ne  les  dépasse  pas  encore. 

Au-dessus  du  Solliat,  il  existe  une  localité  appelée  Crêt  à 
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Martelet,  déboisée  en  1850  environ  ;  actuellement  l’épicéa  y  est 
très  dominant,  en  beaux  spécimens  de  10-15  m.  de  hauteur,  à 
côté  de  nombreux  hêtres  et  sapins  blancs  de  taille  inférieure. 

A  quelques  cents  mètres  de  distance  se  trouve  un  lapiaz  boisé, 
«  les  Ourdes  »,  déboisé  en  1850.  La  végétation  actuelle  comprend 
l’épicéa  dominant,  le  sapin  blanc  et  le  hêtre  secondaires,  puis 
de  nombreux  pieds  de  Lonicera  xylosteum  L.  et  nigra  L.,  Salix 
grandifolia  Ser.,  Sorbus  aucuparia  L.  Depuis  15  ans,  l’épicéa  a 
énormément  progressé  dans  cette  localité;  il  nous  souvient  du 
temps  où  les  framboises  et  les  myrtilles  y  étaient  abondantes, 
alors  qu’elle  était  encore  relativement  découverte;  aujourd’hui 
la  physionomie  du  paysage  est  toute  changée  grâce  au  dévelop¬ 
pement  intense  de  l’épicéa. 

Il  est  aisé  de  comprendre  ce  qui  est  arrivé  avec  les  années 
dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  dernières  localités;  quoique 
entré  en  lice  le  dernier,  l’épicéa  a  cependant  rattrapé  et  dominé 
ses  concurrents  du  début  et,  de  plus  en  plus,  il  tend  à  constituer, 
de  ces  localités  déboisées  jadis,  des  massifs  purs  à  lui  seul. 

En  résumé,  partout  l’épicéa  est  l’espèce  qui,  après  une  série 
plus  ou  moins  longue  d’années,  tend  à  supplanter  toute  autre 
végétation  et  à  régner  en  maître  souverain  à  la  surface  du  sol. 

C)  LES  PRAIRIES 

Sous  le  nom  de  « prairies  »,  on  entend  une  association  de 
plantes  qui  se  compose  d’un  très  grand  nombres  d’individus,  et 
dans  laquelle  entrent  surtout  des  espèces  vivaces,  herbacées, 
terrestres  ou  aquatiques,  le  tout  constituant  un  gazon  plus  ou 
moins  compact  (Stebler  et  Schroter,  Matten  u.  Weiden  der 
Schweiz,  p.  2). 

Après  la  forêt,  la  prairie  est  la  formation  la  plus  importante 
et  la  plus  étendue  de  la  Vallée  de  Joux.  Comme  ailleurs,  les 
prairies  y  présentent  des  caractères  fort  variables,  suivant  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  espèce,  prédominance  qui  résulte, 
dans  la  règle,  des  conditions  stationnelles.  On  distingue  plu¬ 
sieurs  types  de  prairies,  et  dans  chacun  d’eux  de  nouveau  une 
division  s’impose  par  le  fait  de  la  substitution  de  l’espèce  domi¬ 
nante  par  une  autre,  le  caractère  pliysiognomique  du  type  ne 
changeant  pas  cependant  L 

1  Dans  ce  qui  suit,  nous  désignerons  par  «  dominantes  »  les  espèces 
qui,  apparaissant  en  très  grand  nombre  dans  un  type  de  prairie,  servent 
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Nous  distinguerons  clans  la  végétation  de  la  Vallée  de  Joux 
les  types  de  prairies  suivants  : 

I.  'Prairies  non  fumées. 
a)  Sur  sol  sec. 

Type  1  :  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  —  Seslerietum. 

Sesleria  constitue  un  gazon  souvent  inégal,  formé  par  les 
touffes  puissantes  de  la  plante,  sur  les  pentes  sèches,  parfois 
rocailleuses,  du  versant  occidental  et  dans  certaines  localités 
particulières  —  anciens  lapiaz  —  du  versant  oriental.  Voici 
quelques  exemples  de  Seslerietum  qui  montreront  les  caractères 
de  ce  type  de  formation  à  la  Vallée  de  Joux  : 

a)  Esserts  de  Rive:  1015  m.,  prairie  fauchée,  300  ni2,  très 
déclive,  exposée  au  SE.,  examinée  le  29  avril  1896. 

Dominante  :  Sesleria  cœndea  (L.)  Ard. 

Accessoires  :  Anthoxanthum  odoratum  L.,Primulaofficinalis  L, 

Isolées  :  Viola  hirta  L.,  Potentilla  verna  auct.  =  P.  opaca 
(L.)  Zimmeter. 

Le  15  mai  1896,  on  distinguait: 

Accessoires:  Anthyllis  vulneraria  L.,  Festuca  duriuscula  L., 
Bromus  erectus  Huds.,  Koeleria  cristata  (L.)  Pers.,  Hippocrepis 
cornosa  L.,  Lotus  corniculatus  L. 

Isolées:  Thymus  chamædrys.  Fr.  =  T.  serpyllum  v.  subcitra- 
tus  Briq.  Trifolium  montanum  L. 

b)  Le  Pont ,  pentes  rocailleuses  dominant  la  route  de  Vallorbe, 
exposées  au  SW.,  végétation  pauvre  et  uniforme  ;  ait.  1080  m. 
Surface  examinée  le  13  juin  1896  :  200  m2. 

Dominante  :  Sesleria  cœndea ,  très  dominante,  disposée  en 
grosses  touffes. 

Accessoires:  Anthyllis  vulneraria  L.,  Carduus  defloratus  L., 

à  le  définir,  à  le  distinguer,  des  autres  types  ;  par  «  accessoires  »,  celles 
qui,  tout  en  étant  répandues,  jouent  un  rôle  moins  important  pour  la 
définition  du  type,  et  dont  l’absence  n'entraîne  pas  un  changement 
dans  la  physionomie  de  la  prairie  ;  une  gradation  s’imposera  parfois 
parmi  ces  dernières,  en  accessoires  «  principales  »  et  «  secondaires  »  ; 
enfin  par  «  isolées  >S',  les  espèces  qui  sont  très  disséminées  ou  rares. 
Dans  toutes  les  énumérations,  les  espèces  se  suivent  par  ordre  de  fré¬ 
quence. 
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Globularia  cordifolia  L.,  Lotus  cornic.  L.,  Carex  ornithopoda 
Willd.,  Alchemilla  alpina  L.,  Helleborus  fœtidus  L. 

Isolées  :  Fagus  sylvatica  L.,  Corylus  avellana,  Amelancbier 
ovalis  D.  C.  Sorbus  Aria  (L.).  Crantz  et  Scaudica  Fr. 

Le  25  juillet  1896,  dans  une  localité  analogue,  située  entre  le 
Pont  et  le  Mont  du  Lac,  nous  avons  noté  sur  une  étendue  de 
2-300  nr. 

Dominantes:  Sesleria  (défleuri),  Campanula  pusilla,  Hnke. 

Accessoires:  Chrysanthemum  leucanthemum  L.,  Globularia 
cordifolia  L.,  Sedum  album  et  acre  L.,  Thymus  serpyllum  L. 
Valeriana  montana  L.,  Carduus  defloratus  L.,  Satureja  alpina 
Scheele,  Asperula  cynanchica  L.,  Helleborus  fœtidus  L.,  Silene 
nutans  L.,  Solidago  virga  aurea  L.,  Scabiosa  columbaria  L. 

Isolées:  Laserpitium  latifolium  L.,  Gymnadenia  conopea  (L.) 
R.  Br.  Amelanchier  ovalis  D.  C.,  Ranunculus  bulbosus  L.,  Hie- 
racium  liumile  Jaq.,  Arctostaphylos  uva  ursi  (L.)  Spreng. 
Draba  aizoïdes  (L.). 

Cette  dernière  localité  constitue  une  transition  entre  la  prai¬ 
rie  et  les  formations  des  rochers. 

c)  Côte  des  Boches  Fendues .  —  Pente  rapide  dominant  la  rive 
ouest  du  lac  de  Joux,  au-dessus  d’une  paroi  de  rochers  de  5-10 
mètres  de  hauteur,  surplombant  la  grève  ;  surface  examinée 
100-150  ma,  le  Ie,'' juin  1896. 

Dominante  :  Sesleria  cœrulea . 

Accessoires:  Anthyllis  vulneraria  L.,  Sanguisorba  minor 
Scop.,  Carex  fiacca  Schreb.  Hippocrepis  comosa  L..  Lotus  cor- 
niculatus  L.,  Euphorbia  cyparissias  L.,  Carex  ornithopoda  Willd. 

Isolées:  Arabis  hirsuta  (L.)  8cop.,  Polygala  amarellum  Rchb. 
Mohringiamuscosa  L.,  Helleborus  fœtidus  L.,  Cerastium  arvense 
L.,  Amelanchier  ovalis  D.  C.,Fragaria  vesca  L.,  Saponaria  ocy- 
moïdes  L.,  Valeriana  montana  L.,  Teucrium  montanum  L.T 
Arabis  turrita  L. 

d)  Dent  de  Vaulion.  —  Sur  le  versant  N.  et  NW.,  le  long 
des  escarpements  très  inclinés,  alternant  avec  les  parois  de 
rochers,  on  observe  aussi  un  Seslerietum  intéressant.  Plus  que 
partout  ailleurs,  Sesleria  est  disposée  par  touffes,  formant  autant 
d’escaliers  superposés.  Les  espèces  accessoires  varient  suivant 
l’exposition  et  l’altitude  ;  Carex  sempervirens  Vill.,  qui  apparaît 
assez  isolé,  de  12-1300  m.,  devient  de  plus  en  plus  fréquent  à 
mesure  que  l’on  s’élève,  et  dans  la  partie  supérieure  des  escar- 
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pements,  depuis  1400  m.,  ou  même  au-dessus,  suivant  les  lieux, 
il  remplace  Sesleria. 

Accessoires,  uniformément  répandues  dans  les  localités  ex¬ 
posées  au  S.  ou  SW  ,  sont  : 

Gard  uns  defloratus  L.,  Globularia  cordif.  L.,  Alchemilla 
alpina  L.,  Saxifraga  aizoon  Jacq.,  Bellidiastrum  Michelii  Cass. 
Homogyne  alpina  (L.)  Cass..  Helianthemum  vulg.  Gartn.,  Cen- 
taurea  montana  L.,  Hieracium  murorum  auct.  v.  alpestris,  Fes- 
tucaduriuscula  L.,  Draba  aizoïdes  L.  ;  Anthoxanthum,  Briza  me¬ 
dia  L.,  Vaccinium,  Vitis  idaea  L.,  Hippocrepis,  Lotus,  Gentiana 
vulgaris  (Neilr.)  Beck.  Arctostaphyios  uva  ursi  (L.)  Spreng.,  Hie¬ 
racium  villosum  L. 

Isolées:  Coronilla  emerus  L.,  Athamantha  hirsuta  (Lam.) 
Briq.,  Linum  alpinum  L.,  Pinus  uncinata  Ant.,  Sorbus  chamæ- 
mesp.  (L.)  Crantz,  Lonicera  alpigena  L..  Cotoneaster  vulgaris 
Lindl.  et  tomentosa  (Ait.)  Lindl. 

Dans  les  lieux  les  plus  favorablement  exposés  s’ajoutent,  aux 
précédentes,  et  parfois  en  proportions  considérables: 

Coronilla  vaginalis  Lem.  et  Helianthemum  canum  Dun. 
Arctostaphyios  uva  ursi  recouvre  parfois  à  lui  seul,  ou  à  peu 
près,  des  surfaces  étendues. 

e)  Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  pentes  rapides  et  sèches 
que  l’on  observe  le  «  Seslerietum  »,  mais  aussi  en  quelques 
localités  du  fond  de  la  Vallée  ;  telle  est  par  exemple  la  Grande 
place  d’ Armes,  prairie  située  en  Gratte-Loup,  à  1012  m.,  sous 
le  Sentier,  à  sous-sol  graveleux  formé  de  dépôts  fluvio-glaciaires, 
qui  couronne  le  rempart  morainique  des  Crêttets,  observée  le 
29  mai  1899;  gazon  serré,  court  et  maigre;  surface  2  ha.  en¬ 
viron. 

Dominante:  Sesleria  cœrulea;  les  touffes  n’émergent  pas  du 
gazon  ;  les  insterstices  sont  entièrement  comblés  par  une  foule 
d’espèces  accom'pagn antes. 

Accessoires:  Festuca  ovina  duriuscula  L.  (parfois  aussi  abon¬ 
dante  que  Sesleria),  Agrostis  vulg.  With.,  Hieracium  Pilosella  L., 
Festuca  rubra  trichophylla  Gaud.  Brachypodium  pinnatum  (L), 
Pal ,  Lotus,  Carex  montana  L.  et  verna  Vill,  Galium  boreale  L., 
Leontodon  hastilis  L.,  Brunella  vulgaris  L.,  Lathyrus  praten- 
sis  L.,  Sanguisorba  minor  Scop.,  Plantago  media,  Gentiana 
verna,  Polygala  austriacaL.,  Selaginella  selaginoïdes  Lenk,  Cir- 
sium  acaule  (L.)  Ail. 

Isolées:  Antennaria  dioïca  (L.)  Gartn.,  Gymnadenia  conopea 
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(L.)  R.  Br.,  Primula  farinosa  L.,  Genista  tinctoria  L.,  Cerastium 
arvense  L.,  Deschampsia  cæspitosa  (L.,)  Pal. 

Ces  indications  se  rapportent  à  la  partie  SW.;  vers  l’ouest,  le 
terrain  s’infléchit  légèrement,  et  sur  une  surface  cle  100  m2  nous 
avons  noté  : 

Dominante:  Anthyllis  vulneraria  L.,  qui  prend  la  première 
place  au  détriment  de  Sesleria,  ce  qui,  du  reste,  est  connu  et 
observé  fréquemment. 

Accessoires:  Sesleria,  Carex  montana  L.  et  verna  Vill.,  Briza 
media  L.,  Koeleria,  Trifolium  montanum  L.  ;  moins  répandus  : 
Chrysanthemum  Leucanthemum  L.,Phyteuma  orbicul.  L.,  Plan- 
tago  media  L.,  Euphorbia  verrucosa  Lam.,  Silene  venosa  (Gil) 
Aschers,  Sanguisorba  minor  Scop  et  officin.  L.,  Molinia  coerulea 
(L.)  Monch,  Festuca  rubra  trichophylla  Gaud.  et  F.  durius- 
cula  L. 

Isolées  :  Trifolium  pratense  L.,  Potentilla  Tonnent  Neck  = 
P.  erecta  L.,  Hippocrepis,  Galium  anisophyllum  Vill.,  Campa- 
nula  rotundif.  L.,  Gentiana  campestris  L.  et  lutea  L.,  Centaurea 
Scabiosa.  L.  Silaus  pratensis  =  S.  selinoïdes  (Jaq.)  Briq. 

Dans  la  partie  sud,  Carex  montana  L.  et  C.  verna  Vill.  s’asso¬ 
cient  en  proportion  égale  à  Sesleria;  moins  fréquentes:  Anthyllis, 
Trifolium  montanum  L.,  Eupliorbia  verrucosa  L.,  Cirsium 
acaule  L.,  etc. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  localité,  sorte  de  plateau  de 
2-300  m2,  le  sol  est  humide  et  on  y  remarque  encore  beaucoup 
de  Sesleria;  puis:  Carex  verna  Vill.  Primula  farinosa  L.,  Pin- 
guicula  vulgâris  L.,  Ranunculus  gracilis,  Schleich.,  Hippocrepis, 
Anthyllis,  Gentiana  verna  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Agros- 
tis  vulgâris,  Witli.,  Succisa  pratensis  Monch,  Trifolium  pratense 
L.,  Galium  boreale  L.,  Potentilla  Tormentilla,  =  P.  erecta  L., 
Polygonum  Bistorta  L.;  rare:  Antennaria  dioïca  (L.)  Gartn. 

Entiu,  ajoutons  que  par  places,  sur  des  étendues  de  10-20  ni2, 
Carex  montana  L.  est  extra-dominant;  se  mêlent  à  lui:  C. 
verna,  Sesleria,  Sanguisorba  minor  Scop.,  Brachypodium  pinna- 
tum  (L.)  Pal.,  Anthyllis,  etc. 

Le  Seslerietum  de  cette  localité  de  Gratte -Loup,  avec  ses  di¬ 
verses  variantes,  diffère  passablement  de  celui  de  la  Dent  de 
Vaulion,  vu  sous  lettre  d:  le  seul  caractère  commun  est  la 
sécheresse  du  sol  (en  Gratte-Loup,  dans  la  partie  où  Sesleria 
est  véritablement  dominante  et  caractéristique,  le  sol  graveleux 
est  extraordinairement  sec  et  aride).  Sesleria  est  donc  une 
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espèce  qui,  moyennant  une  siccité  suffisante,  s’accommode 
volontiers  à  des  expositions  et  états  d’agrégation  du  sol  fort 
différents. 

f)  Sur  le  revers  du  Crêt  des  Danses  au  Noirmont  (1500  m.), 
on  remarque  aussi  une  formation  de  Sesleria  très  intéressante. 
Le  sol  est  sec,  les  affleurements  rocheux  fréquents  ;  la  pente  est 
non  continue  et  se  compose  de  petites  éminences  séparées  par 
des  dépressions  peu  profondes.  Les  monticules,  sur  une  surface 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  carrés,  offrent  la  végétation 
suivante,  étudiée  le  18  juin  1899  : 

Dominante:  Sesleria  ccerulea  sous  forme  de  fortes  touffes  très 
denses. 

Accessoires  :  Alchemilla  alpina  L.,  Hippocrepis,  Helianthe- 
mum  vulg.  Giirtn.,  Homogyne  alpina  (L.)  Cass.,  Gentiana 
verna  L, 

Isolées  (plus  ou  moins):  Orchis  rnascula  L.,  Rosa  alpina  L., 
Valeriana  montana  L.,  Carex  sempervirens  Vill.,  Hieracium 
murorum  auct.,  Alchemilla  vulgaris  L.,  Antennaria  dioïca  (L.) 
Gartn.,  Juniperus  nanaWilid,  Rubus  saxatilis  L.,  Lotus,  Coelo- 
glossumviride  (L.)  Hartm.,  Vaceinium  Myrtiilus  L.,  Polygonum 
viviparum  L.,  Troilius  europaeus  L.,  Botrychium  Lunaria  Sw., 
Ajuga  reptans  L. 

Par  places,  le  gazon  de  Sesleria  est  remplacé  par  celui  de 
Carex  sempervirens  dominant  sans  que  la  physionomie  de  la 
formation  en  soit  changée, 

g)  Une  autre  formation  de  Sesleria ,  d’un  caractère  très  iden¬ 
tique,  s’observe  sur  le  versant  NW.  et  W.  du  Noirmont  propre¬ 
ment  dit,  à  1500  m.  en  moyeune.  Sur  une  longueur  dépassant 
1  km.  et  sur  une  largeur  variable  de  50-100  ni.  au-dessus  de  la 
forêt,  le  gazon  est  formé  essentiellement  de  grosses  touffes  de 
Sesleria ,  très  serrées,  et,  comme  ci-dessus,  non  disposées  en 
gradins,  vu  la  faible  déclivité  du  terrain,  25-30°.  Les  espèces 
accompagnantes  sont  peu  nombreuses  et  toute  la  formation 
prend,  de  ce  fait,  une  uniformité  typique. 

Accessoires:  Carex  sempervirens  Vill.  par  places  dominant; 
puis  :  Anthyllis,  Lotus,  Bellidiastrum,  Homogyne. 

Isolées:  Athamantha  liirsuta  (Lam.)  Briq.,  Cerastium  arvense 
L.,  Potentilla  Salisburg.  =  P.  villosa  Crantz,  Alchemilla 
alpina  L.,  Orchis  rnascula  L.,  Valeriana  montana  L.,  Polygonum 
viviparum  L.,  Vaceinium  myrtiilus  L.,  Ranunculus  gracilis 
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Schleidb,  Anemone  narcissiflora  L.,  Orcliis  globosa  L.,  Veronica 
apbylla  L.,  Primula  elatior  L.,  Antennaria  dioïca  (L.)  Gârtn. 
Gentiana  verna  L.  et  lutea  L. 

Type  2  :  Carex  sempervirens  Vill. 

Cette  espèce,  qui  croît  à  la  manière  de  Sesieria,  sous  forme  de 
touffes  épaisses  et  solides,  constitue  en  grande  partie  le  gazon 
des  escarpements  et  des  pentes  rapides  de  nos  sommités  ;  elle 
apparaît  aussi  à  titre  d’espèce  très  secondaire  dans  le  gazon 
des  pâturages  alpés  par  le  bétail,  au-dessus  de  1400  m.  :  Dent 
de  Vaulion,  Mont-Tendre,  Dole. 

a)  Les  gazons  qui  recouvrent  les  escarpements  de  la  Dole t 
sortes  de  talus  très  inclinés  se  terminant  par  des  parois  de 
rochers,  et  tournés  au  S.  ou  SE.  ou  E.,  sont  une  formation  de 
Carex  sempervirens  des  plus  typiques: 

Dominante  :  C.  sempervirens  Vill.  sous  la  forme  de  grosses 
touffes,  plus  ou  moins  espacées,  disposées  en  gradins  et  garnies 
à  la  base  des  feuilles  anciennes  desséchées. 

Acccessoires  :  Sesieria  cœrulea  (L.)  Ard.,  par  touffes  éparses,, 
dominant  ici  ou  là;  Festuca  rubra  fallax  Thuill.,  Anthoxanthum 
odoratum  L.,  Laserpitium  siler  L.,  parfois  aussi  dominant  et 
exclusif. 

Isolées  (plus  ou  moins)  :  Briza  media  L.,  Helianthemum  vul- 
gare  (L.)  Gârtn.,  Orchis  globosa  L.,  Centaurea  montana  L., 
Paradisia  liliastrum  (L  )  Bert.  Globularia  cordifolia  L.,  Sideritis 
hyssopifolia  L.,  Athamantha  hirsuta  (Lam.)  Briq.,  Gentiana 
vulgaris  (Neilr)  Beck,  Kernera  saxatilis  (L.)  Rchb.,  Hieracium 
villosum  L.,  elongatum  Willd.  Crépis  montana  (L.)  Tausch., 
Leontopodium  alpinum  Cass.;  Solidago,  Seseli,  Libanotis  (L.) 
Koch  ,  Anthyllis  vulneraria  L.,  Lotus,  Carduus  defloratus  L., 
Aster  alpinus  L.,  Hippocrepis,  Lathyrus  luteus  Peter  m.,  Sedum 
atratum  L.,  Carex  tenuis  Host.,  Dryas ,  Alsine  liniflora  (L.) 
Plgtschwl.,  Anthyllis  montana  L.,  Helianthemum  canurn  Dun. 
Juniperiis  nana  Willd,  Sorbus  chamæmesp.  (L.)  Crantz,  Erinus 
alpinus  L.,  Thymus  serpyllum  L.,  etc. 

La  fréquence  des  espèces  de  cette  dernière  catégorie  varie 
infiniment  d’un  lieu  à  l’autre.  Ici,  telle  sera  assez  abondante; 
plus  loin,  elle  manquera,  etc.;  aussi  cette  liste  représente-t-elie 
la  série  des  espèces  qui  apparaissent  d’une  façon  plus  ou  moins 
isolée  sur  l’ensemble  des  escarpements  à  C.  sempervirens. 
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Ces  derniers  sont  souvent  interrompus  par  de  petits  plateaux, 
plus  ou  moins  creusés,  où  l’on  note  au  printemps  (5  juin  1898)  : 

Crocus  vernus  L.,  Gagea  lutea  (L.)  Schult.,  Soldanella  alpina 
L.,  Narcissus  pseudonarcissus  L.  ;  plus  tard,  en  juillet-août,  une 
végétation  touffue  et  exubérante  de  :  Gentiana  lutea  L.,  Bupleu- 
rum  longifolium  L.,  Serratula  monticola  Bor.,  Lilium  martagon 
L.,  Poa  hybrida  Gaud.,  Solidago,  Anemone  alpina  L.  et  narcis- 
siflora  L.,  Aconitum  lycoctonum  L.  et  Napellus  L.,  Centaurea 
montana  L.,  Trollius  europaeus  L.,  Campanula  rhomboïdalis  L., 
Dactylis,  Géranium  sylvaticum  L.,  Astrantia  major  L.,  Silene 
venosa  (Gil)  Aschers.,  Hypericum  Richeri  Vill.,  Orchis  glo- 
bosa  L.,  etc. 

b)  Noirmont'  —  Sur  le  versant  est  du  Creux  de  Cruaz,  le 
long  d’une  pente  très  rapide,  de  80-100  m.  de  hauteur,  de  200 
mètres  de  largeur,  et  à  partir  de  1450  m.,  on  rencontre  un  gazon 
de  Car  ex  sempervirens  très  disloqué  ;  les  touffes  sont  espacées, 
séparées  par  des  places  rocailleuses. 

Accessoires:  Bellidiastrum,  Laserpitium  latifolium  L.,  Poa 
alpina  L.,  Sesleria,  Astrantia  major  L.,  Anemone  alpina  L.  et 
narcissif.  L.,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Thesium  alpinum  L.,  An- 
tliyllis,  Lotus,  Gentiana  lutea  L.,  Carduus  defloratus  L. 

Isolées  :  Phyteuma  spicatum  L.  et  orbiculare  L.,  Centaurea 
montana  L.,  Lathyrus  vernus  (L.)  Bernh.,  Orchis  globosa  L., 
Galium  cruciata  L.,  Lilium  martagon  L.,  Primula  elatior  L., 
Silene  venosa,  Chrysanthemum  Leucanthemum  var  montanum  L., 
Orchis  mascula  L.,  Dactylis  glomerata  L.,  Euphorbia  dulcis  L., 
Arabis  hirsuta  L.,  Trollius  europaeus  L.,  Polygonatum  verti- 
cillatum  L.,  Ajuga  reptans  L.,  Aquilegia  atrata  Koch.,  Hiera- 
cium  murorum  auct.,  Géranium  sylvaticum  L.,  Cirsium  acaule 
(L.)  Ail.  Daphné  Mezereum  L. 

Très  isolées:  Pedicularis  foliosa  L.  et  Cytisus  alpinus  Mill. 

Sur  le  versant  regardant  le  nord  de  ce  même  Creux  de  Cruaz, 
on  observe  aussi  le  type  Carex  sempervirens,  mais  l’espèce  est 
disposée  par  petites  touffes  formant  un  gazon  très  compact  où 
s’associent  beaucoup  d’Anemone  alpina  L.,  Tofieldia  calyculata 
(L.)Wahlnb.,  Pinguicula  vulgaris  L.  v.  alpicola  God.,  Sesleria, 
Orchis  globosa  L.,  Centaurea  montana  L.,  Bellidiastrum,  Homo- 
gyne,  Primula  elatior  L. 

Isolées:  Lathyrus  vernus  (L.)  Bernh.,  Laserpitium  latifol.  L., 
Euphorbia  verrucosa  L.,  Astrantia  major  L.,  Anthyllis,  Lotus, 
Hippocrepis,  Gentiana  lutea  L.,  etc.  La  localité  est  de  petite 
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étendue,  car  vers  lest,  la  pente  est  boisée  et  le  gazon  de  (1 
sempervirens  étouffé  par  une  végétation  de  :  Aconitum  lycoc- 
tonum  L.,  Astrantia  major  L.,  Thalictrum  aquilegifolium  L., 
Prenanthes,  etc. 

Les  deux  versants  du  Creux  de  Cruaz  nous  offrent  un  exemple 
frappant  de  l’influence  de  l’exposition  ;  le  type  de  formation  est 
en  somme  le  même,  mais  les  espèces  accompagnantes  sont 
changées. 

c)  Dans  les  parties  supérieures  des  escarpements  de  la  Dent 
de  Vaulion ,  Sesleria  est  remplacé  peu  à  peu  par  Carex  sem¬ 
pervirens.  Au  haut  du  couloir  situé  à  l’ouest  de  la  sommité  et 
exposé  au  NYV.,  on  peut  distinguer  un  gazon  typique  de  C. 
semperv.  en  gradins  ;  sur  une  surface  de  100  m2,  nous  avons  noté  : 

Accessoires  (dispersées  entre  les  touffes  du  C.  semperv.)  :  Pin- 
guicula  alpina  L.,  Tofleldia.  Gentiana  vulgaris  (Neilr.)  Beck., 
Orchis  globosa  L.,  Centaurea  montana  L.,  Thalictrum  aquilegif. 
L.,  Anemone  alpina  L.  et  narcissiflora  L.,  Trollius  europaeus  L., 
Arabis  alpina  L.,  Géranium  sylvaticum  L.,  Kernera  saxatilis  L., 
Homogyne  alpina  (L.)  Cass.,  Bellidiastrum. 

Isolées:  Anthyllis,  Poa  alpina  L.,  Carex  ornithopoda  Willd. 
Gymnadenia  albida  (L.)  Kich.,  Gymnadenia  odoratissima  (L.) 
Rich.,Festuca  rubra  trichophylla,  Gauch,  F.  pumila  Vill.et  quel¬ 
ques  touffes  très  isolées  de  Sesleria. 

Beaucoup  d’auteurs  regardent  le  type  Carex  semperv.  comme 
équivalant  à  celui  de  Sesleria  : 

Kerner  (Pflanzenleben  der  JDonaulander ,  p.  237)  le  considère 
comme  une  variante  du  type  Sesleria.  Pour  Drudë  (Dèütscliland’s 
Pflanzengeo  graphie,  p.  351),  C.  sempervirens,  comme  du  reste 
C.ferruginea  Scop.  et  Arma  Host.,  sont  des  c<  faciès  »,  des  «  rem¬ 
plaçants  »  du  type  Sesleria.  MM.  Stebler  et  Schroter  (Wiesen 
der  Schweiz,  p.  36)  écrivent  :  «  Sur  les  terrains  primitifs  C.  sem¬ 
pervirens  remplace  Sesleria,  tandis  que  sur  le  calcaire  il  fait 
suite  à  cette  graminée  à  mesure  que  le  gazon  devient  plus  ferme 
et  plus  consolidé.  » 

Nous  avons  remarqué  (à  la  Dent  de  Vaulion)  que  C.  semper¬ 
virens  se  substitue  avec  l’altitude  à  Sesleria  coerulea,  et  dans 
une  proportion  d’autant  plus  forte  que  les  localités  sont  plus 
fraîches.  Au  Noirmont,  nous  constatons  le  fait  fort  intéressant 
que  sur  les  pentes  —  peu  inclinées  —  des  versants  N.,  NW.  et  YV., 
la  formation  caractéristique  est  celle  de  Sesleria  coerulea,  tandis 
que  sur  le  versant  E.,  du  Creux  de  Cruaz  —  pente  très  rapide, 
ébouleuse  —  règne  un  gazon  disloqué  de  C.  sempervirens. 
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Stebler  et  Schroter  disent  aussi  (loc.  cit.)  que  fréquemment 
Sesleria  et  C.  semperv.  prennent  part  par  mélange  à  la  même 
association.  Nous  avons  vu  plus  haut  divers  exemples  où  Sesleria 
apparaît  en  proportion  relativement  faible  dans  le  gazon  de  Oarex 
sempervirens  ou  vice-versa,  mais  le  plus  beau  nous  est  fourni 
par  la  végétation  du  plateau  Prés  de  Bière- Perrausaz  où  l’on 
observe  une  juxtaposition  intéressante  de  ces  deux  espèces.  Ce 
plateau,  sec,  stérile  et  froid,  s’élève  à  1330  m.  au  pied  du  Mar- 
chairuz  et  sa  surface  peut  être  évaluée  à  1  km2.  Les  bancs  cal¬ 
caires  sont  horizontaux  et  la  nature  du  sol  ressemble  fort  à 
celle  d’un  lapiaz  gagné  et,recouvert  par  la  végétation.  Le  terrain 
est  ondulé,  formé  de  petites  éminences  recouvertes  d’une  très 
mince  couche  de  terre ,  s’élevant  de  20-50  cm.  au-dessus  de 
dépressions,  sortes  de  sillons  plus  ou  moins  larges  qui  contour¬ 
nent  de  toutes  parts  ces  éminences.  Parfois,  certaines  dépres¬ 
sions  plus  profondes  sont  bordées  de  flancs  rocheux  ;  leur  végé¬ 
tation  est,  comme  nous  le  verrons,  toute  différente. 

La  formation  caractéristique  est  un  gazon  très  compact  de 
C  sempervirens  mélangé  avec  beaucoup  de  Sesleria ,  qui  recouvre 
les  monticules  et  ne  permet  la  cohabitation  qu’à  un  nombre  res¬ 
treint  d’espèces.  La  proportion  de  Sesleria  n’est  pas  partout  la 
même;  dans  la  partie  nord  du  plateau,  un  peu  inclinée  vers  le 
sud,  elle  est  plus  répandue  que  partout  ailleurs  ;  au  milieu  (partie 
centrale  du  pâturage  des  Prés  de  Bière)  elle  est  plutôt  rare.  Nous 
avons  noté,  le  2  juin  1897,  à  l’angle  ouest  de  la  Perrausaz,  sur 
une  surface  de  200-250  m2,  la  végétation  suivante  : 

Dominantes  :  Garex  semperv.  et  Sesleria  coerulea. 

Accesssoires  :  Potentilla  salisburgensis  Hahnke  =  P.  villosa 
Crantz,  Daphné  cneorum  L.,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Gentiana 
verna  L.,  Cotoneaster  vulgaris,  LindL,  Ranunculus  gracilis 
Schleich.,  Senecio  campestris  (Retz),  D.  C.,  Antennariadioïea(L),  , 
Gârtn.,  Carex  montana  L. 

Isolées  :  Koeleria  cristata  (L),  Pers.,  Carduus  defloratus  L., 
Draba  aizoïdes  L.,  Linum  alpinum  L.,  Trifolium  pratense  L., 
Silene  nutans  L.,  Arrhenatherum  elatius  (L),  M.  et  K.,  Dactylis 
glomerata  L.,  Bromus  erectus,  Huds.,  Gentiana  lutea  L.,  Poly- 
gala  amarellum,  Rchb. 

Dans  la  partie  ouest  apparaît  une  espèce  très  intéressante 
aussi  fréquente  que  D.  cneorum  L.  :  Genista  pilosa  L.  qui  s’étale 
complètement  en  rampant  au  niveau  du  sol. 

Les  dépressions  entourant  les  éminences  ont  une  végétation 
fort  variée.  Là,  la  dépression  ressemblera  à  un  sentier  à  piétons, 
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la  couche  de  terre  sera  profonde,  et  la  végétation  se  composera 
essentiellement  de  Nardus  stricta  L.  avec  quelques  rares  Luzula 
multiflora,  Ceiak.,  Briza  media  L.,  Senecio  campestris  (Retz.), 
D.  C.,  Daphné  cneorum  L.  ;  ailleurs  on  distinguera  sur  un  sol  plus 
sec  et  moins  profond  :  Plantago  montana  Latn,  dominant,  puis  : 
P.  media  L.,  Alchemilla  vulgaris  L.,  Crocus  vernus  L.,  Senecio 
campestris  (Retz.),  D.  C.,  Bellidiastrum,  Homogyne,  Viola  ca- 
nina  L.,  Daphné  cneorum  L.,  Carex  montana  L.  et  verna,  Vill., 
etc.,  etc.  ;  puis  rares  :  Anemone  alpina  L.,  A.  narcissiflora  L., 
Pulmonaria  montana,  Lej.,  Scilla  bifolia  L.,  Primula  farinosaL.  ; 
ailleurs  encore,  Carex  montana  L.  sera  l’espèce  prépondérante. 
En  résumé,  on  peut  distinguer  aux  Prés  de  Bière  des  associations 
où  prédominent  séparément  : 

1°  Carex  sempervïrens,  Vill.,  avec  Sesleria  coerùlea  ; 

2°  Carex  montana  L.  ; 

3°  Plantago  montana  L.  ; 

4°  Nardus  stricta  L. 

Mais  la  plus  importante,  celle  qui  peint  le  paysage,  est  la  pre¬ 
mière  ;  les  trois  autres  ne  sont  que  secondaires  et  recouvrent 
une  faible  étendue  de  pays  comparativement  à  la  première.  Si 
l’on  s’en  tient  à  la  nature  physique  du  sol,  les  deux  premières 
caractérisent  par  gradation  inverse  les  localités  sèches  ;  les  troi¬ 
sième  et  quatrième  par  gradation  directe  les  localités  plus  fraî¬ 
ches  où  l’épaisseur  de  la  terre  arable  atteint  ou  dépasse  30  cm. 

Trois  plantes  rares  et  intéressantes  se  rencontrent  aux  Prés 
de  Bière  : 

Genista  pilosa  L..  Senecio  campestris  (Retz),  D.  C.,  et  Daphné 
cneorum  L. 

La  première  est  localisée  à  l’extrémité  occidentale  du  plateau, 
mais  elle  apparaît  aussi  en  d’autres  formations,  par  exemple  sur 
le  lapiaz  des  Amburnex  où  elle  tapisse  les  pierres,  les  bancs  de 
rochers  à  la  façon  de  Dryas  dans  les  Hautes-Alpes  ;  puis  au 
Mont-Sallaz,  à  Châtel,  sur  des  pentes  rocheuses. 

Senecio  campestris  (Retz.),  D.  C.  est  extrêmement  répandue 
aux  Prés  de  Bière,  sur  les  monticules  secs,  en  compagnie  de 
Carex  semperv.  et  Sesleria,  mais  surtout  dans  les  dépressions 
à  Nardus  ;  ailleurs,  sur  les  pâturages  de  la  Vallée,  cette  plante 
est  très  rare  ;  nous  en  avons  rencontré  quelques  colonies  éparses 
dans  le  vallon  des  Amburnex,  puis  quelques  individus  peu  nom¬ 
breux  aux  Esserts  (sur  l’Orient)  et  sur  la  croupe  septentrionale 
du  Mont-Tendre. 
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Daphné  cneorum  L.  est  sans  contredit  le  joyau  de  la  flore  de 
la  Vallée  de  Joux  ;  sous  la  forme  de  pieds  rampants,  étendus, 
profondément  et  solidement  enracinés ,  elle  tapisse  de  vastes 
surfaces  de  terrain  ;  on  la  trouve  aussi  bien  sur  les  monticules 
à  sol  sec  que  dans  les  dépressions  à  terre  profonde.  Cette  plante 
apparaît  aussi  en  dehors  des  Prés  de  Bière  ;  elle  est  abondante 
sur  une  zone  large  de  2-3  km.,  longue  de  8  km.,  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  Pré  au  Vaud  jusqu’aux  Esserts  et  Grands  Crosets.  Elle 
n’est  pas  non  plus  liée  au  gazon  des  Sesleria,  Carex  semperv., 
ou  Nardus  :  non,  c’est  une  plante  des  gazons  secs  et  des  lapiaz 
de  la  zone  limitée  plus  haut,  qui  vit  et  lutte  avantageusement  au 
milieu  de  la  flore  triviale  des  pâturages. 

Précédemment,  nous  avons  parlé  de  creux  plus  profonds,  à 
flancs  rocheux,  existant  à  la  surface  du  plateau  des  Prés  de 
Bière  et  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  dernières  traces  du 
lapiaz  que  devait  former  jadis  cette  localité.  Voici  la  végétation 
de  l’un  d’eux;  surface  1  m2,  profondeur  40  cm.,  situé  au  centre 
du  plateau  : 

Troilius  europaeus  L.,  Cardamine  pratensis  L.,  Valeriana  offi- 
cinalis  L.  v.  angustifolia,  Tausch.,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Ajuga 
reptans  L.,  Asplénium  viride,  Huds.,  Sesleria  coerulea  (L.),  Ard., 
Silene  venosa,  Carex  sempervirens  L.,  Plantago  montana,  Lam., 
Galium  sylvestre,  Poil.,  Carduus  nutans  L. 

Autour  du  creux  : 

Alchemilla  alpina  L.,  Hippocrepis,  Carex  sempervirens,  Vill., 
Sesleria  (L.),  Ard.,  Daphné  cneorum  L.,  Festuca  ovina  L.,  Poa 
alpina  L.,  Gentiana  lutea  L.  et  verna  L. 

Type  3  :  Bromus  erectus  Huds. 

Cette  espèce  caractérise  les  pentes  sèches,  bien  ensoleillées  du 
versant  occidental  spécialement  ;  elle  constitue  un  gazon  bien 
continu.  La  plante  s’élève  en  longues  tiges  espacées,  terminées 
par  une  panicule  pendante  au-dessus  d’un  gazon  à  la  formation 
duquel  prennent  part  des  espèces  telles  que  :  Thymus  serpyllum 
subsp.  subeitratus,  Briq.,  Anthyllis,  Hippocrepis,  Briza  media  L., 
Koeleria  cristata  (L.),  Pers.,  Salvia  pratensis  L.  ;  souvent  aussi  : 
Hieracium  Pilosella  L.,  Ononis  repens  L.  La  formation  duBromus 
erectus  donne  un  foin  peu  abondant,  mais  de  bonne  qualité  et 
recherché. 

Voici  quelques  exemples  de  prairies  à  Bromus  erectus: 

a)  Sentier ,  prairie  inclinée  au-dessus  du  chemin  de  la  Tran- 
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chée„  exposée  au  SE.,  fauchée;  surface  200  m2  ;  sous-sol  calcaire 
compacte  ;  épaisseur  de  terre  10-20  cm.  ;  étudiée  le  23  juin  1897. 

Dominante  :  Bromus  erectus ,  Huds. 

Accessoires  principales  :  Dactylis  glomerata  L.,  Avena  pubes- 
cens,  Huds  ,  Briza  media  L.,  Festuca  rubra  faliax,  Hack.,  Hiera¬ 
cium  Pilosella  L.,  Koeleria  cristata  (L.),  Pers. 

Accessoires  secondaires  :  Sanguisorba  minor,  Scop.,  Cerastium 
arvense  L  ,  Phyteuma  orbiculare  L..  Silene  venosa,  Hippocrepis 
comosa  L.,  Anthyllis,  Knautia  arvensis  (L.),  Coult.,  Lotus.  Trifo¬ 
lium  repens  L. 

Isolées  :  Ranunculus  acer  L.,  Onobrychis  viciaefolia,  Scop., 
Trifolium  pratense  L.,  Chrysanthemum  Leucanthemum  L.,  Sca- 
biosa  Columbaria  L.,  Rumex  acetosa  L.,  Salvia  pratensis  L,. 
Sedum  acre  L.,  etc. 

Ici  et  là  on  distingue  des  surfaces  de  10-40  cm.  au  carré  oit 
Hieracium  Pilosella  L.  domine  exclusivement. 

A  quelques  mètres  plus  au  nord,  sur  un  terrain  plus  incliné, 
coupé  de  petits  pans  rocheux  ou  simplement  rocailleux,  Laserpi- 
tium  Siler  L.  s’allie  dans  une  forte  proportion  à  Bromus  erectus, 
Huds.,  et  même  le  remplace  ici  et  là  sur  des  surfaces  de  plusieurs 
mètres  carrés.  Le  reste  de  la  végétation  diffère  quelque  peu  de 
la  localité  précédente;  par  suite  du  caractère  rocheux  accentué, 
l’espèce  prépondérante  caractéristique  est  Laserpitium  Siler  L. 
La  formation  est  en  somme  un  type  Bromus  erectus,  faciès 
Laserpit.  siler  ;  du  reste,  on  peut  voir  à  la  Rochette,  entre  le 
Sentier  et  le  Solliat,  une  prairie  à  Bromus  erectus  séparée  d’un 
pâturage  par  un  simple  mur  ;  de  l’autre  côté  de  celui-ci,  le  ter¬ 
rain  étant  ie  même,  Laserpitium  Siler  couvre  plusieurs  mètres 
carrés  ;  cette  espèce  peut  donc  se  substituer  à  Bromus  erectus. 

Pour  en  revenir  à  notre  localité  du  Sentier,  voici  les  espèces 
observées  sur  une  surface  de  100  m2,  le  23  juin  1897. 

Dominante  :  Laserpitium  Siler. 

Accessoires  principales:  Bromus  erectus,  Huds.,  Potentilla 
villosa,  Crantz,  et  opaca  (L.),  Zimmeter,  Thymus,  Anthyllis, 
Lotus,  Hippocrepis. 

Accessoires  secondaires:  Sedum  album  L.,  acre  L.,  Erinus 
alpinus  L.,  Silene  nutans  L.,  Dactylis,  Poa  alpina  L.,  Festuca 
rubra  L.,  Briza,  Sanguisorba  minor,  Scop. 

Isolées  :  Cerastium  arvense  L.,Fragaria  vesca  L.,  Galium  mol- 
lugo  L.,  Asplénium  Ruta-Muraria  L.,  Hieracium  pilosella  L., 


LA  FLORE  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX  393 

Koeleria  cristata  (L.),  Pers.,  Avena  pubescens  L.,  Scabiosa  Co¬ 
lumbaria  L.,  etc. 

b)  Sentier ,  au-dessus  du  cimetière;  prairie,  inclinée  au  S., 
sous-sol  calcaire,  couche  de  terre  10-30  cm.,  très  sèche  ;  surface 
1000  m2  ;  le  20  juin  1895  (surf.  exam.  100  m2). 

Dominante  :  Bromus  erectus ,  Huds. 

Accessoires  principales  :  Koeleria,  Briza,  Avena  pubescens  L., 
Festuca  ovina  L.  et  rubra  L. 

Accessoires  secondaires  :  Anthoxanthum,  Salvia  pratensis  L., 
Thymus,  Anthyllis.  Hippocrepis,  Thlaspi  perfoliatum  L.,  Carex 
verna,  Vill.  et  flacca  Schreb.,  Primula  officinalis  L. 

Isolées  :  Medicago  lupulina  L.,  Linum  catharticum  L.,  Sca¬ 
biosa  Columbaria  L.,  Euphorbia  verrucosa,  Lam.,  Gentiana 
verna  L.,  Sedum  acre  L.,  etc. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  prairie,  au  pied  d’une  pente 
plus  rapide,  par  places  :  Carex  flacca,  Schreb.  (C.  glauca,  Murr.), 
exclusif,  malgré  la  grande  sécheresse  du  sol. 

c)  Les  gazons  alternant  avec  des  parois  de  rochers  sur  des 
pentes  très  rapides  présentent  dans  la  règle  le  type  Bromus 
erectus. 

A  la  Rochette,  près  le  Sentier,  sur 
une  hauteur  de  30  m.,  et  une  incli¬ 
naison  moyenne  de  40°,  le  profil  du 
terrain  est  le  suivant  : 

La  végétation  (exam.  le  23  juin 
1897}  se  compose  de  : 

Dominante:  Bromus  erectus  Huds. 

Accessoires  principales  :  Koeleria, 

Dactylis,  Lotus,  Hippocrepis,  Anthyllis. 

Accessoires  secondaires  :  Sanguisorba  minor  Scop.,  Galium 
mollugo  L.,  Cerastium  arvense  L.,  Thymus,  Carduus  defloratus 
L.,  Sedum  album  L.,  Thlaspi  perfoliatum  L. 

Isolées  :  Silene  venosa,  Arabis  hirsuta  (L.),  Scop.,  Briza,  Sca¬ 
biosa  Columbaria  L.,  Ononis  repens  L.,  Euphorbia  cyparricias  L., 
Ranunculus  acer  L.,  Juniperus  communis  L.,  Pinus  sylvestris. 
Mil!.,  etc. 

cl)  Les  gazons  de  Bonport  placés  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  précédents  offrent  une  variante  du  type  Bromus  erectus 
en  ce  que  cette  espèce  typique  est  associée  à  une  quantité  de 
Arrhenatherum  elatius  (L.),  M.  K.,  et  Festuca  ovina  v.  durius- 
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cula  L.  crassifolia.  Entrent  aussi  dans  la  composition  du  gazon  à 
titre  d’accessoii  es  :  Koeleria,  Asperula  eynanchica  L.,  Helianthe- 
mum  vulgare,  Gartner,  Sanguisorba  minor,  Scop.  ;  puis  :  Genista 
sagittalis  L.  =  Cytisus  sagittalis  (L.),  Koch,  et  Daucus  Carotta  L. 
La  localité  est  de  faible  étendue  et  n’occupe  au  maximum  que 
200  m2.  Ici  et  là  Bromus  erectus  est  complètement  remplacé 
par  Arrheu ather u m  et  Koeleria.  Nous  aurions  ainsi  à  Bonport 
le  type  Bromus  avec  un  premier  faciès  :  Arrhenatherum-Festuca 
cluriuscula,  et  un  second  faciès  :  Arrhenatherum-Koeleria. 

Dans  le  type  Bromus  erectus,  Koeleria  cristata  (L.)  Pers.  joue 
souvent  le  rôle  d’espèce  dominante  et  remplace  volontiers 
Bromus  sur  les  terrains  horizontaux  ou  peu  inclinés 

e).  Ainsi,  sur  les  Mollards,  au-dessus  de  l’Orient,  nous  avons 
observé  sur  une  prairie  très  peu  inclinée  à  l’ouest,  le  17  juillet 
1899,  et  sur  une  surface  de  100  m.2,  la  végétation  suivante  (sol 
profond  plutôt  frais,  léger)  : 

Dominante  :  Koeleria  cristata  (L.)  Pers. 

Accessoires  principales:  Colchicum  autumnale  L.,  Briza, 
Anthyllis,  Sanguisorba  minor  Scop. 

Accessoires  secondaires:  Scabiosa  Columbaria  L.,  Trifolium 
pratense,  Dactylis  L.,  Bromus  erectus,  Huds.,  Festuca  rubra  L., 
Cirsium  acaule  (L.)  Ail.  Alectorolophus  minor  (Fhrh.),  Wimm. 
Thymus,  Avena  pubescens  L.,  Po;entilla  erecta  L.,  Centaurea 
Jacea  L.,  Plantago  media  L. 

Isolées  :  Linum  catharticum  L.,  Phyteuma  orbiculare  L., 
Campanula  rotund.  L.,  Gentiana  lutea  L.,  Lotus,  Hypericum  qua- 
drangulum  L.,  Brunella  vulgaris,  Gentiana  campestris  L.,  Ghry- 
santhemum  Leucanthemum  L.,Carum  Carvi  L.,  Carex  montana 
L.,  Silene  venosa  (Gil)  Aschers,  Centaurea  scabiosa  L.,  Nigritella 
angustifolia  Rich. 

Des  formations  analogues  s’observent  aussi  au  Rocheray. 

Nous  aurions  ainsi  un  faciès  Koeleria  cristata  (L.)  Pers.  du 
type  Bromus  erectus. 

Le  gazon  de  Carex  montana  L.  se  rattache  intimement  à 
celui  de  Bromus  erectus,  et  à  l'instar  de  MM.  Stebler  et  Schrôter, 
nous  le  considérerons  comme  un  faciès  du  type  Bromus  erectus 
(Wiesen  der  Schweiz,  Nebentypus  I  :  Carex  montana).  Fn  effet, 
les  formations  à  Carex  montana  se  rencontrent,  dans  la  règle, 
dans  des  localités  ressemblant  beaucoup  à  celles  où  croît  Bro¬ 
mus  erectus;  exposition  favorable,  sol  sec,  sous-sol  calcaire 
compacte,  rocheux  ou  graveleux.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
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Carex  montana  entre  parfois  en  association  et  dans  une  large 
proportion  avec  Sesleria  et  qu’il  se  substitue  aussi  à  cette  der¬ 
nière  espèce.  En  somme,  si  l’on  se  tient  au  point  de  vue  de  la 
station,  ces  trois  espèces  :  Sesleria  cœrulen,  Bromus  ereetus, 
Carex  montana,  sont  des  dominantes  des  lieux  secs  et  bien 
exposés;  elles  apparaissent  simultanément  ou  séparément  dans 
la  contrée  jusqu’à  12-1300  m.,  suivant  la  localité,  la  déclivité  et 
la  nature  du  terrain.  Mais  il  est  presque  toujours  impossible  de 
découvrir  les  causes  expliquant  l’absence  de  l’une  ou  de  l’autre 
dans  telle  localité. 

Voici  quelques  exemples  de  gazon  à  Carex  montana: 

f)  Golisse  :  prairie  fauchée,  inclinée  au  sud;  sol  très  sec; 
sous-sol  roches  calcaires;  épaisseur  de  terre  15-20  cm.;  surface 
100  m.2;  étudiée  le  Ie''  juin  1899. 

Dominante  :  Carex  montana  L 

Accessoires  principales:  Bromus  ereetus  Huds,  Anthyllis  vul- 
neraria  L.  Sanguisorba  minor  Scop. 

Accessoires  secondaires  :  Plantago  media  L.,  Hieracium  Pilo- 
sella  L.,  Vicia  cracca  L.,  Medicago  lupulina  L.,  Plantago  lanceo- 
lata  L.,  Festuca  rubra  L.,  Thymus,  Potentilla  villosa  Crantz, 
Colchicum  autumnale  L.,  Cirsium  acaule  (L)  Ail.,  Polygala 
austriaca  ,  Trifolium  pratense  L.,  Anthoxanthum  ,  Phyteuma 
orbiculare  L.,  Galium  mollugo  L.,  et  sylvestre  Poil,  (anisophyl- 
lum  Briq.) 

Isolées  :  Gentiana  verna  L.  et  lutea  L.,  Taraxacum  officin. 
Weber,  Ajuga  reptans  L.,  Onobrychis  viciæfolia  Scop.,  Scabiosa 
Columbaria  L.,  Lathyrus  pratensis  L.,  Trifolium  montanum  L., 
Hippocrepis,  Lotus,  Knautia  arvensis  (L)  Coult.,  Sesleria, 
Veronica  officiualis  L.  et  chamaedrys  L.,  Carum  Carvi  L., 
Alchemilla  vulgaris  L.,  Arabis  hirsuta  L.,  Silene  venosa,  Ceras- 
tium  arvense  L.,  Bellis  perennis  L.,  Helleborus  fœtidus  L., 
Ptanunculus  montanus  Willd.,  Primula  ofhcinalis  L. 

g)  Séchey  :  en  arrière  du  village,  à  la  lisière  des  bois,  on 
remarque  des  chaînes  de  buissons  parallèles  séparées  par  de 
petites  «  combes  »  dans  lesquelles,  en  mai,  Carex  montana  est 
absolument  dominant.  L’axe  de  ces  combes  est  horizontal  et  le 
sol  frais  et  léger.  Nous  avons  noté  dans  l’une  d’elles,  le  29  mai 
1897,  en  compagnie  du  dit  Carex  très  dominant  :  Anthyllis, 
Potentilla  villosa  Crantz,  Sanguisorba  minor  Scop,  Primula 
ofhcinalis  L.,  Bromus  ereetus  Huds.  (non  fleuri)  ;  dans  une 
autre  :  C.  Montana  L.  avec  Potentilla  villosa,  Hippocrepis,  San- 
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guisorba  minor  Scop,  Carex  flacca  Schreb,  Anthôxanthum  ; 
ailleurs  encore  :  C.  montana,  Sesleria.  Anthôxanthum,  Primula 
officinalis,  Trifolium  montanum,  Gentiana  verna. 

Carex  montana  se  rencontre  aussi  par  places  de  quelques 
mètres  carrés  sur  les  pâturages  secs  et  rocailleux  du  versant 
oriental.  Au  mois  de  mai  et  commencement  de  juin,  alors  que 
son  feuillage  est  encore  vert- tendre,  ces  places  se  reconnaissent 
de  fort  loin  et  contrastent  agréablement  avec  la  teinte  plus 
foncée  des  gazons  environnants.  De  pareilles  places  existent  en 
quantité  aux  Crosets,  aux  Esserts,  aux  Chaumilles,  au-dessus  du 
Campe,  de  l’Orient,  etc.  Nous  avons  noté  sur  l’une  d’elles,  le  27  mai 
1897,  aux  Esserts,  étendue  de  25  m2,  isolées  au  milieu  du  gazon 
de  Carex  montana  L.,  Ranunculus  gracilis  Schleich,  Gentiana 
verna  L  ,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Orchis  mascula  L.,  Sangui- 
sorba  minor  Scop,  Potentilla  villosa  Crantz,  Gentiana  lutea  L., 
Arabis  hirsuta  L.,  Crocus  vernus  L. 

Type  4  :  Nardus  strict  a  L. 

Quand,  sur  une  prairie,  Nardus  stricta  L.  s’associe  dans  une 
large  mesure  aux  autres  espèces,  la  végétation  acquiert  une 
physionomie  toute  particulière  :  nous  avons  le  type  Nardus 
stricta.  C’est  dans  les  dépressions  peu  profondes,  les  creux,  les 
combes  des  pâturages,  sur  un  sol  profond,  riche  en  humus  et 
formé  d’une  terre  compacte,  que  l’on  observe  cette  espèce  en  un 
grand  nombre  d’individus. 

En  général,  dans  les  localités  que  nous  venons  d’indiquer, 
Nardus  domine  souvent  à  l’exclusion  presque  complète  d’autres 
espèces. 

a)  Au  Noirmont\  à  l’altitude  de  1500  m.,  on  peut  observer  une 
formation  très  typique  de  Nardus  stricta,  dans  une  combe  de 
6-700  m.  de  longueur,  de  200  m.  de  largeur,  située  entre  le 
Creux  de  Cruaz  et  la  sommité  la  plus  élevée  (examinée  le  18  juin 
1899).  Nardus  constitue  l’élément  essentiel,  nous  dirions  presque 
exclusif  du  gazon  ;  les  quelques  espèces  suivantes  que  l’on  y 
rencontre  apparaissent  d’une  manière  bien  isolée,  sauf  les  deux 
premières  qui  sont  abondamment  disséminées. 

Luzula  multiflora  Celak,  Crocus  vernus  L.,  Vaccinium  Myr- 
tillus  L.,  Hypericum  quadrangulum  L.,  Polygonum  viviparum  L., 
Poa  alpinaL.,  Homogyne  alpina(L.)  Cass.,  Alchemilla  vulgarisL., 
Orchis  globosa  L.,  Cirsium  acaule  (L)  Ail.,  Potentilla  villosa 
Crantz,  Carex  flacca  Schreb.,  Cardamine  pratensis  L.,  Veronica 
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chamædrys  L.,  Lotus,  Potentilla  erecta  L.,  Antennaria  clioïca  L. 
Gartn,  Polygonum  Bistorta  L.  (abondant  par  places).  Orchis 
mascula,  Trifolium  Thalii  Vill.,  Gentiana  verna  L.  et  lutea  L., 
Bellis  perennis  L.,  Veratrum  album  L, 

Le  versant  tourné  au  NW.  de  cette  même  combe,  peu  incliné, 
est,  sur  une  longueur  de  100-150  m.,  revêtu  d’une  végétation 
luxuriante  où  prédominent  Trolîius  europæus  L.,  Festuca  rubra 
fallax  Hack,  Nardus  stricta  L.,  puis  beaucoup  aussi  de  :  Vacci- 
nium  Myrtillus  L.,  Hypericumquadrangulum  L.,  Polygonum  vivi- 
parum  L.;  sans  cela,  lesautres espèces  sont  les  mêmesqueci-dessus. 

b)  Les  formations  de  Nardus  sont  extrêmement  fréquentes 
dans  la  zone  du  Marchairuz ,  aux  Grands  Crosets  ;  elles  sont  de 
faible  étendue  et  alternent  avec  les  associations  diverses  des 
pâturages.  Toutefois,  nous  avons  constaté  aux  Prés  de  Bière  un 
champ  de  Nardus  d’une  centaine  de  mètres  carrés  de  superficie, 
absolument  pur  si  ce  n’est  Luzula  multifiora  Celak.  et  Crocus 
vernus  L.  très  clairsemés 

Car  ex  pallescens  L.  s’associe  aussi  souvent  à  Nardus,  dans 
ces  mêmes  localités;  ainsi  aux  Grands-Plats,  on  peut  voir,  dans 
de  légères  dépressions  de  1-2  m2  de  surface,  à  côté  de  Nardus 
dominant,  de  nombreux  pieds  de  C.  pallescens  L.,  puis  très 
isolés  :  Carex  fiacca  Schreb.,  Viola  canina  L.,  Luzula  multifiora 
Celak,  Potentilla  erecta  L.,  Antennaria  dioïca  (L)  Gârtn.  (Obser¬ 
vations  du  18  juin  1899.) 

Dans  cette  zone,  située  au  pied  de  la  chaîne  Neuve-Marchairuz- 
Mont-Tendre,  voici  les  espèces  que  l’on  rencontre  habituellement 
en  proportions  variables  dans  les  places  à  Nardus  :  Luzula 
multifiora  Celak.,  Festuca  ovina  v.  capillata  Lam.,  Briza 
media  L.,  Agrostis  vulgaris  With,  Potentilla  erecta  L.,  Daplme 
cneorum  L.,  Senecio  campestris  (Retz)  D.  C.,  Cardamine  pra- 
tensis  L.,  Crocus  vernus  L.,  Phleum  alpinum  L.,  Carex  palles¬ 
cens  L.,  Dianthus  superbus  L.,  Alchemilla  vulgaris  L.,  Anemone 
narcissiflora  L.,  Gentiana  verna  L.  et  lutea  L.;  rares  :  Scilla 
bifolia  L.  et  Gagea  lutea  (L)  Scliult. 

Nardus  apparaît  aussi  sur  les  pentes  fraîches  à  exposition 
septentrionale,  au-dessus  de  1400  m.;  mais  les  espèces  accom¬ 
pagnantes  entrent  dans  l’association  en  proportion  beaucoup 
plus  forte  que  précédemment,  aussi  la  physionomie  de  la  végé¬ 
tation  est-elle  tout  différente  de  celle  des  places  à  Nardus  de 
la  zone  du  Marchairuz. 

c)  Voici  l’exemple  d’une  végétation  pareille  observée  sur  les 
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pentes  à  exposition  N.W.  cle  la  Combe  des  Begnines  (ait.  1450  m.) 
Observation  faite  sur  100  m2,  le  16  juillet  1897. 

Dominantes  :  Nardus  strictci  L. 

Festuca  rubra  v.  genuina  L. 

Carex  montana  L. 

Plantago  montana  Lam. 

Accessoires  l  Plantago  media  L.,  Carex  pallescens  L.,  Poa 
alpinaL.,  Hieracium  Pilosella  L.,  Homogyne  alpina  L.,  Potentilla 
erecta  L.,  Trifolium  pratense  L. 

Isolées  :  Pinguicula  vulg.  L.,  Galium  anisophyllum  Vill.,  Chry- 
santbemum  Leucanthemum  L.,  Lotus,  Anthyllis,  Polygala  alpes¬ 
tre  Rchb.,  Nigritella  angustif.  L.,  Gentiana  lutea  L.,  Thesium 
alpinum  L  ,  Brunella  vulg.  L.,  Cirsium  acaule  (L.)  Ail.,  Linum 
catharticum  L  ,  Thymus,  Àntennaria  dioïca  (L.)  Gartn. 

Enfin  Nardus  stricta  apparaît  encore  à  l’état  plus  ou  moins 
disséminé  dans  les  prairies  à  sous-sol  crayeux  qui  bordent 
l’Orbe  près  de  son  embouchure. 

COMPLÉMENT  AUX  FORMATIONS  DES  TERRAINS  SECS 
Type  5  :  Les  pâturages. 

Parmi  les  formations  des  terrains  secs,  il  faut  encore  men¬ 
tionner  celles  qui  habitent  les  localités  appelées  «  pâturages  »  ; 
ce  sont,  à  la  Variée,  des  terrains  secs,  dont  la  couche  de  terre 
végétale  n’atteint  qu’une  faible  épaisseur  et  repose  presque  par¬ 
tout  sur  les  bancs  calcaires  (Kimmeridgien  essentiellement), 
régulièrement  broutés  par  le  bétail  pendant  quatre  mois  de 
l’année.  Les  formations  précédentes,  Sesleria  et  Nardus,  quoi¬ 
que  enclavées  dans  les  pâturages,  n’appartiennent  pas  à  ces  der¬ 
niers,  au  point  de  vue  économique,  car  le  bétail  ne  goûte  guère 
les  tiges,  les  feuilles  dures  et  coriaces  de  ces  deux  graminées. 

La  végétation  des  pâturages  est  extrêmement  complexe  et 
variée,  selon  le  degré  de  siccité,  d’inclinaison,  d’exposition  du 
sol.  Là,  surtout,  c’est  la  localité  qui  fait  la  végétation. 

D’autre  part,  les  pâturages  ont  une  origine  artificielle  ;  sans 
l’homme  qui  déboise  et  le  bétail  qui  broute,  nous  n’aurions  pas 
de  pâturages. 

Le  pâturage  ne  représente  pas  la  formation  d’une  espèce 
unique,  comme,  par  exemple,  la  forêt  est  une  formation 
d’épicéas  ;  au  contraire,  il  est  habité  par  une  foule  d’espèces  qui 
sont  associées  dans  des  proportions  très  diverses.  Aucune  espèce 
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n’est  dominante  et  n’imprime  constamment  sur  une  étendue  un 
peu  considérable  une  physionomie  distinctive  à  la  végétation, 
comme  par  exemple:  Sesleria,  Carex  semperv.  VilL,  Nardus. 

Puis  la  physionomie  d’un  même  pâturage  change  suivant  la 
saison,  ce  qui  tend  encore  à  augmenter  les  difficultés  de  la  défi¬ 
nition.  En  mai  et  au  commencement  de  juin,  alors  que  la  végé¬ 
tation  n’a  point  encore  fait  sa  crue  complète,  les  espèces  sui¬ 
vantes  dominent  à  peu  près  partout  : 

Ranunculus  gracilis  Schleich,  Potentilla  villosa  Crantz  et 
opaca  (L.),  Zimmeter  (=  P.  verna  Auct.),  Gentiana  verna  L., 
Carex  verna  Vill.,  et  sur  le  versant  oriental  :  Primula  farinosa 
L.  Mais  ces  espèces  ne  constituent  qu’une  association  prélimi¬ 
naire,  et  c’est  en  juillet,  alors  que  la  végétation  a  atteint  son 
développement  maximal,  qu’il  faut  étudier  la  flore  d’un  pâtu¬ 
rage  au  point  de  vue  des  formations  qui  en  fixent  les  caractères. 

Les  espèces  dominantes  par  excellence  des  pâturages  de  la 
Vallée  de  Joux  sont:  Boa  alpina  L  ,  Plantago  montana  Lam ., 
Sanguisorba  minor  Scop ,  Brisa  media ,  Cynosarus  cristatus  L.y 
Alchemiila  vulgaris  L.,  Festuca  rubra  fallax  Thiiill Gentiana 
lutea  L ..  Leontodon  Mspidus  L.  et  autumnalis  L.,  Agrostis 
mdgaris  With.,  Antliyllis  vulneraria  L  ,  Hippocrepis  comosa 
L.,  Cirsium  acaule  (L.)  AU. 

On  peut  dire,  qu’entre  toutes,  les  espèces  ci-dessus  consti¬ 
tuent  un  type  de  prairie:  «  pâturage  »  ;  seulement,  on  peut 
constater  bien  des  variantes,  suivant  la  prédominance  de  l’une 
ou  de  l’autre.  Voici  quelques  exemples  : 

a)  Solliat,  pâturage  Bastian  ;  1100  m.;  localité  sèche  :  10-20 
centimètres  de  terre  reposant  sur  le  Kimmeridgien  ;  observé 
1  ha.  le  26  juin  1896  : 

Dominante:  Sanguisorba  minor  Scop  (exclusive  par  places). 

Accessoires  :  Alchemiila  vulg.  L.,  Festuca  ovina  v.  duriuscula 
L.,  Carex  verna  Vill.,  Thymus.  Plantago  media  L.  et  lanceo- 
lata  L.,  Galium  sylvestre  Poil.,  Poa  alpina  L.,  Cirsium  acaule 
(L.)  AU.,  Briza  media  L.,  Dactylis,  Carex  flacca  Schreb.,  Trifo¬ 
lium  pratense  L.,  Alchemiila  alpina  L. 

Isolées:  Carex  ornithopoda  Willd.,  Scabiosa  Columbaria  L 
Juniperus  communis  L. 

Plus  tard,  le  15  août,  nous  avons  noté  à  titre  d’accessoires: 
Pimpinella  Saxifraga  L.,  Campanula  rotundif.  L.,  Chrysanthe- 
mum  Leucanthemum  L.,  Euphrasia  officinalis  auct.,  Agrostis 
vulgaris  With.,  Leontodon  autumnalis  L. 
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Isolées:  Carlina  acaulis,  Gentiana  campesfcris  L.;  ici  ou  là, 
dans  les  dépressions  du  terrain,  quelques  touffes  de  Nardus. 

Sanguisorba  minor  Scop.  est  l’espèce  généralement  domi¬ 
nante  sur  les  pâturages  du  versant  occidental,  caractérisés  par 
leur  extrême  siccité. 

b)  Voici  encore  la  végétation  d’un  pâturage  situé  au-dessus 
de  Combenoire ,  et  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pré¬ 
cédent;  100  m2  observés  le  4  août  1896  : 

Dominantes  :  Sanguisorba  minor  Scop.,  Trifolium  pratense  L. 

Accessoires  :  Alchernilla  vulg.  L.,  Plantago  lanceolata  L.  et 
media  L.,  Hippocrepis,  Lotus,  Pimpinella  Saxif.  L.,  Chrysanthe- 
mum  Leucanthemum  L..  Cynosurus  cristatus  L.,  Hvpericum 
quadrangulum  L.,  Euphrasia  officin.  L.,  Potentilla  villosa 
Crantz,  Briza  media  L.,  Scabiosa  Columbaria  L.,  Agrostis  vulg. 
Witb.,  Festuca  duriuscula  L.,  Trifolium  repens  L. 

Isolées:  Cirsium  acaule  (L.)  AIL,  Brunella  vulg.  L.  Leon- 
todon  autumnalis  L.,  Hieracium  Pilosella  L.,  Gentiana  lutea  L., 
Achillea  Millefolium  L.,  Campanula  rotundif.  L.,  Galium  syl¬ 
vestre  Poil.,  Cerastium  arvense  L.,  Parnassia  palustris  L.,  Cyti- 
sus  sagittalis  (L.)  Koch. 

Sur  les  pâturages  du  versant  oriental,  l'espèce  la  plus  univer¬ 
sellement  répandue  est  Plantago  montana  Lam.  Au-dessus  de 
l’Orient,  du  Campe,  du  Brassus,  de  11-1200  m.,  elle  est  très 
fréquente  et  abondante  ;  elle  caractérise  surtout  les  clairières 
fraîches. 

c)  Ici  et  là,  on  la  voit  s’associer  à  beaucoup  de  Poa  alpina  ; 
ainsi  sur  les  gazons  secs  du  vallon  des  Amburnex,  nous  avons 
constaté  (ait.  1300  m.),  le  24 .juin  1S97  : 

Dominantes  :  Poa  alpina  L.,  Plantago  montana  Lam. 

Accessoires:  Carex  sempervirens  Vill.,  Asperula  cynanchica 
L.,  Festuca  rubra  trichophylla  Gaud.,  Briza,  Anthyllis,  Hippo¬ 
crepis,  Lotus,  Cerastium  arvense  L.,  Carum  Carvi  L.,  Thymus, 
Silene  venosa,  Antennaria  dioïca  (L.)  Gârtn. 

Isolées  :  Trifolium  montanum  L.,  Satureja  alpina  Scheele, 
Galium  anisophyllum  Vill.,  Linum  alpinum  L.,  Genista  tinc- 
foria  L.,  Veronica  spicata  L. 

d)  Koeleria  cnstata  (L).  Per  s.,  Dactylis  glomerata  L.  pré¬ 
dominent  aussi  par  places;  ainsi,  sur  la  sommité  des  Petites 
Chaumilles  (1400  m.),  nous  avons  observé  quelques  places  de 
2-5  m2  où  dominaient  ces  deux  espèces  mélangées  à  :  Carex 
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semperv.  Vill.,  Asperula  cynanchica  L.,  Silene  veriosa,  B  riz  a, 
Anthyllis,  Agrostis  vulgaris  With. 

e)  Alchemiüa  alpina  L.  1  (A.  Hoppeana  Rehb.),  caractérise 
les  gazons  très  secs  sur  une  minime  couche  de  terre,  ainsi  sur 
le  pâturage  de  la  Lande ,  sur  le  Brassus,  on  voit  cette  plante 
recouvrir  entièrement  des  surfaces  dépassant  1  m2. 

Nous  avons  noté  sur  ce  pâturage  la  formation  suivante,  le  14 
juin  1897,  à  1300  m.  (surface  400  m2)  : 

Dominantes  :  Alchemilla  alpina  L .,  Primula  officinalis  L. 

Accessoires:  Poa  alpina  L.,  Crocus  vernus  L.  (feuilles),  Po- 
tentiîla  villosa  Crantz,  Ranunculus  gracilis  Schleich.,  Plantago 
montana  Lam.,  Gentiana  verna  L.,  lutea  L.,  Polygala  alpestris 
Rchb.,  Hypericum  quadrang.  L.,  Galium  anisophyllum  Vill., 
Bellis  perennis  L.,  Bellidiastrum  Michelii  Cass.,  Agrostis  vul¬ 
garis  With. 

Isolées:  Arabis  hirsuta  L  ,  Lotus,  Carex  montana  L.,  Sorbus 
Chamæmespilus  (L.)  Crantz. 

f)  Sur  le  Campe ,  dans  une  clairière,  à  1200  m.,  et  sur  une 
surface  de  15-20  m2,  nous  avons  observé  : 

Dominantes  :  Alchemilla  vulgaris  L.,  Hypericum  quadrangu- 
lum  L.  Puis,  moins  nombreuses  :  Ajuga  reptans  L.,  Primula 
elatior  L.,  Gentiana  lutea  L  ,  Ranunculus  sylvaticus  Tbuill, 
Veronica  serpyllifolia  L.,  Poa  alpina  L.,  Bellis  perennis  L.,  Bel¬ 
lidiastrum  Michelii  Cass. 

D'autres  espèces  encore  méritent  une  mention. 

Festuca  ovina  v.  dunuscula  L.  y  est  disséminée  et  se  rencon¬ 
tre  volontiers  dans  les  lieux  très  secs,  sous  forme  de  touffes, 
avoisinant  les  rocailles.  Par  contre,  nous  la  voyons  dominer, 
souvent  sous  sa  subvariété  crassifolia,  dans  les  localités  appe¬ 
lées  «  Mousseronnières  »,  à  la  Vallée  de  Joux.  Les  mousserons 
(Tricholoma  Georgii  Fr.)  croissent  volontiers  en  colonies  sui¬ 
des  bandés  de  terrain  allongées  ou  circulaires;  les  débris  des 
pédicules  et  des  chapeaux  fournissent  au  sol  un  engrais  azoté 
d’une  réelle  efficacité,  car  dans  toute  la  zone  limitée  par  les 
mousserons,  l’herbe  est  plus  haute,  plus  serrée,  et  de  telles  loca¬ 
lités  se  reconnaissent  facilement  de  loin  au  milieu  de  la 
maigre  végétation  du  pâturage  ambiant.  Exemples  :  Esserts, 
Mont-Tendre,  etc.. 

1  Nous  entendons  ici  Aleliem.  alpina  L.  sensus  lat.  qui  est  repré¬ 
senté  essentiellement  par  A.  Hoppeana  Rehb. 
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Euphorbia  cy par  ridas  L.  et  verrucosa  L.  sont  parfois  très 
répandues  sur  les  pâturages  très  secs  et  semés  de  grosses  pierres. 
Elles  caractérisent  les  sols  improductifs  et  stériles. 

Gentiana  lutea  L.  est  bien  l’espèce  la  plus  caractéristique  de 
nos  pâturages;  mieux  que  toute  autre,  elle  contribue  à  leur  don¬ 
ner  leur  physionomie  distinctive  ;  disséminée  ou  rare  en  certaines 
localités,  elle  est  par  contre  extraordinairement  fréquente  sur 
les  sols  frais  dés  combes,  dépressions  à  terre  profonde.  Ce  n’est 
pas  précisément  par  le  nombre  des  individus  qu’elle  attire 
l’attention,  mais  surtout  par  la  taille  et  l’habitus  de  ceux-ci.  On 
rencontre  aussi  cette  plante  en  abondance  dans  les  localités 
semées  de  pierres,  de  rocailles,  entre  lesquelles  s’élève  une 
haute  végétation  herbacée  ;  elle  croît  là  en  compagnie  de  :  Dac- 
tylis,  Siîene  nutans  L.,  Aconitum  lycoctonum  L.  et  napellus  L., 
Melandrium  rubrum  (Weig)  Garcke,  Thalictrum  aquilegifolium 
L.,  etc.;  exemples:  Noirmont,  Petits -Plats,  Marchairuz,  etc. 

Veratrum  album  L.  apparaît  aussi  en  grande  abondance  sur 
les  sols  profonds  des  pâturages  supérieurs  du  versant  oriental, 
ainsi  dans  la  Combe  qui  longe  le  pied  du  Mont-Tendre,  aux 
Grands-Crosets  dessus  (1500  m.).  Cette  espèce,  en  mélange  avec 
Gentiana  lutea,  est  tellement  abondante  qu’elle  forme,  sur  un 
espace  de  plusieurs  hectares  une  véritable  forêt.  Idem  sur  le 
plateau  du  Chalet  de  Pierre,  au  Pré  d’Etoy,  etc. 

Cirsium  eriophorum  (L.)  Scop.  est,  dans  la  règle,  disséminé; 
sur  certains  pâturages,  au  Pré  de  Denens,  par  exemple  (1350  m.), 
il  est  si  répandu  que  l’on  peut  dire  qu’il  caractérise  la  localité. 

Hypericum  quadrangulum  L.  domine  volontiers  dans  les 
pâturages,  dépressions  semi- boisés.  Exemple:  au-dessus  du 
Campe,  etc. 

Primüla  farinosa  L.  est  extrêmement  abondante  sur  les 
pentes  tournées  au  N.  ou  NW.  du  versant  oriental;  on  l’observe 
surtout  en  colonies  sur  le  revers  nord  des  petits  monticules 
dont  le  terrain  est  partout  hérissé,  ainsi  sur  le  Campe,  l’Orient, 
le  Brassus. 

Sur  les  pâturages  du  versant  occidental  nous  ne  l’avons  ja¬ 
mais  observée  que  là  où  le  sous-sol  est  constitué  par  de  la  boue 
glaciaire  1  ou  du  sable,  terrains  qui,  comme  on  le  sait,  conser¬ 
vent  l’humidité  et  maintiennent  toujours  une  certaine  fraîcheur 
à  la  surface  du  sol.  On  peut  s’en  rendre  compte  en  gravissant 
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les  pentes  de  la  Capitaine,  près  le  Solliat.  Les  pentes  situées 
au-dessus  de  la  route,  ainsi  que  le  «  plan  »  de  la  Capitaine 
possèdent  un  sous-sol  de  gravier  et  de  boue  glaciaire,  et  là, 
partout,  Pr.  farinosa  est  assez  répandue;  mais  dès  que  l’on 
quitte  la  boue  glaciaire  pour  aborder  les  terrains  dont  la  terre 
végétale  repose  directement  sur  les  assises  calcaires,  la  plante 
disparaît  ou  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Cependant  nous  connaissons  une  localité  près  de  Combenoîre 
(1080  m.),  où  Primula  farinosa  croît  sur  10  cm.  de  terre,  en 
compagnie  de  nombreux  individus  de  Pinguicula  vulgaris  L., 
au-dessus  de  bancs  de  rochers  horizontaux.  Ces  derniers  occu¬ 
pent  le  fond  d’un  synclinal  très  peu  prononcé  de  300  m.  de 
longueur  environ  et  la  plus  grande  partie  de  l’eau  de  pluie  tom¬ 
bant  sur  la  pente  de  ce  synclinal  exposé  au  nord,  descend  par 
la  ligne  de  plus  grande  pente  jusqu’à  la  partie  inférieure  et 
maintient  une  humidité  suffisante  dans  le  gazon  où  vit  Primula 
farinosa.  Les  choses  ne  peuvent  guère  s’expliquer  autrement, 
car  la  couche  de  terre,  quoique  très  mince,  est  constamment 
humide  ;  à  preuve  la  présence  de  Pinguicula.  Il  faut  encore 
ajouter  que  l’existence  de  Pr.  farinosa  est  avantagée  par  sa 
floraison  précoce,  alors  que  le  terrain  est  encore  très  imbibé  de 
l’eau  de  fusion  des  neiges.  Comme  on  peut  le  voir,  à  propos  des 
deux  localités  précédentes,  la  présence  de  Pr.  farinosa  est  rede¬ 
vable  non  à  la  nature  chimique  du  sol,  mais  aux  conditions 
physiques  de  celui-ci. 

Genista  sagittalis  L.  —  Cytisus  sagittalis  (L.)  Koch  offre 
aussi  quelque  intérêt  ;  elle  est  très  répandue  dans  la  partie  nord 
de  la  Vallée,  sur  le  territoire  de  la  commune  du  Lieu  spéciale¬ 
ment  ;  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  les  raisons  qui  paraissent 
expliquer  cette  localisation,  savoir  :  des  espaces  découverts 
d’étendue  considérable.  G.  sagittalis  se  rencontre  surtout  sur 
les  monticules  élevés  par  les  fourmis  rousses  (Formica  rufa),  au 
milieu  des  pâturages  plats  ou  peu  inclinés  ;  ainsi  à  l’Allemagne, 
nous  avons  noté  sur  l’un  d’eux  (surface  y2  m2),  le  7  août  1899  : 

Genista  sagittalis,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Festuca  rubra 
trichophylla  Gaud.,  Agrostis  vulgaris  With.,  Cirsium  acaule  (L.) 
Scop.,  Luzula  campestris  (L.)  D.  C.,  Trifolium  montanum  L.. 
Alchemilla  vulgaris  L.,  Stellaria  graminea  L.,  Antennaria  dioïca 
(L.)  Gârtn.,  Scabiosa  Columbaria  L.,  Thymus,  Hieracium  Pilo- 
sella  L..  Asperula  cynanchica  L.,  Helianthemum  vulgare  Gârtn., 
Pimpinella  Saxifraga  S. 


404 


SAM.  AUBERT 


Sur  le  pâturage  de  la  Têpaz,  200  m.  au-dessus.  G.  sagittalis 
est  plus  abondant  encore,  non  seulement  sur  les  fourmilières, 
qui  sont  légion  dans  cette  zone  de  pâturages,  mais  aussi  sur  le 
terrain  ambiant. 

En  sa  compagnie,  on  remarque  très  répandues:  Ononisrepens 
L.,  Pimpinella  Saxifraga  L.,  Anthyllis  vulneraria  L.,  Scabiosa 
Columbaria  L.,  Sanguisorba  minor  L.,  Festuca  rubra  triclio- 
phylla  Gaud. 

Moins  répandues  :  Trifolium  montanum  L.,  Antennaria  dioïca 
(L.)  Gârtn.,  Hypericum  quadrangulum  L.,  Lotus,  Euphorbia 
verra cosa  L.  et  cyparricias  L.,  Satureja  clinopodium  Caruel,  etc. 

Généralement  ces  pâturages  où  G.  sagittalis  est  répandu  à 
profusion,  sont  improductifs  et  le  bétail  n’y  trouve  qu’une  maigre 
pâture. 

Passons  maintenant  aux  pâturages  du  versant  oriental  ;  ceux 
qui  sont  compris  entre  42  et  1500  m.  n’offrent  pas  d’intérêt  par¬ 
ticulier;  disons  seulement  que  d’une  manière  générale  ils  sont 
plus  frais  que  ceux  du  versant  occidental  ;  la  diversité  des  sta¬ 
tions  y  est  aussi  plus  prononcée.  Les  deux  espèces  suivantes  : 
Plantago  montcwa  Lam.  et  Poa  alpinci  L .,  sont  les  caractéris¬ 
tiques  et  dominantes  de  cette  zone. 

Les  pâturages  supérieurs,  c’est-à-dire  ceux  dont  l’altitude 
dépasse  1500  m.  et  s’étendent  le  long  des  pentes  et  sur  les  som¬ 
mités  de  la  chaîne  du  Mont-Tendre,  de  la  Dole,  du  Noirmont, 
doivent  nous  retenir  davantage.  Comme  nous  allons  le  voir,  ils 
possèdent  de  nombreuses  espèces  alpines  qui  manquent  aux 
régions  plus  inférieures,  ou  y  sont  rares: 

Espèces  dominantes  :  Poa  alpina  L.,  Carex  sempervirens  Vill., 
Festuca  ovina,  var.  duriuscula  L.,  et  capillata  Lam.,  Festuca 
rubra  fallax  Thuill.,  Helianthemum  vulgare  Gârtn.,  Alchemilla 
alpina  L.  et  vulgaris  L.,  Potentilla  villosa  Crantz  et  aurea  L., 
Ranunculus  gracilis  Schleich.,  Leontodon  hispidus  L.  et  au- 
tumnalis  L.,  Antennaria  dioïca  (L.)  Gârtn.,  etc. 

Espèces  spéciales  ou  qui  ne  se  rencontrent  pas,  ou  rarement, 
gu  d’une  manière  exceptionnelle  sur  les  pâturages  inférieurs1  : 

Gentiana nivalis  L.,  Linum  alpinum  L.,  CampanulaThyrsoïdea 
L.,  Anemone  alpina  L.,  et  narcissiflora  L.,  Soldanella  alpina  L., 
Viola  biflora  L.  et  calcarata  L .,  Veronica  aphylla  L.,  Saxifraga 

1  Les  espèces  dont  les  noms  sont  écrits  en  italique  sont  spéciales  'a 
la  chaîne  du  Mont-Tendre. 
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aizoon  Jacq.,  Hieracium  villosum  L.,  Erigeron  alpinus  L.,  Salix 
retusa  L.  et  reticalata  L,  Scabiosa  lucida  V i  1 1 . .  Gymnadenia 
albida  (L.)  Rich.,  Hypericum  Ricberi  Vill.,  Selaginella  selagi- 
aoïdes  Link.,  Draba  aizoïdes  L.,  Chærophyllum  Villarsii  Koch.,. 
Allium  Victorialis  L.,  Crépis  aurea  (L.)  Cass.  Sibbaldia  pro- 
cumbens  L .,  Dryas  octopetala  L.,  Lycopodium  Selago  L.,  Helian- 
themum  canum  Dun.,  Euphrasia  minima  Jacq.,  Lilium  mar- 
tagon  L. 

Les  lignes  précédentes  se  rapportant  plus  spécialement  à  la 
chaîne  du  Mont-Tendre,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  d’au¬ 
tres  sommités  : 

Les  pâturages  supérieurs  de  la  Dole  ont  en  fait  d’espèces  ca¬ 
ractéristiques,  et  qui  manquent  aux  autres  sommités  : 

Bartsia  alpina  L.,  Aster  alpinus  L.,  très  communes  sur  le  pla¬ 
teau  culminant;  Plantago  alpina  L.,  Myosotis  alpestris  Schmidt, 
Paradisia  liliastrum  (L.),  Bert.,  Luzula  spicata  (L.),  D.  C. 

Ici  et  là,  rares  :  Ranunculus  Thora  L.,  Androsace  villosa  L., 
Crépis  montana  (L.),  Tausch,  Senecio  doronicum  L.,  Leontopo- 
dium  alpinum  Cass.  Ces  dernières  habitent  de  préférence  les  ro¬ 
chers,  les  escarpements. 

Parmi  les  espèces  intéressantes  qui  s’observent  aussi  ail¬ 
leurs: 

Soldanella  alpina  L.,  très  répandue  à  partir  de  1300  m.  ;  au 
Mont-Tendre  elle  ne  commence  guère  qu’à  1500  m.  Gentiana 
acaulis  Jacq.  =  G.  vulgaris  (Nëilr.),  Beck.,  Helianthemum  ca¬ 
num  Dun.,  et  surtout  : 

Narcissus  pseudo-narcissus  L.,  extrêmement  répandu  sur  les- 
pentes  tournées  au  NW.  et  W.,  ainsi  que  sur  le  plateau  culmi¬ 
nant.  Scilla  bifolia  L.,  petites  colonies  isolées  dans  les  mêmes 
lieux  que  la  précédente. 

A  la  Dent-de-Vaulion,  sur  les  pâturages  immédiatement  infé¬ 
rieurs  au  plateau  culminant,  soit  entre  1430  et  1486  m.,  on  re¬ 
marque  en  abondance  les  plantes  suivantes  : 

Helianthemum  canum  Dun.,  Globularia  cordifolia  L.,  Gentiana 
vulgaris  (Neibr.).  Beck.,  Coronilla  vaginalis  Lam.,  Arctostaphylos 
uva  ursi  (L.),  Spreng. 

Les  pentes  du  Noirmont  regardant  le  sud,  ont  excessivement 
répandues  : 

Veronica  fruticulosa  L.  et  Campanula  pusilla  Hnke. 

Enfin,'  les  pâturages  compris  entre  le  Noirmont  et  le  Chalet-à- 
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Rocli,  ainsi  que  la  combe  des  Begnines,  dont  l’altitude  varie  en¬ 
tre  1450  et  1500  m.,  laissent  remarquer  : 

Veronica  aphylla  L.,  fréquente,  beaucoup  plus  fréquente  même 
qu’au  Mont-Tendre. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  la  liste  complète  des 
espèces  des  pâturages  de  la  région  des  sommités  de  la  Vallée  de 
doux,  pas  même  celle  des  espèces  qu’ils  ont  en  commun  avec  les 
pâturages  inférieurs,  nous  nous  contenterons  d’émettre  les  con¬ 
sidérations  suivantes  à  ce  sujet  : 

1°  Les  pâturages  supérieurs  possèdent  la  plupart  des  espèces 
des  pâturages  inférieurs;  quelques-unes  seulement  de  ces  der¬ 
nières  restent  en  chemin  et  ne  dépassent  pas  1300  ou  1400  m.  ; 
nous  avons  sûrement  observé  le  fait  dans  la  chaîne  du  Mont 
Tendre  pour  : 

Gentiana  germanica  Willd.  =  G.  Wettsteinii  Murbeck,  Aspe- 
rula  cynanchicaL.,  Koeleria  cristata  (L.),  Pers.,  Dactylis  glome- 
rata  L..  Cynosurus  cristatus  L.,  Hypericum  quadrangulum  L. 

2°  Les  pâturages  supérieurs,  spécialement  ceux  du  Mont-Ten¬ 
dre,  au-dessus  de  1600  m  ,  possèdent  quelques  espèces  qui  man¬ 
quent  aux  pâturages  inférieurs,  mais  par  contre  abondent  dans 
les  localités  fraîches  ou  humides  du  thalweg,  ou  aussi  parfois 
dans  les  forêts  : 

Trollius  europaeus  L.,  Astrantia  major,  Polygonum  bistorta 
L.,  Phyteuma  spicatum  L.,  Aconitum  napellus  L.  et  lycoctonum 
L.  On  peut  y  joindre  :  Primula  farinosa  L.,  Cardamine  praten- 
sis  L.,  Veratrum  album  L.,  Orchis  globosa  L.,  Lilium  marta- 
gon  L.,  qui  apparaissent  plus  ou  moins  répandues  dans  les  lieux 
humides  des  pâturages  inférieurs  ou  dans  les  forêts. 

t  outes  les  espèces  précédentes  se  rencontrent  sur  les  pâtura¬ 
ges  de  la  sommité  du  Mont-Tendre,  au-dessus  de  1600  m.,  non 
seulement  sur  le  versant  nord,  mais  aussi  sur  le  versant  sud,  sur 
un  sol  sec  très  mince.  L’influence  de  l’altitude  se  ferait-elle  déjà 
sentir  à  1600  m.  ?  On  sait  que  sur  les  hauteurs,  la  raréfaction  de 
l’air  active  l’évaporation  à  la  surface  du  sol,  mais  par  suite  de 
la  température  toujours  plus  basse  de  Pair,  cette  humidité  qui 
s’échappe  du  sol  trouve  une  rapide  condensation  sous  la  forme 
de  nuages  ou  de  brouillards.  De  cette  manière,  l’atmosphère, 
pendant  la  saison  d’été,  est  plus  humide  que  dans  les  régions 
plus  inferieures.  Nous  avons  constaté  en  effet  que  le  Mont-Ten¬ 
dre  est  souvent  enveloppé  de  brouillards,  tandis  que  dans  le  fond 
de  la  Vallée,  le  ciel  est  seulement  demi-couvert  avec  des  échap- 
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pées  de  soleil.  Il  nous  est  arrivé  à  plusieurs  reprises  de  voyager 
des  après-midis  entières  à  travers  les  pâturages  du  Mont-Ten¬ 
dre,  par  un  brouillard  intense,  ne  descendant  pas  au-dessous  de 
1500  m.  Il  est  probable  que  c’est  à  la  forte  proportion  d’eau 
condensée  suspendue  dans  l’air,  ainsi  qu’au  grand  nombre  de 
jours  brumeux  qu’est  due  au  Mont-Tendre  la  présence  des  espè¬ 
ces  citées  ci-dessus. 

Aux  pâturages  supérieurs  du  versant  oriental,  se  rattachent 
les  formations  herbeuses  que  Ton  remarque  ici  et  là  dans  les  dé¬ 
pressions  qui  séparent  les  sommités.  Au  Mont-Tendre,  au  Mar- 
chairuz,  par  exemple,  les  creux,  les  dépressions  profondes  sont 
complètement  recouverts  d’une  végétation  très  touffue  de  Ade- 
nostyles  albifrons  Rchb.,  avec  quelques  Viola  biflora  L.  Melam- 
pyrum  sylvaticum  L.,  etc.  ;  là,  les  Adenostyles  sont  moins  nom¬ 
breux  et  permettent  en  masse  l’existence  des  espèces  sui¬ 
vantes  : 

Veratrum  album  L.,  Polygonatum  verticillatum  L.,  Polygonum 
bistorta  L.,  Gentiana  lutea  L.,  Géranium  sylvaticum  L..  Ranun- 
culus  lanuginosus  L.,  sylvaticus  Thuill.  platanifolius  L.,  Ru- 
mex  arifolius  AIL,  Âcetosa  L.,  Hypericum  quadrangulum  L.,  Al- 
chemilla  alpestris  Schmidt,  Chaerophyllum  hirsutum  L.,  Saxi- 
fraga  rotundifolia  L  ,  Tozzia  alpina  L.,  Poa  alpina  L.,  Aconitum 
napellus  L.,  lycoctonumL.,  Mulgedium  alpinum  L.  (Less.),  Geum 
rivale  L.,  Troilius  europaeus  L.,  Veronica  latifolia  Koch.,  etc. 
Au  printemps,  peu  après  la  disparition  de  la  neige  et  avant  la 
poussée  des  hautes  espèces  herbacées,  on  remarque  dans  ces  en¬ 
droits  : 

Crocus  vernus  L.,  Primula  farinosa  L.,  Cardamine  pratensis 
L.;  souvent  aussi  :  Soldanella  alpina  L.,  Gagea  lutea  (L.),  Schult., 
Scilla  bifolia  L.  De  telles  localités  sont  fréquentes  aux  Grands- 
Crosets,  auCunay,  au  Marchairuz,  à  la  Neuve,  etc.  La  végétation 
rappelle  par  plus  d’un  point,  certaines  localités  des  forêts,  en 
particulier  la  localité  2  de  la  forêt  du  Risoux. 

On  observe  aussi  souvent  dans  ces  localités  :  Crépis  blatta- 
rioïdes  Will,  Poa  hybrida  Gaud.,  Campanula  rhomboïdalis  L., 
Phleum  alpinum  L.  :  Grands-Crosets. 

A  ces  formations  herbeuses  se  rattachent  celles  que  Ton  ob¬ 
serve  sur  les  pentes  exposées  au  nord  des  croupes  les  plus  sep¬ 
tentrionales  du  Mont-Tendre.  Nous  avons  noté,  sur  la  dernière 
croupe  septentrionale,  sur  un  espace  de  100  m.2,  le  3  juillet  1897, 
la  végétation  suivante  : 
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Dominantes  :  Trollius  europaens  L.,  Astrantia  major  h.,  F  es - 
tnca  rubra  fatiax  Thuill 

Accessoires  :  Anemone  alpina  L.,  Lilium  martagon  L.,  Vale- 
rianamontanaL.,  Aconitum  lycoctonum,Luzulamultiflora  Celak.,. 
Poa  alpina  L.,  Aconitum  napellus  L.,  Crépis  succisaefolia  (Ail.), 
Tauscb.,  Chrysantliemum  leucanthemum L.,  Polygonum  vivipa- 
rum  L.,  Géranium  sylvaticum  L.,  Phyteuma  spicatum  L.,  An- 
thyllis  vulneraria  L.,  Knautia  sylvatica  Dub.,  Gentiana  lutea  L., 
Rumex  acetosa  L.,  arifolius  Ail.,  Solidago  virga  aureaL.,  Nigri- 
tella-angustifolia  Ricli.,  Galium  anisophyllum  YilL.  Yeratrum 
album,  Helianthemum  vulgare  Gârtn.,  Bellidiastrum,  Homogyne, 
Silene  venosa  (Gil.),  Aschers. 

Isolées:  Orchis  globosaL.,  Veronica  latifoliaKoch.,Gymnade- 
nia  conopea  (L.),  Ricli.  Cardamine  pratensis  L.,  Chaeropbyllum 
hirsutum  L.,  Viola  biflora  L.,  Vaccinium  myrtillus  L.,  Geum 
rivale  L..  Thalictrum  aquilegifolium  L.,  Sorbus  chamaemespi- 
lus  (L.),  Crantz.,  Lonicera  alpigena  L.,  etc. 

La  plante  la  plus  en  vue  de  la  localité  était  certainement  : 
Anemone  alpina  L. 

Encore  une  localité  intéressante  à  signaler  dans  ce  paragra¬ 
phe  des  pâturages  supérieurs  :  Les  sommités  principales  du 
Mont-Tendre  sont  séparées  par  de  profondes  dépressions  où  la 
neige  séjourne  longtemps  et  persiste  jusqu’en  juillet,  août  même 
dans  les  années  froides  et  pluvieuses.  Leur  végétation  est  assez, 
particulière  et  peut  être  rapprochée  de  celle  des  «  Schneethâl- 
chen  »  des  Alpes.  En  juin  ou  juillet,  suivant  les  années,  sitôt  dé¬ 
barrassé,  ou  plutôt  à  mesure  qu’il  se  débarrasse  de  neige,  le  sol 
s’émaille  d’une  foule  de:  Primula  farinosa  L.,  Soldanella  alpina 
L.,  Arabis  alpina  L.,  Gentiana  verna  L.,  Cardamine  pratensis  L., 
Salix  retusaL.,  Alchemilla  vulgaris  L.,  Polygonum  viviparumL., 
Pinguicula  vulgaris  L.,  b.  alpicola.  Dans  l’un  de  ces  creux,  le 
plus  profond,  soit  de  25-30  m.,  on  remarque  :  Sibbaldia  pro- 
cumbensL.,GnaphaliumHoppeanum  Koch.,  Epilobium  anagalli- 
difolium  Linck.  Plus  tard,  apparaissent  en  quantité  :  Saxifraga 
rotundifolia  L.,  Geum  rivale  L.,  Trollius  europaeus  L.,  Ranun- 
culus  sylvaticus  Thuill.,  Viola  biflora  L.,  Rumex  arifolius  Ail.  et 
acetosa  Linn.,  etc. 

B.  Sur  sol  humide  ou  inondé. 

Type  6  :  Molinia  cœrulea  (L.)  Mônch  =  Molinietum. 

Cette  graminée  joue  un  rôle  important  mais  indirect  dans 
l’empiètement  de  la  végétation  sur  l’eau.  MM.  Stebler  et  Schrôter 
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( Wiesen  cler  Schweis ,  p.  77)  font  remarquer  qu’elle  doit  être 
considérée  comme  l’espèce  définitive  de  la  prairie  qui  se  déve¬ 
loppe  graduellement  dans  cette  circonstance. 

A  la  Vallée  de  Joux,  on  observe  Molinia  surtout  sur  les  ter¬ 
rains  plats  à  sous-sol  de  craie  lacustre,  dans  les  prés  graveleux 
humides  avoisinant  les  lacs,  dans  les  prairies  à  sol  tourbeux, 
puis  sous  forme  de  grosses  touffes  isolées  sur  la  grève  caillou¬ 
teuse  exondée  des  lacs  et  enfin  dans  les  haies  et  buissons  des 
grèves  ;  Rocheray,  Esserts  de  Rive,  Abbaye,  Bioux,  etc. 

Dans  le  type  de  prairie  constitué  par  Molinia,  cette  espèce  est 
généralement  associée  à  des  Cypéracées,  telles  que  :  Schoenus 
ferrugineus  L.,  Carexpanicea  L.,  C.  Goodenowii  Gay,  Hornschu- 
chiana,  Scirpus  caespitosub  L.  =  Trichophorum  caespitosum  L., 
Hartm.,  et  Scirpus  pauciflorus  Lichtf.  —  Heleocharis  pauciflora 
Link.;  à  des  Graminées:  Festuca  ovina  v.  capillata  Lam.;  ces 
accompagnantes  se  substituent  parfois  au  type  Molinia,  de  là 
divers  «  faciès  »  (Nebentypus  S.  et  S.). 

Voici  quelques  exemples  des  prairies  du  type  Molinia  : 

a)  Les  prairies  situées  à  l’extrémité  sud  du  lac  de  Joux,  au 
lieu  dit  Château-Feuillet  ou  «  xjrés  du  lac  »,  ont  une  étendue 
d’environ  un  demi-kilomètre  ;  le  sous-sol  est  de  la  craie  lacustre  ; 
la  couche  de  terre  ne  dépasse  pas  15  cm.  Souvent  inondé,  le  sol 
est  en  moyenne  humide,  et  l’humidité  augmente  avec  la  profon¬ 
deur.  La  surface  se  dessèche  facilement  pendant  l’absence  de 
pluies. 

Dominante  :  Molinia  coendea  (L.)  Moncli.,  sous  forme  de 
touffes  très  rapprochées,  entre  lesquelles  on  aperçoit  (observées 
le  9  juillet  1896)  : 

Accessoires  :  Schoenus  ferrugineus  L.,  Potentilla  erecta  L., 
Festuca  ovina  capillata  Lam. 

Isolées  :  Deschampsia  caespitosa  L.,  Agrostis  alba  L.,  Phalaris 
arundinacea  L.,  Galium  borealeL.,  Silaüs  selinoïdes  (Jaq.)  Briq., 
Oarex  panicea  L.,  Fquisetum  variegatum  L.,  Linum  catharti- 
cum  L.,  Vicia  Cracca  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Valeriana 
dioïca  L  ,  Parnassia  palustris  L.,  Carex  Hornschuchiana  Hoppe, 
Salix  repens  L.  (Pas  de  Carex  Davalliana  Sm.,  flava  L.  et  Oederi). 

La  partie  sud-est  de  cette  même  prairie  est  occupée  par  une 
variante  du  type  Molinia,  en  ce  que  Carex  panicea  L.  devient 
l’espèce  dominante  ;  s’  joutent  à  titre  d’accessoires  :  Festuca 
ovina  capillata  Lam.,  Carex  Hornschuchiana  Hoppe,  Deschampsia 
caespitosa  (L.)  Pal.,  Schoenus  ferrugineus  L.,  Potentilla  erecta  L., 
Molinia  coerulea;  les  espèces  isolées  sont  les  mêmes  que  ci-dessus, 
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sauf  qu’il  faut  y  ajouter  Genista  tinctoria  L.  INous  aurions  donc 
affaire  ici  au  faciès  :  Carex  panicea. 

b)  Au  sud-ouest  des  Vieux-Cheseaux ,  sur  un  sol  de  craie 
lacustre  conquis  sur  le  lac,  le  type  Molinia  occupe  une  surface 
de  2-300  m2  :  il  s’y  joint  beaucoup  de  Agrostis  alba  L.  ;  nous  avons 
la  végétation  suivante  (observée  le  1er  août  1899)  : 

Dominantes  :  Molinia  cœrulea  L.,  Agrostis  alba  L. 

Accessoires  secondaires  :  Potentilla  erecta  L.,  Salix  repens, 
Linum  catharticum  L.,  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal.,  San- 
guisorba  officinalis  L..  Leontodon  autumnalis  L.,  Succisa  praten- 
sis  Mon  ch. 

Isolées  :  Silaüs  selinoïdes  (Jaq.)  Briq. 

La  végétation  a  un  caractère  très  uniforme  grâce  à  la  pré¬ 
pondérance  très  marquée  des  deux  premières  espèces. 

c)  Prairie  de  4-500  m2,  située  sous  l'Orient  entre  la  «  Sagne  » 
et  l’Orbe  ;  sol  faiblement  incliné  ;  sous-sol  craie  lacustre  (exa¬ 
miné  une  surface  de  100  m2  le  5  juillet  1896)  : 

Dominante  :  Molinia  coerulea  (L.)  Monch, 

Accessoires  :  Carex  panicea  L.,  Galium  boreale  L.,  Potentilla 
erecta  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Centaurea  Jacea  L,  Geum 
rivale,  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal.,  Ranunculus  auricomus  L. 

Isolées  :  Vicia  cracca  L.,  Salix  repens  L.,  Carex  Davalliana  Sm.. 
Valeriana  dioïca  L.,  Succisa  pratensis  Monch,  Campanularotun- 
difolia  L.,  Briza,  Primula  farinosa  L.,  Cardamine  pratensis  L., 
Cirsium  palustre  (L.)  Scop.,  Trollius  europaeus  L.,  Alectorolo- 
plius  minor  (Ehrh.)  Wimm.,  Parnassia  palustris  L. 

L’analyse  dénote  des  résultats  un  peu  différents  de  ceux  ac¬ 
quis  par  l’examen  du  Molinietum  du  Château- Feuillet.  La  pré¬ 
sence  des  Centaurea  Jacea  L.,  Valeriana  dioïca  L.,  Carex  Daval¬ 
liana  Sm.,  suppose  un  sol  plus  régulièrement  humide  ;  cela  tient 
à  l’inclinaison  de  la  prairie,  placée  en  contre-bas  du  haut-marais 
appelé  u  la  Sagne  »  ;  elle  reçoit  l’eau  qui  filtre  au  travers  de  la 
tourbe  de  ce  dernier  et  coule  ensuite  suivant  la  ligne  de  plus 
grande  pente  du  terrain. 

d)  On  rencontre  aussi  le  «  Molinietum  »  sur  les  prairies  à  sol 
tourbeux  qui  entourent  le  haut-marais  ou  tourbière  proprement 
dite,  formant  le  marais  infra-aquatique  ou  bas-marais.  Le  sol 
est  formé  d’une  tourbe  où  les  tiges  et  les  racines  de  Cyperacées 
et  Graminées  dominent  ;  elles  donnent  un  foin  léger,  de  médio¬ 
cre  qualité,  souvent  employé  comme  litière. 

e)  On  observe  une  prairie  à  type  Molinia  très  prédominant 
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sur  un  sol  de  cette  nature,  à  la  tourbière  cle  VEcofferie ,  partie 
est  surtout.  Là,  sur  une  étendue  de  100  m2,  le  18  juillet  1896, 
nous  avons  noté  : 

Dominante  :  Molinia  coeruled  (L.)  Monch. 

Accessoires  secondaires  ou  isolées:  Carex flava  L.,  Davalliana 
Sm.,  panicea  L.,  Eriophorum  angustifolium  Roth.  et  vaginatum 
L.,  Potentilla  erecta  L.,  Parnassia  palustris  L.,  Scabiosa  Colum- 
baria  L.,  Succisa  pratensis  Monch,  Briza  media  L.,  Festuca  ovina 
v.  capillata  Lam.,  Agrostis  vulgaris  With.  et  alba  L.,  Cynosurus 
cristatus  L.,  Anthoxanthum. 

f)  Le  marais  de  Combenoire  situé  à  200  m.  plus  à  Lest  et  placé 
dans  les  mêmes  conditions  de  terrain,  offre  la  végétation  sui¬ 
vante  (surface  200-300  m2)  le  18  juillet  1896  : 

Dominantes  :  Carex  panicea  L.  et  Hornschuchiana  Hoppe, 
Molinia  cœrulea  (L.)  Monch. 

Accessoires  :  Carex  flava  L.,  Oederi,  Davalliana  Sm.,  Valeriana 
dioïca  L.,  Pinguicula  vulgaris  L.,  Potentilla  erecta  L.,  Primula 
farinosa  L.,  Geum  rivale  L.,  Sweertia  perennis  L.,  Pedicularis 
palustris  L. 

Isolées  :  Parnassia  palustris  L.,  Eriophorum  angustif.  Roth, 
latifol.  L.,  vaginatum  L.,  Cardamine  pratensis  L.,  Viola  palustris 
L.,  Ranunculus  sylvaticus  Thuill.,  Polygala  austriaca  Crantz, 
Trollius,  Anthoxanthum,  Gentiana  verna  L.,  Carex  dioïca  L., 
Ulmaria  pentapetala  Gil.,  Centaurea  Jacea  L.,  Salix  repens  L., 
Carex  echinata  Murr.  et  flacca  Schreb.,  Brunella  vulgaris  L. 

g)  La  prairie  de  Fré-Lyonnet ,  située  sur  la  rive  ouest  du  lac 
de  Joux  a  2-3  m.  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  et  dont  le  sol  est 
une  terre  noire  tourbeuse  très  imprégnée,  nous  offre  un  faciès 
très  ressemblant  au  précédent,  avec  la  seule  différence  que  Mo¬ 
linia  passe  au  rang  des  accessoires  (surface  300  m2,  le  30  mai 
1896) : 

Dominantes:  Carex  panicea  L.  et  Hornschuchiana  Hoppe. 

Accessoires:  Carex  Davalliana  Sm.,  Goodenowii  Gay,  flacca 
Schreb.,  Primula  farinosa  L.  Valeriana  dioïca  L.,  Molinia  coerulea 
(L.)  Monch,  Myosotis  palustris  Roth,  Alchemilla  vulgaris  L.. 
Scirpus  compressus  =  Blysmus  compressus  (L.)  Panz. 

Isolées  :  Taraxacurn  paludosum  (Scop.)  Crep.,  Caltha  palus- 
tris  L.,  Carex  verna  Vill.,  Cardamine  pratensis  L.,  Potentilla 
erecta  L.,  Lotus.  Hippocrepis,  Polygala  austriaca  Crantz,  Plan- 
tago  media  L.,  Salix  repens  L.,  purpurea  L.,  Sagina  nodosa  (L.) 
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I?enzl.,  Equisetum  palustre  L.  et  variegatum  L.,  Menyanthes 
trifoliata  L.,  Cynosurus  cristatus  L.,  Orchis  latîfolia  L.,  Des- 
champsia  caespitosa  (L.)  Pal.,  Ranunculus  flammula  L.,  Scorzo- 
nera  humilis  L.  (un  seul  individu). 

h)  Schoenus  ferrugineus  L.  est  susceptible  lui  aussi  de  domi¬ 
ner  dans  le  Molinietum  et  de  constituer  un  faciès  de  ce  dernier, 
notamment  aux  Vieux-Cheseaux ,  rive  sud  du  lac  de  Joux,  sous- 
sol  de  craie  lacustre,  inondé  au  printemps  à  la  fonte  des  neiges 
et  pendant  l’été  lors  de  pluies  très  abondantes.  Schoenus  couvre 
presque  complètement  une  étendue  un  peu  moindre  que  1  km2  ; 
les  plantes  de  Schoenus  sont  si  nombreuses,  si  serrées,  disposées 
par  touffes  (mottes),  qu’elles  communiquent  à  la  prairie  une 
physionomie  particulière  :  sombre,  aride  et  déserte.  Ici  et  là 
Phragmites  communis  Trin.  est  abondant.  A  Schoenus  se  mélan¬ 
gent  d’une  façon  très  disséminée  :  Succisa  pratensis  Monch, 
Agrostis  alba  L.,  Pedicularis  palustris  L.,  Phragmites,  Juncus 
lampocarpus  Ehrh.  et  alpinus  Vill.,  Eriophorum  alpinum  L.  — 
Trichophorum  alpinum  (L.)  Pers.  et  angustifolium  Roth,Poten- 
tilla  erecta  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Primula  farinosa  L.. 
Pinguicuia  vulgaris  E  ,  Vicia  cracca  L.,  Linum  catharticum  L., 
Parnassia  palustris  L.,  Molinia  coerulea  L  ,  Carex  panicea  L., 
flava  L.,  Œderi,  Salix  repens  L. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  gazon  des  Schoenus 
n’est  pas  continu,  mais  formé  de  grosses  touffes  établissant  des 
sortes  de  plates-formes  entre  lesquelles  on  remarque  de  petits 
fossés,  ou  de  petites  flaques,  profondes  de  10-20  cm.,  la  plupart 
du  temps  à  sec,  où  croissent  de  gros  Hypnum,  des  algues. 

Le  champ  de  Schoenus  aboutit  au  nord  à  une  anse  du  lac,  où 
se  trouve  une  petite  Phragmitaie  ;  les  Phragmites  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  à  mesure  que  l’on  se  rapproche  du  lac; 
en  même  temps  aussi,  les  Schoenus  font  place  aux  Molinia  dis¬ 
posés  par  touffes  assez  espacées.  Sur  les  bords  mêmes  du  lac, 
de  nombreuses  touffes  bien  délimitées  de  Carex  stricta. 

i)  A  proximité  de  la  maison  Ch.  Capt ,  à  l’extrémité  SW.  du 
lac  de  Joux,  on  peut  voir  également  une  prairie  à  sous-sol  cail¬ 
louteux  offrant  le  faciès  Molinia- Schoenus  ;  le  sol  est  humide, 
faiblement  incliné  à  2-3  m. au-dessus  du  niveau  du  lac;  le  gazon 
Molinia-Schoenus  est  compacte,  sans  discontinuités,  comme  aux 
Vieux-Cheseaux,  et  sur  une  surface  de  100  m2  ;  le  15  juin  1896, 
nous  avons  noté  : 

Dominantes  :  Molinia  coerulea  (L)  Monch,  Schoenus  ferrugi¬ 
neus  L. 
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Assez  isolées  :  Carex  flacca  Schreb.,  Myosotis  palustris  Roth 
Galium  boreale  L.  et  uliginosum  L.,  Valeriana  clioïca  L.,  Juncus 
lampocarpus  L.,  Eriophorum  latiiolium  L.  et  angustif.  Roth, 
Carex  panicea  L.,  bava  L.,  Davalliana  Sra.,  Primula  farinosa  L., 
Pinguicula  vulgaris  L.,  Salix  repens  L.,  Deschampsia  caespitosa 
(L.)  Pal. 

j)  Des  formations  de  Scboenus  ferrugineus  rappelant  celles 
des  Vieux-Cheseaux  se  laissent  reconnaître  en  plusieurs  points 
de  la  grève  du  lac  de  Joux,  ainsi  au  Rocheray,  au  Bas  des  Bioux 
(nous  avons  noté  ici  Tofieldia  calyculata  (L.)  Wahlbg.,  et  Epi- 
pactis  palustris  (L.)  Crantz.  Au  nord  de  V Abbaye ,  on  observe 
une  formation  très  intéressante  de  Scirpus  caespitosus  L.  =.  Tri- 
chopborum  caespitosum  (L.)  Hartm.,  intermédiaire  entre  le  sable 
inondé  et  le  Molinietum.  A  Scirpus  s’associent  :  Molinia,  Agrostis 
albaL.,  Eriophorum  latifol.  L.,  Ranunculus  bammula  L.  etreptans 
Pedicularis  palustris  L.,  Carex  bava  L.,  Salix  repens  L.  Sur  une 
partie  de  sa  surface  (50  m2),  cette  formation  est  remplacée  dans 
son  type  par  la  variante:  Heleocharis  uniglumis  (Link)  Scbult. 

Je)  Carex  Davalliana  Sm.  et  C.  pulicaris  L.  s’associent  aussi  en 
grand  nombre  à  Molinia  et  à  Scboenus,  et  donnent  à  la  prairie 
une  physionomie  ressemblant  à  celle  quelle  acquiert  en  certains 
lieux  par  la  prédominance  de  Schoenus  ferrug.  L.  Nous  obser¬ 
vons  ce  faciès  C.  Davall.-pulicaris  entre  le  canal  des  Moulins  et 
l’Orbe,  au  lieu  dit  Entre  Deux  Eaux  ;  sur  une  surface  de  300  m2, 
sous-sol  de  gravier  sous  40  cm.  de  terre  noire;  nous  avons  noté 
le  17  juillet  1899  : 

Dominantes:  Carex  pulicaris  L.,  C.  Davalliana  Sm. 

Accessoires  principales  :  Briza  media  L.,  Festuca  rubra  v.  tri- 
chophylla  L.,  Trollius,  Carex  panicea  L.,  Schoenus  ferrug.  L., 
Molinia. 

Accessoires  secondaires  :  Cirsium  palustre  (L.)  Scop.,  Valeriana 
dioicaL.,  Centaurea  JaceaL.,  Eriophorum  latifol.  L.,  Alectorolo- 
phus  minor  (Ehrb.)  Wimm.,  Crépis  succisaefolia  (Ail,)  Crantz, 
Koeleria  cristata  (L.)  Fers.,  Sanguisorba  ofbcinalis  L.,  Primula 
farinosa  L.,  Galium  boreale  L.,  Linum  catharticum  L. 

Isolées  :  Brunella  vulg.  L.,  Scabiosa  Columbaria  L.,  Ranuncu¬ 
lus  acer  L.,  Potentilla  erectaL.,  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal., 
Selaginella  selaginoïdes  Link,  Chrysanthemum  Leucanthemum  L., 
Galium  palustre  L.,  Astrantia  major  L.,  Colchicum  autumnale  L., 
Veratrum  album  L.,  Trifolium  pratense  L.,  Geum  rivale  L., 
Rumex  acetosa  L.,  Ranunculus  aconitif.  L.,  Carex  paludosa 
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Good.  =  C.  acutiformis  Ehrh.,  Angelica  sylvestris  L.,  Silaüs 
selinoïcles  (Jacq.)  Briq.,  Caltha  palustris  L.,  Vicia  Cracca  L  , 
Antennaria  dioïca  (L.)  Gartn. 

En  résumé,  la  prairie  du  type  Molinia  coerulea  ou  «  Molinie- 
tum  »,  se  rencontre  très  fréquemment  à  la  Vallée  de  Joux,  sur 
les  terrains  à  sous-sol  de  craie  lacustre  situés  à  proximité  des 
lacs,  inondés  dans  les  fortes  crues  du  printemps  et  de  l’été, 
ainsi  que  sur  les  bas  marais  tourbeux.  Très  souvent,  le  type 
Molinia  coerulea  est  remplacé  comme  espèce  dominante  par  les 
suivantes  :  Carex  panicea  L.,  Hornschuchiana  Hoppe,  Sclioenus 
ferrugineus  L.,  Carex  pulicaris  L.  et  Davalliana  Sm.,  lesquelles 
constituent  autant  de  faciès  du  type  de  prairie  Molinia  coerulea. 

Type  7  :  Haut-Marais. 

Sous  le  nom  de  haut-marais  ou  marais  supra-aquatique, 
on  entend  les  formations  où  se  laissent  reconnaître  les  types 
suivants  : 

1°  Type  des  Spkagnum  ; 

2°  »  Eriophorum  vaginatum  L.  ; 

3°  »  Calluna  vulgaris  (L.)  Salisb.  ; 

4°  »  Scirpus  caespitosus  L.  ==  Trichophorum  eaespi- 

tosum  (L.)  Hartm.  ; 

5°  »  Carex  spec.  div ., 

qui  se  développent  sur  une  couche  de  tourbe,  plus  ou  moins 
profonde,  provenant  de  la  décomposition  des  Sphagnum,  Erio- 
pborum  vagin.,  principalement.  Le  sol,  par  sa  nature,  absorbe 
et  conserve  une  humidité  considérable.  La  condition  première 
à  l’existence  et  au  développement  du  haut-marais  est  la  présence 
d’un  sous-sol  imperméable,  empêchant  l’écoulement  des  eaux 
d’infiltration.  Dans  le  Jura  neuchâtelois  et  sur  le  plateau  suisse, 
cette  couche  imperméable  est  constituée  par  du  limon  glaciaire 
alpin.  A  la  Vallée  de  Joux,  au  contraire,  la  tourbe  repose  sur  de 
la  boue  calcaire,  dépôt  des  glaciers  jurassiques.  A  la  tourbière 
du  Sentier,  le  sol  sous-jacent  à  la  tourbe  est  de  la  craie  lacustre 
de  la  même  nature  que  celle  que  l’on  observe  au  bord  du  lac  de 
Joux.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d’en  évaluer  l’épaisseur,  mais, 
selon  toutes  probabilités,  cette  craie  lacustre  repose  à  son  tour 
sur  de  la  boue  glaciaire.  Cette  dernière  se  rencontre  générale¬ 
ment  partout  dans  le  sous-sol  du  fond  de  la  Vallée,  à  une  pro¬ 
fondeur  plus  ou  moins  grande.  A  plusieurs  endroits,  notamment 
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au-dessous  de  Chez  le  Maître,  le  lit  de  l’Orbe  est  formé  de  boue 
glaciaire  :  lm50  au-dessous  du  niveau  du  sol. 

Scientifiquement  parlant,  le  terme  «  tourbière  »  s’applique 
aussi  bien  au  bas-marais  qu’au  haut-marais  ;  les  habitants  de  la 
Vallée  de  doux  ,  ainsi  que  ceux  du  Jura  neuchâtelois,  appellent 
«  tourbière  »  le  haut-marais  exclusivement.  Le  terme  «  Sagne  » 
est  d’un  usage  courant  à  la  Vallée  de  Joux  pour  désigner  cette 
même  formation. 

Le  sol  du  liaut-marais,  surélevé  parfois  de  2-3  m.,  est  hérissé 
de  petites  éminences  séparées  par  des  dépressions  peu  profondes,, 
appelées  «  gouilles  »  (lvolk  dans  le  nord  de  l’Allemagne),  où 
séjourne  de  l’eau  stagnante.  La  végétation  arborescente  (pins, 
bouleaux),  est  parfois  abondante;  aussi  la  physionomie  du  haut- 
marais  est-elle  toute  différente  de  celle  de  la  prairie  ;  mais  les 
formations  du  haut-marais  sont  rattachées  à  celles  de  cette  der¬ 
nière  par  de  si  nombreux  intermédiaires,  tel  :  le  type  Scirpus  cæs- 
pitosus,  qu’il  n'est  pas  possible  de  les  en  séparer.  Aussi,  comme 
MM.  Stebler  et  Schroter,  nous  rattacherons  le  haut-marais  à  la 
formation  principale,  prairie. 

Type  71  :  Sphagnum  ou  «  Sphagnetum  » 

Les  Sphagnum  les  plus  répandus  dans  les  tourbières  supra- 
aquatiques  de  la  Vallée  de  Joux,  sont:  S.  cymbifolium,  S.  cuspi- 
datum  (abondant  dans  les  gouilles),  S.  acutifolium.  En  fait 
d’espèces  intéressantes,  on  peut  citer  :  S.  Molluscum  et  rigidum. 

Les  Sphagnum  forment  de  grosses  touffes,  plutôt  des  cous¬ 
sins  profonds ,  à  la  surface  desquels  croissent  :  Oxycoccus- 
palustris  Pers.,  Andromeda  polifolia  L.,  Drosera  rotundifolia  L., 
Melampyrum  pratense  L.,  v.  paludosa,  Empetrum  nigrum  L., 
Carex  pauciflora  Liglitf.,  echinata  L.,  canescens  L.,  Vaccinium 
uliginosum  L.,  V.  myrtillus  L.,  etc.** 

Type  72  :  Eriophorum  vaginatum  L- 

En  grosses  et  fortes  touffes  surélevées,  cette  espèce  tend  a 
donner  de  la  stabilité  au  terrain:  elle  se  développe  particuliè¬ 
rement  bien  sur  le  sol  de  tourbe  laissé  après  l’exploitation  ;  cou¬ 
vre  parfois  de  vastes  étendues  sillonnées  de  gouilles  (Sentier, 
Campe,  etc.). 

Type  73  :  Calluna  vulgaris  (  L.)  Salisb. 

On  rencontre  cette  espèce  très  répandue  dans  les  parties  assé- 
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<chées  du  haut-marais,  sur  les  bords  des  fossés  d’exploitation 
ou  d’écoulement,  presque  toujours  en  compagnie  de  Vaccinium 
myrtillus  L.  et  uliginosum,  Melampyrum  pratense  L.  v.  palu- 
dosa  ;  il  s’y  mêle  aussi  la  plupart  du  temps  des  plantes  des  prai¬ 
ries,  ainsi  que  des  buissons  de  Salix  aurita  L.,  repens  L.,  ambi- 
gua  Ehrh.,  Lonicera  cœralea  L.  C’est  aussi  au-dessus  de  la  for¬ 
mation  des  espèces  précédentes  que  se  développe  le  plus  volon¬ 
tiers  la  végétation  arborescente  des  pins  et  bouleaux. 

Type  74:  Scirpus  cæspitosus  L.  =  Trichophorum  cæspitosum  (L.)  Hartm  ’ 

Cette  espèce,  à  laquelle  s’associe  souvent  Eriophorum  alpi- 
aum,  par  petites  colonies,  couvre  de  vastes  étendues  semées  de 
gouilles,  presque  ou  entièrement  dépourvues  d’arbres  ;  ses  tiges 
raides  s’élèvent  comme  autant  de  petits  bâtons  et  communi- 
<} uent  au  paysage  une  physionomie  bien  distinctive,  comme  le 
montre  le  profil-coupe  ci-dessous. 


Type  75  :  Carex  spec.  div. 

Plusieurs  Carex  apparaissent  en  associations  de  nombreux 
individus,  dans  des  dépressions  peu  profondes  mais  étendues, 
dont  le  sol  est  tapissé  de  Sphagnum  et  mousses  diverses  ;  ainsi  : 
€.  filiformis  L.,  C.  paradoxa  Willd.,  C.  acutiformis  Ehrh.,  C. 
ampullacea  Good  =  C.  rostrâta  With.,puis  aussi  Calamagrostis 
lanceolata  Roth.  fSagne  du  Sentier).  Ces  deux  derniers  types 
relient  de  façon  évidente  les  formations  du  haut-marais  avec  la 
prairie. 

Les  cinq  types  passés  en  revue  se  laissent  reconnaître  dans 
toutes  les  tourbières  supra-aquatiques  de  la  Vallée  de  Joux  ; 
clans  chacune,  il  est  possible  de  distinguer  des  espaces  plus  ou 
moins  étendus,  où  chacun  d’eux  prédomine  et  caractérise  la  lo¬ 
calité.  Mais  la  végétation  en  général  de  chaque  tourbière  est  une 
combinaison  dans  des  proportions  variables  des  types  ci-dessus. 
Ainsi,  à  la  Sagne  du  Sentier,  la  combinaison  prédominante, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  est  la  suivante: 
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Sphagnum  —  Eriopkorum  —  Scirpus ,  c’est-à-dire  que  ces 
trois  espèces  en  mélange,  apparaissent  plus  ou  moins  partout  et 
impriment  à  la  localité  son  caractère  propre. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  profil-coupe,  pris  au  milieu  de  la 
Sagne  du  Sentier  et  qui  montre  l’aspect  le  plus  habituel  de  la 
végétation  dans  celle-ci: 


l’i'ôjfil  coupe  dans  la  Sagne  du  Sentier:  P  ==  Pinus  montana  y.  uncinata.  S  =  Sphagnum. 
E  =  Eriophorum  vagmatum,  Sp  bggj  Scirpus  caespitosus.  V  tt==,  Vaecinium-  mydilkis, 
uliginosum.  Einpetrum  nigrum,  Calluna  vulgaris. 


Les  «  gouilles  »  ont  une  végétation  fort  variable;  parfois  elles 
sont  entièrement  recouvertes  de  Sphagnum  (  S.  cuspidatum  sur¬ 
tout),  d’où  émergent  quelques  Carex  pauciflora,  limosa,  filifor- 
mis;  ailleurs,  Carex  limosa  eot  très  abondant,  d’autres  fois  C. 
paradoxa  Willd.  ou  C.  Heleonastes  Ehrh.  (Ecofferie)  ou  Eriopb. 
alpinum. 

Dans  quelques  gouilles  de  la  Sagne  du  Sentier,  au  milieu  de 
la  zone  orientale  des  Scirpus  cæspitosus,  croît  la  rarissime 
Scheuchzeria  palustris  L.  Sur  les  bords  des  gouilles,  très  répan¬ 
dues:  Drosera  rotundifolia  L.,  Viola  palustris  L.,  Carex  echinata 
L.,  C.  canescens  L.,  Lycopodium  inunclatum  L.  (Petits-Plats). 

On  observe  encore  sur  le  haut-marais  plusieurs  autres  espèces 
qui,  à  divers  points  de  vue,  offrent  un  intérêt  considérable  : 

Pinus  montana  Mill.  a. uncinata  Ram.  Ant.  croît  dans  toutes 
nos  tourbières  sauf  celle  des  Petits-Plats,  de  préférence  dans  les 
lieux  relativement  secs.  A  Praz-Rodet,  il  existe  de  véritables 
fourrés  de  cette  espèce,  avec  beaucoup  de  Vaecinium  myrtillus 
L.,  uliginosum  L.  et  Vitis  Idæa  L.;  peu  de  Calluna. 

Le  haut-marais  du  Campe,  déboisé  il  y  a  20-25  ans,  possède 
aujourd’hui  une  jeune  génération  spontanée  de  P.  montana,  de 
‘fort  belle  venue,  représentée  par  des  individus  de  1  m.-l  m.  50. 
Il  est  en  voie  de  se  dessécher  par  suite  d’une  active  exploitation 
et  c’est  évidemment  une  cause  de  la  prospérité  de  la  nouvelle 
génération,  car  P.  montana  reste  très  disséminé  et  de  petite 
taille  dans  la  zone  humide  du  haut-marais,  au  sein  des  Sphag¬ 
num  et  des  gouilles. 

Pinus  montana  se  présente  toujours  en  individus  droits,  élancés, 
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atteignant  jusqu’à  5  m.  de  hauteur,  très  fructifères.  Nous  n’avons 
jamais  observé  d’individus  à  troncs  couchés  ou  rampants. 

Betida  pubescens  Ehrh.  est  moins  abondant  ;  on  le  rencontre 
volontiers  cependant  dans  les  parties  humides  du  bord  des  tour¬ 
bières,  le  long  des  fossés.  Au  Sentier,  à  l’angle  nord  du  haut- 
marais,  il  en  existe  de  très  beaux,  vivant  en  compagnie  de  Salix 
pentandra  L.  arborescent. 

Betida  nana  L.  est  avec  Scheuchzeria,  Carex  Heleonastes  L., 
Empetrum  nigrum  L.,  une  espèce  typique  du  haut-marais,  une 
de  celles  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  et  qui  ne  s’y 
maintiennent  que  grâce  au  climat  spécial,  froid  et  humide,  dont 
jouit  le  haut-marais.  Betula  nana  L.  apparaît  dans  les  tourbiè¬ 
res  du  Sentier,  Campe,  Rière  la  Côte  et  Piguet-dessus  ;  il  man¬ 
que  dans  les  autres.  Au  Sentier,  nous  n’en  connaissons  que 
quelques  individus,  dont  le  plus  élevé  atteint  70  cm.  à  1  m.  de 
hauteur  ;  par  contre,  dans  les  trois  autres,  il  est  extrêmement 
répandu  sous  la  forme  d’individus  dispersés  sur  le  Sphagnetum 
ou  entre  les  touffes  d’Eriophorum  vaginatum  L.,  de  10-40  cm. 
de  hauteur,  très  fructifères.  Par  malheur,  au  Campe,  il  est  me¬ 
nacé  d’une  disparition  prochaine,  vu  la  rapidité  avec  laquelle 
s’avance  l’exploitation. 

Nous  avons  observé  à  la  Sagne  du  Sentier  deux  ou  trois  pieds 
du  rarissime  Betula  intermedia  Thom.  =  B.  nana  X  pubescens. 
La  pl.  XX  permet  de  reconnaître  ses  caractères  distinctifs  par 
les  feuilles  au  moins.  Les  pieds  observés  ont  de  50  cm.  à  1  m. 
de  hauteur;  l’un  très  florifère,  les  autres  absolument  stériles. 

Empetrum  nigrum  L.  est  très  abondant  dans  les  hauts-marais 
du  Sentier  et  du  Campe,  mélangé  aux  Calluna,  Vaccinium  sp. 
à  la  surface  des  Sphagnums. 

Sont  répandues  aussi  sur  le  haut-marais  les  espèces  sui¬ 
vantes  : 

Lonicera  coerulea  L.,  Salix  pentandra  L.,  S.  aurita  L.,  S.  re- 
pens  L.,  S.  ambigua  Ehrh.,  S.  caprea  L.,  S.  cinerea  L.,  Sorbus 
au  eu  paria  L.,  puis  : 

Carex  echinata  L.,  C.canescens,  C.  dioïca  L.,  C.  Davalliana  Sm., 
C.  Hornschuchiana  Hippe.,  C.  Goodenowii  Gay,  C.  flava  L. 
et  Oederi,  C.  leporina  L.,  C.  teretiuscula  Good ,  etc.  Epilobium 
palustre  L.,  Polygonum  bistorta  L.,  Sweertia  perennis  L.,  Suc- 
cisa  pratensis  Monch.,  Pinguicula  vulgaris  L.,  Sagina  noclosa 
(L.),  Fenzl.,  S.  Linnei  Presl.,  Dianthus  superbus  L.,  Coronaria 
Elos  Cuculi  (L.).  R.,  Br.,  Molinia  coerulea  (L.),  Monch.,  Juncus 


PI.  XX. 
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Tourbière  cl  u  Sentier. 
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alpinus  YilL,  J.  lampoçarpus  L.,  Angelica  sylvestris  L.,  Crépis 
paludosa  L.,  C.  succisaefolia  (AIL),  Tausch.,  etc.,  etc. 

Au  haut  marais  des  Rousses  :  Drosera  anglica  Huds.  et  Rliyn- 
chospora  alba  (L.),  Yahl. 

Le  marais  des  Amburnex ,*  situé  à  1350  m.,  mérite  une  mention 
spéciale  dans  ce  paragraphe.  Sur  une  longueur  de  800  m.  et 
une  largeur  de  200  m.,  il  occupe  une  dépression  de  l’un  des 
nombreux  vallons  parallèles,  formant  la  «  Combe  des  Ambur¬ 
nex  »  au  pied  du  Marchairuz.  Le  sol  est  tourbeux  à  l’extrémité 
méridionale  et  sur  le  flanc  occidental  ;  très  marécageux,  vacillant 
même  à  l’extrémité  nord  et  est.  L’eau  s’écoule  par  de  petits  en¬ 
tonnoirs  situés  surtout  le  long  du  bord  occidental.  Peut-être, 
avons-nous  affaire  ici  à  un  lac  peu  à  peu  comblé  par  la  végéta¬ 
tion  :  les  terrains  vacillants  du  bord  oriental  permettent  de  le 
supposer.  Pendant  la  période  glaciaire,  les  entonnoirs  écoulant 
les  eaux  auraient  été  obstrués  parles  détritus  morainiques  d’un 
petit  glacier  qui  remplissait  la  dépression;  celui-ci  disparu,  les 
eaux  atmosphériques  ne  pouvant  plus  s’écouler  suffisamment 
s’accumulèrent  en  un  petit  lac  qui  persista  jusqu’à  ce  que  la  vé¬ 
gétation  l’ait  peu  à  peu  envahi  et  comblé. 

Nous  l’avouons,  cette  hypothèse  n’est  appuyée  par  aucune 
preuve  directe.  Aucune  tranchée  ne  permet  d’évaluer  la  profon¬ 
deur  de  la  couche  de  tourbe  et  d’apprécier  la  nature  du  sous-sol. 
De  même,  dans  la  partie  où  le  sol  est  le  moins  assolidé,  de  lon¬ 
gues  perches  s’enfoncent  de  toute  leur  longueur,  sans  rencontrer 
la  moindre  résistance. 

La  physionomie  du  marais  des  Amburnex,  et  nous  avons  ici 
plus  spécialement  en  vue  l’extrémité  nord-est,  est  bien  différente 
de  celle  des  tourbières  supra-aquatiques  du  fond  de  la  Vallée  : 
point  de  végétation  arborescente,  ni  Pinus  montana,  ni  Betula 
pubescens  ou  nana;  défaut  complet  de  Eriophorum  vaginatum, 
Calluna,  Vaccinium.  Cependant  nous  n’hésitons  pas,  malgré  la 
végétation  herbacée  qui  le  recouvre,  à  le  rattacher  au  type  du 
haut-marais.  En  effet,  le  profil  de  la  localité  est  convexe,  le  fond 
de  la  végétation  est  composé  de  Sphagnums  d’où  émerge  la  flore 
herbacée  et  on  y  rencontre  plusieurs  espèces  qui  sont  des  ca¬ 
ractéristiques  du  haut-marais. 

En  plus  des  Sphagnums,  on  observe  à  titre  d’espèces  domi¬ 
nantes  :  Carex  acutiformis  Ehrh.,  C.  paradoxa  Willd.,  C.  limosa 
L.,  C.  rostrata  With.;  moins  .répandus  :  C.  Goodenowii,  C.  echi- 
nata,  C.  canescens  L.,  C.  Davalîiana  Sm.,  Eriophorum  angusti- 
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folium  Roth.,  Scirpus  caespitosus  L.  et  pauciflorus  Lightf,  Carex 
pulicaris  L.,  C.  clioïca  L.,  C.  filiformis  L.,  C.  teretiuscula  Good., 
Saxifraga  Hirculus  L.  (abondant  par  places),  Comarum  palus¬ 
tre  L.  =  Potentilla  palustris  Scop.,  Menyanthes  trifoliata  L., 
Sweertia  perennis  L.,  Andromeda  polifolia  L.,  Salix  repens  L., 
Epilobium  palustre  L.,  Polygonum  bistorta  L.,  Galium  palustre 
L.,  Pinguicula  vulgaris  L.,  Valeriana  dioïca  L.,  Pedicularis  pa¬ 
lustris  L.,  Cardamine  pratensis  L ,  Primula  farinosa  L.,  Corona- 
ria  Flos  Cuculi  R.  Br.  Epilobium. alsinaefolium  Vill.,  etc. 

En  fait  de  mousses  :  la  rare  Paludella  squarrosa. 

Pour  terminer  cette  étude  du  haut-marais ,  il  nous  reste¬ 
rait  encore  à  dire  quelques  mots  sur  la  nature  et  la  composition 
de  la  tourbe.  A  cet  effet,  nous  avons  étudié  attentivement  le 
profil  d’une  fosse  d’exploitation  dans  la  partie  SE.  de  la  tour¬ 
bière  du  Sentier  et  nous  en  donnons  ci-après  le  croquis.  La 
tourbe  repose  sur  de  la  craie  lacustre  qui  renferme  en  petite 
quantité  des  débris  de  Phragmites  :  épiderme  de  rhizomes, 
radicelles.  On  distingue  deux  couches  principales  : 


IB  étage 
15-20  cm.  inter. 


Coupe  transversale  de  la  tourbe  dans  la  partie  S.-E.  de  Ja  tourbière  du  Sentier 
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1°  La  tourbe  du  bas-marais  qui  s’élève  jusqu’à  une  hauteur  de- 
40-50  cm.  au-dessus  de  la  craie  lacustre;  cette  tourbe  est  fine,, 
homogène  et  se  compose  essentiellement  de  débris  de  Hypnées 
et  Graminées  (rhizomes  de  Phragmites).  Pas  de  touffes  d’Erio- 
phorum  vaginatum.  La  partie  la  plus  inférieure  (I).  adjacente  à 
la  craie  lacustre  est  jusqu’à  une  hauteur  de  5-6  cm.  extrême¬ 
ment  homogène,  compacte,  semblable  à  du  foie  cuit,  se  laisse- 
facilement  couper  au  couteau  et  se  compose  surtout  de  mousses- 
(Hypnées,  aucun  Sphagnum);  on  reconnaît  très  bien  encore  les- 
tiges  et  les  feuilles  au  microscope. 

2°  La  tourbe  du  haut-marais  qui  atteint  une  épaisseur  de 
1,50-1,60  m.,  et  se  distingue  de  la  couche  précédente  (tourbe  du 
bas-marais)  par  son  hétérogénéité,  par  la  présence  de  masses 
fibreuses,  débris  de  racines,  de  tiges,  fragments  de  troncs,  spha- 
gnums,  etc.  Différents  étages  s’y  laissent  distinguer  :  a)  étage- 
inférieur  de  15-20  cm.  de  hauteur  (III),  formé  d’une  tourbe 
encore  assez  homogène,  avec  des  Hypnées,  des  débris  de  Phrag¬ 
mites,  mais,  par  contre,  des  souches  d’Eriophorum  vaginatum;. 
cette  couche  constitue  un  étage  intermédiaire  entre  la  tourbe' 
du  bas-marais  et  celle  du  haut-marais,  b)  Etage  moyen  (IV),. 
épais  de  40  cm.,  formé  d’une  tourbe  très  fibreuse,  où  l’on 
reconnaît  des  débris  de  racines,  de  tiges,  de  feuilles  de  monoco- 
tylédonées,  de  nombreuses  souches  d’Eriophorum  vaginatum,. 
des  fragments  de  tiges  ligneuses  (vacciniées),  peu  ou  pas  de 
Sphagnums.  c)  Etage  supérieur,  1  m.  de  hauteur  (V),  caracté¬ 
risée  surtout  par  des  Sphagnums,  des  souches  d’Eriophorum 
vaginatum,  des  tiges  de  Scirpus  caespitosus  (?).  Cette  tourbe  est 
très  hétérogène,  légère  et  renferme  en  outre  des  troncs  de  Be- 
tula  pubescens  et  des  fragments  d’écorce.  Nous  n’avons  pas 
observé  dans  le  profil  étudié  de  cônes  de  Pinus  montana.  La 
végétation  vivante  à  la  surface  de  la  tourbe  est  essentiellement 
formée  de  Scirpus  caespitosus,  Sphagnum  div. 

•K- 

*  * 

Nous  arrivons  à  des  terrains  plus  humides  encore,  dont  les- 
espèces  occupantes  plongent  leurs  racines  dans  un  sol  constam¬ 
ment  imprégné  d’eau.  Ces  terrains,  situés  le  long  des  lacs,  de 
l’Orbe,  des  étendues  d’eau,  sont  habités  par  des  formations  inté¬ 
ressantes  dont  les  types  sont  : 

Type  8  :  Car  ex  paludosa  Good  =  C.  acutiformis  Ehrh. 

»  9  :  »  ampullacea  Good  =  C.  rostrata  With. 

»  10  :  »  stricta  Good. 

»  11  :  Phragmites  communis  Trin. 
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Type  8  :  Carex  paludosa.  Goocl  — :  C.  acütiformis  Ehrh. 

Cette  espèce  recouvre  presque,  à  elle  seule,  des  espaces  par¬ 
fois  considérables,  dans  les  dépressions,  les  bas-fonds  attenant 
au  cours  de  l’Orbe,  sur  les  rives  du  lac  Ter,  toujours  sur  des 
sols  très  humides,  inondés  dans  les  crues.  C.  paludosa  croît  en 
individus  très  serrés,  permettant  à  peine  la  coexistence  d’autres 
espèces,  et  constituant  une  prairie  très  touffue  que  le  vent  fait 
onduler  à  la  façon  des  champs  de  blé.  C.  paludosa  fournit  un 
fourrage  maigre,  peu  estimé  et  que  l’agriculteur  emploie  sou¬ 
vent  comme  litière. 

Sur  les  rives  de  l’Orbe,  notre  espèce  apparaît  surtout  dans  les 
alluvions,  dans  les  terrains  situés  dans  la  concavité  des  courbes 
et  que  la  rivière  a  graduellement  abandonnés  par  suite  du  dépla¬ 
cement  ininterrompu  de  son  lit.  Au-dessous  du  Sentier,  se  re¬ 
marquent  de  splendides  formations  de  C.  paludosa  de  plusieurs 
dizaines  de  mètres  carrés  de  superficie  ;  en  compagnie  du  type 
vivent  assez  isolées:  Phalaris  arundinacea  L.,  Carex  ampullacea 
Good,  Orchis  latifolia  L.,  Âconitum  Napellus  L.,  Ranunculus 
■sylvaticus  Thuill.,  Myosotis  palustris  Roth.,  Trollius,  Corona- 
ria  Flos  Cuculi  (L.)  R,  Br.,  etc. 

Dans  le  fond,  le  sol  est  occupé  par  les  feuilles  de  plusieurs 
espèces  :  Caltha  palustris  L  .  Galium  uliginosum  L.  et  palustre  L., 
puis  des  mousses  en  quantité. 

Au  Bas  du  Chenit,  dans  des  localités  analogues,  Carex  acuta 
L.  se  mélange  dans  une  faible  proportion  à  Carex  paludosa 
Good. 

Autour  du  lac  Ter,  C.  paludosa  Good  forme  une  ceinture 
presque  ininterrompue,  sur  une  zone  inondée  en  cas  de  crue,  et 
qui  atteint  jusqu’à  30  m.  de  largeur  à .  l’extrémité  sud-orien¬ 
tale.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  lac  Ter  offre  sur  son 
périmètre  presque  entier  une  végétation  touffue  de  Equisetum 
limosum  L.  =  Ë.  Heleoeharis  Ehrh.,  Scirpus  lacustris  L.  = 
Schœnoplectus  lacustris  (L.)  Palla,  Nuphar  luteum  (L.)  Sm., 
qui  tend  à  le  rétrécir  et  à  le  combler  à  la  longue. 

Carex  paludosa  Good.  est  l’espèce  qui  se  développe  le  plus  sui¬ 
te  terrain  déjà  gagné  sur  l’eau  et  qui  a  acquis  une  certaine 
stabilité. 

Phalaris  arundinacea  L.  constitue  sur  les  rives  exondées  de 
l’Orbe  et  des  lacs  de  Joux  etBrenet  des  formations  parfois  éten¬ 
dues  dont  le  caractère  diffère  peu  de  celui  du  type  C.  paludosa; 
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nous  aurions  ainsi  un  faciès  de  ce  dernier.  Mais  Phalaris  croît 
déjà  sur  des  sols  plus  élevés,  moins  régulièrement  inondés  que 
G.  paludosa;  il  remplace  peu  à  peu  cette  dernière  espèce  à 
l’extérieur  des  berges  du  cours  inférieur  de  l’Orbe,  sur  les  par¬ 
ties  plus  exhaussées.  Les  formations  de  Phalaris  ne  sont  inon¬ 
dées  que  dans  les  crues  exceptionnelles,  tandis  que  celles  de  C. 
paludosa  le  sont  à  chaque  chute  d’eau  un  peu  forte.  Une  belle 
prairie  de  Phalaris  s’observe  au  Pont  des  Planches,  entre  deux 
bras  de  l’Orbe,  et  vis-à-vis,  sur  la  rive'droite  de  cette  rivière. 
Phalaris  couvre  une  surface  de  2-300  m2.  En  mélange,  dissémi¬ 
nées  :  Agrostis  alba  L.,  Carex  paludosa  Good.  Pedicularis  pa~ 
lustris  L.,  Kanunculus  sylvaticus  Thuill.,  Sanguisorba  officinalis 
L.,  Galium  palustre  L.  et  uliginosum  L.,  Mentha  arvensis  L. 

Type  9  :  Carex  ampullacea  Good  =  C.  rostrata  With. 

MM.  Stebler  et  Scbroter  font  de  cette  espèce  un  type  de  prai¬ 
rie  qui  définit  la  végétation  des  fossés  en  voie  de  se  combler,  des 
bords  des  eaux  croupissantes.  Dans  de  telles  localités  G.  ampulla¬ 
cea  abonde  à  la  Vallée  de  Joux.  Il  est  très  fréquent  dans  les  an¬ 
ciens  fossés,  les  creux  d’exploitation  abandonnés  des  tourbières, 
ainsi  à  la  Tourbière  desPiguet-Dessus,  à  celle  du  Sentier,  etc. 
Le  long  de  l’Orbe,  on  l’observe  aussi  très  répandu  ;  ainsi  sur  les 
bords  de  petites  anses  de  quelques  mètres  carrés  de  surface  où 
l’eau  ne  circule  que  lentement.  Au  Canal  des  Moulins,  sur  une 
longueur  de  150  m.,  il  forme  une  bordure  de  50  cm.  de  largeur 
par  10-20  centimètres  d’eau. 

Carex  Miformis  L.  et  Eqaisetum  limosum  L.  =  E.  Heleo- 
charis  Ehrh.  sont,  d’après  MM.  Steb.  et  Schr.,  des  faciès  (Neben- 
typus)  du  type  G.  ampullacea  Good.  Carex  filiformis  L.  est  rare 
à  la  Vallée  ;  dans  le  haut-marais  du  Sentier,  il  prend  part,  mé¬ 
langé  avec  d’autres  Cariées,  à  la  végétation  de  certaines  parties 
basses  transitoires  entre  le  haut  et  le  bas-marais.  Il  apparaît 
aussi  dans  les  .«  gouilles  »,  plus  ou  moins  disséminées  de  cette 
même  tourbière  supra-aquatique.  On  le  rencontre  à  la  tourbière 
de  l’Ecofferie,  en  abondance  dans  d’anciennes  fosses  d’exploita¬ 
tion  en  voie  de  se  combler,  soit  seul,  soit  en  compagnie  de  G. 
paradoxa  Willd.  et  limosa  L.  Les  bords  de  ces  mêmes  creux  sont 
garnis  de  G.  ampullacea  Good.  et  paludosa  Good.  Carex  filifor¬ 
mis  L.  apparaît  aussi  dans  le  canal  des  Moulins,  en  individus 
très  disséminés  au  milieu  d’une  bordure  de  Phragmites  par 
10-20  cm.  d’eau. 
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Quant  à  Equisetum  limosum  L.,  il  forme  par  une  faible  pro¬ 
fondeur  d’eau,  autour  du  lac  Ter,  une  ceinture  de  plusieurs 
mètres  de  largeur,  à  propos  de  laquelle  nous  reviendrons  quand 
il  s’agira  des  formations  aquatiques  de  ce  lac. 

Cette  même  espèce  se  rencontre  aussi  en  abondance  dans  les 
petits  étangs  vaseux  à  très  faible  quantité  d’eau  de  la  Combe 
des  Begnines  (1450  m.),  avec  Heleocharis  palustris  (L.)  R.  Br. 
Juncus  lampocarpus  L.  et  alpinus  Vill.,  etc. 

Dans  l’Orbe,  Eq.  limosum  L.  est  fréquent  dans  ces  petites  an¬ 
ses  où  déjà  nous  avons  signalé  la  présence  de  Carex  ampullacea 
Good. 

Près  de  l’embouchure  de  cette  rivière,  sur  un  terrain  inondé 
en  cas  de  crue  normale,  Eq.  limosum  est  l’espèce  dominante. 

Accessoire  :  Heleocharis  palustris  (L.)  R.  Br. 

Disséminées  :  Alisma  plantago  L.,  Polygonum  amphibium  L.? 
Âlopecurus  fulvus  Sm.,  etc. 

Type  10:  Carex  stricta  Good. 

Ce  Carex  constitue  un  type  de  formation  bien  définie.  Sous  la 
forme  de  touffes  isolées,  solides  et  robustes,  il  prend  peu  à  peu 
pied  sur  les  rivages,  assujettit  le  terrain  et  le  prépare  pour 
l’habitation  par  des  espèces  croissant  en  un  gazon  plus  continu, 
telles  que  Molinia  coerulea  (L.)  Monch  surtout.  A  l’extrémité 
nord  des  Vieux-Cheseaux,  à  proximité  du  lac,  des  touffes  épar¬ 
ses,  il  est  vrai,  se  substituent  à  celles  de  Molinia  et  sont  les  plus 
nombreuses  au  bord  même  de  Teau. 

Au  reste,  Carex  stricta  est  peu  répandu  à  la  Vallée  de  Joux; 
il  précède  souvent  la  Phragmitaie,  sur  les  terrains  non  caillou¬ 
teux. 

Ainsi  au  sud-ouest  des  Vieux-Cheseaux,  sur  un  sol  de  craie 
lacustre,  on  peut  observer  un  magnifique  champ  de  Carex 
stricta  L.  de  50  m.  de  largeur  environ,  parsemé  de  Phragmites 
et  précédant  une  Phragmitaie  exondée  à  cette  date,  le  5  août 
1899;  à  l’extérieur,  au  contraire,  la  formation  de  Carex  stricta 
Good.  fait  peu  à  peu  place  à  Molinia  coerulea  (L.)  Monch. 

A  l’extrémité  ouest  du  lac  de  Joux,  Carex  stricta  apparaît  en 
grosses  touffes  éparses  dans  le  sein  d’une  Phragmitaie.  Nous  en 
reparlerons  ci-dessous. 

Enfin,  sur  les  berges  de  l’Orbe,  nous  avons  observé,  au  Bas 
du  Chenit,  quelques  touffes  disséminées  de  notre  espèce. 
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Type  11:  Phragmites  communis  Trin. 

Cette  espèce,  dont  la  formation  s’appelle  souvent  Phragmitaie, 
apparaît  à  la  Vallée  de  Joux  sous  deux  variétés  ;  var.  à  fleurs 
noires-violettes,  la  plus  commune,  et  une  var.  à  fleurs  jaunes, 
var.  flavescens.  Cette  dernière  s’observe  surtout  le  long  du  Ca¬ 
nal  des  Moulins,  mélangée  à  la  précédente. 

La  Phragmitaie,  ou  champ  de  Phragmites,  est  assez  répandue 
sur  les  rives  des  lacs  de  Joux  et  Brenet,  surtout  à  leurs  extré¬ 
mités  méridionales. 

a)  A  l’extrémité  SW.  du  lac  de  Joux,  les  choses  se  présen¬ 
tent  ainsi  :  A  partir  de  buissons  de  Salix  purpurea  L.,  le  sol  qui 
descend  en  pente  douce  vers  le  lac  est  occupé,  sur  une  lon¬ 
gueur  de  25-30  m.,  par  un  fourré  clair  de  Phragmites,  entre  les 
tiges  desquels  on  note  beaucoup  de  Scirpus  pauciflorus  L.,  puis 
quelques  Parnassia  palustris  L.,  Potentilla  erecta  L.,  Moiinia 
coerulea  (L.)  Monch.,  Agrostis  alba,  etc.  (observ.  du  20  juin 
1897).  Dès  le  bord  de  l’eau,  s’étend  un  champ  de  Phragmites 
pur,  très  compact,  qui  s’avance  jusqu’à  100  m.,  à  une  profondeur 
maximale  de  1  m.  50  pour  le  niveau  moyen  du  lac,  1008  m.  La 
différence  de  niveau  entre  l’eau  et  le  haut  du  champ  de  Phrag¬ 
mites  mesure  1  m.  50.  C’est  la  zone  exondée  que  le  lac  recouvre 
en  plus  ou  moins  grande  partie  dans  ses  crues.  Chaque  année, 
en  automne  surtout,  la  surface  totale  du  champ  de  Phragmites 
est  tout  à  fait  à  sec,  pendant  quelques  semaines  au  moins,  car 
on  sait  que  le  niveau  du  lac  de  Joux  peut  varier  dans  l’espace 
d’une  année  de  2-3  m. 

b)  Deux  cents  mètres  plus  au  nord,  se  trouve  un  second  champ 
de  Phragmites,  entièrement  inondé  quand  l’eau  atteint  son  ni¬ 
veau  normal  de  1008  m.,  large  de  100  m.  environ.  Jusqu’à  la 
moitié  de  cette  largeur,  la  profondeur  du  lac  ne  dépasse  pas  20 
centimètres  et  cette  zone  est  caractérisée  par  la  présence  d’une 
quantité  de  fortes  touffes  de  Carex  stricta  Good.  disséminées 
dans  le  sein  des  Phragmites  peu  serrés. 

c)  Dans  le  Canal  des  Moulins ,  et  par  une  profondeur  de  20-70 
centimètres,  on  remarque  un  champ  de  Phragmites  de  200  m. 
de  longueur  sur  3-5  m.  de  largeur,  à  la  formation  duquel  pren¬ 
nent  part  le  Phragmites  type  et  la  var.  flavescens  Cust.  Entre 
les  tiges  de  Phragmites,  tout  au  bord,  par  10  20  cm.  d’eau, 
croissent  disséminés  :  Scirpus  lacustris  L.,  Sparganium  ramo- 
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sum  Huds.,  Potamogeton  Zizii  Mert.  et  Koch.,  Garex  filiformis 
L.  Les  berges  du  canal  sont  recouvertes  d’une  végétation  touffue 
de  Garex  pàludosa  Good. 

Scirpus  lacustris  L.  =  Schœnoplectus  lacustris  (L.),  Palla 
constitue  par  l’association  de  ses  individus(la  Scirpaie)  un  faciès 
de  la  Phragmitaie,  qui  remplace  cette  dernière  sur  les  sols 
fangeux.  S.  lacustris  est  rare  dans  le  lac  de  Joux;  on  en  remar¬ 
que  quelques  individus  disséminés  à  la  «  Tète  »  du  lac  de  Joux, 
aux  Bioux,  aux  Esserts  de  Rive,  par  des  profondeurs  moyennes 
de  1  m.  50  et  davantage,  jusqu’au  bord  du  mont.  Par  contre  au 
lac  Ter,  S.  lacustris  constitue  une  ceinture  littorale  de  plusieurs 
mètres  de  largeur,  toujours  inondée,  concentrique  et  contiguë 
à  la  formation  de  Garex  paludosa.  Le  long  du  cours  de  l’Orbe, 
dans  les  endroits  où  le  lit  de  la  rivière  est  terreux  ou  fangeux, 
là  où  le  courant  est  très  ralenti,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
de  vastes  champs  de  S.  lacustris,  relativement  aux  dimensions 
de  la  rivière.  Ainsi,  entre  le  Bas  du  Ghenit  et  la  frontière  fran¬ 
çaise,  à  l’embouchure  de  l’Orbe  dans  le  lac  de  Joux.  Mainte 
lois,  S.  lacustris  tient  le  milieu  de  la  rivière  exclusivement.  A 
un  petit  nombre  de  localités,  au  Bas  du  Ghenit,  nous  avons  ob¬ 
servé:  au  bord,  jusqu’à  30  cm.,  Equisetum  limosum,  et  plus  en 
avant  dans  le  courant,  jusqu’à  1-1  m.  50  Scirpus  lacustris  n., 
mais  toujours  sur  de  petites  étendues. 

Typha  latifolia  L.  constitue  un  autre  faciès  du  type  Phrag- 
mites.  Dans  POrbe,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  sa  sortie 
du  lac  des  Rousses,  on  observe  une  formation  compacte  de  Ty¬ 
pha  latifolia  sur  une  longueur  de  50  m.  environ  et  sur  toute  la 
largeur  de  la  rivière,  soit  3-4  m.  Les  tiges  s’élèvent  à  1  m.  50 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  profonde  aussi  de  1  m.  50. 

Sparganiiim  ramosum  Huds.  se  présente  aussi  en  associa¬ 
tions  qui  offrent  le  même  aspect  que  les  précédentes  ;  ainsi  dans 
l’Orbe,  au-dessous  de  Chez-le-Maître,  puis  dans  le  canal  des 
Moulins  où  l’on  constate  par  50  cm.  d’eau  un  véritable  champ  de 
Sparganium  de  150  m.  de  long,  sur  3-4  m.  de  large.  Souvent 
aussi,  au  Bas  du  Chenit  par  exemple,  la  formation  de  Sparga¬ 
nium  alterne  avec  celle  de  Scirpus  lacustris  L.  On  observe  éga¬ 
lement  cette  même  espèce  en  associations  très  serrées  dans  les 
petites  «  gouilles  »,  abandonnées  par  le  courant,  le  long  des  ri¬ 
ves  de  l’Orbe. 

Nous  devons  mentionner  encore  deux  espèces  qui  prennent 
une  part  considérable  à  la  végétation  des  prairies  humides  et 
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qui  caractérisent  certaines  localités  à  sol  graveleux,  imprégné 
d’eau  et  fournissant  un  fourrage  maigre  et  léger. 

Type  12:  Sanguisorba  oflicinalis  L.  et  Centaurea  Jacea  L. 

Elles  dominent  simultanément,  ou  l’une  des  deux  plus  parti¬ 
culièrement,  dans  les  localités  énoncées  ci-dessus.  D’autres  es¬ 
pèces  viennent  s’y  joindre  en  grande  quantité,  ainsi  :  Trollius,  puis  : 
Allium  foliosum  Clarion.,  Cirsium  rivulare  (Jaq.),  Link.,  suivant 
les  conditions  spéciales  à  chaque  localité.  Voici  deux  exemples 
de  prairies  du  type  :  Sanguisorba  ofhcin.  Centaurea  Jacea  : 

a)  Prairie  située  au  Solliat  ;  couche  de  terre,  15-20  cm.,  repo¬ 
sant  sur  un  sous-sol  de  gravier  d’épaisseur  inconnue,  mais  con¬ 
sidérable,  imprégné  d’eau  et  reposant  à  son  tour  très  probable¬ 
ment  sur  du  limon  glaciaire.  A  la  surface,  le  sol  est  relativement 
sec,  mais  si  l’on  pratique  des  creux  de  50  cm.  de  profondeur,  ils 
se  remplissent  d’eau  rapidement.  Examiné  le  30  juin  1896,  une 
surface  de  100  m2. 

Dominantes  :  Sanguisorba  officinalis  L.  et  Cirsium  rivulare 
(Jacq.)  Link. 

Accessoires  principales:  Centaurea  Jacea  L.,  Ulmaria  penta- 
petala  Gril.,  Allium  foliosum  Clarion.  Deschampsia  caespitosa 
(L.),  Pal.,  Briza  media  L. 

Accessoires  secondaires  :  Molinia  coerulea  (L.),  Monch.,  Ca- 
rex  panicea  L.,  C.  flava  L.,  Primula  farinosa  L.,  Geum  rivale. 

Isolées  :  Veratrum  album  L.,  Potentilla  erecta  L.,  Hieracium 
praealtum  Vill.,  Colchicum  autumnale  L.,  Ranunculus  sylvati- 
cus  Thuill.,  Carex  Davalliana  Sm.,  Pinguicula  vulgaris  L.,  Seor- 
zonera  humilis  L.,  etc. 

En  mai,  dominent  par-dessus  tout  Primula  farinosa  L.  et  Car- 
damine  pratensis  L.  Vers  l’ouest,  Allium  foliosum  Clarion,  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  fréquent  et,  à  proximité  du  chemin  des  Mi¬ 
nes,  sur  une  surface  de  100  m2,  cette  espèce  est  prépondérante. 
Il  s’y  mêle  quelques  Petasites  officinalis  Monch. 

b)  Prairie  située  au-dessous  du  Sentier,  entre  le  Pont-Neuf 
et  les  Saules ,  comprise  dans  une  boucle  de  l’Orbe  vers  le  sud. 

Couche  de  terre  de  10-15  cm.  ;  sous-sol  :  gravier  alluvial,  sec 
à  la  surface.  Inondée  chaque  fois  que  l’Orbe  sort  de  son  lit. 
Examinée  sur  une  surface  de  100  m2,  le  10  juillet  1897. 

Dominantes  :  Centaurea  Jacea  L.,  Trollius  eiiropaeus  L. 

Accessoires  principales  :  Briza ,  Eestuca  pratensis  Huds.  = 
E.  elatior  L.,  Sanguisorba  officinalis  L. 
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Accessoires  secondaires  :  Scabiosa  Columbaria  L. ,  Dactylis, 
Trisetum  fiavescens  (L.),  Pal.,  Colchicum,  Deschampsia  caespitosa 
(L.),  Pal.,  Ulmaria  pentapetala  Gril.,  Cirsium  rivulare  (Jacq.), 
Link.,  C.  palustre  (L.),  Scop.,  O.  rivul.  palust.,  Crépis  sucei- 
saefolia  (AIL),  Tausch.,  Pimpinella  magna  L.,  Chrysanthemum 
Leucanthemum  L.,  Carum  Carvi  L. 

Isolées  :  Trifolium  pratense  L.,  Alectoroloplms  minor  (Ehrli.), 
Wimm.,  Koeleria  cristata  (L.),  Pers.,  Ranunculus  acer  et  sylva- 
ticus  Thuill.  Potentilla  erecta  L.,  Phyteuma  orbiculare  L.,  Vera- 
trum  album  L.,  Campanula  rotundifolia  L.,  Euphorbia  verru- 
cosa  L. 

IL  Prairies  fumées  ou  dépendantes  de  la  culture. 

Nous  comprendrons  sous  cette  rubrique  toutes  les  prairies 
fauchées,  régulièrement  fumées  ou  qui,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  ont  subi  l’influence  de  la  culture.  Elles  représentent  la 
plus  grande  partie  du  sol  sur  lequel  on  recueille  du  fourrage, 
car  dans  le  fond  de  la  Vallée,  à  part  le  bas-marais,  les  prés  à 
sous-sol  crayeux,  voisins  du  lac,  les  localités  sèches  où  prédo¬ 
mine  Bromus  erectus,  il  n’est  que  peu  de  prairies  qui,  de  près  ou 
de  loin,  n’aient  pas  été  influencées  par  la  culture.  La  végétation 
des  prairies  cultivées  —  nous  laissons  de  côté  les  prairies  arti¬ 
ficielles  ensemencées  après  moisson  —  varie  d’une  localité  à 
l’autre  suivant  la  siccité  du  sol,  l’exposition  et  surtout  le  degré 
de  fumure.  Nous  verrons  plus  loin  comment  l’engrais  peut  mo¬ 
difier  du  tout  au  tout  la  flore  d’une  prairie. 

MM.  Stebler  et  Schroter  distinguent  en  Suisse  trois  types 
principaux  de  prairies  fumées  (Fettwiesen)  :  1°  la  Fromental- 
tviese  dont  Arrhenatherum  elatius  (L.),  M.,  K.  est  le  type  ;  2°  la 
Strauss grasiviese  dont  le  type  est  Agrostis  vulgaris  With.  ; 
3°  la  Homeyemviese  dont  le  type  est  Poa  alpina  L. 

Cette  distinction  repose  sur  l’altitude.  La  prairie  à  fromental 
est  la  prairie  fourragère  par  excellence  de  la  plaine  et  de  la 
région  des  collines.  Le  type  Agrostis  vulgaris  With.  lui  succède 
et  la  remplace  de  800-1700  m.  ;  elle  se  rencontre  particulièrement 
dans  les  vallons  des  montagnes  et  constitue  la  source  principale 
de  fourrages  pour  les  populations  des  Alpes.  Enfin,  dans  la 
région  supérieure  de  la  prairie,  Poa  alpina  se  substitue  à  Agros¬ 
tis  vulgaris  et  finalement,  dans  les  régions  les  plus  élevées,  elle 
domine  sur  les  places  engraissées. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  végétation  des  prairies  fumées  de 
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la  Vallée  de  Joux,  qui  ne  comprennent  en  somme  qu’une  région 
de  200  m.  de  hauteur,  nous  permet  d’établir  deux  catégories  de 
prairies  fumées,  celles  des  sols  secs  et  celles  des  sols  humides. 

A.  Prairies  fumées  sur  sol  sec. 

Les  prairies  fumées  sur  sol  sec  sont  caractérisées  par  un  cer¬ 
tain  nombre  d’espèces  que  l’on  retrouve  dominantes  ici,  acces¬ 
soires  là; ce  sont:  Trisetum  flavescens  (L.),  Pal.,  Dactylis glome- 
rata  L.,  Foa  trivialis  L.,  F.  pratensis  L.,  Gynosurus  cristatus 
L.,  Avenu  pubescens  Huds.,  Agrostis  vulgaris  With.,  Festuca 
rubra  L.,  Anthriscus  sylvestris  (L.),  Hoffm.  Suivant  la  prédo¬ 
minance  de  l’une  ou  de  l’autre,  nous  pourrons  de  nouveau  éta¬ 
blir  un  certain  nombre  de  types  de  prairies  fumées.  Disons  dès 
l’abord  que  Arrhenatherum  elatius,  si  fréquent  dans  la  plaine 
et  qui  constitue  dans  cette  région  la  prairie  fumée  par  excel¬ 
lence,  est  rare  à  l’état  indigène  à  la  Vallée  de  Joux;  elle  appa¬ 
raît  disséminée  le  long  des  lisières  buissonnantes,  sur  les  pier- 
riers  (var.  tuberosum  Gilib.)  et  par  extraordinaire  sur  une  pente 
rapide  et  sèche  à  Bonport,  en  compagnie  de  Bromus  erectus, 
Koeleria,  localité  absolument  indemne  de  culture.  Ensemencée 
après  la  culture  des  céréales  (orge,  avoine),  A.  elatius  prospère 
très  bien,  et  se  maintient  en  prairies  assez  pures,  moyennant 
l’octroi  annuel  d’une  certaine  quantité  d’engrais.  Nous  avons 
observé  en  1899  une  superbe  prairie  de  200-300  m.2  d’Arrhenat. 
elatius  presque  pure,  aux  Esserts  de  Rive.  Elle  avait  été  ense¬ 
mencée  en  1896,  et  chaque  automne  le  propriétaire  avait  en¬ 
graissé  le  sol  avec  du  fumier  d’étable. 

Type  13:  Trisetum  flavescens  (L.),  Pal. 

C’est  l’espèce  qui  caractérise  habituellement  les  prairies 
sèches,  engraissées  de  façon  moyenne  ou  irrégulièrement  avec  du 
fumier  d’étable;  c’est  aussi  l’espèce  qui  prédomine  sur  les  sols 
quelques  années  après  la  culture  et  qui  s’y  maintient  moyen¬ 
nant  un  peu  d’engrais  de  temps  à  autre.  Mais,  non  fumées,  ces 
mêmes  prairies  reviennent  assez  rapidement  au  type  de  Bromus 
erectus. 

a)  Partie  inférieure  de  la  prairie  située  au-dessus  du  vieux 
Collège  du  Sentier ,  exposée  au  SE.;  sol  sec;  sous-sol  de  boue 
glaciaire  avec  cailloux  erratiques,  engraissée  avec  du  fumier 
en  automne  1898;  étudiée  le  15  juin  1899,  sur  une  surface  de 
100  m2. 
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Dominantes:  Trisetum  flavescens  (L.),  Pal. 

Accessoires  principales:  Bromus  erectus  Huds.,  Poa  praten- 
sis  L.,  Dactylis,  Taraxacum  officinale  Weber. 

Accessoires  secondaires  :  Alchemilla  vulg.  L.,  Carum  Carvi 
L.,  Avena  pubescens  Huds.,  Trifolium  repens  L.,  T.  pratense  L., 
Poa  trivialis  L.,  Rumex  acetosa  L.,  Crépis  biennis  L.,  Ranuncu- 
lus  acer  L.,  Galium  Mollugo  L.,ChrysanthemumLeucanthemum 
L.,  Silene  venosa. 

Isolées  :  Tragopogon  orientalis  L.,  Alectoroloplius  angustif. 
(Gml.),  Heynh.  (abondant  par  places),  Medicago  lupulina  L.,  Ve~ 
ronica  chamaedrys  L.,  Y.  serpyllifolia  L.,  Plantago  media  L., 
Vicia  cracca  L.,  Anthriscus  sylvestris  (L.),  Hoffm.  Ajuga  rep- 
tans  L.,  Vicia  sepium  L.,  Myosotis  intermedia  Link.,  Knautia 
arvensis  (L.),  Cerastium  arvense  L.,  Colchicum  autumnale  L., 
Sanguisorba  minor.  Scop. 

b)  Prairie  de  la  Boche,  au  Solliat ,  inclinée  au  sud,  et  située  à 
la  lisière  de  la  forêt  du  versant  occidental.  Sol  sec  peu  profond, 
reposant  sur  du  valangien  ;  fumée  par  de  l’engrais  chimique  en 
1895  ;  surface  de  2002,  examinée  le  18  juillet  1899  : 

Dominante  :  Trisetum  flavescens  (L.)  Pal. 

Accessoires  principales:  Briza  media  L.,  Bromus  erectus  Huds. 

Accessoires  secondaires:  Festuca rubra L  genuina,  Cynosurus 
cristatus  L.,  Dactylis,  Lolium  perenne  L.,  Koeleria  cristata  (L.) 
Pers.,  Avena  pubescens  Huds.,  Trifolium  pratense  L.,  Carum 
Carvi  L.,  Crépis  biennis  L.,  Alchemilla  vulgaris  L.,  Lathyrus 
pratensis 

Isolées  :  Cerastium  arvense  L.,  Vicia  cracca  L.,Ranunc.  acer  L., 
Onobrychis  viciaefolia  Scop.,  Chrysanthemum  Leucanthemum  L. 
Medicago  lupulina  L.,  Vicia  sepium  L.,  Scabiosa  Columbaria  L. 
Rumex  acetosa  L.,  Melandrium  rubrum  (Weig.)  Garcke,  Alec- 
torolophus  angustif.  (Gmel)  Heynh..  Knautia  arvensis  (L.)  Coult, 
Anthyllis  vulneraria  L.,  Lotus,  Hippocrepis,  Salvia  pratensis  L., 
Plantago  lanCeolata  L.,  P.  media  L.,  Taraxacum  officin.  Weber, 
Polygala  austriaca  auct.,  Luzula  campestris  L.  D.  C.,  Thymus- 
subcitratus  Briq. 

En  plusieurs  places,  notamment  à  la  limite  sud  de  la  prairie, 
Bromus  erectus  Huds.  devient  l’espèce  dominante.  La  présence 
de  cette  dernière,  ainsi  que  de  Koeleria,  montre  que  la  prairie, 
par  l’influence  toujours  plus  lointaine  de  l’engrais,  tend  à  revenir 
au  type  Bromus  erectus. 

c)  Voici  encore  un  troisième  exemple  du  type  Trisetum  qui 
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fait  voir  une  fois  de  plus  que  cette  espèce  apparaît  de  préférence- 
et  en  quantité  sur  les  sols  fumés  par  de  l’engrais  solide  :  prairie- 
de  un  hectare  située  au  Solliat ,  exposée  au  sud  ;  sol  frais,  de 
terre  noire,  profonde  ;  engraissée  par  du  fumier  d’étable  ;  exa¬ 
miné  100  m2  le  18  juillet  1899  : 

Dominante  :  Tris  etum  flav  es  cens  (L.)  Pal. 

Accessoires  principales  :  Poa  pratensis  L.,  Dactylis. 

Accessoires  secondaires  :  Festuca  pratensis  Huds.  ==  F.  ela- 
tior  L.,  Cynosurus,  Polygonum  Bistorta  L.,  Trifolium  pratense  L.,. 
Crépis  biennis  L.,  Alchemilla  vulg.  L.,  Rumex  acetosaL.,  Carum 
Carvi  L.,  Lathyrus  pratensis  L.,  Alectorolophus  angustif.  (Gmel.) 
Heynb.,  Trifolium  repens  L. 

Isolées  :  Myosotis  palustrisRoth,  Trollius,  Cirsium  rivul.  (Jacq.) 
L.  K.,  Stellaria  graminea  L.,  Galium  Mollugo  L.,  Coronaria 
Flos  Cuculi  (L.)  R.  Br.,  Thlaspi  alpestre  L.,  Cerastium  arvense  L., 
Plantago  media  L.,  Bromus  erectus  Huds.,  Veronica  chamaedrys 
(L.),  Thymus  subcitratus  Briq.,  Tragopogon  orientalis  L. 

Dès  que  l’on  arrive  sur  les  prairies  régulièrement  fumées  deux 
ou  trois  fois  l’an,  par  du  purin  d’étable  ou  constamment  par  les- 
fossés  d’égouts,  trop-plein  de  fontaines,  etc.,  la  végétation  s’en¬ 
richit  de  nouveaux  éléments  qui  lui  donnent  un  caractère  de 
luxuriance  et  de  plus  grande  valeur  fourragère,  quanta  la  quan¬ 
tité  surtout.  Les  espèces  que  l’on  voit  alors  dominer  sont  princi¬ 
palement  Dactylis  glomerata  L.  et  Anthriscus  sylvestris  (L.) 
Hoffm.  :  de  là  un  second  type  de  prairies  fumées. 

Tyjp  14  :  Dactylis  —  Anthriscus  sylvestris. 

a)  Au  Solliat ,  prairie  de  800  m2  ;  sol  presque  horizontal,  sec  ; 
sous-sol  de  valangien  affleurant  à  certains  endroits  ;  régulière¬ 
ment  arrosée  de  purin  deux  à  trois  fois  chaque  année  ;  observée 
le  7  juillet  4896  : 

Dominantes  :  Dactylis,  Anthriscus  sylvestris  (L.)  Hoffm. 

Accessoires  :  Briza  media  L.,  Trisetum  flavescens  (L.)  Pal.y 
Anthoxanthum  odorat.  L.,  Cynosurus,  Avena  pubescens  Hudsr 
Carum  Carvi  L.,  Trifolium  pratense  L.,  Plantago  media  L.,  Ta- 
raxacum  officin.  Weber,  Tragopogon  orientalis  L. 

Anthriscus  devient  l’espèce  prépondérante  sur  les  sols  pro¬ 
fonds  et  plutôt  frais  ;  près  des  habitations,  où  le  sol  est  fumé 
d’une  façon  intense,  des  formations  typiques  d’Anthriscus  sylv. 
sont  fréquentes.  Voici  deux  exemples  de  ces  dernières  : 

b)  Prairie  de  un  hectare,  située  au-dessus  du  bâtiment 
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E.  Golay,  au  Sentier  ;  sol  en  pente  moyenne,  plutôt  sec  ;  sous-sol 
de  boue  glaciaire,  au  moins  dans  la  moitié  inférieure  ;  observée 
le  10  juin  1897  ;  elle  avait  été  engraissée  avec  du  purin  en  mars 
de  la  même  année  et  l’année  précédente  également. 

Dominantes  :  Anthriscus  sylvestris  (L.)  Hoffm.  (très  domi¬ 
nante). 

Accessoires  principales  :  Dactylis,  Trisetum  flavescens  (L.) 
Pal.,  Bromus  mollis  L.,  Poa  pratensis  L. 

Accessoires  secondaires  :  Cynosurus,  Poa  trivialis  L.,  Alche- 
milla  vulg.  L.,  Taraxacum  officin.  Weber,  Trifolium  pratense  L., 
T.  repens  L.,  Crépis  biennis  L.,  Ranunculus  acer  L.,  Rumex 
acetosa  L.,  Carum  Carvi  L. 

Isolées  :  Myosotis  intermedia  Link,  Bellis  perennis  L.,  Thlaspi 
alpestre  L.,  Vicia  cracca  L.,  Veronica  chamaedrys  L.,  V.  arven- 
•sis  L.,  V.  serpyllif.  L.,  Tragopogon  orient.  L.,  Campanula  rotun- 
dif.  L.,  Colchicum  autumnale  3^..  Heracleum  sphondylium  L., 
Plantago  lanceolata  L.,  P.  media  L.,  Lathyrus  prat.  L.,  Chry- 
■santhemum  Leucanth.  L.,  etc. 

c)  Prairie  située  au  Sentier,  au-dessous  de  la  pension  Gui- 
gnard-Vidoudez  ;  surface  1500  m2  ;  sol  moyennement  incliné  au 
sud,  profond  ;  sous-sol  boue  glaciaire  et  sable  ;  fumée  avec  du 
purin  plusieurs  fois  par  an,  et  de  plus  par  les  eaux  grasses  d’un 
ruisseau  d’égout,  qui  la  divise  en  deux  parties  supérieure  et  in¬ 
férieure.  La  première,  plus  sèche,  moins  grasse,  offre  une  végé¬ 
tation  où  dominent  :  Trisetum  flavescens  et  Poa  pratensis,  tandis 
que  l’autre,  arrosée  journellement  par  les  eaux  grasses  de 
i’égout,  présente  le  15  juin  1899  : 

Dominante  :  Anthriscus  sylvestris  (L.)  Hoffm. 

Accessoires  principales  :  Ranunculus  acer  L.,  Dactylis,  Poa 
pratensis  L.,  Taraxacum  officin.  Weber,  Trifolium  pratense  L. 

Accessoires  secondaires  :  Trisetum  flavescens  (L.)  Pal.,  Melan- 
drium  rubrum  (Weig)  Garcke,  Alcnemilla  vulg.  L.,  Carum 
Carvi  L.,  Tlilaspi  alpestre  L.,  Poa  trivialis  L. 

Isolées  :  Myosotis  intermedia  Link,  Vicia  sepium  L.,  Medicago 
lupul.  L.,  Géranium  pyrenaïcum  L.,  Veronica  cham.  L.,  Rumex 
acetosa,  Capsella  Bursa-Pastoris  (L.)  Mônch.,  Veronica  serpyl¬ 
lif.  L.,  Galium  Mollugo  L.,  Carduus  crispus  L.,  Plantago  lan- 
«ceol.  L.,  Heracleum  sphondylium  L. 

Enfin,  les  parties  de  cette  même  prairie,  les  plus  directement 
influencées  par  l’égout,  possèdent  surtout  :  Anthriscus  et  Poa 
trivialis. 
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Poa  trivialis  L.  est  la  caractéristique  habituelle  des  sols 
ultra-gras  recevant  les  eaux  d'infiltration  des  tas  de  fumier. 

Ci-dessous  la  végétation  d’un  coin  de  prairie  placé  dans  ces 
conditions  au  Solliat;  terre  noire  profonde  ;  faible  pente  au  sud  ; 
la  partie  attenante  au  tas  de  fumier  ne  possède  guère  d’autres 
espèces  que  Poa  trivialis,  sur  une  largeur  de  1-2  m.  ;  plus  bas, 
sur  une  surface  de  100  m2,  étudiée  le  10  juin  1896  : 

Dominante  :  Poa  trivialis  L. 

Accessoires  principales  :  Dactylis,  Ranime,  acer  L.,  Lolium 
perenne  L.,  Poa  pratensis  L. 

Accessoires  secondaires  :  Bromus  mollis  L.,  Festuca  prat. 
Huds  =  F.  elatior  L.,  Trifol.  prat.  L.,  Taraxacum  officin. 
Weber,  Antliriscus  sylv.  (L.)  Hoffm.,  Cardamine  pratensis  L. 

Isolées  :  Tragopogon,  JBellis  perennis  L.,  Melandrium  rubrum 
(Weig)  Garcke,  Ranunc.  repens  L.,  Rumex  acetosaL.,  Coronaria 
Flos  Cuculi  (L.)  R.  Br.,  Polygonum  Bistorta  L.,  Çolchicum 
autumn.  L.,  Crocus  vernus  L.,  Trifolium  repens  L.,  Heracleum 
sphondylium  L. 

Autour  des  chalets  d’alpage,  localités  continuellement  fumées 
par  la  présence  du  bétail  durant  les  mois  d’été,  on  observé  une 
végétation  qui  rappelle  la  précédente. 

Poa  annua  L.  en  constitue  l’élément  prédominant.  De  loin, 
ces  localités  se  reconnaissent  à  leur  couleur  verte,  tendre  et  dé¬ 
licate  ;  à  Poa  annua  L.  se  mélangent  d’une  façon  isolée  :  Stellaria 
media  (L.)Cérillo,  Taraxacum  officin.  Weber,  Carduus  nutans  L., 
Cirsium  eriophorum  (L.)  Scop.,  Urtica  dioïca  (L.),  Senecio 
Jacobea  L.,  Alchemilla  vulg.  L.,  Achilieamillefolium  L.,  Cheno- 
podium  Bonus-Henricus  L.?  Rumex  àcetosa  L.,  R.  crispus  L., 
R.  obtusifolius  L.,  Poa  alpina  L.,  Aconitum  napellus  L.,  Ranunc. 
acer  L.,  R.  repens  L.,  etc.  Autour  des  chalets  de  Combenoire  et 
du  Campe,  nous  avons  observé  en  quantité  Ficaria  verna  ;  ce 
sont  les  seules  localités  que  nous  connaissions  à  la  Vallée.  En 
outre,  on  observe  dans  les  mêmes  localités  de  la  zone  méridio¬ 
nale,  au-dessus  de  1300  m.,  ainsi  aux  Grands  Crosets,  Chau- 
milles,  Perrausaz,  Prés  de  Denens,  Prés  de  Bière,  Amburnex,  etc.  : 
Scilla  bifolia  L.,  Crocus  vernus  L.,  et  plus  rarement  :  Gagea 
lutea  (L.)  Schult. 

B.  Prairies  fumées  sur  sol  humide. 

On  fait  à  la  Vallée  de  Joux  une  distinction  entre  les  prairies 
fumées  à  sol  sec  et  celles  à  sol  humide.  Les  premières,  dans  les- 
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quelles  on  fait  rentrer  aussi  les  sols  frais,  sont  désignées  sous  le 
nom  de  «  champs  «  tandis  que  l’on  réserve  l’appellation  de  «  prés  » 
pour  les  secondes.  Les  prés  sont  caractérisés  par  une  terre  noire, 
humide,  profonde,  fine,  non  tourbeuse.  La  végétation  des  prés 
fumés  diffère  totalement  de  celle  des  champs  fumés  que  nous 
venons  d’étudier  ci-dessus.  Sur  les  prés  dominent  en  général  des 
espèces  foliacées,  des  Renonculacées,  fournissant  un  fourrage 
abondant  mais  léger  et  peu  nutritif.  Nous  établirons  ainsi  un 
dernier  type  de  prairie,  celui  des  Renonculacées. 

Type  15  :  Renonculacées. 

Voici  la  végétation  d’une  prairie  placée  dans  les  conditions 
énumérées  ci-dessus,  située  au  Solliat ;  observée  le  22  juin  1896, 
sur  une  superficie  de  100  m2;  elle  avait  été  engraissée  par  du 
fumier,  quatre  ans  auparavant  : 

Dominante  :  Trollius  europaeus  L. 

Accessoires  :  Caltha  palustris  L.,  Alchemilla  vulg.  L,,  Ranun- 
culus  acer  L.,  Polygonum  Bistorta  L.,  Carex  panicea  L.,  Des- 
champsia  cæspitosa  (L.)  Pal.,  Poa  trivialis  L.,  Cirsium  rivulare 
(Jacq.)  Lk. 

Isolées;  Briza  media  L.,  Cynosurus,  Cardamine  pratensis  L., 
Trifolium  pratense  L.,  Crépis  succisæ  folia  (Ail.)  Tausch.,  Ranun- 
culus  aconitif.  L.,  Coronaria  Flos  Cuculi  (L.)  R.  Br.  Carum 
Carvi  L.,  Geum  rivale  L.,  Lathyrus  pratensis  L.,  Alectorolophus 
minor  (Ehrh.)  ,  Parnassia  palustris  L.,  Sagina  nodosa  (L.) 
Fenzl.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Myosotis  palustris  Roth. 

Dès  lors,  la  végétation  de  cette  prairie  a  quelque  peu  changé. 
En  1897,  il  y  a  été  versé  des  débris  de  briques,  cendres,  etc. , 
provenant  de  la  démolition  d’un  four.  Observée  à  nouveau  le 
8  juillet  1899,  elle  présentait  encore  beaucoup  de  Trollius,  Cal¬ 
tha,  mais  moins  qu’en  1896,  par  contre  Trifolium  pratense,  Po¬ 
lygonum  Bistorta,  Briza  media,  étaient  plus  abondants.  En 
plus,  nous  avons  remarqué  ici  et  là  des  touffes  de  Carex  Daval- 
îiana  Sm.,  passablement  de  Valeriana  dioïca  L.  et  Coronaria 
Flos  Cuculi  (L.)  R.  Br.;  quelques  Anthoxanthum,  Festuca  ela- 
tior  L.  et  Poa  pratensis  L.  (Ces  deux  dernières  :  effet  de  l’engrais 
accidentel). 

Ranuncalus  aconitif olius  L.  prend  aussi  parfois  une  part 
considérable  à  la  végétation  des  prés  fumés,  surtout  dans  les 
localités  qui  sont  continuellement  arrosées. 

Ainsi  la  prairie  dont  il  vient  d’être  question  est  limitée  au 
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nord-ouest  par  un  petit  ruisseau  sur  les  bords  duquel  R.  aconi- 
tif.  forme  une  végétation  extrêmement  touffue,  mélangée  avec 
Caltha  palustris  principalement.  Il  en  est  de  même  autour  de 
la  fontaine  de  la  Tombe,  rière  la  Côte.  Le  sol  où  croît  en  abon¬ 
dance  notre  espèce  est  imprégné  des  résidus  provenant  des 
déjections  des  nombreux  animaux  domestiques  qui  viennent 
boire  journellement  en  cet  endroit. 

En  maintes  localités  des  prés  fumés,  Polygonum  Bistorta  L. 
est  très  abondant.  Ainsi  dans  les  prés  situés  au  midi  du  Solliat, 
arrosés  plusieurs  fois  dans  l’année  avec  du  purin  d’étable,  il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  des  surfaces  de  1-2  m2  ou  davantage  à 
la  surface  desquelles  P.  Bistorta  est  absolument  prépondérant. 
Au  printemps,  alors  que  la  végétation  est  encore  peu  dévelop¬ 
pée,  le  sol  est  complètement  recouvert  des  feuilles  de  P.  Bis¬ 
torta. 

Comme  on  a  pu  le  voir  déjà,  la  formation  traitée  ci-dessus 
n’est  que  passagère.  Avec  l’épuisement  de  l’engrais,  la  végéta¬ 
tion  se  modifie  graduellement  ;  certaines  espèces  s’en  vont  pour 
faire  place  à  d’autres.  On  peut  s’en  rendre  compte  si  l’on  exa¬ 
mine  la  prairie  attenante,  placée  exactement  dans  les  mêmes 
conditions  de  sol,  d’humidité,  d’exposition:  n’ayant  pas  été 
cultivée  depuis  1884,  elle  offrait,  le  22  juin  1896,  la  végétation 
suivante  : 

Dominante  :  Car  ex  Davalliana  Sm. 

Accessoires  :  Garex  panicea  L.,  Briza  media  L.,  Yaleriana 
dioïca  L.,  Anthoxanthum,  Caltha  palustris  L.,  Melica  nutans  L., 
Polygonum  Bistorta  L. 

Isolées  :  Deschampsia  c-æsp.  (L.)  Pal.,  Avena  pubescens,  Huds., 
Carex  paniculata  L.,  Girsium  rivulare  (Jaq  )  L.  K.,  Luzula  cam- 
pestris  (L.)  D.  G.,  Grepis  succisaefolia  (Ail.)  Tausch.,  Trollius, 
Eriophorum  angustifolium  Roth.,  Trisetum  flavescens  (L.)  Pal., 
Veratrum  album. 

Gette  végétation  est  en  général  celle  qui  se  développe  sur  les 
sols  de  terre  noire,  après  un  certain  nombre  d’années,  lorsque 
ayant  été  cultivés  ou  fumés,  ils  sont  ensuite  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Nous  nous  souvenons  d’avoir  vu,  il  y  a  15  ans,  la  prai¬ 
rie  où  dominent  aujourd’hui  les  Trollius,  une  année  après  l’en¬ 
graissement  avec  du  purin  d’étable,  recouverte  d’une  magnifique 
végétation  de  Graminées  provenant  de  semis,  où  devaient  pré¬ 
dominer  par  comparaison  actuelle  à  des  localités  identiques  : 
Poa  pratensis  L.,  P.  trivialis  L.,  Bromus  mollis  L.,  etc.  A  cette 
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dernière  a  succédé  la  végétation  des  Renonculacées,  qui  s’est 
maintenue  jusqu’à  aujourd’hui,  grâce  à  la  fumure,  et  dans  quel¬ 
ques  années,  selon  toute  vraisemblance,  le  gazon  sera  ce  qu’il 
est  aujourd'hui  dans  la  prairie  voisine  où  nous  avons  constaté 
la  prédominance  de  Carex  Davalliana  Sm. 

d)  FORMATIONS  AQUATIQUES 

Au  sens  le  plus  large  du  mot,  les  types  :  Phragmites,  etc.,  que 
précédemment  nous  avons  rangés  dans  la  formation  prairie 
pourraient  être  réunis  aux  associations  d’espèces  submergées 
ou  à  feuilles  nageantes,  pour  constituer  ce  qu’on  est  en  droit 
d’appeler  les  «  formations  aquatiques  ».  Mais  on  passe  sans  au¬ 
cune  transition  de  la  prairie  proprement  dite  (types  de  Carex 
paludosa  Good,  stricta  Good.),  par  la  Phragmitaie  et  la  Scirpaie 
aux  associations  d’espèces  à  feuilles  nageantes  (Nuphar  luteum, 
Potamogeton  natans)  ainsi  qu’à  celles  constituées  par  des  espè¬ 
ces  submergées.  Il  serait  donc  possible  de  réunir  le  tout,  prai¬ 
ries  et  associations  aquatiques  en  un  groupe  unique;  mais  ce¬ 
pendant,  les  caractères  physiognomiques  présentés  par  les  asso¬ 
ciations  de  Nuphar  luteum  (L.)  Sm.,  Potamogeton  natans  L.  et 
d’autre  part,  de  Potamog.  perfoliatus  L.,  Zizii  Mert  et  Koch.,  etc., 
sont  totalement  différents  de  ceux  qu’offrent  les  types  Phrag¬ 
mites,  Equisetum  limosum  L.,  etc.  On  est  ainsi  parfaitement  en 
droit  de  séparer  ces  deux  genres  de  formations.  Du  reste,  Drude 
(Deutschlands  Pflanzengeographie,  p.  363  et  suiv.)  établit  caté¬ 
goriquement  cette  différence  ;  il  distingue  dans  les  formations 
d’espèces  aquatiques  :  1°  la  Phragmitaie  et  la  Scirpaie  (Schilf  — 
et  Rôhrichtformationen),  2°  les  formations  d’espèces  aquatiques 
proprement  dites  (plantes  nageantes  et  submergées),  3°  les  for¬ 
mations  marines  (océaniques).  Or,  ce  sont  justement  les  forma¬ 
tions  énumérées  sous  chiffre  2  par  Drude  que  nous  voulons  sé¬ 
parer  de  la  prairie  dans  laquelle  nous  avons  inclus  les  types 
Phragmites,  etc.  En  somme,  ces  derniers  se  rapprochent,  au 
point  de  vue  physiognomique,  davantage  de  la  prairie  terrestre 
proprement  dite,  que  des  types  Nuphar,  etc.  Quoique  croissant 
d’habitude  sur  un  sol  inondé,  Phragmites  se  rencontre  assez 
souvent  sans  modification  aucune  sur  terre  ferme,  comme  on 
peut  le  constater,  à  l’extrémité  sud  du  lac  de  Joux.  Le  cas  est 
moins  fréquent  pour  Equisetum  limosum.  Il  reste  cependant  ceci 
de  certain  que  ces  deux  espèces  peuvent  croître  en  associations 
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plus  ou  moins  vastes  sur  terre  ferme,  tandis  que  Potamogeton 
natans  L.,  Nuphar  luteum  (L.)  Sm.,  etc.,  apparaissent  toujours 
dans  l’eau,  jamais  hors  de  celle-ci. 

Aussi,  nous  appellerons  formations  agnatiques ,  les  associa¬ 
tions  d’espèces  qui  vivent  à  l’état  complètement  submergé  ou 
qui  viennent  étaler  leurs  feuilles  à  la  surface  de  l’eau  et  dont 
les  inflorescences  seules  s’élèvent  au-dessus  de  celle-ci.  Deux 
catégories  se  laissent  de  suite  distinguer  : 

I  Formations  des  espèces  à  feuilles  nageantes. 

Il  Formations  des  espèces  entièrement  submergées. 

I.  Formations  des  espèces  à  feuilles  nageantes. 

Type  1  :  Nuphar  luteum  (L.),  Sm. 

Cette  plante  peut  être  regardée  comme  l’espèce  type,  carac¬ 
téristique  de  cette  formation,  car  c’est  elle  qui  la  réalise 
le  mieux.  En  effet,  où  Nuphar  croît  en  un  grand  nombre 
d’individus,  les  feuilles  se  touchent  toutes  les  unes  les  autrea 
et  recouvrent  l’eau  d’une  nappe  continue  au-dessus  de  la¬ 
quelle  s’élèvent  les  fleurs.  Ce  n’est  guère  que  dans  les  eaux 
profondes  et  stationnaires  que  l’on  rencontre  Nuphar  en  asso¬ 
ciations  ;  par  exemple  au  lac  Ter,  à  fond  vaseux,  à  l’intérieur 
des  ceintures  littorales  de  Scirpus  lacustris  L.  et  d’Equisetum 
limosum  L.,  on  observe  par  une  profondeur  de  2-3  m.,  une  zone 
littorale  presque  continue  de  Nuphar  luteum,  large  de  5-6  m. 
Notre  espèce  manque  au  lac  JBrenet  ;  au  lac  de  Joux,  il  n’en 
existe  que  quelques  individus,  de  petite  taille,  disséminés  dan& 
les  anses  de  la  rive  orientale  et  par  une  profondeur  moyenne  ne 
dépassant  pas  1  m.  Par  contre,  le  lac  des  Pousses,  qui  ressem¬ 
ble  beaucoup  au  lac  Ter,  possède  à  son  extrémité  sud,  particu¬ 
lièrement  marécageuse  et  tourbeuse,  une  zone  étendue  de  Nu¬ 
phar.  Nuphar  luteum  est  aussi  très  abondant  dans  la  partie 
supérieure  du  cours  de  l’Orbe,  là  où  le  courant  est  faible  et  l’eau 
profonde  de  2-3  m.,  ainsi  à  Praz-Rodet  et  plus  spécialement  en¬ 
core  au-dessus  du  village  français  de  Bois-d’Amont,  où  d’une 
rive  à  l’autre,  sur  une  largeur  de  8-10  m.,  la  surface  de  la  rivière 
est  entièrement  recouverte  des  feuilles  et  fleurs  de  l’espèce.  Aux 
lacs  Ter  et  des  Rousses,  la  zone  des  Nuphars  —  ou  Nupharaie  — 
est  intérieure  à  une  ceinture  de  Scirpus  lacustris  L.  ou  d’Equi¬ 
setum  limosum  L.  On  ne  remarque  pas  ce  caractère  le  long  du 
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cours  de  l’Orbe  ;  là,  au  contraire,  la  rivière  est  brusquement 
profonde  et  les  Nuphars  s’étendent  à  partir  des  berges. 

On  rencontre,  le  long  du  cours  de  l’Orbe,  surtout  en  aval  du 
Brassus,  de  nombreux  creux,  profonds  de  3*5  m. ,  appelés 
«  gouilles  »  ou  «  golets  »,  situés  en  dehors  du  courant.  Or  il  est 
très  étonnant  de  ne  pas  y  observer,  sauf  de  rares  exceptions, 
Nupliar  luteum;  dans  l’Orbe,  cette  espèce  croît  toujours  dans 
les  places  profondes,  mais  en  plein  courant,  faible  cela  va  sans 
dire. 

Potamogeton  natans  L  couvre  aussi  de  vastes  surfaces  à  la 
façon  de  Nuphar.  Bien  que  n’étant  pas  si  caractéristique  et  si 
continue  que  celle  de  Nupliar  luteum  (L.)  Sm.,  la  formation  des 
Potamog.  natans  L.  n’en  constitue  pas  moins  un  faciès  de  la 
première. 

Potamog.  natans  L.  croît  dans  les  eaux  tranquilles  à  fond  va¬ 
seux;  on  peut  voir  des  surfaces  de  plusieurs  mètres  carrés  cou¬ 
vertes  de  cette  espèce  le  long  du  cours  de  l’Orbe,  où  la  profondeur 
varie  de  1-3  m.  Parfois  Nupliar  et  Potamog.  natans  L.  se  parta¬ 
gent  la  largeur  de  la  rivière  ;  alors  c’est  habituellement  Potamog. 
natans  L.  qui  occupe  le  milieu. 

Sur  les  points  du  cours  de  l’Orbe  où  le  courant  atteint  une 
vitesse  de  lm50-2  m.  à  la  minute,  à  Praz-Rodet  par  exemple,  par 
une  profondeur  de  1  m.,  les  tiges  de  Pot.  natans  L.  sont  inclinées 
dans  le  sens  du  courant. 

On  observe  aussi  de  belles  surfaces  de  Pot.  natans  L.  dans 
le  canal  des  Moulins,  fond  terreux,  profondeur  lm50. 

Au  lac  Ter,  Pot.  natans  L.  apparaît  volontiers  mélangé  avec 
Equisetum  limosum,  par  une  profondeur  variant  de  20-50  cm. 

Par  le  fait  de  la  nature  pierreuse  de  ses  grèves,  le  lac  de  Joux, 
ainsi  que  le  lac  Brenet,  est  pauvre  en  Pot.  natans  ;  on  ne  ren¬ 
contre  nulle  part  l’espèce  en  association  de  quelque  étendue.  Ici 
ou  là,  Pont,  Abbaye,  on  aperçoit  quelques  individus  plus  ou 
moins  isolés. 

Polygonum  amphibium  L.  forme  un  second  faciès  du  type 
Nuphar.  Cette  espèce  recouvre  aussi  de  ses  feuilles  allongées  des 
surfaces  plus  ou  moins  étendues. 

Cependant,  les  feuilles  ne  sont  jamais  aussi  rapprochées,  aussi 
serrées  que  chez  Nuphar  luteum  (L.)  Sm.,  ou  même  chez  Pot. 
natans  L.  ;  mais  Polyg.  amphib.  L.  n’en  constitue  pas  moins  le 
même  type  de  formation  que  les  deux  précédentes. 

On  rencontre  volontiers  la  formation  de  Polyg.  amphibium  L. 
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dans'  les  bras  latéraux  de  l’Orbe,  au  Pont-des-Planches  et  en 
aval  de  celui-ci,  vers  l’embouchure  de  la  rivière  dans  le  lac,  par 
des  profondeurs  variant  de  10-100  cm.;  puis  au  lac  Ter,  mélan¬ 
gée  avec  Nuphar  luteum  (L.)  Sm.,  le  long  du  bord  occidental, 
par  10-50  cm.  d’eau  ;  au  lac  de  Joux,  disséminée  dans  les  champs 
de  Phragmites  par  10-20  cm.  d’eau. 

A  ce  type  de  formation  se  rattache  Lemna  minor  L.,  dont  les 
nombreux  individus  couvrent  parfois  entièrement  les  creux  d’ex¬ 
ploitation  dans  les  tourbières  :  Sentier,  Rière-la-Côte,  etc. 

II.  Formations  des  espèces  entièrement  submergées. 

Ici,  une  division  s’impose  dès  l’abord,  savoir  :  1°  en  espèces 
croissant  d’habitude  dans  les  eaux  tranquilles  ou  à  courant  très 
faible;  2°  en  espèces  que  l’on  n’observe  guère  que  dans  les  eaux 
à  courant  rapide. 

*  A.  Formations  des  eaux  calmes. 

Type  2  :  Potamogeton  perîoliatus  L.  Zizii,  Mert.  et  Koch 
heterophyllus,  Schreb.  rufescens 

Schrad.  =  P.  alpinus  Balbis,  lucens.  L. 

Fot.  perfoliatus  L.  croît  dans  les  eaux  calmes  et  profondes,  en 
petites  colonies;  ainsi  dans  les  «  gouüles  »  du  cours  de  l’Orbe 
(Ex.  :  au  Golet  sous  le  Campe,  prof.  4  m.)  ;  dans  le  canal  de  com¬ 
munication,  aujourd’hui  comblé,  entre  les  lacs  de  Joux  et  Bre- 
net,  profondeur  2-2,n50;  dans  les  entonnoirs  profonds  (Roche- 
Fendue  3-4  m.);  dans  le  canal  qui  conduit  du  lac  de  Joux  au 
second  entonnoir  du  Rocheray  (lm50)  ;  là  le  courant  est  plus  ou 
moins  rapide  suivant  le  niveau  du  lac  et  l’on  peut  voir  les  lon¬ 
gues  tiges  de  Pot.  perfoliatus  L.  se  coucher  dans  le  sens  du 
courant,  proportionnellement  à  sa  vitesse.  Le  12  juillet,  nous 
avons  trouvé  celle-ci  égale  à  4  m.  à  la  minute;  hauteur  d’eau  : 
-50  cm.,  et  les  tiges  des  Potamots  étaient  inclinées  à  45°. 

Nous  avons  aussi  observé  de  nombreux  Pot.  perfoliatus  L.  en 
mélange  avec  Pot.  Zizii,  Mert.  et  Koch,  quelque  peu  en  amont  du 
Pont-Neuf  au  Sentier  (prof.  lm20).  La  vitesse  du  courant  est  de 
2,80-3  m.  à  la  minute  et  les  tiges  sont  inclinées  de  30°  environ. 
C’est  du  reste  comme  dans  le  canal  de  l’entonnoir  du  Rocheray; 
la  vitesse  du  courant  varie  énormément  suivant  la  hauteur  de 
l’eau  et  l’inclinaison  des  herbes  aquatiques  en  est  ainsi  dépen¬ 
dante. 
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Enfin,  on  retrouve  encore  de  petites  colonies  de  Pot.  perfolia- 
tus  L.  sur  les  monts  sous-lacustres  de  la  rive  orientale,  sous- 
3-4  m.  d’eau.  En  générai,  les  individus  sont  stériles  et  n’arrivent 
pas  au  niveau  de  l’eau.  Apparaît  aussi  par  individus  disséminée 
au  bord  du  mont,  lac  de  Joux. 

Potamogeton  Zïsii ,  Mert.  et  Koch,  se  rencontre  par  colonies- 
nombreuses  et  serrées  dans  les  anses  de  l’Orbe  où  l’eau  est  tran¬ 
quille;  ainsi  au-dessous  de  Chez-le-Maître  (1  m.);  dans  le  canal 
des  Moulins  (1  m.)  ;  dans  le  lac  de  Joux,  au  Pont  (50  cm.,  août 
1899). 

Potamogeton  Tieterophyllus  Schreb.  est  très  fréquent  dans  le 
cours  inférieur  de  l’Orbe,  en  aval  du  Pont-des-Planches  surtout; 
il  apparaît  en  nombreux  individus  sur  la  berge  crayeuse,  par 
10  cm.  d’eau  en  moyenne.  Il  en  est  de  même  sur  les  bords  des 
lacs  de  Joux  et  Brenet  :  Pont  et  Abbaye.  Très  souvent,  l’espèce 
croît  sur  la  berge  exondée  en  rampant  ;  les  feuilles  supérieures 
ovales  (nageantes)  sont  dans  ce  cas  très  développées  et  nom¬ 
breuses. 

Potamogeton  ruf es  cens,  Schrad  =  P.  alpinus  Balbis,  est,  plus 
encore  que  les  précédentes,  une  espèce  des  eaux  très  calmes  ;  elle 
apparaît  en  individus  disséminés,  de  telle  sorte  qu’on  peut  rare¬ 
ment  parler  de  formations  de  Pot.  rufescens. 

Cependant  nous  avons  observé  des  colonies  d’individus  assez, 
nombreux  dans  le  canal  des  Moulins  (1  m.),  à  côté  des  Pot. 
Zizii;  dans  l’Orbe,  au  Prérond  (1"‘50,  vitesse  1  m.  à  la  min.); 
dans  les  entonnoirs  du  lac  Ter  (1  m.),  et  môme  dans  un  creux  de 
tourbière  à  l’Ecofferie  (lm50). 

Potamogeton  lucens  L.  est  rare  à  la  Vallée  cle  Joux  ;  il  en 
existe  quelques  petites  surfaces  dans  l’Orbe,  près  de  son  embou¬ 
chure  dans  le  lac  de  Joux  (prof.  3  m.). 

Type  3  :  Potamogeton  pusillus  L. 

L’habitat  de  cette  espèce  diffère  tellement  de  celui  des  précé¬ 
dentes  qu’il  est  nécessaire  d’en  constituer  un  type  distinct. 

Pot.  pusillus  L.  croît  abondamment  en  individus  très  nom¬ 
breux  formant  de  vraies  prairies  immergées  de  plusieurs  mètres 
carrés  de  superficie,  sur  les  bords  de  l’Orbe  où  l’eau  est  très- 
calme  (Brassus,Piguet-Dessous),  aux  lacs  de  Joux,  Brenet  (Pont), 
par  une  profondeur  ne  dépassant  guère  50  cm.  Au  Prérond,  dans 
l’Orbe,  devant  le  Pont,  au  lac  de  Joux,  on  rencontre  par  50  cm. 
d’eau  la  var.  elongatus  signalée  par  M.Magnin,qui  se  distinguo 
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par  des  tiges  et  des  feuilles  plus  allongées;  ces  dernières,  qui 
atteignent  jusqu’à  5  cm.  de  long,  sont  souvent  mucronées;  le 
pédoncule  de  l’épi  est  plus  long,  les  fleurs  plus  grandes. 

Type  4  :  Hippuris  vulgaris  L. 

Hippuris  croît  en  quantité  sur  la  beine  des  lacs,  par  des  pro¬ 
fondeurs  de  50-250  cm.,  ainsi  que  çà  et  là  le  long  du  cours  de 
l’Orbe.  Les  tiges  couchées  dans  toutes  les  directions  ou  parfois 
dans  une  direction  unique,  celle  du  courant,  tapissent  littérale¬ 
ment  le  fond  de  l’eau  ;  ainsi  dans  l’ancien  canal  des  deux  lacs 
au  Pont,  devant  le  Pont;  dans  l’Orbe  :  Orient,  Praz-Rodet,  etc. 

Type  5  :  Ceratophyllum  submersum  L. 

Espèce  immergée,  flottante,  qui  apparait  mélangée  à  Potamog. 
natans  sur  la  rive  S  W.  du  lac  Ter,  par  10-40  cm.  d’eau. 

A  ce  type,  se  rattache  la  formation  de  Utricularia  vulgaris  L. 
que  l’on  rencontre  en  nombreux  individus  sur  la  grève  inondée 
du  cours  inférieur  de  l’Orbe  et  dans  un  bras  latéral  de  cette  ri¬ 
vière,  en  aval  du  Pont-des-Planches,  par  20-30  cm.  cl’eau. 

Utricularia  minor  L.  est  fréquente  par  colonies  de  nombreux 
individus  dans  les  creux  d’exploitation  de  certaines  tourbières 
(Sentier). 

B.  Formations  des  eaux  courantes. 

Type  6  :  Potamogeton  pectinatus  L. 

C’est  le  plus  communément  répandu.  Cette  espèce  croît  par 
touffes  serrées  plus  ou  moins  couchées  par  la  force  du  courant; 
nous  l’avons  observée  souvent  au-dessous  du  Sentier,  par  une 
vitesse  de  30-35  cm.  par  seconde  ;  les  tiges  et  les  feuilles  étaient 
alors  toujours  complètement  couchées  par  la  force  du  courant. 
Pot.  pectinatus  apparaît  toujours  sous  une  faible  hauteur  d’eau, 
30-40  cm.  au  maximum.  L’espèce  se  trouve  aussi  dans  le  lac  de 
Joux;  ainsi  au  Rocheray,  en  avant  du  Moulin,  sur  les  places  sa¬ 
bleuses  (20  cm.  d’eau  le  27  août  1898),  devant  le  Pont  (30  cm.  le 
8  septembre  1898),  etc.,  on  peut  remarquer  des  surfaces  de  plu¬ 
sieurs  mètres  carrés  tapissées  de  Pot.  pusillus  L. 

Potamog.  marinus  L.  =  P.  filiformis  Pers.  apparaît  dans  les 
mêmes  conditions  que  P.  pectinatus,  ainsi  dans  l’Orbe,  sous  le 
Brassus,  le  Sentier,  à  l’extrémité  sud  du  lac  de  Joux,  au  Pré-- 
Lyonnet. 
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Type  7  :  Potamogeton  densus  L. 

Pot.  densus  L.  constitue  d’épaisses  touffes  distinctes  que  l’on 
observe  très  souvent  dans  l’Orbe  à  des  profondeurs  de  20-50  cm. 
et  sous  des  vitesses  de  courant  très  variables.  Ainsi  sous  le  Bras- 
sus,  au  Sentier,  au  Prérond,  etc.  On  le  trouve  également  dans  le 
lac  de  Joux,  devant  le  Pont  et  l’Abbaye,  en  associations  très 
touffues,  à  une  profondeur  de  20-50  cm.  (S  sept.  1898  et  3  août 
1899). 

Les  formations  de  Banunculus  trichophyllus  Chaix  se  ratta¬ 
chent  au  type  Pot.  densus.  En  effet,  cette  espèce  forme  de  fortes 
et  puissantes  touffes,  sortes  de  coussins,  là  où  le  courant  atteint 
de  3-4  m.  à  la  minute  en  moyenne,  et  où  l’eau  ne  dépasse  pas 
70-80  cm.  de  profondeur;  par  exemple  un  peu  en  aval  du  pont 
du  chemin  de  fer,  au  Brassus,  la  rivière  est  tapissée  d’une  berge 
à  l’autre  d’un  fond  de  R.  triclioph. 

L’espèce  apparaît  aussi  sur  les  grèves  sableuses  des  lacs  de 
Joux  et  Brenet,  devant  le  Pont  par  exemple,  par  20-30  cm.  d’eau 
(3  août  1899). 

Certaines  Characées  et  des  mousses  croissent  à  la  façon  de 
l’espèce  précédente  et  dans  les  mêmes  conditions  quelle.  Des 
formations  de  Characées  sont  fréquentes  dans  l’Orbe,  Brassus, 
Moulins,  Sentier. 

Enfin  d’autres  Characées  :  Ch.  contraria,  C.  strigosa  Al.  Br., 
couvrent  d’un  tapis  continu  les  monts  sous-lacustres  (de  3-5  m.), 
le  mont  et  le  plafond  des  lacs  jusqu’à  12  m.  (MagninH  ■ 

Les  lignes  précédentes,  traitant  des  formations  aquatiques  de 
la  Vallée  de  Joux,  ne  suffisent  pas  à  donner  une  définition  claire 
et  nette  de  la  végétation  de  ses  lacs  et  cours  d’eau.  Il  est  néces¬ 
saire  de  décrire  les  localités  pour  elles-mêmes  et  de  présenter  les 
rapports  qui  existent  entre  leurs  differentes  formations. 

1°  Lac  de  Joux. 

Il  a  en  somme  une  maigre  végétation.  L’extrémité  méridionale 
possède  trois  champs  de  Phragmites  dont  il  a  été  question  pré¬ 
cédemment  et  qui  s'avancent  à  une  profondeur  maximale  de 
lm50  pour  la  cote  normale  du  lac  :  1008  m.  A  l’embouchure  même 
de  l’Orbe  dans  le  lac,  sur  la  rive  droite,  on  observe  la  disposi¬ 
tion  suivante  :  à  l’intérieur,  une  zone  étroite  de  Scirpus  lacus- 
tris  dans  une  hauteur  d’eau  allant  jusqu’à  1  m.;  puis,  sur  la 
grève  exondée,  inondé  dans  les  crues,  un  champ  de  Phragmites 
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cle  50  cm.  de  largeur,  auquel  fait  suite  une  zone  de  Carex  stricta 
Good,  d’une  dizaine  de  mètres  de  large. 

Un  peu  plus  en  amont,  sur  le  cours  même  de  l’Orbe,  rive  gau¬ 
che,  nous  remarquons,  en  allant  de  l’intérieur  à  l’extérieur  : 

1°  Potamog.  lucens  L.  2,50-3  m. 

2°  Potamog  perfoliatus  L.  2  m. 

3°  Polygonum  amphibium  L.  1  m. 

4°  Heleocharis  palustris  (L.)  K. Br  avec  Equisetum  limosum  L.  ; 
zone  demi-inondée,  demi-exondée;  il  s’y  mélange  beaucoup  de 
Polyg.  amphibium  L.  et  Alisma  plantago  L. 

5°  Ceinture  extérieure  étendue  de  Carex  paludosa  Good. 

A  certains  endroits  de  la  rive  gauche,  par  exemple  vis-à  vis  de 
la  butte  de  tir,  le  lit  de  la  rivière  est  abrupt;  la  prairie  de  Carex 
paludosa  Good  est  brusquement  interrompue  par  un  talus  de 
craie  lacustre  et,  dans  l’eau  même,  on  n’observe  guère  que  quel¬ 
ques  Polygonum  amphibium  L.  ;  puis,  plus  en  avant,  Potamog. 
perf.  L.  et  lucens  L. 

A  300  m.  en  amont  de  la  butte  de  tir,  la  zone  de  Heleocharis 
palustris  (L)  R.  Br.,  demi-inondée,  demi-exondée,  est  la  plus 
intérieure;  elle  est  peu  à  peu  remplacée  vers  l’extérieur  par  la 
prairie  de  Plialaris  arundinacea  L. 

L’extrémité  méridionale  du  lac  de  Joux  est  une  plaine  sableuse 
ou  vaseuse  (craie  lacustre)  de  1  km.  de  longueur  et  dont  1a.  pro¬ 
fondeur  maximum,  au  niveau  normal  de  1008  m.,ne  dépasse  pas 
3  m.  Pendant  les  étés  secs,  la  plus  grande  partie  de  cette  beine. 
même  sur  une  longueur  de  5-600  m.,  est  complètement  dessé¬ 
chée;  aussi  la  végétation  est-elle  très  pauvre,  très  clairsemée  et 
ne  se  compose-t-elle  que  d’un  petit  nombre  d’espèces.  A  la  suite 
de  quelques  explorations,  nous  avons  noté  :  Scirpus  lacustris  qui 
s’avance  par  petits  groupes  jusqu’à  2  m.  Des  touffes  de  feuilles 
s’observent  très  souvent.  Potamog.  perfoliatus  L.,  pectinatus  L., 
Zizii  M.  et  K.,  heterophyllus  Schreb,  Polygonum  amphibium  L., 
Hippuris  vulgaris  L.,  Utricularia  vulgaris  L.,  Ranunculus  tri- 
chophyllus  Chaix.  Ici  et  là,  beaucoup  de  Chara.  surtout  vers 
l’est  :  Ch.  aspera  (Magnin).  Le  niveau  du  lac  varie  énormément 
d’une  année  à  l’autre,  et,  même  dans  l’espace  d’une  saison,  pres¬ 
que  toutes  les  espèces  ci-dessus  se  rencontrent  à  des  profondeurs 
allant  de  0  à  2  m. 

En  1893,  M.  Magnin  a  découvert  le  rare  Potamog.  filiformis 
Pers.  sur  un  banc  de  gravier,  non  loin  de  l’embouchure  de  l'Orbe; 
nous  avons  vérifié  la  localité  en  1896.  En  1898  et  1899,  il  ne  nous 
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a  pas  été  possible  de  la  retrouver,  détruite  qu’elle  aura  été  pro¬ 
bablement  par  la  sécheresse  des  années  1897  et  1898,  pendant  les¬ 
quelles  la  plus  grande  partie  de  la  beine  méridionale  s’est  trou¬ 
vée  à  sec  des  mois  durant  (juillet,  août,  septembre);  par  contre 
nous  avons  vu  la  plante  en  abondance  le  27  août  1898  par  20  cm. 
d’eau,  en  avant  de  l’entonnoir  du  Moulin,  ainsi  que  le  rare  Po- 
tamog.  nitens  Nolte  par  30  cm.  d’eau  sur  le  haut-fond  qui  existe 
entre  la  grève  et  le  «  mont  de  la  beine  ». 

Du  Rocheray  vers  le  nord,  la  beine  du  lac,  large  de  plusieurs 
mètres  jusqu’aux  Roches- Fendues,  pierreuse,  est  presque  partout 
tapissée  de  Chara  aspera;  on  y  voit  aussi  beaucoup  d’Hippuris, 
quelques  Potamog.  perfoliatus  L.,Zizii  M.K.,  nitens  Nolte,  Scir- 
pus  lacustris  L.  (à  2,n50  en  1896).  On  remarque  plusieurs  enton¬ 
noirs  le  long  de  cette  zone;  dans  le  second  entonnoir  du  Roche¬ 
ray,  on  observe,  ainsi  que  dans  le  canal  qui  le  fait  communiquer 
avec  le  lac,  Potamog.  perfoliatus  (tm20).  Plus  au  nord,  dans  les 
petits  entonnoirs  de  Pré-Lyonnet,  nous  avons  observé  en  août  1894, 
par  30  cm.  d’eau,  Potamog.  heterophyllus  Schreb  ,  P  filiformis 
Pers.,  Heleoeharis  palustris  (L  )  R.  Br.,  Scirpus  lacustris  L  Enfin 
l’entonnoir  de  la  Roche-Fendue,  profond  de  3-4  m.,  contient  seu¬ 
lement  Potam.  perfoliatus  L. 

A  partir  de  la  Roche-Fendue,  la  beine  devient  de  plus  en  plus 
étroite  et  la  végétation  rare.  Depuis  le  Chemin-au-Ministre  et 
tout  le  long  de  la  zone  dite  des  Rochettes,  des  rochers  plongent 
à  pic  dans  le  lac  et  ne  laissent  aucune  place  à  la  végétation» 

L’extrémité  nord  du  lac  de  Joux,  au  contraire,  est  une  beine 
étendue  d’une  centaine  de  mètres  de  largeur,  qui  offre  une  vé¬ 
gétation  très  développée.  Nous  avons  noté,  en  août  1898,  de 
50-200  cm.  des  formations  étendues  de  Potamog.  pectinatus  L., 
Hippuris  vulgaris  L.,  Potamog.  densus  L.  et  perfoliatus  L.;  puis 
Ranun  C.  trichophyllus  Chaix,  Utricularia  vulg.  L.,  enfin,  assez 
disséminées  : 

Potamog.  Zizii  M.  K.  et  nitens  Nolte.  A  partir  de  lm50,  le  fond 
est  généralement  couvert  de  Chara  jurensis  et  tragilis 
(Magnin). 

Le  canal  de  communication  (aujourd’hui  presque  comblé) 
entre  les  lacs  de  Joux  et  Erenet,  renferme:  Potamog.  perfolia¬ 
tus  L.  Hippuris  (2-3  m.)  ;  Polygonum  amphibium  L.  Pota¬ 
mog.  pectinatus  L.  Sur  les  bords  :  Heleoeharis  palustris  (L.) 
R.  Br. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  rive  orientale  dont  la  beine  est  large 


LA  FLORE  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX  445 

sur  toute  la  longueur.  Près  de  P  Abbaye,  dans  une  petite  baie  où 
se  trouve  P  embarcadère ,  on  remarque,  par  une  profondeur 
moyenne  de  20  cm.,  une  végétation  intense  des  Potamog.  den- 
sus  L.  beterophyllus,  Schreb.  nitens  Nolte,  Hippuris:  quelques 
Scirpus  lacust.  L.  ;  plus  en  avant,  jusqu’au  bord  du  mont  :  Pot. 
perfoliatus,  L.  La  beine  orientale  possède  les  mêmes  espèces 
que  celle  qui  lui  fait  vis-à-vis,  mais  les  tapis  de  Cliaracées  sont 
plus  fréquents,  ainsi  sous  les  Taches,  Chez-Besson,  etc.  Les 
monts  sous-lacustres  sont  nombreux  le  long  de  la  rive  orien¬ 
tale,  par  une  profondeur  de  3-5  m.;  ils  sont,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  tapissés  de  Cliaracées. 

2o  Lac  Brenet. 

Sa  végétation  est  plus  pauvre  encore  que  celle  du  lac  de 
doux  ;  sur  la  rive  SE.  se  trouve  un  champ  de  Phragmites  dont 
la  plus  grande  partie  est  exondée.  Très  large  sur  la  rive  sud 
et  ouest,  la  beine  est,  au  contraire,  étroite  ailleurs;  on  y 
observe  les  mêmes  espèces  qu’au  lac  de  doux  ;  à  citer,  au  sud 
de  Bonport,  par  50  cm.  d’eau  :  Potamog.  pusillus  L.  var  elon- 
gatus  Benn.  et  Teucrium  Scordium  L.  (Magnin). 

Le  profond  entonnoir  des  Martinets  possède  Potamog.  perfo¬ 
liatus  L.;  ceux  de  Bonport  et  de  la  Cave  à  la  Metzire  ne  renfer¬ 
ment  aucune  végétation  ;  Peau  est  trop  tumultueuse. 

3°  Lac  Ter. 

Au  contraire  des  précédents,  le  lac  Ter  et  un  lac  de  tour¬ 
bière,  et,  comme  tel,  ses  bords  sont  recouverts  d’une  forte  végé¬ 
tation  qui  s’ordonne  comme  suit,  en  allant  de  l’extérieur  à 
l’intérieur  : 

1°  Ceinture-prairie  extérieure,  exondée,  formée  essentielle¬ 
ment  par  Car  ex  paludosa  Good  =  C.  acutiformis  Ehrh. 

2°  Ceinture  d’ Equisetum  limosum  L.  =  E.  lieleocharis  Ehrh., 
jusqu’à  20-80  cm.  d’eau;  au  nord-est  les  Eq.  limosum  sont  déjà 
mélangés  dans  une  forte  proportion  aux  Carex  paludosa  Good 
avant  de  constituer  une  formation  pure.  Heleocharis  palustris 
(L.)  R.  Br.  et  Potamogeton  natans  L.  apparaissent  aussi  mélan¬ 
gés  avec  Eq.  limosum  L.  ;  le  premier  surtout  à  l’est  où  la  cein¬ 
ture  des  Eq.  limosum  L.  atteint  sa  largeur  maximale;  le 
second  surtout  au  sud.  La  zone  des  Equis.  limosum  manque 
sur  une  bonne  partie  de  la  rive  occidentale. 

3°  Ceinture  de  Scirpas  lacustris  L.  =  Schœnoplectus  lacus- 
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tris  (L.)  Palla  large  surtout  au  norcl-est  et  à  l’est;  manque  à 
l’ouest  et  au  sud-ouest  ;  elle  est  remplacée  en  certains  points  de 
l’extrémité  nord  par  une  zone  de  Potamogeton  natans  L. 

4°  Ceinture  de  Nuphar  luteum  (L.)  Sm.  qui  manque  à  l’est. 
Sur  une  large  bande  de  la  rive  occidentale,  les  Nuphar  appa¬ 
raissent  dès  le  bord  par  30  cm.  d’eau,  faisant  suite  directe  à  la 
prairie  de  Carex  paludosa  Good  et  s’avancent  jusqu’à  La  pro¬ 
fondeur  de  4-4,50  m. 

On  observe  encore  disséminés  soit  dans  la  Scirpaie',  soit  dans 
la  zone  extérieure  peu  profonde  de  la  INupharaie  occidentale: 
Polygonum  ampliibium  L.,  Potamog.  natans  L.  et  alpinus 
Balbis.,  Sparganium  ramosum  Huds.,  Hippuris,  Ptanunculus 
trichophyllus  Chaix.  Dans  l’Equisetaie  :  Alisma  plantago  L.  Sur 
la  rive  S.W.  on  remarque  en  abondance  :  Ceratophyllum  sub- 
mersum  L. 

Le  lac  Ter  tend  aussi,  peu  à  peu,  à  être  comblé  par  la  végé¬ 
tation;  chaque  année  celle-ci  exhausse  le  fond  et  consolide  les 
bords  ;  aussi,  il  est  à  présumer  que  le  moment  n’est  relative¬ 
ment  pas  très  éloigné  où  il  ne  sera  plus  qu’un  marécage  tra¬ 
versé  de  fossés,  comme  celui  que  l’on  peut  observer  à  Ï00  m.  au 
sud  du  village  du  Séchey  et  qui  présente  tous  les  caractères 
d’un  ancien  lac  peu  à  peu  comblé  par  la  végétation. 

Ce  marais  du  Séchey  occupe  3-400  m2,  le  terrain  est  élasti¬ 
que,  vacillant;  au  NW.,  il  est  traversé  par  un  fossé  très  pro¬ 
fond,  large  de  4-5  m.,  bordé  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur  par  une  puissante  végétation  de  Cicuta  virosa  L.  Les 
parties  moins  larges  et  moins  profondes  (40-60  cm.)  offrent: 
Catabrosa  aquatica  (L.)  Pal.  Glyceria  plicata  Fries.  Sparganium 
ramosum  Huds  et  simplex  Huds.,  Veronica  Anagallis  L.,  Y. 
Beccabunga,  L.  Epilobium  parviflorum  Schreb.  La  disparition 
du  lac  du  Séchey  doit  être  de  date  relativement  récente;  on  ne 
retrouve  dans  le  marais  qui  s’est  substitué  à  lui  aucune  des 
espèces  caractéristiques  des  tourbières.  Les  mousses  glaciaires 
abondantes  au  marais  des  Amburnex  font  là  absolument  défaut 
(Meylan). 

La  figure  ci-contre,  tirée  de  l’ouvrage  de  M.  Magnin  :  Les 
lacs  clu  Jura ,  N°  2,  montre  les  différentes  zones  de  végétation 
qui  bordent  le  lac  Ter. 

4o  L’Orbe. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  formations  ou  les  associations 
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d’espèces  que  l’on  retrouvé  dans 
cette  rivière;  aussi  nous  nous 
contenterons  d’énumérer  les 
espèces  que  l’on  observe  en  plus 
de  celles  qui  ont  été  signalées 
précédemment  : 

Veronica  Anagallis  L.,  V. 
Beccabunga  L.,  V.  Scutellata 
L.,  Glyceria  plicata  Fries,  Ca- 
tabrosa  aquatica  L.,  Myosotis 
palustris  Roth,  Alisma  Plan- 
tago  L.,  Juncus  lampocarpus 
Ehrli.,  J.  alpinus  VilL,  Tri- 
glochin  palustris  L.,  Carda- 
mine  amara  L.,  Deschampsia 
caespitosa  (L.)  Pal.,  Nastur- 
tium  palustre  (Leyss.)  D.  C. 
Heleocharis  palustris  (L.)  R.  Br. 
Carex  flava  L.,  C.  Oderi  Elirh. 

Rares  sont  :  Sparganium  sim¬ 
plex  Huds.,  S.  minimum  Fries, 
Callitriche  hamulata  Kiitz. 


Lac  Ter  (d’après  Magnin)  :  a)  Ca¬ 
rex  sp.  ;  b)  Ëquisetiim  limpsum  : 
c)  scirpus  lacustris;  d)  Nuphar 
luteum. 


e)  FORMATIONS  INDÉFINIES: 

Jusqu’ici  nous  avons  étudié  des  formations  dont  les  compo¬ 
sants  couvrent  le  sol  d’une  manière  à  peu  près  complète  et  sont 
placés  dans  une  dépendance  relative  les  uns  vis-à-vis  des¬ 
autres.  Telle  espèce,  par  exemple,  n’apparaîtra  dans  l’associa¬ 
tion  que  moyennant  les  conditions  biologiques  créées  par 
d’autres.  Ainsi,  dans  la  forêt,  les  Corallorhiza,  Listera  cordata 
(L.)  R.  Br.  Filices  diversae,  ne  peuvent  croître  que  grâce  à 
l’ombre  fournie  par  les  grands  arbres  et  les  détritus  de  ces- 
derniers. 

Il  en  est  autrement  pour  d’autres  associations  qui  sont  consti¬ 
tuées  par  des  espèces  vivant  dans  une  indépendance  parfaite  les 
unes  vis-à-vis  des  autres,  qui  recherchent  sur  un  substratum, 
la  station  elle-même,  les  conditions  d’existence  nécessaires  à 
leur  développement.  Ces  formations  ont  été  appelées  indéfinies 
(offene  ou  unzusammenhàngende  :  de  Drude). 

Les  formations  indéfinies  sont  cl’une  nature  très  complexe,- vu 
la  grande  diversité  des  stations  où  elles  se  développent,  et  il 
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n’est  plus  possible  d’établir  des  types  de  formation,  comme  par 
exemple  dans  la  prairie,  parce  qu’aucune  espèce  ne  prend  le 
rôle  de  prépondérante.  La  végétation  est  une  résultante  de 
divers  facteurs  :  relief  et  nature  du  sol,  flore  des  localités  avoi¬ 
sinantes,  agents  atmosphériques,  etc. 

Pour  étudier  au  mieux  les  formations  indéfinies,  nous  établi¬ 
rons  la  division  suivante  par  localités  : 

I.  Formations  des  rochers. 

II.  Formations  des  ébonlis. 

III.  Fomations  des  lapiaz. 

IV.  Formations  des  grèves  caillouteuses. 

V.  Formations  des  lieux  incultes  (pierriers,  talus,  etc.). 

1.  Rochers. 

Les  parois  verticales  de  rochers  calcaires  sont  dans  la  règle 
très  réfractaires  à  l’habitation  par  des  végétaux  phanérogami- 
•ques.  Cependant,  excepté  certaines  parois  abruptes  de  la  Dole, 
Dent  de  Vaulion,  etc.,  absolument  lisses  et  presque  réfractaires 
à  l’érosion,  les  rochers  présentent  volontiers  des  saillies,  des 
niches  où  s’amassent  à  la  longue  de  petites  quantités  d’humus, 
suffisantes  pour  donner  asile  à  des  espèces  phanérogames. 

La  flore  des  rochers  est  toujours  pauvre;  malgré  l’étendue  de 
la  station  disponible  à  l’habitation,  le  nombre  des  espèces  qui  y 
élisent  domicile  est  toujours  restreint;  celles  que  l’on  rencontre 
volontiers  sur  les  rochers,  à  la  Vallée  de  Joux,  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1°  Dans  la  région  inférieure ,  par  exemple  sur  les  rochers 
qui  bordent  la  rive  occidentale  des  lacs  de  Joux  et  Brenet  et 
qui,  constitués  par  des  bancs  presque  verticaux  et  surplom¬ 
bants,  hauts  de  50  m.  au  maximum,  forment  des  stations 
extra-favorables,  grâce  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  à  la 
surface  de  l’eau  ;  nous  observons  surtout  : 

Amelanchier  ovalis  D.  C.,  Cotoneaster  vulgaris  Lindl.,  C.  to- 
mentosa  Act.  Lindl.,  Coronilla  Emerus  L.,  C.  vaginalis  Lam., 
Sorbus  Aria  (L),  Crantz,  scandica  Fries,  Rhamnus  alpina  L., 
Juniperus  communis  L.,  Saxifraga  Aizoon,  Jaq.  Athamantha 
hirsuta  (Lam)  Briq.  Euphrasia  Salisburgensis  Funk.,  Sedum 
album  L.,  Asplénium  Ruta-Muraria  L.,  Cystopteris  fragilis 
Milde,  Carduus  defloratus  L.,  Dianthus  sylvestris  —  D.  inodorus 
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L.,  Buplèurum  falcatum  L.,  Hieracium  humile  Jacq.,  H.  villo- 
sum  L.,  H.  amplexicaule  L.,  H.  murorum  auct.  v.  alpestre,  Cam- 
panula  pusilla  Hnke. 

Les  suivantes,  qui  appartiennent  aux  localités  sèches,  appa¬ 
raissent  accidentellement  sur  les  rochers  : 

Pimpinella  Saxifraga  L.,  Festuca  duriuscula  crassifolia  Gaud., 
Laserpitium  siler  L.,  L.  latifolium  L.,  Vince-Toxicum  officinale 
Mon  ch.  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.,  Asperula  cynanchica  L., 
Helianthemum  vulgare  Gàrtn.,  Teucrium  montanum  L.,  Erinus 
alpinus  L.,  Seseli  libanotis  (L.)  Koch  Saponaria  ocymoïdes  L. 

Des  ubiquistes  comme  : 

Campanula  rotundifolia  L  ,  Thymus  subcitratus  (Briq.),  Hip- 
pocrepis  comosa  L.,  Lotus  corniculatus  L.,  etc. 

Les  rochers  frais,  ombragés  ont  : 

Saxifraga  rotundifolia  L.,  Kernera  saxatilis  (L)  Rchb.  Arabis 
alpina  L.,  Asplénium  viride  Huds.,  A.  trichomanes  L.,  Carex 
digitata  L.,  C.  ornithopoda  Willd. 

Citons  encore  :  Sedum  dasyphyllum  L.  et  Globularia  cordi- 
folia  L..  rochers  à  l’est  du  Pont.  Genista  pilosa  L.  :  rochers  de 
la  côte  de  Praz-Rodet,  du  Mont-Sallaz  (1500  m.). 

2°  Région  supérieure ,  au-dessus  de  1300  m.  A  celle-ci  appar¬ 
tiennent  surtout  les  rochers  de  la  Dent  de  Vaulion  et  de  la 
Dole. 

Les  rochers  de  la  Dent,  exposés  au  N  et  NW.  forment  une 
ceinture  convexe  de  hautes  parois  alternant  avec  des  pentes  de 
gazon  où  dominent  Sesleria  et  Carex  sempervirens.  Vill.  11  en 
est  de  même  à  la  Dole  où  les  rochers  tournés  au  S.,  SE.,  E. 
constituent  le  profil  érodé  d’une  voûte  anticlinale.  Dans  l’une 
et  l’autre  des  deux  localités,  on  observe  d’abord  les  espèces 
précédentes,  sauf  Buplèurum  falcatum  L.,  Saponaria  ocymoï¬ 
des  L.,  Teucrium  montanum  L.,  Hieracium  amplexicaule,  L.  qui, 
sur  les  rochers  des  lacs  de  Joux  et  Brenet,  se  trouvent  déjà  au- 
dessus  de  leurs  limites,  puis  d’autres  espèces  caractéristiques 
et  intéressantes,  qui  sont  : 

Pour  la  Dent  de  Vaulion  (exposition  septentrionale)  :  Pingui- 
cula  alpina  L.,  Dryas,  Festuca  pumila  Vill.,  Gentiana  acaulis  = 
G.  vulgaris  (Neilr.)  Beck.,  Saxifraga  oppositifolia,  L. 

Dans  les  parties  tournées  au  SW.  : 

Arctostaphylos  uvaursi  (L.),Spreng  (très  abondant.)  Helian¬ 
themum  canum,  Dun.  Coronilla  vaginalis ,  Lam.  Hieracium 
villosum,  L.,  Draba  aizoïdes,  L.  Athamanthahirsuta(Lam.)  Briq. 
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A  la  Dole  : 

Alsine  liniflora  (L.)  Hgtschw.,  Androsace  villosa  L.,  Anthyllis 
montana  L.,  Dryas,  Helianthemum  canum  Dun.,  Arabis  serpyl- 
lifolia,  Vill.  Carex  tenuis,  Host,  Hieracium  villosum  L.,  H. 
scorzonerifolium  Vill.,  Leontopodium  alpinum  Cass.,  Gentiana 
vulgaris  (Neilr.)  Beck,  Draba  aizoïdes  L.,  Athamantha  hirsuta 
(Lam.)  Briq..  Sedum  dasyphyllum  L.,  Sempervivum  tectorum 
L.,  Juniperus  nana  Willd. 

Aux  rochers  se  rattachent  certaines  places  rocailleuses  — 
qui  ne  sont  point  des  éboulis  —  que  l’on  observe  disséminées 
dans  les  pâturages,  surtout  sur  le  portlandien  et  le  kimmerid- 
jien.  Les  bancs  rocheux  horizontaux  ou  peu  inclinés  se  fissurent 
et  se  délitent  lentement  sous  l’influence  des  agents  atmosphéri¬ 
ques.  On  remarque  à  la  surface  de  ces  localités  :  Erinus  alpi- 
nus  L.,  Valeriana  montana  L.,  Carduus  deflqratus  L.,  Sedum 
album  L.,  Rubus  saxatilis  L.,  Sesleria  coerulea  (L)  Ard.,  Thy¬ 
mus  subcitratus  Briq.,  et  très  souvent  aussi  exclusive  :  Campa- 
nula  pusilla  Hnke.  Sur  les  flancs  SW.  du  Noirmont,  où  ces 
places  rocailleuses  sont  extrêmement  répandues,  elles  sont  — 
on  peut  le  dire  -  couvertes,  soit  de  Campanula  pusilla  Hnke, 
soit  de  Veronica  fruticulosa.  Des  localités  identiques  de  la  côte 
occidentale  du  lac  de  Joux,  au  sud  des  Roches-Fendues,  possè¬ 
dent  en  abondance:  Laserpitium  Siler  L.,  Saponaria  ocymoï- 
des,  L.,  Teucrium  montanum  L. 

On  connaît  le  rôle  des  rochers  au  point  de  vue  de  la  distri¬ 
bution  verticale  des  plantes  ;  on  sait  qu’ils  élèvent  ou  abaissent 
les  limites  d’altitude  d'une  foule  d’espèces,  en  éliminant  la 
concurrence  de  la  part  d’autres  espèces  et  en  présentant  des 
stations  dont  les  conditions  biologiques  demeurent  uniformes 
entre  des  limites  altitudinair.es  souvent  fort  éloignées.  Grâce 
aux  rochers,  telle  espèce  qui  se  rencontre  habituellement  dans 
la  région  moyenne  jurassique  s’élèvera  jusque  dans  la  région 
alpestre,  ou  vice-versa.  Les  Bupleurum  falcatum  L.,  Saponaria 
ocymoïdes  L.,  Hieracium  amplexicaule  L.,  de  la  rive  ouest  des 
lacs  de  Joux,  les  Sedum  dasyphyllum  L.,  Sempervivum  tecto¬ 
rum  L.,  de  la  Dole  en  sont  un  exemple.  Inversement,  les  Gen¬ 
tiana  acaulis  =  G.  vulgaris  (Neibr.)  Beck.  Saxifraga  Aizoon 
Jaq.  caractéristiques  des  régions  supérieures,  descendent  jus¬ 
qu’au  niveau  des  lacs  de  Joux,  la  première  sur  les  rochers  du 
versant  est  du  lac  Brenet,  la  seconde  sur  les  rives  ouest  des 
lacs  de  Joux  et  Brenet. 
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II.  Eboulis. 

La  flore  des  éboulis  se  compose  toujours  d’un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’espèces  habitant  les  rochers  qui  les  dominent; 
mais  à  côté  de  celles-ci,  les  éboulis  possèdent  dans  la  règle  un 
certain  nombre  d’espèces  particulières  qui  manquent  sur  les  ro¬ 
chers  ou  du  moins  y  sont  très  rares  ;  ainsi,  Valeriana  montana  L., 
Erysimum  ocliroleucum  DC.,  Rumex  scutatus  L.,  etc.  Il  n’y  a  là 
rien  d’étonnant,  car  les  éboulis  offrent  aux  plantes  un  substra¬ 
tum  tout  différent  de  celui  présenté  par  les  parois  de  rochers; 
sol  meuble  (eugéogène,  Thur matin),  d’une  part,  compacte  (dys- 
geogène,  id.),  d’autre  part. 

L’espèce  dominante  et  répandue  à  la  surface  de  tous  les  ébou¬ 
lis  à  la  Vallée  de  Joux  est  Valeriana  montana  L.;  elle  recouvre 
souvent  plusieurs  mètres  carrés;  exemple:  à  la  Roche-Bresan- 
che,  et  au  pied  des  rochers  de  la  rive  ouest  du  lac  de  Joux.  Ery¬ 
simum  ocliroleucum  joue  aussi  un  rôle  important  et  se  propage 
avec  une  rapidité  étonnante  à  la  surface  des  champs  de  cailloux 
mobiles.  Cette  espèce  est  indigène  à  la  Dole  et  à  la  Roche-Bre- 
sanche  seulement;  partout  ailleurs  à  la  Vallée  de  Joux,  elle  a 
été  semée  et  prospère  admirablement  bien  ;  ainsi  au  Pré-Lyon- 
net,  à  la  Roche-Fendue,  au-dessus  du  Pont,  près  la  route  de 
Vallorbes. 

Les  terrains  d’éboulis  de  la  rive  ouest  du  lac  de  Joux  possè¬ 
dent,  outre  les  espèces  mentionnées  ci-dessus  :  Scrophularia 
Hoppei  Koch,  S.  canina  L.,  Lin  aria  petraea  Jord.,  Campanula 
pusilla  Hnke,  C.  rotundif.  L.,  Géranium  Robertianum  L.,  Helle- 
borus  foetidus,  Galium  mollugo  L.,  Carduus  defloratus  L.,  Eu- 
phorbia  cyparricias  L.,  Vince-Toxicum  officinale  Mon  ch,  Arabis 
turrita  L.,  Aspidium  Robertianum  Luerss.,  Coronilla  Emerus  L., 
Saponaria  ocymoïdes  L.,  Dianùius  inodorus  L.,  Sesleria  coeru- 
lea  (L.),  Ard.,  Amelanchier  ovalis  De.,  Solanum  dulcamara  L., 
etc.  Les  trois  premières  de  la  liste  appartiennent  plus  spéciale¬ 
ment  à  la  grève  caillouteuse,  d’où  elles  ont  atteint  les  éboulis. 

Nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  le  paragraphe  de  la  forêt, 
des  «  éboulis  buissonnants  »  ;  nous  n’y  reviendrons  donc  pas. 

III.  Lapiaz. 

On  nomme  lapiaz,  ou  dans  le  langage  local  «  lieux  à  lésines  » 
des  localités  formées  de  bancs  de  rochers  horizontaux  ou  incli- 
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nés,  crevassées  et  fissurées  clans  tous  les  sens,  dans  le  premier 
cas,  ou  suivant  la  ligne  cle  plus  grande  pente  dans  le  second.  La 
surface  des  roches  est  unie  et  semble  avoir  été  nivelée  par  les 
anciens  glaciers.  Peu  à  peu  la  végétation  prend  pied  sur  celles-ci 
et  tend  à  les  recouvrir  du  gazon  des  prairies. 

Le  plateau  des  Prés  de  Bière ,  dont  il  a  déjà  été  question  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  n’est  pas  autre  chose  qu’un  ancien  lapiaz  envahi 
et  recouvert  par  la  végétation.  A  la  Sèche  des  Amburnex,  on 
observe  certaines  surfaces  déjà  couvertes  d’une  couche  de  terre 
de  quelques  centimètres  d’épaisseur,  habitées  par  des  espèces 
xérophiles  des  prairies  ;  d’autres,  au  contraire,  sont  encore  com¬ 
plètement  nues;  à  peine  remarque-t-on,  disséminées,  quelques 
touffes  d’espèces  saxicoles. 

Les  fissures,  les  dépressions  situées  entre  les  bancs  de  rochers 
sont  habitées  par  une  foule  cl’espèces  d’un  caractère  plutôt  hy- 
grophile.  Les  buissons,  les  arbres  (surtout  des  épicéas)  prennent 
aussi  peu  à  peu  pied  sur  les  lapiaz,  sur  la  mince  couche  de  terre 
qui  recouvre  les  assises  calcaires,  ou  dans  les  creux,  les  fissures 
peu  profondes  qui  les  séparent.  Tous  les  lapiaz  de  la  Vallée  de 
Joux  présentent  une  végétation  très  variée,  partant  des  forma¬ 
tions  du  rocher  nu  pour  aboutir  à  la  prairie  ou  même,  dans  cer¬ 
tains  cas,  à  la  forêt. 

Le  plus  beau  lapiaz  que  Ton  rencontre  à  la  Vallée  de  Joux  est 
celui  de  la  Sèche  des  Amburnex  ;  la  description  que  nous  allons 
en  donner  servira  à  caractériser  les  diverses  stations  et  forma¬ 
tions  que  l’on  peut  y  observer. 

La  Sèche  des  Amburnex  (ait.  1300  m.)  est  un  plateau  de  1  km2 
de  superficie,  occupant  le  fond  d’un  vaste  «  entonnoir  »  évasé. 
Plusieurs  dépressions  appelées  «  combes  »,  couvertes  d’un  gazon 
où  domine  Nard  us  stricta  L.,  coupent  le  plateau  dans  toute  sa 
largeur  ;  orientées  d’ouest  à  est,  elles  ont  une  largeur  maximale 
de  30-40  m.  Les  bancs  de  rochers  sont  horizontaux  et  divisés  en 
une  quantité  de  plates-formes  de  dimensions  et  de  formes  diverses, 
par  une  foule  de  sillons  et  fissures  de  profondeur  variable  et  di¬ 
rigés  dans  tous  les  sens.  La  surface  des  bancs  de  rochers  pré¬ 
sente  aussi  des  cuvettes,  des  dépressions  à  bords  unis,  fruits  de 
l’érosion  glaciaire  et  atmosphérique.  A  la  longue,  la  roche  s’est 
recouverte  ici  et  là  d’une  mince  couche  de  terre  végétale  dont 
nous  verrons  bientôt  la  végétation. 

La  végétation  arborescente  et  frutescente  de  la  Sèche  des  Am¬ 
burnex  comprend  les  espèces  suivantes,  auxquelles  la  pauvreté 
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et  la  sécheresse  du  sol  ont  communiqué  une  apparence  chétive 
et  rabougrie  :  Picea  excelsa  Link,  s’enracine  volontiers  dans  le& 
interstices  compris  entre  les  bancs  de  pierres;  il  atteint  rarement 
la  taille  d’un  arbre.  Voir  au  paragraphe  Foret  la  description  des¬ 
formes  observées  dans  cette  localité.  Juniperus  nana  Willd.  est 
abondant  et  tapisse  littéralement  de  ses  rameaux  étalés  les  bancs- 
de  rochers  horizontaux.  Partout  fréquentes,  sous  des  formes  ra¬ 
bougries  ou  naines  :  Sorbus  aucuparia  L.,  S.  Aria  (L.),  Crantz. 
S.  chamaemespilus  (L.),  Crantz,  Lonicera  alpigena  L.,  L.  nigra 
L.,  L.  coerulea  L.,  Salix  grandifolia  Ser.  (formes  à  feuilles  étroi¬ 
tes,  fleurs  anormales  ou  dioïques),  S.  nigricans  Sr.,  S.  caprea  L;r 
Vacciniurn  myrtillusL.,  V.  vitis  idaeaL.,  Rosa  alpinaL.,  Daphné 
Mezereum  L. 

Deux  espèces  ligneuses  rampantes  caractérisent  spécialement 
la  localité  :  Qapkne  cneoruni  L.  et  Genista  pïlosa  L.  Elles  s’en¬ 
racinent  fortement  dans  les  interstices,  les  fissures  et  s’étalent  à 
la  surface  des  assises  calcaires  ;  nous  avons  observé,  soit  l’une, 
soit  l’autre,  des  pieds  recouvrant  jusqu’à  un  demi-mètre  carré 
de  surface. 

A  la  surface  des  roches,  dans  les  anfractuosités,  vivent  en 
outre  :  Sedum  atratum  L.,  S.  album  L.,  Draba  aïzoïdes  L.,  Eri- 
nus  alpinus  L.,  Eluphrasia  salisburgensis  Funck  ,  Athamantha 
hirsuta  (Lam.),  Briq.,  Saxifraga  aizoon  Jacq.,  ISesleria  coerulea 
(L.),  Ard„  Hieracium  villosum  L.,  H.  murorum  Auct.,  v.  alpestrer 
Salix  retusa  L.  (rare). 

Le  mince  gazon  qui  recouvre  les  bancs  de  rochers  est  formé 
surtout  par  Carex  sempervirens  Vill.,  Sesleria  coerulea  (L.), 
Ard.,  Eestuca  ovina  v.  duriuscula  L.  et  v.  capillata  Lam.,  F.  ru- 
bra  fallax  Thuill.,  Alchemilla  alpina  L.,  Asperula  cynanchiea  L., 
Helianthemum  vulgare  Gàrtn.,  Daphné  cneorum  L.,  Genista  pi- 
losa  L.,  Veronica  spicata  L. 

Moins  fréquentes  sont  :  Satureja  alpina  Scheele,  Carduus  de- 
floratus  L.,  Laserpitium  Siler  L.,  Antennaria  dioïca  (L.),  Gârtn-., 
Seseli  Libanotis  (L.),  Koch,  Anemone  alpina  L.,  A.  narcissiflora 
L.,  Hieracium  villosum  L.,  Hypericum  Richeri  Vill.,  Genista 
tinctoria  L.,  Calamagrostis  varia  (Schrad.),  Baumg.,  Poa  nemo- 
ralis  L.,  C.  montana  Gaud.,  etc. 

Dans  les  dépressions  un  peu  vastes,  de  1-2  m.  de  profondeur, 
on  remarque  :  Serratula  monticola  Bor.,  Anemone  narcissiflora 
L.,  Melica  nutans  L.,  Ulmaria  pentapetala  Gil.,  Geum  rivale  L.r 
Trollius  europaeus  L.,  Narcissus  radiiflorus  L.,  Aconitum  lycoc- 
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tonum  L  .,  A.  napellus  L.,  Alchem.  coriacea  Bus.,  Phyteuma  spi- 
catum  L.,  P.  orbiculare  L.,  Lilium  martagon  L.,  Dianthus  su¬ 
perbus  L.,  Cardamine  pratensis  L.,  Thalictrum  aquilegifolium 
L.,  Centaurea  montana  L.,  Géranium  sylvaticum  L.,  Polygona- 
tum  verticillatum  (L.),  Ail.,  Polygonum  Bistorta  L.,  P.  vivipa- 
rum  L.,  Bupleurum  longifolium  L.,  Gentiana  lutea  L.,  Angelica 
•sylvestris  L.,  Pulmonaria  montana  Lej.,  Beliidiastrum,  Conval- 
laria  majalis  L.,  Veronica  latifolia  Koch,  Orchis  globosa  L.,  Cir- 
:sium  Erisithales  (L.),  Scop.,  Carduus  Personata  Jacq.,  Gymna- 
denia  conopea  (L.),  R.  Br.,  Astrantia  major  L.,  Veratrum  al¬ 
bum  L. 

Comme  on  le  voit,  cette  liste  se  compose  surtout  d’espèces  des 
stations  humides  ou  des  forêts;  cela  n’a  rien  d’étonnant,  car  les 
creux  où  se  développe  cette  végétation  sont  autant  de  cuvettes  na¬ 
turelles  à  fond  imperméable,  dans  lesquelles  l’humus  a  pu  à  la  lon¬ 
gue  s’amasser  en  quantités  assez  considérables.  L’eau  pluviale  ne 
trouvant  pas  d’écoulement  y  entretient  une  humidité  constante, 
ce  qui  permet  l’existence  des  plantes  ci-dessus  énumérées. 

Ici  et  là,  on  aperçoit  des  creux  à  parois  verticales  de  3-4  m. 
de  hauteur  et  autant  de  diamètre.  Le  soleil  ne  pénètre  guère  à 
l’intérieur,  et  même  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été,  une 
agréable  fraîcheur  ne  cesse  d’y  régner.  On  y  rencontre  volontiers 
les  espèces  suivantes  :  Adenostyles  albifrons  Rchb.,  Mulgedium 
alpinum  (L.),  Less.,  Prenanthes  purpurea  L.,  Asplénium  Filix 
mas  Sw.,  Athyrium  Filix  femina  Roth,  Géranium  sylvaticum  L., 
Knautia  sylvatica  Dub.,  Veronica  latifolia  Koch.  Dans  les  plus 
profonds  :  Saxifraga  rotundifolia  L.,  Viola  bifiora  L.,  Campa- 
nula  pusilla  Hnke,  Cystopteris  fragilis  Milde,  Aspidium  Dryop- 
teris  Baumg.,  Asplénium  viride  Huds. 

Le  plateau  de  Dr uchaux  (ait.  1550  m.),  situé  entre  les  som¬ 
mités  du  Mont-Tendre  et  des  Grands-Crosets  est  un  lapiaz  beau¬ 
coup  moins  étendu,  mais  de  même  caractère  que  celui  de  la  Sè¬ 
che  des  Amburnex.  La  végétation  est  aussi  à  peu  de  chose  près 
la  même;  seulement  les  espèces  typiques  suivantes  des  Ambur¬ 
nex  y  font  défaut  :  Daphné  cneorum  L.,  Genista  pilosa  L., 
G.  tinctoria  L.,  Veronica  spicata  L.,  Serratula  monticola  Bor., 
Bupleurum  longifolium  L.,  Salix  retusa  L.  ;  par  contre,  on  y  ob¬ 
serve  :  Rhododendron  ferrugineum  L.,  Hieracium  scorzonerifo- 
lium  Vill.,  FI.  elongatum  Willd. 

D’autres  lapiaz  offrent  les  caractères  suivants  :  parois  incli¬ 
nées,  hautes  de  3-10  m.,  unies,  traversées  du  haut  en  bas,  sui- 
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vànt  la  ligne  de  plus  grande  pente  par  des  sillons  ou  dépressions 
peu  profonds  séparés  par  des  éminences  ou  dos  d’âne  au  profil 
arrondi.  Ces  surfaces  sont  disposées  par  bancs  interrompus  par 
des  fissures  longitudinales  dont  chacun  représente  l'affleure¬ 
ment  d’une  assise  calcaire  (Kimmeridjien).  Les  croquis  suivants 
donnent  le  premier  une  coupe  en  travers,  le  second  une  coupe 
longitudinale. 


Il  est  assez  probable  que  l’uniformité  et  la  régularité  de  la 
pente  de  ces  parois  a  eu  pour  cause  l’action  des  anciens  glaciers, 
tandis  que  les  sillons  seraient  le  résultat  de  l’action  des  agents 
atmosphériques,  de  l’eau  surtout.  De  tels  lapiaz  sont  fréquents 
sur  la  chaîne  du  Marchairuz,  Pré  d’Aubonne,  Prés  de  Bière, 
Amburnex,  etc.  Exposés  au  nord,  ils  se  couvrent  généralement 
d’un  épais  tapis  de  mousses,  sur  lequel  on  observe  parfois: 
Listera  cordata  (L.)  R.  Br.,  au  Marchairuz,  par  exemple.  Mais 
dans  les  localités  tournées  au  sud  ou  sud-ouest,  le  lapiaz  reste 
ordinairement  nu.  Des  buissons  de  Salix  grandifolia  Ser.,  Sorbus 
aria  (L.)  Crantz,  S.  auc-uparia  L.,  S.  chamaemespilus(L.)  Crantz, 
Oytisus  alpinus  Mill.,  etc.,  se  développent  dans  les  interstices 
existant  entre  les  couches  ;  puis  aussi,  une  puissante  végétation 
herbacée  composée  de  :  Calamagrostis  varia  (Schrad)  Baumg., 
Poa  nemoralis  L.,  G.  montana  Gaud.,  Solidago  virga  aurea  L., 
Carduus  defloratus  L.,  Cirsium  erisithales  (L.)  Scop.,  Centaurea 
montana  L.,  Aspidium  Lonchitis  Sw.,  Prenanthes  purpurea  L., 
Gentiana  lutea  L.,  Knautia  sylvatica  Dub.,  etc. 

IV.  Grèves  caillouteuses. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  son  périmètre,  le  lac  de  Joux, 
ainsi  que  le  lac  Brenet,  offre  une  grève  caillouteuse  exondée 
dont  la  largeur  dépend  du  niveau  du  lac  ;  elle  est  habitée  par 
un  certain  nombre  d’espèces  apparaissant  en  individus  isolés, 
disséminés  entre  les  cailloux. 
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Cette  flore  littorale  se  compose  d’abord  d’espèces  répandues 
indifféremment  sur  les  deux  rives  ;  parmi  celles-ci,  il  y  a  beau¬ 
coup  d’ubiquistes  s’accommodant  de  tous  les  sols  et  vivant  sur 
la  grève  des  lacs,  surtout  à  cause  du  manque  de  concurrence 
entre  les  diverses  espèces.  On  peut  citer  : 

1°  Dans  les  lieux  arrosés  et  maintenus  humides  par  de  l’eau 
provenant  de  sources  ou  marais  supérieurs,  comme  par  exemple 
à  proximité  de  la  maison  Capt,  à  l’extrémité  S.-W.  du  lac  de 
Joux  :  Carex  panicea  L.,  C.  Hornschuchiana  Hoppe,  Primula 
farinosa  L.,  Pinguicula  vulgaris  L.,  Juncus  lampocarpus  L.r 
J.alpinus  Vill.,  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal.,  Salix  repens  L., 
Molinia  coerulea  (L.)  Monch,  Galium  palustre  L.,  Mentha  sativa 
Bor.,  Carex  Davalliana  Sm.,  Pedicularis  palustris  L.,  Myosotis 
palustris  Roth,  Carex  flava  L.,  C.  Oederi  Ehrh.,  C.  flacca  Schreb., 
Equisetum  palustre  L.,  E.  variegatum  L.,  Schoenus  ferrugineus  L., 
Nasturtium  palustre  (Leyss)  D.  C.,  Potentiila  erecta  L.,  Ranun- 
culus  flammula  L.,  Galium  boreale  L.,  Taraxacum  paludosum 
(Scop.)  Grép.,  Phalaris  arundinacea  L.,  Heleocharis  palustris 
(L.)  R.  Br.,  Scirpus  pauciflorus  Lightf  =  Heleocharis  pauciflora 
Link.,  Potentiila  anserina  L. 

Au  lac  Brenet,  au  nord  des  Charbonnières,  nous  avons  noté  : 
Ranunculus  reptans  L.  et  Lysimachia  Nummularia  L. 

2°  Les  endroits  relativemnnt  secs  de  la  grève  ont  une  flore- 
beaucoup  plus  réduite  :  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal.  appa¬ 
raît  pour  ainsi  dire  partout,  ainsi  que  Myosotis  palustris  Roth.. 

Beaucoup  plus  disséminées  : 

Silaüs  selinoïdes  (Jacp.)  Bnq.,Festuca  ovinav.  capillata  Lam, 
Linaria  minor  L.,  Vicia  Gracca  L.,  Succisa  pratensis  Monch., 
Linum  cathart.  L.,  Lotus  corniculatus  L  ,  Anthyllis  vulneraria  L., 
Sanguisorba  officin.  L.,  Leontodon  autumnalis  L.,  Orchis  lati- 
folia  L.,  O.  mascula  L.,  Agrostis  vulgaris  AVith,  Campanula  ro- 
tundif.  L.,  Petasites  albus  (L.)  Gàrtn.  Barbarea  vulgaris  R.  Br., 
Salix  repens  L.,  S.  incana  x  repens  (Rocheray,  quelques  mètres 
au  nord  de  la  remise  du  bateau  Le  Caprice ,  etc.),  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  de  la  liste  précédente. 

L’épicéa  croît  aussi  en  plusieurs  endroits  sur  la  grève  caillou¬ 
teuse  sèche  à  quelques  pas  de  l’eau  ;  ainsi  vis-à-vis  du  deuxième 
entonnoir  du  Rocheray,  on  observe  une  foule  de  petits  épicéas 
de  10-50  cm.  de  hauteur.  A  vrai  dire,  ils  ont  pauvre  mine,  mais 
n’en  croissent  pas  moins. 

En  plusieurs  endroits,  au  Rocheray,  aux  Esserts  de  Rive,  à 
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l’Abbaye,  aux  Bioux,  la  grève  caillouteuse  est  limitée  vers  l’ex¬ 
térieur  par  une  ceinture  de  buissons  dont  il  a  été  question  plus 
haut  à  propos  des  formations  des  lieux  buissonnants.  Ailleurs, 
au  Pré  Lyonnet,  à  la  tête  du  lac,  la  grève  de  cailloux  se  termine 
assez  brusquement  et  fait  place  à  la  prairie  des  Molinia  coerulea, 
Schoenus  ferrug.,  etc.  Autre  part,  à  la  pointe  des  Péniches  (pre¬ 
mière  presqu’île  au  nord  sur  la  rive  occidentale),  on  observe 
d’abord  une  grève  complètement  nue,  puis  apparaissent  des 
touffes  éparses  de  Molinia  coerulea,  devenant  de  plus  en  plus 
nombreuses  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  lac  et  finalement  on 
arrive  au  type  normal  de  la  prairie  de  Molinia  coerulea  (L.) 
Monch. 

Outre  les  espèces  signalées  ci-dessus,  on  retrouve  sur  les 
grèves  caillouteuses  des  lacs  de  Joux  et  Brenet  un  certain 
nombre  d’espèces  rares  ou  intéressantes  à  divers  points  de  vue  : 

Solanum  dulcamara  L.,  Eupatorium  cannabinum  JL.,  Lasia- 
grostisCalamagrostis(L.)  Link.  :  Isolés  en  deux  ou  trois  points 
de  la  rive  occidentale,  entre  la  Roche-Fendue  et  les  Roehettes. 

Pour  les  deux  dernières,  ce  sont  les  seules  localités  «que  nous 
connaissions  à  la  Vallée  de  Joux. 

Braya  supina  Koch:  grève  sablonneuse  caillouteuse  :  Abbaye, 
Grosjean,  Bioux,  Tête  du  lac  de  Joux. 

Arenaria  goihica  Fr.  ici.,  mêmes  localités,  en  plus  :  entre  le 
deuxième  entonnoir  du  Rocheray  et  les  Esserts  de  Rive. 

Scroplmlaria  Hoppeï  Koch,  Linaria  p.etraeci  Jorcl.,  Yince- 
Toxicum  officinale  Monch,  Galeopsis  ladanum  L.  =  intermedia 
Briq.  :  assez  répandues  sur  toute  la  grève  de  cailloux  des  deux 
lacs.  Ici  et  là,  colonies  très  denses. 

Teucrium  Botrys  L.  :  grève  du  lac  Brenet  et  extrémité  septen¬ 
trionale  du  lac  de  Joux,  aux  Epinettes  ;  aussi  sur  la  grève 
rocheuse. 

Heleocharis  acicularis  (  L.)  R.  Br.:  grève  sablonneuse-caillou- 
teuse  du  lac  de  Joux  :  Abbaye,  Rocheray,  tantôt  dans  l’eau, 
tantôt  hors  de  l’eau,  suivant  la  côte  du  lac. 

La  fréquence  de  ces  dernières,  spécialement  de  Braya  supina 
Koch,  Arenaria  gothica  Fr.,  Linaria  petraea  Jord.,  est  soumise 
à  des  fluctuations  provenant  des  variations  de  niveau  du  lac. 
Après  une  série  d’années  sèches,  d’étés  pendant  lesquels  le  lac 
s’est  constamment  maintenu  à  un  niveau  bas,  ces  espèces  s’avan¬ 
cent  vers  l’eau  pour  jouir  d’un  sol  plus  humide.  S’il  survient 
ensuite  une  année  pendant  laquelle  le  lac  se  maintient  à  un  ni- 
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veau  élevé,  la  plupart  des  individus  disparaissent  et  ces  espèces 
deviennent  rares  l’année  suivante.  C’est  ce  que  nous  avons  ob¬ 
servé  en  1897  pour  Arenaria  gothica  Fr.,  près  des  Esserts  de 
Rive  :  la  plante  était  devenue  très  rare,  par  suite,  sans  doute,  de 
la  pluviosité  extraordinaire  de  l’année  1896  et  du  niveau  élevé 
auquel  s’est  maintenu  le  lac  durant  cette  année.  Dès  lors,  Are¬ 
naria  gothica  Fr.  est  abondante,  surtout  pendant  l’été  de  1899, 
dans  cette  même  localité. 

Braya  supina  Koch  a  disparu  de  certaines  localités,  on  ne 
peut  dire  pour  quelle  raison  ;  en  particulier  d’un  bas-fond  situé 
à  quelques  pas  au  nord  du  deuxième  entonnoir  du  Rocheray,  de 
100  m2  de  surface,  complètement  gazonné  et  inondé  lors  des 
crues  du  lac.  En  1893,  la  plante  était  très  abondante  à  cet  en¬ 
droit,  et  dès  1897,  nous  ne  i’y  avons  plus  revue,  malgré  d’atten¬ 
tives  recherches. 

Braya  supina  Koch  se  trouve  aussi  sur  les  monticules  sablon¬ 
neux  amoncelés  par  les  vagues  à  l’extrémité  sud  du  lac  de 
Joux.  La  plante  croît  à  merveille  sur  le  fin  sable  où  elle  étale 
dans  tous  les  sens  ses  tiges  radicantes  ;  mais  dès  que  celui-ci  est 
envahi  par  une  végétation  herbacée  au  caractère  trivial,  elle  dis¬ 
paraît  pour  reparaître  tout  à  côté  sur  un  terrain  libre.  11  faut 
ajouter  que  le  relief  de  la  localité  éprouve  des  modifications  pé¬ 
riodiques  sous  l’influence  des  vagues,  du  niveau  du  lac  et  des 
vents.  Tout  cela  contribue  à  faire  de  Braya,  qui  de  plus  est  bi¬ 
sannuelle,  une  espèce  extrêmement  fugace. 

Scrophuiaria  Hoppeï  Koch,  d’origine  méridionale,  est  très 
fréquente  sur  toute  la  longueur  de  la  grève  caillouteuse  des 
deux  lacs.  On  la  retrouve  aussi  sur  quelques  terrains  d’éboulis 
ou  talus  de  petite  étendue.  Elle  apparaît  toujours  dans  les  par¬ 
ties  supérieures  de  la  grève  caillouteuse,  les  plus  sèches,  rare¬ 
ment  atteintes  par  les  vagues.  Scrophularia  Hoppeï  Koch  est 
assez  rare  sur  la  rive  orientale,  très  probablement  à  cause  de 
l’humidité  plus  grande  de  la  grève  de  cailloux,  arrosée  presque 
partout  par  des  sources,  ruisseaux,  se  jetant  dans  le  lac. 

En  résumé,  les  onze  espèces  précédentes,  sauf  Heleocharis 
acicularis,  apparaissent  sur  la  grève  des  lacs  non  pas  à  cause  de 
conditions  biologiques  spéciales  à  celle-ci,  mais  surtout  par  le 
fait  du  manque  de  concurrence  de  la  part  d’autres  espèces  pour 
l’habitation  du  sol.  La  concurrence  entre  les  espèces  est  un  fac¬ 
teur  de  première  importance  et  dent  on  ne  saurait  trop  tenir 
compte  dans  l’étude  de  la  distribution  des  plantes  à  la  surface 
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d’un  territoire  donné.  Là  où  la  grève  a  été  envahie  par  les  Mo- 
linia  coerula  (L.),  Mônch.,  Schoenus  ferrug.  L.,  etc  ,  les  espèces 
précédentes  ont  disparu  et  il  est  absolument  évident  que  si  les 
Graminées  et  Cyperacées,  qui  tendent  toujours  à  couvrir  le  sol 
d’un  tapis  compact,  pouvaient  envahir  la  grève  de  cailloux  rapi¬ 
dement,  nos  Braya,  etc.,  disparaîtraient  en  peu  de  temps. 

Un  fait  qui  montre  l’importance  du  facteur  :  concurrence  entre 
les  espèces  pour  l’occupation  du  sol,  est  le  suivant  :  Arenaria 
gothica  Fr.  a  été  semée  par  M.  L.  Piguet,  du  Sentier,  au  Mont- 
Tendre  sur  un  terrain  d’éboulis  calcaires,  exposé  au  sud,  à 
1620  m.,  beaucoup  plus  sec  que  les  grèves  du  lac  où  elle  pros¬ 
père  chaque  année.  Malgré  cette  différence  dans  les  conditions 
où  elle  est  placée,  Arenaria  gothica  réussit  à  merveille  au  Mont- 
Tendre,  fructifie,  se  reproduit.  Nul  doute  que  le  manque  de  con¬ 
currence  de  la  part  d'autres  plantes  ne  soit  là  le  facteur  essen¬ 
tiel. 

Y.  Lieux  incultes,  pierriers,  talus,  etc. 

Les  formations  végétales  qui  habitent  ces  localités  sont  une 
résultante  de  l’habitation  par  l’homme.  Au  fur  et  à  mesure  de 
son  établissement  à  la  Vallée  de  Joux,  l’homme  a  dû  défricher 
le  terrain,  abattre  la  forêt,  préparer  la  prairie  pour  nourrir  son 
bétail,  enlever  les  pierres,  etc.,  aussi  l’on  peut  voir  en  beaucoup 
d’endroits,  au-dessus  de  l’Abbaye,  des  Charbonnières,  au  Lieu, 
Rièreda-Côte,  etc.,  de  gros  amoncellements  de  pierres  ou  pier¬ 
riers,  résultant  de  ce  travail. 

Certaines  localités,  couvertes  de  buissons,  par  exemple  les 
haies  des  Esserts  de  Rive,  du  Rocheray  sont,  selon  toute  ap¬ 
parence,  des  pierriers  laissés  à  eux-mêmes  depuis  fort  longtemps 
et  qui  se  sont  peu  à  peu  revêtus  d’une  végétation  tendant  vers 
la  forêt.  Ces  formations-là  sont  du  domaine  de  cette  dernière,  et 
comme  telles  ont  été  traitées  dans  le  paragraphe  qui  lui  est  con¬ 
sacré. 

Mais  il  existe  un  peu  partout  quantité  de  pierriers  ne  portant 
qu’une  maigre  végétation  et  non  encore  parvenus  au  stade  des 
précédents;  cette  dernière  varie  infiniment,  cependant  on  observe 
dans  la  règle  les  espèces  suivantes  :  Epilobium  angustifolium 
Roth  (parfois  en  masse),  Galium  mollugo  L.,  Géranium  Rober- 
tianum  L.,  Aspidium  Robertianum  Luerss.,  Urtica  dioïca  L., 
Poa  nemoralis  L.,  Linaria  vulgaris  Mill.,  L.  minor  (L.),  Desf., 
Galeopsis  Tetrahit  L.,  Cerastium  arvense  L.,  Sedum  album  L., 
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S.  acre  L.,  Thymus  subcitratus  Briq.,  Campanula  pusilla  Hnke, 
EuphorbiacyparriciasL.,  Arenaria  serpyllifoliaL  ,  Poa  annua  3,.. 
Silene  venosa  (Gril.),  Aschers.,  Rubus  saxatilis  L.,  R.  Idaeus  L., 
Erinus  alpinus  L.,  Senecio  vulgaris  L.,  S.  viscosus  L.,  S.  Jaco- 
bea  L.,  Bactylis  glomerata  L.,  etc. 

Plus  rarement:  Verbascum  ThapsusL.,  V.  Lychnitis  L..  Arrbe- 
natberum  elatius  (L.),  M.  K.,  v.  tuberosum,  Sedum  purpureum 
(L.),  Link,  Convallaria  majalis  L.,  Melilotus  officinalis  (L.),  A. 
et  G.,  Chaerophyllum  aureum  L. 

Des  buissons  isolés  :  Sambucus  racemosa  L.,  Crataegus  oxya- 
cantba  L.,  C.  monogyna  Jacq.,  Corylus,  Rosa  canina  L.,  Acer 
pseudoplatanus  L.,  Salix  caprea  L.,  Sorbus  aucuparia  L.,  Popu- 
lus  tremula  L. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  végétation  prend  pied  sur  les 
pierriers  dépend  de  la  roche  qui  forme  les  cailloux  accumulés. 
Certains  calcaires  se  délitent  facilement,  et  les  pierriers  qui  sont 
constitués  de  leurs  débris  se  revêtent  rapidement  de  végétation  ; 
d’autres,  au  contraire,  comme  par  exemple  :  le  Kimmeridjien,  le 
Portlandien,  PUrgonien,  sont  très  résistants,  réfractaires  même 
à  l’action  des  agents  érosifs.  On  voit  à  l’Allemagne,  et  au-dessus 
de  l’Abbaye  (chez  Aaron),  des  amoncellements  de  cailloux  kim- 
meridjiens  datant  d’au  moins  cent  ans  et  qui  sont  pour  ainsi 
dire  vierges  de  toute  végétation  phanérogame. 

Une  localité  méritant  une  mention  dans  ce  chapitre  est  celle 
qu’offrent  les  toits  plats  des  bâtiments  recouverts  de  10-15  cm. 
de  gros  gravier.  Depuis  quelques  années,  on  a  construit  à  la 
Vallée  de  Joux  plusieurs  bâtiments  couverts  de  cette  manière. 
Au  bout  d’un  temps  relativement  court,  la  surface  du  gravier 
s’émaille  d’espèces  végétales  apportées  par  le  vent  d’abord,  les 
oiseaux  ensuite.  Voici  un  exemple  :  Le  collège  industriel  a  été 
bâti  en  1893,  et,  le  26  juillet  1899,  nous  avons  noté  sur  la  couche 
de  gravier  qui  recouvre  le  toit  de  ce  bâtiment  : 

Mousses  en  quantité; 

Sedum  album  L.,  très  répandu; 

Linaria  minor  (L.),  Desf.,  assez  répandu  ; 

Poa  annua  L.,  disséminé. 

Il  est  évident  que,  d’année  en  année,  le  nombre  des  individus 
et  des  espèces  augmente  et  que  le  revêtement  végétal  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  dense. 

Sur  les  vieux  murs  en  ruines,  on  observe  volontiers  :  Epilo- 
bium  angustifolium  Roth,  Urtica  dioïca  L  ,  Sedum  album  L., 
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S.  acre  L.,  Asplénium  Ruta-muraria  L.,  Cystopteris  fragilis 
Milde,  Géranium  Robertianum  L.,  etc.;  parfois  aussi  :  Sambucus 
racemosa  L.,  Salix  caprea  L. 

Chelidomum  majus  L.  est  rare  et  très  fugace. 

Epilobium  roseum  Schreb.,  croît  abondamment  contre  le  mur 
qui  limite  le  ruisseau-égout  traversant  le  village  du  Lieu. 

La  flore  des  talus  caillouteux  se  compose  dans  la  règle  des 
mêmes  espèces  que  celles  que  l’on  retrouve  sur  les  pierriers;  on 
y  observe  aussi  Scrophularia  Hoppeï  Koch,  par  exemple  le  long 
des  talus  qui  bordent  la  route  du  Lieu  au  Séchey;  Campanula 
pusilla  Hnke,  Géranium  Robert.  L.,  Galium  mollugoL.,  Erinus 
alpinus  L.,  Linaria  minor  (L.),  Desf.,  L.  vuîgaris  Mill.,  Epilo- 
bium  angustifolium  Rotb,  Galeopsis  ladanum  L.  =  intermedia 
Briq.,  etc. 

Les  talus  du  chemin  de  fer  Pont-Brassus  construits  en  1897  et 
1898  offrent  un  intérêt  tout  particulier  en  ce  qu’ils  permettent 
d’étudier  l’habitation  progressive  du  substratum.  Les  observa¬ 
tions  suivantes  ont  été  faites  en  août  1899  :  Les  parties  très  cail¬ 
louteuses,  comme  il  s’en  trouve  aux  Esserts  de  Rive,  ne  possè¬ 
dent  encore  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  très  clairsemées, 
comme  : 

Linaria  minor  (L.),  Desf.,  L.  vuîgaris  Mill.,  Scrophularia  hlop- 
peï  Koch,  Verbascum  Thapsus  L.,  V.  Lychnitis  L.,  Géranium 
Robertianum  L.,  Galium  mollugo  L.,  Galeopsis  ladanum  L.  =  in¬ 
termedia  Briq. 

Les  parties  de  talus  édifiées  avec  de  la  boue  glaciaire,  comme 
c’est  presque  partout  ailleurs  le  cas,  possèdent  déjà  une  végéta¬ 
tion  luxuriante;  ainsi,  sous  le  Sentier,  sur  une  longueur  de  300 
mètres,  nous  avons  noté,  le  4  août  1899  : 

Très  abondantes  :  Cerastium  arvense  L.,  Sinapis  arvense  L., 
Polygonum  convolvulus  L.,  P.  persicaria  L.,  Chrysanthemum 
Leucanthemum  L.,  Silene  venosa  (Gil.),  Aschers.,  Achillea  mille- 
folium  L.,  Euphorbia  Helioscopia  L.,  Trifolium  pratense  L,,  T. 
repens  L.,  Thlaspi  arvense  L ,  Taraxacum  officinale  Weber, 
Viola  tricolor  L.,  Galeopsis  Tetrahit  L.,  Carduus  crispus  L. 

Isolées  :  Carum  Carvi  L.,  Geum  rivale  L.,  Deschampsia  caespi- 
tosa  (L.),  Pal.,  Arrhenaterum  elatius  (L.),  M.  K.,  v.  tuberosum, 
Heracleum  sphondylium  L.,  Chenopodium  album  L.,  Rumex  ace- 
tosa  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Sedum  album  L.,  Polygonum 
Bistorta  L.,  Vicia  Cracca  L. 

Vis-à-vis  de  la  fabrique  d’horlogerie  Lecoultre  et  Cie  :  En 
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masse  :  Papaver  Rhoeas  L.,  Sinapis  arvense  L.,  Polygonum  con- 
volvulus  L.,  Lepidium  campestre  (L.),  R.  Br. 

Enfin,  pour  terminer,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  végé¬ 
tation  des  lieux  et  places  non  livrés  à  la  culture,  laissés  à  eux- 
mêmes.  Les  plantes  suivantes  s’y  rencontrent  sans  faute  : 

Senecio  vulgaris  L.,  Capsella  Bursa-Pastoris  (L.),  Mônch.,  Le¬ 
pidium  campestre  (L.),  R.  Br.,  Thlaspi  arvense  L.,  Sonchus  as- 
per  L.,  S.  oieraceus  L.,  Chenopodium  album  L.,  C.  Bonus-Hen- 
ricus  L.,  Ranunculus  repens  L.,  R.  bulbosus  L.,  Senecio  Jaco- 
bea  L.,  Linaria  minor  (L.),  Desf.,  Potentilla  reptans  L.,  P.  Anse- 
rina  L.,  Malva  neglecta  Wallr.,  Géranium  Robertianum  L.,  Poa 
annua  L.,  Rumex  acetosella  L.,  Galeopsis  Tetrahit  L.,  Vicia 
cracca  L.,  Lathyrus  pratensis  L.,  Arenaria  serpyllifolia  L.,  Stel- 
laria  media  (L.),  Cirillo,  Taraxacum  officinale  Weber,  Euphorbia 
Helioscopia  L.,  Satureja  acinos  Schulz,  Veronica  arvensis  L.r 
V.  Chamaedrvs  L.,  V.  hederaefolia  L.,  Chrysanthemum  Leucan- 
themun  L.,  Polygonum  aviculare  L.,  persicaria  L.,  convolvulus 
L.,  etc. 

A  titre  d’exemple,  voici  les  espèces  que  nous  avons  recueillies 
le  23  juillet  1896,  sur  un  terrain  de  dépôt  situé  à  Bonport  et  pro¬ 
venant  du  curage  et  creusage  de  l’entonnoir  du  même  nom.  opé¬ 
ration  effectuée  en  1892  et  1893,  surface  de  200-300  m2  :  Epilo- 
bium  angustifolius  Roth,  Géranium  Robert.  L.,  Carduus  deflo- 
ratus  L.,  Senecio  viscosus  L.,  S.  vulgaris  L.,  Satureja  Acinos 
Schulz,  Petasites  albus  (L.),  Gartn.,  Urtica  dioïca  L.,  Campa- 
nula  rotundif.  L.,  Anthyllis  vulner.  L.,  Lactuca  muralis  (L.), 
Less.,  Sedum  album  L.,  Hieracium  auricula  Auct.,  Chenopodium 
B.  Henricus  L.,  Chrysanthemum  Leucanthemum  L.,  Echium 
vulg.  L.,  Origanum  vulgare  L.,  Carex  contigua  Hoppe,  Agrostis 
vulgaris  With.,  Melilotus  officinalis  (L.),  A.  et  G.,  Dactylis  glo- 
merata  L.,  Picris  hieracioïdes  L.,  Achillea  millefolium  L.,  Koe- 
leria  cristata  (L.),  Pers.,  Trifolium  pratense  L.,  T.  repens  L., 
Crépis  biennis  L.,  Silene  venosa,  Epilobium  montanum  L. 

IL  CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  TERRAINS  ET  LEUR  INFLUENCE  PAR  , 
RAPPORT  A  LA  VÉGÉTATION 

Dans  la  Vallée  de  Joux,  le  sous-sol  est  partout  calcaire,  sauf 
au  Pont,  à  Praz-Rodet,  où  se  remarquent  des  affleurements  de 
calcaires  siliceux  de  très  faible  étendue  (aptien).  A  Praz-Rodet, 
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la  terre  végétale,  jusqu’à  50  m.  au-dessous  de  l’affleurement  du 
calcaire  siliceux,  contient  des  grains  de  silice  qui  proviennent 
du  délitement  de  ce  dernier.  Mais  il  est  impossible  de  décou¬ 
vrir  la  moindre  différence  dans  la  végétation  de  cette  zone  qui 
s’étend  avec  de  fréquentes  interruptions  sur  une  longueur  de 
5-600  m.;  la  flore  est  absolument  la  même  que  sur  les  terrains- 
tout  calcaires  avoisinants. 

Plusieurs  espèces  croissent  exclusivement  sur  les  sols  très- 
pauvres,  même  totalement  dépourvus  de  calcaire,  du  haut 
marais,  des  tourbières,  et  sur  l’humus  des  forêts;  par  exemple  : 
Scheuchzeria  ;  Empetrum  nigrum  L.,  Saxifraga  Hirculus  L.r 
Carex  sp.,  etc  ;  d’autre  part:  Blechnum  spicant  Wilh.,  Listera 
cordata  (L.)  R.  Br.,  Streptopus  amplexif  (L.)  D.  C.,  etc.  Toutes 
ces  espèces  sont  indiquées  comme  silicicoles  par  les  partisane 
de  la  théorie  chimique.  Le  sol  humifère  du  haut-marais,  s’il 
contient  très  peu  de  calcaire,  ne  renferme  pas  non  plus  de  la 
silice;  il  est  formé  essentiellement  de  matières  organiques  non 
encore  désassimilées,  et  la  boue  glaciaire  sous  -jacente  est  par¬ 
tout  très  calcaire.  Il  en  est  de  même  du  sol  humifère  des  forêts 
épaisses. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  nombre  d’espèces,  Drosera  par 
exemple,  ne  peuvent  supporter  le  calcaire;  cet  élément  leur  est 
nuisible  et  les  tue  promptement.  Les  plantes  du  haut-marais 
des  tourbières  sont  aussi  dans  ce  cas,  très  probablement.  Mais 
cette  assertion,  fût-elle  dûment  prouvée,  n’enlève  rien  à  l’hypo¬ 
thèse  que  les  plantes  en  question  vivent  sur  le  haut-marais 
exclusivement  et  encore  dans  les  lieux  les  plus  humides  de  celui- 
ci,  parce  que  là  seulement  elles  trouvent  des  stations  qui  répon¬ 
dent  à  leurs  exigences.  Si  le  danger  du  calcaire  était  l’unique 
condition  de  leur  dispersion  dans  un  territoire,  pourquoi  ne  le 
retrouverions-nous  pas  également  sur  d’autres  sols,  aussi  pauvres 
en  calcaires  que  celui  du  haut-marais  des  tourbières,  ainsi  sur 
l’humus  des  forêts.  La  composition  chimique  du  sol  peut  exer¬ 
cer  une  influence  sur  la  dispersion  des  espèces,  mais  elle  ne 
sera  que  très  rarement  le  facteur  principal.  C’est  la  station  et 
les  conditions  biologiques  inhérentes  qui  constituent  le  facteur 
essentiel.  Chaque  espèce  exige  pour  son  développement  complet 
une  certaine  quantité  d’humidité,  de  chaleur,  de  lumière,  un 
certain  état  d’agrégation  du  sol,  et  où  elle  rencontrera  ces 
facteurs,  dans  des  proportions  qui  lui  conviennent,  elle  pourra 
prendre  pied. 
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Dans  le  haut  Jura,  ainsi  à  la  Vallée  de  Jeux,  la  composition 
du  sol  est  uniformément  calcaire,  et  pourtant  la  dispersion  des 
espèces  subalpines  et  alpines,  pour  ne  parler  que  de  celles-là, 
est  fort  irrégulière.  C’est  que  toujours  nous  la  voyons  se  pré¬ 
senter  comme  la  résultante  des  conditions  biologiques  des 
stations.  Le  sous-sol  restant  le  même,  la  couche  de  terre  végé¬ 
tale  gardaut  la  même  épaisseur,  dès  que  l'exposition  change,  la 
végétation  se  modifie  aussi  ;  si  la  première  devient  septentrio¬ 
nale  et  la  déclivité  prononcée,  on  verra  sûrement  apparaître  au- 
dessus  de  1450  ou  1500  m.  des  espèces  nouvelles  d’un  caractère 
psychro-  ou  hygrophile,  comme  à  la  Dent  de  Vaulion  :  les  Pingui- 
cula  alpina  L.,  Gymnadenia  odoratissima  (L.)  Rich  ,  Tofieldia 
■calyculata  (L.),  Wahlbg,  etc.  (localité  dont  il  a  déjà  été  ques¬ 
tion  à  plusieurs  reprises). 

Un  facteur  qui  a  été  trop  longtemps  méconnu  et  sur  lequel 
nous  avons  déjà  insisté  à  plusieurs  reprises  est  la  concurrence 
mutuelle  des  espèces  pour  l’habitation  du  sol.  Les  plantes  se 
livrent  entre  elles,  sans  bruit,  un  combat  acharné  pour  l’occu¬ 
pation  du  terrain.  La  victoire  reste  aux  mieux  armées,  aux  plus 
fortes,  à  celles  qui  sont  capables  de  se  maintenir  en  place,  tout 
en  écartant  leurs  rivales.  Telle  espèce  qui  manque  dans  une 
localité  apparaîtra  au  contraire  dans  une  autre,  placée  dans  les 
mêmes  conditions,  grâce  à  l’absence  de  concurrentes  ou  sou¬ 
vent  à  cause  de  la  nature  du  champ  d’habitation  qui  exclut 
toute  concurrence.  Nous  pouvons  à  ce  propos  répéter  l’exemple 
du  lapiaz  de  la  Sèche  des  Amburnex  oit  on  remarque,  à  l’alti¬ 
tude  de  1300  m.,  plusieurs  espèces  alpines,  telles  que:  Ané¬ 
mone  alpina  L.  et  narcissiflora  L.,  Serratula  monticola,  Bor., 
■etc.,  qui  manquent  dans  les  pâturages  circumvoisins ,  non  pas 
que  ces  espèces  rencontrent  dans  les  limites  du  lapiaz  des  con¬ 
ditions  spécialement  favorables,  mais  parce  qu’elles  y  sont  à 
l’abri  de  la  concurrence  fatale  des  graminées,  surtout,  qui 
dominent  sur  les  pâturages. 

Une  espèce  qui  a  donné  sujet  à  controverse  est  Rhododen¬ 
dron  ferrugineum  L.  On  sait  que  dans  les  Alpes,  cette  espèce 
-est  confinée  clans  les  terrains  primitifs;  elle  apparaît  dans  le 
haut  Jura  exclusivement  calcaire,  tandis  que  sa  congénèie 
Rhod.  hirsutum  L.,  spéciale  aux  terrains  calcaires  des  Alpes, 
fait  défaut  dans  la  chaîne  jurassique. 

Dans  le  Jura,  à  la  Vallée  de  Joux,  Rhod.  ferrugineum  L. 
croît  sur  l’humus  en  pleine  forêt  (Couchant,  Begnines),  ou  à  la 
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surface  de  celui  qui  s’amasse  à  la  longue  dans  les  fissures,  ou 
sur  les  bancs  rocheux  des  lapiaz  (Mont-Tendre,  Druchaux). 
Mais  cette  couche  d’humus  est  relativement  mince,  10-25  cm. 
d’épaisseur,  et  toujours  adhérente  a  u  calcaire  compacte  (port- 
landien,  kimmeridjien).  La  plante  est-elle  calcifuge?  Il  le 
semblerait,  l’humus  de  telles  localités  ne  renfermant  que  très 
peu  de  calcaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  vu  la  faible 
épaisseur  de  la  couche  d’humus,  celle-ci  doit  être  imprégnée 
d’eau  tenant  en  dissolution  une  certaine  proportion  de  calcaire. 
Les  sols  d’humus  où  croît  Rhod.  ferrugin.,  à  la  Vallée  de  Joux, 
sont  toujours  humides  et  frais  ;  ils  rappellent  par  cela,  dans 
une  certaine  mesure,  ceux  qui  dans  les  Alpes  donnent  asile  à 
l’espèce.  Et  c’est  là,  croyons-nous,  la  cause  première  de  la 
conservation  de  Rhod.  ferrugineum  L.  dans  le  district  jurassi- 
sique  calcaire. 

IK.  DONNÉES  ÉCONOMIQUES 

Nous  distinguerons  de  suite  trois  divisions  : 

A.  Développement  économique  en  général  et  économie 
forestière. 

B.  Economie  alpestre. 

C.  Economie  agricole,  cultures,  etc. 

A.  Développement  économique  en  général, 
économie  forestière. 

Le  développement  économique  de  la  Vallée  de  Joux,  ainsi 
que  l’étendue  et  l’état  de  ses  forêts,  sont  en  rapport  intime  avec 
celui  de  la  colonisation  ;  celle-ci  se  résume  en  une  lutte  longue 
et  pénible  des  premiers  hommes  établis  avec  les  forêts  ou 
«  joux  »  (joux  noires),  comme  elles  sont  désignées  dans  les 
anciens  documents.  Tracer  le  développement  économique  de  la 
Vallée  de  Joux,  c’est  faire  l’histoire  de  la  colonisation. 

Les  plus  anciens  documents  que  Ton  possède  sur  l’habitation 
de  la  Vallée  de  Joux  se  rapportent  à  la  fondation  d’un  couvent 
au  Lieu,  par  Dom  Poucet,  moine  venu  de  St-Claude,  France, 
dans  le  VIe  siècle  après  J.-C.  Cependant  des  monnaies,  des 
débris  de  meules  retrouvés  ici  et  là ,  datant  de  l’époque 
romaine,  laisseraient  croire  que  la  Vallée  de  Joux  a  été,  sinon 
habitée  par  les  Romains,  du  moins  traversée  par  les  légions. 
Quelle  que  fût  l’importance  des  établissements  romains,  —  s’il 
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y  en  a  jamais  eu,  —  il  est  certain  toutefois  que  toute  trace  en 
avait  disparu  lorsque  Dom  Poncet  se  fixa  au  Lieu  et  qu’il  s’éta¬ 
blit  dans  un  pays  tout  couvert  d’antiques  et  épaisses  forêts.  Les 
moines  du  Lieu  défrichèrent  le  sol,  s’adonnèrent  à  la  culture 
autour  de  leur  établissement,  mais  celui-ci  n’eut  qu’une  exis¬ 
tence  éphémère,  un  siècle  environ,  et  disparut  vers  l’an  610 
probablement  (Lucien  Reymond,  Notice  sur  la  Vallée  de 
Joux ,  p.  26,  27).  Les  forêts  reprirent  leurs  droits,  couvrirent 
de  nouveau  le  pays,  et  toute  trace  d’habitation  disparut.  Ce 
n’est  qu’en  l’an  1120  environ  que  fut  fondée  «  l’Abbaye  du  lac 
de  Joux  »  par  Ebal  II,  seigneur  de  la  Sarraz  et  Grandsom 
Celui-ci  possédait  la  Vallée  de  Joux  ;  Frédéric  Barberousse,  en 
1186,  renouvela  et  confirma  ses  droits  de  la  manière  suivante: 

«  Depuis  le  lieu  appelé  Pierra  Fuliz ,  jusqu’à  une  lieue 
»  vulgaire  proche  le  lac  Quinzonnet  \  selon  la  manière  de  déli¬ 
ft  miter  du  Païs  de  Vaud,  et,  depuis  le  mont  appelé  Risoux,  qu 
«  est  tourné  vers  Mothios jusqu’au  mont  appelé  Mont-Ten- 
»  droz,  qui,  depuis  le  haut,  penche  du  côté  de  Vaud,  comme  les 
»  eaux  regardent  et  tombent  des  dites  montagnes  vers  la  dite 
«  Abbaie,  et  le  lac  de  dite  Abbaie,  et  vers  l’eau  appelée  l’Orbe, 
»  qui  sort  du  dit  lac  Quinzonnet,  tombant  dans  le  lac  de  la 
»  prédite  Abbaie.  »  (J.-D.  Nicole,  Histoire  de  la  Vallée  du  lac 
de  Joux ,  p.  293).  C’est  cet  acte  qui  a  fixé  la  frontière  franco- 
suisse  entre  le  Bois  d’Amont  et  la  Vallée  de  Joux.  telle  qu’elle 
existe  aujourd’hui. 

L’Abbaye  du  lac  de  Joux  prospéra  rapidement  et  acquit  de 
grand  biens  en  dehors  de  la  Vallée.  Les  moines  s’adonnèrent  au 
défrichement,  cultivèrent  le  sol  tout  autour  du  couvent;  tous 
les  champs  situés  entre  l’Abbaye  et  le  Pont  ont  cette  origine. 
Cependant,  jusqu’à  la  fin  du  XIIIe  siècle,  il  n’y  eut  à  la  Vallée 
pas  d’autres  habitants,  à  part  «  les  familiers  du  couvent,  arti- 
»  sans,  pêcheurs,  valets  de  pré,  bûcherons  et  gardiens  de  trou- 
»  peaux,  attachés  au  service  des  religieux  qui  leur  fournissaient 
»  les  vivres,  les  vêtements  et  les  instruments  nécessaires  à  la 
»  subsistance  et  à  leurs  travaux  ».  (De  Gingins-la  Sarraz, 
Annales  de  l’Abbaye  du  lac  de  Joux ,  p.  37.)  L’an  1307  marque 
une  ère  nouvelle  dans  le  développement  de  la  Vallée  :  Le  sei¬ 
gneur  de  la  Sarraz,  Aymon,  accorda  à  l’abbé  de  Joux  le  droit 

1  Lac  des  Rousses. 

2  Moutlie. 
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de  recevoir  librement  des  habitants  de  tous  pays  et  de  toutes 
conditions,  avec  permission  d’extirper  les  bois,  de  construire 
des  maisons,  etc,,  moyennant  le  paiement  de  certaines  redevan¬ 
ces  ou  dîmes  à  l’Abbaye.  Ce  droit  fut  nommé  droit  d’«  aberge- 
ment  ».  Les  «  abergeataires  »  ou  colons  ne  devenaient  proprié¬ 
taires  que  du  pâturage;  ils  ne  pouvaient  disposer  des  bois  que 
pour  l’entretien  de  leurs  chalets.  En  1344,  le  seigneur  de  la 
Sarraz,  François,  vendit  à  Louis,  duc  de  Savoie,  seigneur  du 
Pays  de  Vaud,  la  Vallée,  en  réservant  pour  les  habitants 
«  l’usage  à  perpétuité  des  joux,  bois  et  paquiers,  sans  payer 
»  aucun  tribut,  ni  servitude  pour  le  dit  usage  ».  C’est  là  l’ori¬ 
gine  du  droit  de  «  bocherage  »  ou  droit  d’usage  des  forêts  qui 
s’est  maintenu  jusqu’à  nos  jours  sous  une  forme  modifiée.  C’est 
à  partir  de  ce  moment  que  la  Vallée  commença  à  se  peupler, 
que  de  nombreuses  familles  vinrent  s’y  installer  pour  défricher 
et  cultiver  le  sol;  c’est  aussi  de  ce  moment  que  date  la  diminu¬ 
tion  et  l’éclaircissement  des  forêts. 

En  1536,  la  Vallée  de  Joux  tomba,  comme  tout  le  Pays  de 
Vaud,  sous  la  domination  des  Bernois.  Les  nouveaux  maîtres 
s’empressèrent  de  confirmer  tous  les  droits  et  prérogatives  des 
habitants  proclamés  par  leurs  prédécesseurs;  ils  continuèrent  le 
système  d’abergement  et  favorisèrent  ainsi  l’établissement  de 
nouveaux  colons  et  habitants.  Le  droit  de  bocherage  ou  d’usage 
maintenu  devint  peu  à  peu  la  source  de  nombreux  abus;  chacun 
en  usait  largement,  coupait  à  sa  guise  le  plus  beau  bois  sans  con¬ 
trôle,  et,  la  population  croissant  sans  cesse,  on  pouvait  prévoir 
la  destruction  complète  et  à  brève  échéance  des  belles  forêts  du 
pays.  C’est  ce  que  comprit  fort  heureusement  le  gouvernement 
de  Berne  en  publiant,  en  1700,  un  arrêté  qui  autorisait  les  pro¬ 
priétaires  du  sol  à  défendre  la  coupe  —  ou  banaliser  —  sur  des 
espaces  limités.  Telle  est  l’origine  des  nombreux  «  bois  à  ban  » 
de  la  contrée,  belles  et  hautes  futaies  qui  se  distinguent  par  la 
taille  et  le  nombre  des  individus. 

Ensuite  de  contestations  avec  le  couvent  de  St-Claude,  les 
pentes  du  versant  occidental  de  la  Vallée  de  Joux  ne  furent  ja¬ 
mais  abergées  sous  la  domination  des  seigneurs  de  La  Sarraz  et 
de  Savoie.  Le  gouvernement  bernois,  maître  incontesté  du  pays, 
en  jugea  autrement  ;  mais,  afin  d’empêcher  un  déboisement  com¬ 
plet,  il  décréta  en  1646  :  «  Que  par  des  motifs  de  stratégie  mili¬ 
taire  et  pour  faciliter  la  défense  du  Pays  de  Vaud,  il  serait  laissé 
une  bande  de  terrain  boisé  sur  toute  la  limite  de  la  Franche- 
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Comté.  »  Cette  mesure  est  l’origine  de  cette  ligne  continue  de 
forêts  qui  s’étendait  autrefois  de  la  frontière  de  Neuchâtel  à  celle 
du  Pays  de  Gex  et  qui  s’appelait  «  Bois  d’Avenue  ».  Elle  est 
aussi  l’origine  de  cette  magnifique  forêt  du  Risoux,  qui  fait  au¬ 
jourd’hui  l’admiration  de  chacun. 

En  1543,  un  acte  de  Leurs  Excellences  de  Berne  abergea  à  la 
communauté  du  Lieu  (la  seule  existante  alors,  la  commune  de 
l’Abbaye  s’est  séparée  de  celle  du  Lieu  en  1571  et  celle  du  Che- 
nit  en  1646),  la  partie  occidentale  de  la  vallée  de  Joux,  dès  la 
sommité  du  Risoux  à  la  rivière  de  l’Orbe,  ainsi  que  la  partie 
orientale  de  la  dite  vallée,  à  partir  du  ruisseau  du  Brassus  en 
allant  au  levant.  C’était,  de  la  part  du  gouvernement,  la  recon¬ 
naissance  du  sol  du  Risoux  aux  habitants  de  La  Vallée. 

Plus  tard,  de  1757-1762,  par  suite  de  différends  survenus  entre 
les  trois  communes,  le  Sénat  de  Berne,  juge  et  partie,  déclara 
que  la  forêt  du  Risoux  n’était  pas  comprise  dans  l’abergement 
de  1543;  que  le  sol  ou  propriété  utile  de  la  forêt  appartenait  en 
tout  état  de  cause  à  l’Etat  de  Berne.  Celui-ci  confirma  toutefois 
le  droit  d’usage  dans  la  forêt,  y  compris  le  «  parquage  »  (parcours 
du  bétail),  qui  persista  jusqu’en  1837.  Le  droit  de  bocherage  ou 
d’usage  sur  les  propriétés  particulières  fut  maintenu  jusqu’en 
1815. 

Dès  cette  date,  le  droit  d’usage  fut  donc  limité  à  la  forêt  du 
Risoux,  qui  était  devenue  propriété  de  l’Etat  de  Vauc]  en  1803. 
Il  subit  dès  lors  diverses  modifications  et  restrictions  jusqu’en 
1858,  où  il  fut  définitivement  réglé  par  la  convention  suivante, 
intervenue  entre  l’Etat  de  Vaud  et  les  usagers  (habitants  de  La 
Vallée)  : 

Convention  du  21  mai  1858 . 

Article  premier.  —  Les  exploitations  annuelles  dans  la  forêt 
du  Risoux,  tant  pour  le  compte  de  l’Etat  que  pour  celui  des  res¬ 
sortissants  de  la  Vallée,  usagers,  seront  restreintes  à  la  possibi¬ 
lité,  soit  au  produit  soutenu  de  la  forêt. 

Art.  2.  —  Cette  possibilité  ou  produit  soutenu  sera  déterminée 
au  moyen  d’un  aménagement  et,  en  attendant  que  celui-ci  soit 
achevé,  la  possibilité  sera  admise  provisoirement  au  maximum 
à  la  quantité  de  122  800  pieds  cubes  pour  la  partie  grevée  du 
Risoux,  laquelle  mesure  4899  poses  et  470  toises,  ou,  en  d’autres 
termes,  déduction  faite  de  311  poses  236  toises  de  forêt  acquises 
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par  l’Etat  dans  l’intérieur  ou  attenant  à  la  dite  forêt  et  sur  les¬ 
quelles  ne  repose  aucune  servitude. 

Art.  3.  —  Les  deux  parties  intéressées,  ainsi  l’Etat  d’un  côté 
et  les  usagers  de  l’autre,  recevront  chacune  la  moitié  des  pro¬ 
duits  de  la  forêt;  chaque  partie  profitera  dans  la  même  propor¬ 
tion  de  l’augmentation  de  produit  qui  pourra  être  le  résultat  des 
améliorations. 

Art.  4.  —  Ensuite  de  ce  nouveau  mode  de  répartition,  toutes- 
les  distributions  quelconques  qui  avaient  lieu  précédemment,, 
sous  diverses  dénominations,  telles  que  devis,  numéros  de  mai¬ 
son,  numéros  d’affouage,  sont  et  demeurent  supprimées. 

Art.  5.  —  L’Etat  continue  à  être  chargé  des  frais  de  la  haute 
surveillance  d’administration,  de  garde,  de  conservation,  de  clô¬ 
ture  et  d’amélioration  de  la  forêt. 

Les  usagers,  de  leur  côté,  ont  à  payer  annuellement  à  l’Etat  : 

a)  Un  franc  pour  chaque  cent  pieds  cubes  de  bois  de  sapin 
pour  droit  de  martelage  ; 

b)  Les  frais  de  façon  de  leur  part  des  moules  d’affouage. 

Art.  6.  —  Les  usagers  recevront  leur  part,  soit  la  moitié  du 
produit  de  la  partie  grevée  de  la  forêt  du  Risoux,  au  moyen  d’un 
tirage  au  sort  sur  deux  lots  qui  seront  formés  aussi  égaux  que- 
possible. 

Ils  se  réservent  la  faculté  de  laisser  effectuer  par  l’Etat  la 
vente  des  bois  qui  seront  entrés  dans  leur  part  et  d’en  toucher 
le  produit  à  la  caisse  du  receveur  de  La  Vallée,  en  y  acquittant 
les  frais  de  perception. 

Art.  7.  —  L’aménagement  de  la  forêt  du  Risoux  sera  effectué 
le  plus  tôt  possible  aux  frais  de  l’Etat.  Les  usagers  seront  admis 
à  se  faire  représenter  à  ces  travaux  par  délégation  de  deux  ou 
trois  d’entre  eux,  sans  frais  pour  l’Etat. 

Art.  8.  —  Dans  le  cas  où  l’Etat  viendrait  à  user  de  son  droit 
de  racheter  les  servitudes  qui  grèvent  sa  propriété,  les  usagers 
des  trois  communes  de  La  Vallée  se  réservent  d’opter  entre  le 
rachat  en  argent  et  le  cantonnement,  et,  s’ils  choisissent  ce  der¬ 
nier  mode,  le  cantonnement  qui  leur  sera  remis  en  extinction  de 
leurs  droits  ne  pourra,  en  étendue  et  en  valeur,  pas  être  inférieur 
au  tiers  de  la  partie  aujourd’hui  grevée  du  Risoux. 


470 


SAM.  &UBERT 


Art.  9.  —  La  ratification  du  Conseil  cl’Etat  et  des  Conseils 
communaux  des  trois  communes  de  La  Vallée  est  réservée. 

Comme  on  peut  le  voir,  le  droit  d’usage  de  la  forêt  du  Risoux 
•est  devenu  une  somme  d’argent  payée  annuellement  par  l’Etat 
de  Vaucl  aux  usagers.  Sont  avants  droit  dans  les  communes  du 
Chenit  et  du  Lieu,  tous  les  habitants;  dans  la  commune  de  l’Ab¬ 
baye,  les  bourgeois  seulement.  Pour  jouir  d’un  droit,  il  faut  être 
propriétaire  et  avoir  un  «  feu  »,  c’est-à-dire  un  ménage;  un 
demi-droit  est  payé  aux  non-propriétaires  remplissant  la  même 
clause.  Dans  la  commune  du  Chenit,  le  droit  entier  varie  actuel¬ 
lement  de  25-30  fr.,  après  prélèvement  du  30%  en  faveur  de  la 
•caisse  communale. 

La  possibilité  de  racheter  le  droit  d’usage  est  posée  par  la  loi 
vaudoise  sur  les  forêts,  ainsi  que  par  la  Convention  de  1858 
(art.  8).  La  loi  sur  les  forêts  dit  : 

«  Art.  171.  —  Tout  usage  fondé  sur  des  titres  ou  justifié  par 
»  le  possessoire  est  déclaré  rachetable  suivant  le  mode  établi 
»  ci -après  : 

»  Art.  172.  — Les  forêts  peuvent  être  affranchies  de  tout  droit 
»  d’usage  en  bois,  à  la  réquisition  du  propriétaire  de  la  forêt,  en 
»  payant  une  somme  d’argent  égale  à  vingt  fois  la  valeur 

moyenne  de  l’usage  pendant  les  vingt  dernières  années  avant 
»  le  rachat,  ou  en  cédant  une  portion  du  sol  au  choix  du  pro- 
»  prié  taire  du  droit.  » 

Usant  du  privilège  que  lui  confère  la  loi,  le  Grand  Conseil  du 
•canton  de  Vaud  a,  en  1897,  décidé  le  rachat  de  la  forêt  du  Ri¬ 
soux.  La  question  a  été  remise  entre  les  mains  d’un  tribunal 
arbitral  qui  a  rendu  le  16  janvier  1900  son  arrêt,  concluant  à 
accorder  aux  usagers  une  zone  de  746  hectares,  fournissant  une 
possibilité  argent  annuelle  de  42324  fr.,  ce  qui  correspond  au 
34,2  %  de  la  superficie  et  au  36,8  °/0  de  la  possibilité  argent  an¬ 
nuelle  de  la  forêt.  Cet  arrêt  n’a  pas  été  accepté  par  les  usagers. 

La  forêt  du  Risoux,  qui  occupe  une  superficie  de  2277  hectares, 
s’exploite  par  mode  jardinatoire  dans  les  dix  séries  (divisions 
géographiques)  simultanément.  Le  rendement  aux  prix  actuels 
est  évalué  en  moyenne  à  13  fr.  50  par  mètre  cube. 

D’après  la  révision  du  plan  d’aménagement,  effectuée  de  1887 
à  1892,  le  nombre  des  plantes  d’essence  résineuse  est  de  721  159, 
formant  un  volume  de  662  760  m3;  celui  des  plantes  d’essences 
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feuillues  216  811  formant  un  volume  de  55  369  m3.  La  possibilité 
annuelle  est  estimée  à  5550  m3. 

Le  bois  de  l’épicéa  du  Risoux  est  particulièrement  fin  et  régu¬ 
lier,  et  s’utilise  surtout  pour  des  travaux  de  fine  boissellerie.  Par 
suite  du  manque  de  chemins  appropriés  de  manière  satisfaisante, 
l’extraction 1  de  la  forêt  a  lieu  essentiellement  en  hiver,  par  la 
neige. 

Depuis  quelques  années,  l’Etat  de  Vaud  fait  procéder  au  net¬ 
toiement  de  la  forêt  par  la  réduction  en  charbon  des  zones  de 
hêtres.  Vu  la  difficulté  de  l’accès  des  lieux,  ce  procédé  est  plus 
profitable  que  l’exploitation  pure  et  simple. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  financier  que  la  forêt 
du  Risoux  est  d’une  importance  considérable  pour  les*  habitants 
de  la  Vallée  de  Joux;  elle  joue  de  plus  un  rôle  très  important 
dans  la  climatologie  de  la  contrée  ;  en  effet,  le  Risoux  couronne 
de  son  épais  manteau  forestier  le  versant  occidental  de  La  Vallée 
et,  comme  tel,  la  protège  contre  la  violence  des  vents  d’ouest.  Sa 
disparition  aurait  des  conséquences  désastreuses  vis-à-vis  du 
climat  et  des  conditions  d’existence  de  la  Vallée  de  Joux. 

A  part  le  Risoux,  les  forêts  dans  le  district  de  la  Vallée,  occu¬ 
pent  une  surface  de  3515  ha2.  Elles  appartiennent  aux  commu¬ 
nes  ou  aux  particuliers  et  constituent  une  source  de  revenus 
•considérable,  vu  la  cherté  extraordinaire  des  bois  à  cette  heure. 
L’Etat  exerce  un  droit  de  haute  surveillance  sur  les  propriétés 
boisées  particulières  et  surtout  sur  les  coupes  et  martelages. 

Depuis  quelque  trente  ans,  le  déboisement  s’est  opéré  sur  une 
large  échelle.  C’est  d’abord  le  cyclone  du  19  août  1890  qui  a  cou¬ 
ché,  suivant  une  direction  ouest-est,  une  bande  de  forêt  de  800  ha. 
Puis  la  plus-value  des  bois  qui  est  résultée  de  ce  dernier  a  in¬ 
cité  nombre  de  propriétaires  à  effectuer  des  coupes  rases  ou  sim¬ 
plement  des  éclaircies  sur  leurs  fonds.  Ces  faits  n’ont  pas  été 
sans  jeter  quelque  perturbation  sur  le  régime  pluviométrique  de 
la  contrée.  Le  sol  étant  plus  dégarni  que  jadis,  l’eau  ruisselle 
davantage  et  les  crues  de  l’Orbe  et  du  lac  sont  plus  fréquentes 
et  plus  soudaines  ;  de  même,  le  long  des  pentes  inférieures  du 
versant  oriental,  où  les  graviers,  les  sols  meubles  sont  la  règle, 

1  Les  voituriers  appellent  cette  opération  «dedzorer  »,  mot  patois  si¬ 
gnifiant  sortir  de  la  forêt,  de  la  «  joux  ». 

2  II  n’est  tenu  compte  dans  ce  chiffre  que  des  forêts  désignées  au  ca¬ 
dastre  sous  le  nom  de  «  bois  »,  abstraction  faite  des  pâturages  boisés. 
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les  ravinements  en  cas  cVorages,  de  pluies  prolongées,  sont  beau¬ 
coup  plus  intenses  qu’autrefois. 

Le  reboisement  artificiel  par  plantons  n’est  encore  que  très 
peu  pratiqué;  la  plupart  des  propriétaires  qui  déboisent  aban¬ 
donnent  ensuite  le  sol  à  lui-même,  et  le  reboisement  a  lieu  na¬ 
turellement,  plus  ou  moins  vite,  suivant  les  localités. 

Ajoutons  encore,  pour  terminer  ce  chapitre,  que  dès  le  milieu 
du  XVIIIe  siècle  s’introduisit  à  la  Vallée  de  Joux  l’industrie  hor- 
logère  qui  contribua  plus  que  toute  autre  cause  au  développe¬ 
ment  économique  de  la  contrée  et  à  amener  la  prospérité  et  l’ai¬ 
sance  dont  jouissent  aujourd’hui  ses  habitants. 

B.  Economie  alpestre. 

Si,  dès  le  moment  de  l’introduction  de  l’industrie  à  la  Vallée 
de  Joux,  les  conditions  d’existence  d’un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  ont  changé,  l’agriculture,  l’élève  du  bétail,  l’exploitation 
des  pâturages  n’ont  pas  été  abandonnés  pour  cela.  Ces  derniers 
recouvrent  une  partie  notable  du  territoire  et  constituent,  pour 
une  foule  d’individus,  un  gain  raisonnable.  Il  est  cependant  cer¬ 
tain  que,  depuis  30-50  ans,  des  zonës  étendues  de  pâturages, 
surtout  sur  le  versant  occidental,  ont  été  abandonnées  et  livrées 
à  la  croissance  de  l’épicéa. 

Ce  mode  d’agir  tend  encore  à  s’accentuer. 

Les  pâturages  sont  très  morcelés,  séparés  par  des  clôtures  en 
pierres  sèches  ■ —  murs  —  divisés  en  propriétés  communales  ou 
particulières,  exploitées  par  le  propriétaire  lui-même  ou  par  des 
fermiers-amodiateurs.  Habituellement,  chaque  amodiateur  loue 
deux  pâturages  ou  «  montagnes  »,  l’une  constituant  le  «  remuage  » 
de  l’autre,  dans  lesquelles  il  fait  paître  alternativement  le  bétail 
qu’il  a  «  amodié  »  pour  la  saison  d’été.  Souvent  aussi  il  loue  un 
«  à  premier  »  c’est-à-dire  un  pâturage  situé  dans  la  zone  infé¬ 
rieure,  où  il  enverra  le  bétail  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 
saison  d’alpage,  alors  que  l’herbe  est  encore  ou  est  devenue  rare 
dans  la  zone  moyenne  ou  supérieure. 

Dans  la  règle,  le  fermier  d’une  «  montagne  » 1  ou  le  proprié¬ 
taire  qui  l’exploite  lui  même  loue,  c’est-à-dire  «  amodie  »  le  bé¬ 
tail  tout  autour  de  lui,  partout  où  il  peut,  pour  «  meubler  »  sa 
montagne.  Il  profite  des  revenus  du  bétail,  mais  paie  aux  pro- 

1  On  désigne  sous  le  nom  de  «  montagnes  »  les  propriétés  limitées, 
alpées  par  le  bétail  pendant  l’été. 
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priétaires  de  celui-ci  une  certaine  somme  d’argent  appelée  rente, 
et  quelques  kilos  de  beurre. 

Les  chalets  d’alpage  sont  encore  dans  certains  endroits  très 
primitifs;  cependant,  depuis  quelques  années,  il  y  a  un  sensible 
progrès.  On  emploie  de  plus  en  plus  le  thermomètre  pour  me¬ 
surer  la  température  du  lait  dans  les  chaudières,  lors  de  la  fa¬ 
brication  du  fromage,  ainsi  que  de  la  «  présure  »  artificielle 
achetée  sous  forme  de  poudre.  Autrefois,  on  provoquait  la  coa¬ 
gulation  du  lait  simplement  en  y  plongeant  un  estomac  de  veau. 
Les  foyers  couverts  sont  de  plus  en  plus  la  règle  et  les  chemi¬ 
nées  étroites  en  maçonnerie  tendent  à  se  substituer  aux  ancien¬ 
nes  et  vastes  cheminées  en  bois.  Partout  la  propreté  et  les  soins 
entendus  à  donner  aux  produits  laitiers  augmentent,  ce  qui  tend 
à  hausser  la  valeur  de  ces  derniers. 

L’entretien  des  pâturages  est  encore  dans  un  état  très  primi¬ 
tif  ;  il  est  encore  de  règle  dans  la  majorité  des  alpages  de  répan¬ 
dre  en  petits  tas  sur  le  gazon  le  fumier  sorti  de  l’étable,  plutôt 
que  de  l’accumuler  dans  des  fosses  spéciales  où  il  pourrait  com¬ 
mencer  à  fermenter  et  ensuite  être  dispersé  à  la  surface  du  pâ¬ 
turage  plus  régulièrement  et  avec  un  profit  plus  grand.  La  plus 
grande  partie  du  purin  produit  dans  l’étable  se  perd. 

La  question  de  l’eau  est  d’une  grande  importance.  Sur  toute 
la  zone  occidentale,  la  zone  supérieure,  au-dessus  de  1500  m., 
du  versant  oriental,  et  bien  d’autres  localités  encore,  vu  le  man¬ 
que  absolu  ou  le  faible  débit  des  sources,  on  en  est  réduit  à 
construire  des  citernes  pour  recueillir  l’eau  pluviale  qui  tombe 
sur  les  toits.  Très  souvent  ces  dernières  sont  insuffisamment 
couvertes,  des  infiltrations  se  produisent  au  travers  des  plan¬ 
ches  qui  en  constituent  le  revêtement  latéral,  et  l’eau  qu’elles 
contiennent  est  contaminée  à  un  haut  degré.  Autrefois,  on  avait 
la  mauvaise  habitude  de  jeter  les  animaux  péris  dans  les  «  bau¬ 
mes  «  ou  cavités  verticales  profondes  du  sol;  à  plusieurs  repri¬ 
ses,  cette  manière  d’agir  a  été  la  cause  de  l’empoisonnement  de 
sources  ou  fontaines. 

Outre  les  pâturages  dont  nous  venons  d’esquisser  brièvement 
l’économie,  la  Vallée  de  Joux  comprend  des  alpages  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  collectivités  ou  communautés  :  hameaux  de  l’Ab¬ 
baye,  Pont,  Lieu,  Séchey.  Chaque  co-propriétaire  ou  bourgeois 
du  hameau  a  le  droit  de  laisser  pâturer  une  ou  plusieurs  têtes 
de  bétail  pendant  la  saison.  Des  règlements  et  coutumes  préci¬ 
sent  exactement  ce  droit.  Dans  la  règle,  ces  alpages  communaux 
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sont  contigus  au  hameau  ;  le  bétail  y  est  conduit  dès  le  matin  et 
rentre  chaque  soir  à  l’étable. 

Le  bétail  passe  à  la  montagne  les  mois  de  juin  à  septembre 
inclusivement.  La  «  montée  »  ou  départ  pour  l’alpage  a  lieu  les 
premiers  jours  de  juin;  cependant  les  pâturages  situés  au-dessus 
de  1500  m.  sont  rarement  occupés  avant  le  1er  juillet,  année 
moyenne.  La  «  descente  »  ou  retour  dans  la  vallée  s’effectue 
presque  invariablement  au  1er  oc  obre.  Dès  cette  date  au  1er  no¬ 
vembre,  les  animaux  paissent  la  dernière  herbe  des  prairies. 
Chaque  propriétaire  conduit  son  bétail  sur  ses  propres  fonds  ou, 
comme  c’est  le  cas  au  Lieu,  Charbonnières,  Solliat,  etc.,  tous  les 
propriétaires  sont  constitués  en  une  société  dite  des  «  Regains  » 
d’après  les  règlements  de  laquelle  chacun  a  le  droit  de  laisser 
pâturer  sur  le  territoire  commun  un  nombre  limité  de  têtes  de 
bétail,  calculé  d’après  la  surface  de  ses  propriétés  et  sur  l’estima¬ 
tion  de  la  quantité  d’herbe. 

A  la  montagne,  on  fabrique  essentiellement  des  fromages 
genre  Gruyère,  ou,  dans  le  mois  de  septembre,  des  vacherins, 
fromages  à  pâte  molle.  Pour  la  saison  d’hiver,  les  propriétaires 
d’un  même  village  sont  groupés  en  «  société  de  fromagerie  », 
qui  fabrique,  vend  les  produits  laitiers  et  répartit  ensuite  à  cha¬ 
cun  un  dividende  proportionnel  à  son  apport  de  lait  à  l’associa¬ 
tion,  ou  bien  encore  la  société  vend  à  un  professionnel,  à  tant  le 
litre,  par  voie  de  soumission  ou  par  la  mise  aux  enchères,  tout  le 
lait  qui  sera  apporté  dans  l’établissement.  Les  vacherins  sont 
le  produit  exclusif  des  fromageries  pendant  les  mois  d’octobre, 
novembre  et  décembre  ;  plus  tard,  on  fabrique  des  fromages. 
Depuis  quelques  années,  la  plupart  des  fromageries  sont  en  ac¬ 
tivité  toute  l’année  et  maintenant  il  se  manifeste  une  tendance  à 
les  alimenter  pendant  l’été  par  l’apport  du  lait  trait  sur  les  al¬ 
pages  les  plus  inférieurs,  sis  à  proximité  des  villages  :  Orient, 
Brassus,  etc. 

La  manutention  du  lait  dans  les  fromageries  a  lieu  actuelle¬ 
ment  d’après  les  procédés  les  plus  modernes  et  les  plus  délicats 
au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  la  minutie. 

Ajoutons  encore  que  la  plupart  des  sociétés  de  fromagerie  sont 
groupées  en  un  «  Syndicat  des  laiteries  de  la  Vallée  de  Joux  », 
dans  le  but  de  faciliter  l’écoulement  des  produits  et  d’assurer  à 
ceux-ci  la  juste  réputation  qu’ils  méritent. 
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C.  Economie  agricole,  cultures. 

Bien  que  l’industrie  horlogère  soit  l’élément  essentiel  de  la 
prospérité  de  la  Vallée  de  Joux,  l’agriculture  constitue  cependant 
un  facteur  important  de  son  développement  économique.  Autre¬ 
fois,  chacun  était  à  la  fois  industriel  et  agriculteur,  c’est-à-dire 
s’occupait  de  ses  champs,  de  son  bétail,  de  son  domaine  en  un 
mot,  tout  en  travaillant  à  telle  ou  telle  partie  de  l’horlogerie.  Au¬ 
jourd’hui,  et  par  suite  de  la  nécessité  toujours  plus  grande  qu’é¬ 
prouvent  les  horlogers  de  travailler  dans  les  fabriques,  une  scis¬ 
sion  de  plus  en  plus  prononcée  tend  à  s’effectuer  entre  les  deux 
professions  que,  il  y  a  cinquante  ans,  chacun  pouvait  mener  de 
front.  On  est  horloger  ou  agriculteur,  l’un  ou  l’autre. 

Les  ressources  de  l’agriculteur  reposent  sur  l’élève  du  bétail, 
la  vente  du  lait,  la  culture  des  champs. 

La  zone  cultivée  occupe  le  fond  de  la  vallée  et  les  pentes  infé¬ 
rieures  des  deux  versants  jusqu’à  une  altitude  moyenne  de  1100 
mètres.  Dans  la  totalité  de  son  étendue,  elle  a  été  conquise  par 
les  premiers  colons  sur  la  forêt  par  le  défrichement.  Les  fourra¬ 
ges  constituent  le  produit  essentiel  du  sol,  et  année  moyenne,  ils 
sont  récoltés  du  15  juillet  au  15  août.  Depuis  quelques  années, 
la  production  a  augmenté  d’une  manière  notable  grâce  à  l’em¬ 
ploi  consciencieux  des  engrais  naturels  et  chimiques,  ainsi  qu’à 
la  plus  grande  fréquence  des  labours. 

Les  prairies  artificielles  où  l’on  cultive  spécialement  le  trèfle, 
ou  l’esparcette,  ou  la  luzerne  manquent  ou  sont  très  rares.  Les 
céréales  sont  cultivées  dans  la  règle  non  pour  obtenir  du  grain, 
mais  surtout  pour  améliorer  et  enrichir  le  sol.  Habituellement, 
toute  prairie  est  livrée  à  la  charrue  trois  années  consécutives  ; 
dans  la  troisième,  l’agriculteur  sème  diverses  graminées  fourra - 
ragères  qui  monteront  en  graine  l’année  suivante;  ainsi  Arrhe- 
natherum  elatius  (L.),  M.  K.,  Agropyrum  repens  (L.),  Pal.,  etc., 
qu’il  fait  venir  du  dehors.  Très  souvent  aussi,  l’agriculteur  met 
de  côté  dans  sa  grange  les  graines  qui  sont  tombées  des  tas  de 
foin  et  les  sème  dans  la  troisième  année  de  labour;  il  obtient 
alors  surtout  des  formations  de  Trisetum  flavescens  (L.),  Pal., 
Avena  pubescens  Huds.,  Bromus  mollis  L.,  Festuca  eîatior  L., 
qui  persistent  longtemps,  moyennant  l’octroi  d’engrais  de  temps 
à  autre. 

Les  prairies  de  Molinia  coerulea  (L.),  Monch.,  Schoenus  fer- 
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rugineus  L.,  avoisinant  les  lacs  et  cours  d’eau,  sont  fauchées 
tardivement,  fin  août  ou  commencement  de  septembre;  celles  de 
Carex  paludosa  Good,  Phalaris  arundinacea  L.,  fournissent  sur¬ 
tout  de  la  litière. 

Les  prairies  arrosées  et  fumées  abondamment,  préparées  spé¬ 
cialement  pour  la  coupe  en  herbe  ininterrompue  du  printemps  à 
l’automne,  sont  rares;  on  en  voit  cependant  une  zone  de  quel¬ 
ques  hectares  et  très  productive  à' l’est  et  au  nord-est  du  village 
du  Lieu. 

Une  seconde  coupe  de  fourrage  appelée  regain  a  lieu  pendant 
le  mois  de  septembre  dans  les  prairies  fertiles,  arrosées  et  fu¬ 
mées. 

L’agriculteur  de  la  Vallée  de  Joux  a  une  existence  stable;  il 
n’accomplit  pas  de  voyages  ou  migrations  d’une  altitude  à  une 
autre  comme  celui  des  Alpes,  l’Anniviard  par  exemple.  Pendant 
l’été,  il  loue  son  bétail  à  l’amodiateur  d’un  alpage  ;  il  garde  pour 
son  usage  une  ou  deux  têtes  à  l’écurie,  sur  son  pâturage  particulier 
ou  sur  l’alpage  communal  et  il  récolte  durant  cette  saison  le 
fourrage  que  le  bétail  viendra  consommer  l'hiver  suivant,  sans 
déplacement  aucun. 

La  production  de  fourrage  à  la  Vallée  de  Joux  est  loin  d’at¬ 
teindre  la  consommation  ;  chaque  année,  il  est  importé  de  nom¬ 
breux  wagons  de  foin,  français  surtout. 

Les  céréales  cultivées  sont  :  l’orge,  l’avoine  et  un  peu  de  sei¬ 
gle,  pas  de  froment;  les  deux  premières  en  rotation  sur  les  prai¬ 
ries  labourées,  savoir  la  première  et  la  seconde  année  :  l’avoine; 
la  troisième  :  l’orge.  L’orge  mûrit  habituellement  ses  grains  et 
fournit  un  produit  rémunérateur  ;  il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’avoine  qui,  année  moyenne,  arrive  avec  peine  à  maturité  ;  aussi 
l’agriculteur  tend-il  de  plus  en  plus  à  la  faucher  en  août  comme 
fourrage. 

D’autres  plantes,  cultivées  sur  une  moindre  échelle,  sont: 
la  pomme  de  terre,  les  choux,  choux-raves,  raves,  betteraves, 
carottes  rouges,  etc. 

Les  arbres  fruitiers  :  pommiers,  poiriers,  pruniers,  cerisiers, 
réussissent  et  résistent  au  climat  à  condition  d’être  placés  dans 
des  endroits  très  abrités  ou  en  espaliers.  Us  donnent  du  fruit 
de  temps  à  autre,  dans  les  bonnes  années. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  la  station  agricole  de  Lausanne 
a  tenté  d’introduire  à  la  Vallée  de  Joux  certaines  variétés  rus¬ 
tiques  de  pommiers  russes,  silésiens  ou  canadiens.  Les  résultats 
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obtenus  sont  encourageants  b  Les  principales  variétés  introdui¬ 
tes  sont  :  Anisowka,  Antonowka,  Dominiska,  Stetin  goralski, 
Slawa,  Peterburga,  ükrainokoje,  etc.,  etc. 

Quelques  ligues  au  sujet  de  l’exploitation  de  la  tourbe  ont 
encore  leur  place  ici.  La  tourbe  est  exploitée  directement  sur  le 
haut-marais  (Sentier,  Campe,  etc.)  ou  sur  des  prairies  conquises 
jadis  sur  ce  dernier  par  le  défrichement  et  transformées  en 
prairies  fauchées,  etc.  Les  tourbières  appartiennent  aux  parti¬ 
culiers  qui  exploitent  individuellement  selon  leur  bon  plaisir, 
en  creusant  des  tranchées  longitudinales  ou  transversales,  jus¬ 
qu’au  niveau  de  l’eau.  La  tourbe  est  débitée  par  le  moyen  de 
larges  bêches,  en  morceaux  carrés  de  20-30  cm.  de  côté  sur 
5-10  cm.  d’épaisseur,  qui  sont  étendus  sur  le  gazon  dans  le  but 
d’obtenir  une  première  épuration  ;  ensuite,  quelques  semaines 
plus  tard,  ils  sont  dressés  et  appuyés  l’un  contre  l’autre,  deux 
par  deux;  plus  tard,  ils  sont  mis  en  tas  réguliers,  coniques, 
creux,  de  1-2  m.  de  hauteur,  appelés  «  lanternes  »,  pour  finir  de 
se  sécher.  La  rentrée  de  la  tourbe  a  lieu  en  août  ou  septembre, 
suivant  le  temps  qu’il  fait. 

Les  couches  les  plus  inférieures  formées  d’une  tourbe  noire, 
compacte,  pesante,  sont- les  plus  estimées.  La  tourbe  est  em¬ 
ployée  exclusivement  au  chauffage  sans  subir  d’autre  prépara¬ 
tion  que  la  dessication  en  plein  air  ;  les  cendres  sont  de  couleur 
gris-jaune  et  peu  réputées  comme  engrais.  La  Vallée  n’exporte 
et  n’importe  pas  de  tourbe. 

Explication  du  tableau  1. 

Dans  le  but  de  présenter  une  récapitulation  des  formations 
que  nous  avons  établies  à  la  Vallée  de  Joux,  et  de  montrer  leur 
distribution  altitudinaire,  nous  les  avons  groupées,  en  leurs 
types  et  faciès,  dans  le  tableau  ci-contre  : 

1  Voir  à  ce  sujet  :  S..  Aubert,  Les  pommiers  de  la  Y  allée  de  Jouxy 
«  Bull.  Soc.,  Vaud.»  N°  122,  1897. 
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Un  trait  continu  —  dans  une  ou  plusieurs  colonnes  in¬ 
dique  que  le  type  de  formation  s’étend  en  altitude  de  façon  con¬ 
tinue  entre  les  limites  assignées. 

Un  trait  interrompu - indique  que  le  type  de  forma¬ 

tion  est  discontinu,  c’est-à-dire  interrompu  dans  le  sens  vertical 
par  d’autres  types  de  formations. 

Une  suite  de  points .  indique  que  le  type  de  formation 

manque  sur  le  versant  correspondant. 

Les  formations  forestières  et  les  prairies  non  fumées  sur  sol 
sec  offrent  de  notables  et  appréciables  différences  quant  à  leur 
répartition  sur  l’un  ou  l’autre  des  deux  versants  ;  aussi  nous 
avons  cru  bon  de  l’indiquer  de  la  manière  suivante  : 

Le  premier  trait  (supérieur)  représente  la  répartition  altitu- 
dinaire  sur  le  versant  occidental  ;  le  second  (inférieur)  la  ré¬ 
partition  altitudinaire  sur  le  versant  oriental.  Les  formations 
représentées  par  un  seul  trait  et  non  par  deux  traits  superposés 
ne  se  trouvent  que  dans  le  fond  de  la  Vallée  (thalweg). 

Gomme  nous  l’avons  dit  dans  le  texte  (p.  448)  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  d’établir  des  types  de  formations  indéfinies  ; 
nous  avons  décrit  les  localités  où  se  rencontrent  ces  formations, 
et  dans  le  tableau  ci-contre,  nous  nous  sommes  contenté  d’indi¬ 
quer  la  répartition  altitudinaire  des  localités  à  formations  indé 
finies. 

CHAPITRE  III 

CONSIDÉRATIONS  SUR  L’ORIGINE  DES  ESPÈCES 

Plan  :  Origine  géographique.  —  Idées  générales  sur  l'origine  des  espè¬ 
ces.  —  Centres  de  création.  —  Voies  migratives.  — ■  Etude  de  l’ori¬ 
gine  géographique  de  quelques  espèces  de  la  Vallée  de  Joux.  — 
Origine  géologique. 

I.  ORIGINE  GÉOGRAPHIQUE 
A.  Idées  générales  sur  l’origine  géographique  des  espèces. 

On  entrevoit  de  quelle  manière  ont  pris  naissance  les  espèces 
alpines.  A  la  suite  du  grand  soulèvement  de  la  fin  de  la  période 
tertiaire  qui  constitua  les  principales  chaînes  de  montagnes  de 
l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Amérique,  de  nouveaux  territoires  s’of¬ 
frirent  aux  espèces  habitant  les  plaines  au  pied  de  ces  monta¬ 
gnes,  De  nombreuses  espèces  s’élevèrent  sur  les  pentes  de 
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celles-ci,  en  s’adaptant  aux  circonstances  diverses  créées  par 
de  nouvelles  stations,  circonstances  qui  sont,  en  somme,  des 
résultantes  de  l’altitude.  Etant  donnée  la  continuité  des  condi¬ 
tions  biologiques,  il  se  forma  ainsi  des  variétés  qui  fixèrent  leurs 
caractères, .  les  reproduisirent  et  devinrent  des  espèces  par  la 
suite.  Les  flores  alpines  sont  donc  d’origine  préglaciaire. 

Parmi  toutes  les  espèces  qui  habitaient  le  pied  des  monta¬ 
gnes  lors  du  soulèvement  de  celles-ci,  ce  furent  évidemment  les 
plus  plastiques,  les  plus  capables  de  varier  et  de  s’adapter  à  de 
nouvelles  conditions,  qui  donnèrent  naissance  à  des  formes  nou¬ 
velles,  futures  espèces. 

Les  chaînes  contiguës  ou  reliées  par  des  territoires  plus  ou 
moins  montagneux  durent  évidemment  échanger  quelques-unes 
de  leurs  espèces,  parmi  les  plus  plastiques  ;  il  n’en  fut  pas  de 
même  dans  les  massifs  qui  se  trouvèrent  isolés  dès  l’instant  de 
leur  soulèvement,  et  chez  ceux-ci  on  observe  de  très  nombreu¬ 
ses  formes  endémiques,  exemple  :  l’Abyssinie. 

Plus  tard,  par  l'effet  des  perturbations  de  tous  genres  qui  se 
manifestèrent  à  la  surface  du  globe,  la  plupart  des  espèces  des 
régions  basses  qui  avaient  donné  naissance  par  adaptation  aux 
formes  montagnardes,  disparurent,  et  de  là  résulte  que,  dans  la 
règle,  il  n’y  a  pas  ou  très  peu  d’affinité  entre  les  formes  d’un 
territoire  montagneux  et  celles  des  plaines  ambiantes. 

Si  l’on  étudie  la  flore  des  montagnes  de  l’Europe,  de  l’Asie  ou 
de  l’Amérique,  on  observe  que  toute  chaîne  un  peu  étendue 
possède:  1°  des  espèces  indigènes  nommées  endémiques,  qui 
n’apparaissent  nulle  part  ailleurs;  2°  des  espèces  appartenant 
en  commun  aux  chaînes  voisines  ou  même  à  des  montagnes  très 
éloignées.  Les  Alpes,  par  exemple,  à  côté  d’un  élément  endémi¬ 
que,  renferment  de  nombreuses  espèces  apparaissant  encore  soit 
dans  la  zone  circumpolaire,  soit  dans  les  chaînes  asiatiques, 
soit  dans  les  chaînes  américaines,  soit  dans  la  plupart  de  ces 
territoires  à  la  fois. 

Cette  double  constatation  autorise  de  suite  la  question  sui¬ 
vante:  Les  espèces  endémiques  d’un  territoire  se  sont-elles  déve¬ 
loppées  dans  celui-ci  exclusivement,  ou  bien,  s’étant  développées 
aussi  ailleurs,  en  ont-elles  disparu  ?  La  première  hypothèse  est, 
dans  la  règle,  la  plus  vraisemblable  ;  ainsi  le  genre  Androsace  est 
presque  exclusivement  alpin  ;  si  ses  nombreuses  formes  alpines 
endémiques  avaient  existé  jadis  dans  les  chaînes  asiatiques  ou 
américaines,  pourquoi  en  auraient-elles  disparu?  Une  glaciation 
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ancienne  est  encore  contestée  pour  maintes  chaînes  de  l’Asie 
centrale,  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  l’intensité  de  la  gla¬ 
ciation  a  été  moins  considérable  que  dans  les  Alpes.  La  glacia¬ 
tion  ne  peut  donc  en  aucun  cas  être  évoquée  comme  cause  de 
disparition,  dans  l’exemple  cité  tout  au  moins.  Les  causes  prin¬ 
cipales  de  révolution  des  flores  alpines  sont  les  conditions  créées 
par  la  station;  or  le  genre  Androsace  appartient  à  la  haute  mon¬ 
tagne  par  excellence,  et  les  chaînes  de  l’Asie  centrale,  de  P  Amé¬ 
rique  septentrionale,  comme  les  Alpes,  présentent  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  l’évolution  de  types  montagnards.  Si 
donc  les  nombreuses  Androsace  alpines  endémiques  ne  se  re¬ 
trouvent  ni  en  Asie,  ni  en  Amérique,  il  est  logique  d’admettre 
qu’elles  n’y  ont  jamais  existé  et  n’ont  nulle  part  pris  naissance 
ailleurs  que  dans  le  massif  des  Alpes. 

Le  même  raisonnement  pourrait  être  appliqué  pour  les  sub¬ 
divisions  exclusivement  alpines  des  genres  :  Primula,  Saxifraga, 
Gentiana,  etc. 

Les  deux  hypothèses  émises  ci-dessus  conduisent  à  l’énon¬ 
ciation  de  deux  principes  : 

Dérivant  de  la  première:  Une  espèce  commune  à  deux  ou 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  provient  d’un  territoire  consi¬ 
déré  comme  origine,  appelé  centre  de  dispersion  ou  de  création, 
d’où  elle  a  rayonné  de  divers  côtés  par  migrations. 

Dérivant  de  la  seconde:  Une  espèce  commune  à  deux  ou  plu¬ 
sieurs  chaînes  de  montagnes  s’est  développée  par  évolution, 
aussi  bien  dans  l’une  que  dans  l’autre  et  il  ne  peut  être  question 
de  territoire-origine. 

Ce  dernier  principe  dérive  bien,  en  effet,  de  la  deuxième  des 
hypothèses  énoncées  plus  haut,  car  si  l’on  admet  que  les  espèces 
alpines  manquant  dans  telle  chaîne,  en  ont  disparu,  il  n’y  a  pas 
de  raison  pour  ne  pas  croire  que  celles  qui  appartiennent  à  deux 
ou  plusieurs  systèmes  montagneux,  se  sont  développées  dans 
chacun  d’eux. 

L’acceptation  de  ce  second  principe  conduit  au  rejet  des  migra¬ 
tions  au  delà  d’une  certaine  distance.  Telle  école  n’admet  pas 
même  la  possibilité  de  migrations  entre  le  nord  et  le  centre  de 
l’Europe  pendant  la  période  glaciaire.  Mais  de  pareilles  migra- 
lions  sont  prouvées  par  les  espèces  glaciales  retrouvées  à  l’état 
fossile  dans  les  terrains  glaciaires  de  la  Suisse,  de  l’Allemagne, 
de  la  Suède,  etc. 

Une  certaine  uniformité  dans  la  nature  physique  et  le  climat 
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d’une  vaste  étendue  de  pays  laissent  supposer  la  possibilité  de 
migrations  à  grande  distance.  Un  grand  nombre  d’espèces  se 
retrouvent  dans  toute  la  zone  circumpolaire  et  l’on  ne  peut  pas 
nier  que  ce  fait  n’ait  pour  cause  principale  la  grande  uniformité 
qui  règne  dans  les  conditions  biologiques  de  cette  zone.  On  sait 
que  les  champs  de  glace,  en  se  déplaçant  dans  des  directions 
déterminées  sous  l’influence  des  courants  marins,  contribuent  au 
transport  de  graines,  de  fruits,  même  de  végétaux  entiers.  Dans 
son  expédition  polaire,  Nansen  a  découvert  au  delà  du  80e  degré 
un  tronc  d’arbre  participant  au  courant  qui  charrie  les  glaces  de 
la  Sibérie  orientale  vers  le  Gronland,  en  passant  près  du  pôle. 

Engler  a  aussi  démontré  que  des  migrations  d’espèces  des 
régions  alpines  avaient  été  possibles  pendant  la  période  gla¬ 
ciaire  le  long  de  la  rive  sud  de  la  baie  de  la  mer  arctique  qui 
s’étendait  entre  l’Altaï  et  l’Oural,  rive  qui  devait  présenter  alors 
un  caractère  analogue  à  celui  du  littoral  de  la  baie  d’Hudson, 
en  Amérique. 

Un  fait  encore  que  nous  prenons  la  liberté  de  signaler  :  c’est 
la  présence  du  rare  Potamogeton  praelongus  Wulf.  au  lac  d’Etal- 
lières  (Neuchâtel).  Ce  °c  est  d’origine  historique,  «  ayant  ap¬ 
paru  entre  les  année  i487  et  1515  à  la  suite  de  l’affaissement 
du  sol  ou,  suivant  d’autres,  à  la  suite  de  l’établissement  d’un 
barrage  devant  l’entonnoir  ».  (Magnin,  Les  lacs  du  Jura ,  n°  2, 
p.  15.) 

Aussi,  P.  praelongus  qui  est  une  espèce  du  nord  de  l’Europe, 
très  rare  dans  le  centre,  déjà  signalé  en  1848  par  Godet,  ne  peut 
avoir  atteint  le  lac  d’Etallières  que  par  une  migration  à  grande 
distance,  probablement  par  le  concours  des  oiseaux. 

Des  preuves  existent  de  la  possibilité  de  migrations  d’espèces 
à  plusieurs  kilomètres  de  distance  ;  mais  de  là  nous  sommes 
conduits  à  admettre  les  migrations  à  grande  distance,  moyen¬ 
nant  une  certaine  uniformité  dans  les  facteurs  biologiques  et  le 
temps.  Le  temps  surtout,  voilà  le  facteur  essentiel  pour  les  mi¬ 
grations  à  longue  distance.  Un  seul  exemple  :  il  est  absolument 
certain  que  depuis  quelques  dizaines  d’années,  Daphné  cneo- 
rum  L.  s’est  avancé  d’un  kilomètre  environ  vers  le  nord  à  la 
Vallée  de  Joux.  Or  qui  peut  prétendre  ce  que  sera  devenue  cette 
espèce  à  la  Vallée  de  Joux  dans  quelques  milliers  d’années  ?  Et 
D.  cneorum  est  une  espèce  méditerranéenne,  dont  l’area  principal 
est  transalpin. 

En  résumé,  et  à  notre  avis,  la  dislocation  des  espèces  alpines 
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s’explique  plus  aisément  par  l’hypothèse  des  migrations  que 
suivant  celle  qui  consiste  à  admettre  l’évolution  simultanée  de 
la  même  espèce  en  des  points  éloignés  de  la  surface  du  globe. 

Cette  dernière  théorie  a  été  en  premier  lieu  émise  par  Saporta 
et  Marion  (V évolution  du  règne  végétal ,  tome  II,  chap.  les  Mi¬ 
grations)  et  admise  ensuite  par  plusieurs  phyto-géographes  pour 
expliquer  la  présence  simultanée  d’espèces  dans  les  Alpes,  la 
zone  circumpolaire,  les  montagnes  de  l’Asie  ou  de  l’Amérique. 

Pour  nous,  nous  expliquerons  plus  volontiers  ces  faits  par  la 
théorie  des  centres  de  création  et  les  migrations,  sans  cependant 
prétendre  que  tous  les  faits  s’expliquent  par  là. 

B.  Centres  de  création. 

Avec  d’autres,  nous  croyons  que  toute  espèce  s’est  développée 
par  évolution  dans  un  territoire  donné,  son  centre  de  création, 
à  partir  duquel  elle  s’est  répandue  de  divers  côtés. 

Beaucoup  d’espèces  laissent  difficilement  reconnaître  leur 
point  de  départ.  Cependant,  celles  qui  ont  leur  maximum  de 
dispersion  dans  les  Alpes  et  apparaissent  seulement  d’une  façon 
sporadique  en  dehors  des  limites  de  celles-ci,  sont  sûrement 
d’origine  alpine. 

Chez  certaines  espèces,  l’area  est  très  restreint  et  l’on  peut  re¬ 
connaître  et  suivre  jusqu’au  bout  les  voies  de  dispersion.  Tel  est 
le  cas,  par  exemple,  de  Campanula  excisa  Schl.  dans  le  massif 
du  Simplon. 

Les  composants  de  la  flore  européenne1  sont  originaires  de 
centres  de  dispersion  divers,  savoir:  la  zone  arctique,  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Asie  centrale,  les  chaînes  américaines  (Montagnes 
Eocheuses),  la  zone  méditerranéenne  qui  comprend  les  Alpes  2 
auxquelles  nous  joignons  les  Pyrénées,  les  Balkans  et  le  Cau¬ 
case;  le  continent  africain. 

a)  Zone  arctique. 

Les  régions  arctiques  ont  donné  naissance  à  de  nombreuses 
espèces,  quoique  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  des  chaînes 
du  Groniand,  du  Spitzberg,  etc.,  soit  recouverte  d’une  épaisse 

1  Nous  aurons  plus  spécialement  en  vue  dans  ce  qui  suit  les  types 
montagnards  de  la  flore  du  centre  de  l’Europe. 

2  Par  Alpes,  nous  comprendrons  les  chaînes  qui  s’étendent  du  sud  de 
la  France  jusqu’aux  Carpath.es  inclusivement. 
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couche  de  neige  et  de  glace.  Rappelons  à  ce  sujet  les  idées  de 
Engler  ( Entivickhm gsgeschichte  der  Pflanzenwelt  J,  p.  144  et 
suiv.)  :  a  La  flore  miocène  du  Gronland  et  du  Spitzberg  a  un 
caractère  tempéré  et  rappelle  les  types  que  l’on  rencontre  au¬ 
jourd’hui  dans  l’Amérique  orientale  et  le  sud  de  la  province  de 
l’Amour  ;  à  ce  moment,  la  flore  des  montagnes,  dans  la  zone 
arctique,  ne  pouvait  pas  être  identique  à  celle  des  régions  infé¬ 
rieures  (retrouvée  fossile).  Déjà  alors,  dans  la  zone  arctique  qui 
jouissait  d’un  climat  plus  chaud  qu’aujourd’hui,  il  dut  se  former 
sur  les  montagnes  des  variétés  et  des  espèces  adaptées  au  climat 
plus  froid  et  à  la  période  végétative  plus  courte  des  régions  su¬ 
périeures.  Quand  se  produisirent  les  phénomènes  glaciaires,  une 
partie  de  ces  espèces  émigra  vers  le  sud  et  atteignit  même  les 
Alpes,  un  second  contingent  disparut  et  enfin  un  troisième  per¬ 
sista  dans  la  zone  circumpolaire  seulement  ».  Comme  exemples 
de  ces  espèces  d’origine  arctique  et  qu’il  appelle  «  uralte  Glazial- 
pflanzen  »,  Engler  cite  :  «  Salix  reticulata  L.,  polaris  L.,  lierba- 
cea  L.,  Cassiope  tetragona  Don.,  beaucoup  de  Cypéracées,  ainsi 
que  de  nombreuses  espèces  dont  les  formes  parentes  ne  se  ren¬ 
contrent  plus  au  pied  des  montagnes  dont  il  vient  d’être  ques¬ 
tion  ».  Quelques  lignes  plus  bas,  Engler  s’exprime  nettement: 
l  Les  districts  montagneux  des  territoires  arctiques  ont  été  sû¬ 
rement  le  point  de  développement  (Entwicklungscentriân)  de 
nombreuses  espèces,  comme  le  sont  aujourd’hui  les  montagnes 
de  la  zone  tempérée;  mais  par  suite  d’une  glaciation  intense,  les 
différences  d’une  chaîne  à  l’autre  se  sont  effacées  ;  par  l’effet  des 
courants  glaciaires  dans  le  transport  des  espèces,  de  runiformité 
dans  les  conditions  climatériques  qui  s’établit  plus  tard  dans  la 
zone  circumpolaire,  l’échange  des  espèces  qui  se  sont  conservées 
a  été  tellement  intense  qu’il  est  impossible  de  reconnaître  les 
centres  d’évolution  primitifs.  Mais  cependant,  il  reste  la  possi¬ 
bilité  que  de  nouveaux  centres  d’évolution  puissent  se  former 
dans  la  zone  arctique  ».  A  cet  effet,  Engler  cite  les  observations 
de  Lundstrom  sur  les  nombreuses  variétés,  formes  intermédiaires 
des  saules  de  la  Nouvelle-Zemble.  Dans  ses  Kritische  JBemer- 
fomgen  über  die  Geschichte  der  Végétation  Grônlands,  p.  213, 
Nathorst  s’exprime  en  substance  comme  suit  :  «  On  peut  ad¬ 
mettre  avec  certitude  qu’une  partie  de  la  flore  arctique  est  origi¬ 
naire  du  Gronland.  La  côte  orientale  de  ce  pays  a  de  hautes 
montagnes  parmi  lesquelles  une  atteint  même  3000  m.  ;  dans  la 
partie  sud,  les  montagnes  sont  encore  d’une  hauteur  notable 
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(ansehnlich).  Ces  montagnes  sont  anciennes  et  il  est  assez  certain 
qu’elles  ont  possédé  jadis  une  flore  alpine  qui  a  été  refoulée, 
pendant  la  période  glaciaire,  soit  vers  le  sud-est, .par  l’Islande,  les 
Faroër,  la  Grande-Bretagne,  soit  en  Amérique  du  Nord  par¬ 
dessus  la  mer  de  Baffin  ». 

La  Sibérie  nord-orientale,  l’Alaska,  le  Gronland,  le  Spitz- 
berg,  etc.,  ont  certainement  été  le  point  d’évolution  de  plusieurs 
espèces  ;  mais  on  ne  peut  dire  qu’il  en  ait  été  de  même  pour  la 
Sibérie  arctique  comprise  entre  le  nord  de  l’Europe  et  la  Sibérie 
orientale.  On  sait  que  pendant  le  miocène  une  baie  profonde  de 
l’Océan  glacial  s’étendait  entre  l’Oural  et  l’Altaï  ;  d’autre  part, 
la  côte  arctique  de  la  Sibérie  est  basse,  et  l’Océan  glacial  au 
nord  de  l’Asie  atteint,  selon  Nansen,  une  profondeur  considé¬ 
rable,  2-3000  m.  ;  il  est  ainsi  fort  peu  probable  que  des  terres 
aient  existé,  à  la  fin  du  tertiaire  et  pendant  l’époque  quater¬ 
naire,  dans  cette  région.  La  Sibérie  arctique  est  aussi  la  partie 
de  la  zone  arctique  dont  la  flore  est  la  plus  pauvre. 

La  zone  arctique  possède  plusieurs  espèces  endémiques:  notons 
les  nombreuses  Cassiope,  Andromeda  de  l’Amérique  arctique. 
Nul  doute  que  ces  dernières  ne  soient  originaires  de  la  zone  arc¬ 
tique  exclusivement,  car  si  elles  s’étaient  développées  aussi  ail¬ 
leurs,  n’auraient-elles  pas  eu  plus  de  chances  pour  se  maintenir 
que  dans  la  région  arctique  où  les  conditions  d’existence  depuis 
les  temps  tertiaires  sont  devenues  plus  particulièrement  défavo¬ 
rables. 

Plusieurs  espèces  répandues  dans  les  territoires  arctiques, 
comme  :  Empetrum  nigrum  L.,  Betula  nana  L.,  Ledum  pa¬ 
lustre  L.,  Rubus  chamaemorus  L.,  etc.,  sont  extrêmement  rares 
hors  de  ceux-ci,  en  particulier  dans  l’Europe  centrale,  et  ne  se 
maintiennent  qu’à  la  faveur  de  conditions  biologiques  toutes 
spéciales.  Dans  les  Alpes,  elles  sont  rares 1  ou  font  totalement 
défaut  ;  évidemment,  elles  sont  originaires  de  la  zone  arctique. 

b)  Montagnes  de  l’Asie  centrale. 

Les  chaînes  de  l’Asie  centrale,  Altaï  et  autres,  puis  LHima- 
laya,  constituent  un  massif  montagneux  colossal  dont  les  condi¬ 
tions  biologiques  sont  évidemment  fort  variées,  suivant  les  pro¬ 
priétés  physiques  du  sol,  l’exposition,  etc.,  les  stations  en  un 
mot,  et  il  est  certain  qu’elles  ont  été  et  sont  encore  le  centre 

1  Empetrum  n’est  pas  rare  dans  les  Alpes. 
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d’évolution  d’une  foule  d'espèces.  A  côté  de  nombreuses  formes 
endémiques  (espèces  de  Saxifraga,  Pedfcularis,  Potentilia,  etc.), 
la  flore  de  l’Altaï* comprend  maintes  espèces  répandues  aussi  en 
Europe,  mais  dont  l’origine  altaïenne  ou  tout  au  moins  asiatique 
paraît  manifeste.  Prenons  un  exemple  :  Leontopodium  alpinum 
Cass,  est  une  espèce  très  répandue  dans  les  Alpes  calcaires. 
A  l’inverse  des  espèces  alpines  en  général,  elle  se  laisse  très  bien 
cultiver  dans  la  plaine  et  dans  ce  cas  acquiert  une  taille  et  une 
robustesse  qui  contrastent  singulièrement  avec  l’aspect  de  cer¬ 
taines  espèces  sûrement  alpines  d’origine  qui,  dans  la  règle,  vé¬ 
gètent  bien  misérablement  dans  les  jardins  botaniques  des  villes. 
L.  alpinum  Cass,  apparaît  en  outre  dans  les  Pyrénées,  l’Apennin, 
les  Carpathes,  lAfghanistan,  l’Altaï,  l’Himalaya  ;  en  Asie,  c’est 
plutôt  une  espèce  des  régions  inférieures,  de  la  steppe  que  des 
hautes  altitudes  ;  elle  est  seule  du  genre  en  Europe,  mais  pos¬ 
sède  une  forme  parente,  L.  sibiricum  dans  i’Asie  centrale  et 
orientale.  Dans  les  Alpes,  L.  alpinum  habite  de  préférence  les 
rochers,  les  pentes  gazonnées  très  raides  et  ne  dépasse  pas 
2000-2500  m.  Si  nous  ne  l’observons  pas  dans  la  région  moyenne 
ou  montagneuse,  ce  n’est  pas  à  cause  du  manque  de  stations  ap¬ 
propriées,  mais  bien  plutôt  par  le  fait  de  la  concurrence  de  la 
part  d’espèces  triviales.  Leontopodium  alpinum  Cass,  ne  doit  pas 
être  une  espèce  alpine  ;  en  vertu  de  son  habitus,  de  son  area, 
de  ses  affinités,  elle  paraît  plutôt  d’origine  asiatique. 

Ce  que  nous  disons  de  cette  espèce  peut  s’appliquer  à  d’autres, 
rares  et  systématiquement  isolées  en  Europe,  mais  au  contraire 
répandues  dans  l’Asie  centrale  et  y  possédant  de  nombreuses 
formes  affines  ;  par  exemple  :  Aconitum  Anthora  L.,  Allium 
victorialis  L.,  Androsace  villosa  L.,  etc. 

En  résumé,  nous  estimons  que  la  flore  européenne  a  reçu  de 
nombreux  éléments  des  montagnes  de  l’Asie  centrale.  Nous  re¬ 
parlerons  de  plusieurs  parmi  ces  espèces  lorsqu’il  s’agira  de  dis¬ 
cuter  l’origine  de  certains  composants  de  la  flore  de  la  Vallée 
de  doux. 

Quoique  d’une  manière  moins  considérable,  l’Himalaya  a  aussi 
contribué  à  enrichir  la  flore  européenne.  Prenons  encore  un 
exemple  ;  Saxifraga  Hirculus  L.  se  rencontre  dans  les  tourbières 
et  marais  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale  (manque  aux 
Alpes),  puis  dans  le  Caucase,  la  Sibérie  altaïenne,  Baïkalie,  la 
Sibérie  orientale,  septentrionale  et  arctique  (embouchure  de  la 
Léna),  Dahurie,  Kamtchatka,  Thibet  occidental,  Himalaya  orien- 
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tal  (de  4200-5000  m.),  Islande,  Spitzberg;  en  Amérique,  du  lac 
Saskatchevan  jusqu’à  la  côte  arctique,  Kotzebue,  Behring. 

Par  le  fait  de  sa  dispersion  en  général  et  de  sa  distribution 
dans  les  marais  et  tourbières  du  centre  de  l’Europe,  en  parti¬ 
culier,  S.  Hirculus  L.  pourrait  passer  pour  une  espèce  d’origine 
arctique,  mais  S.  Hirculus1  appartient  à  la  section  Hirculus  du 
genre  qui  comprend  onze  espèces  toutes  endémiques  à  l’Hima- 
laya,  sauf  S.  Hirculus  L.  ;  sept  n’apparaissent  dans  ce  massif 
qu’au-dessus  de  4000  m.,  dont  S.  Hirculus  L.  ;  deux  au-dessous 
de  3000  m.  et  deux  pas  au-dessous  de  2500  m.  La  section  Hir¬ 
culus  appartient  aussi  à  la  région  subalpine  et  alpine  de  l’Hi- 
maiaya  et  S.  Hirculus  L.  est  une  espèce  franchement  alpine  de 
l’Himalaya  puisqu’elle  n’apparaît  pas*  au-dessous  de  4200  m. 
S.  Hirculus  manque  totalement  aux  Alpes  et  c’est  là  un  fait 
très  important  ;  dans  toute  l’Europe  centrale,  l’espèce  n’apparaît 
qu’en  des  stations  isolées  en  compagnie  d’autres  types  intéres¬ 
sants,  tels  que  Betula  nana  L.,  Empetrum,  etc. 

Les  régions  arctiques  sont  relativement  pauvres  en  Saxifraga  ; 
on  compte  dix  espèces  au  Grônland,  onze  en  Islande,  seize  dans; 
le  N.-E.  de  l’Amérique,  dix  au  Spitzberg,  seize  en  Laponie,  huit 
dans  l’Oural  et  la  Nouvelle-Zemble,  dix  dans  la  Sibérie  arctique, 
quinze  au  Kamtchatka.  La  zone  arctique  comprend  douze  espèces 
endémiques,  toutes  limitées  au  territoire  nord-ouest  américain  et  - 
asiatique  oriental  ;  le  Grônland ,  le  Spitzberg,  la  Nouvelle- 
Zemble,  la  Sibérie  arctique,  n’en  possèdent  aucune.  De  ces  douze 
espèces  endémiques  au  territoire  arctique,  aucune  n’appartient 
à  la  section  Hirculus.  Aussi  il  est  infiniment  probable  que  S.  Hir¬ 
culus  est  d’origine  himalayenne;  elle  n’est  évidemment  pas  la 
seule  dans  la  flore  de  l’Europe,  mais  il  ne  peut  entrer  dans  le 
cadre  de  ce  travail  d’esquisser  une  monographie  de  la  flore 
européenne. 

C)  TERRITOIRE  NORD-OUEST  AMÉRICAIN,  EST  ASIATIQUE 

Au  sens  botanique,  l’Amérique  nord-ouest  et  l’Asie  nord-est 
forment  un  tout  indivisible  (Engler.  Entwick.  ges.,  I,  chap.  6). 
Ce  vaste  territoire  a  donné  naissance  à  une  série  d’espèces  dont 
plusieurs  ont  atteint  l’Europe  et  les  Alpes.  Il  est  la  patrie  des 
Andromeda,  Cassiope,  Vaccinium,  des  Solidago,  de  nombreux 
Aster,  Erigeron,  Gnaphalium,  Antennaria. 

Le  genre  Andromeda  L,  comprend  en  Amérique  trois  espèces 

1  Engler,  Monographie  der  Gattung  Saxifraga. 
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dont  deux  endémiques;  la  troisième.  A.  polyfolia,  est  circumpo¬ 
laire.  En  Asie,  le  genre  voisin  Cassiope  (y  compris  Cassandra) 
compte  six  espèces  ;  toutes  se  retrouvent  dans  l’Amérique  arcti¬ 
que,  saufC.  Redowskii  Don  etericoïdes  Don  spéciales  à  la  Sibérie 
orientale.  L’Amérique  arctique  possède  deux  Cassiope  endémi¬ 
ques:  C.  Mertensiana  Don  et  C.  Stelleriana  Don.  En  fait  de  Cas¬ 
siope  circumpolaires,  on  ne  peut  citer  que  Cassandra  calyculata, 
Cassiope  tetragona  Don  et  hypnoïdes  Don.  Le  centre  d’évolution 
des  genres  Andromeda  et  Cassiope  est,  selon  toute  évidence,  la 
zone  septentrionale  est-asiatique  nord-ouest  américaine.  Il  en 
est  très  probablement  de  même  des  espèces  du  genre  Vacci- 
nium.  Ce  dernier  (y  compris  Oxycoccus)  d’après  Macoun,  est 
représenté  dans  l’Amérique  arctique  par  seize  espèces  ;  l’Asie, 
d’après  Ledebour,  ne  compte  aucune  espèce  endémique.  De 
toutes  les  espèces  énumérées  ci-dessus,  des  genres  Andromeda, 
Cassiope  et  Vaccinium,  la  flore  de  l'Europe  centrale  ne  com¬ 
prend  que  Andromeda  polyfolia  L.,  Vaccinium  uliginosum  L., 
Vitis  IdaeaL.,  myrtillus  L.,  Oxycoccus  palustris  Per.  Toutes  se 
retrouvent  dans  cette  zone  américaine-asiatique,  et  vraisembla¬ 
blement  elles  en  sont  originaires. 

d)  BASSIN  MÉDITERRANÉEN 

Le  nombre  des  genres  exclusivement  montagnards  méditerra¬ 
néens  est  peu  considérable  ;  on  peut  citer  entre  autres  :  .Solda- 
nella,  Erinus ,  Tozzia.  Les  espèces  montagnardes  méditerra¬ 
néennes  appartiennent,  en  règle  générale,  aux  mêmes  genres 
que  ceux  qui  constituent  la  flore  des  régions  moyenne  et  basse. 
Aussi  est-il  possible  de  se  représenter  de  quelle  manière  s’est 
développée  la  flore  alpine  du  bassin  méditerranéen.  Lorsque  les 
Alpes  et  les  chaînes  voisines  se  soulevèrent  pendant  le  miocène, 
un  terrain  libre  s’offrit  ainsi  peu  à  peu  aux  espèces  des  plaines 
ambiantes  ;  elles  s’élevèrent  sur  les  pentes  des  montagnes  en 
voie  de  formation,  et  donnèrent  naissance  à  des  variétés  par 
adaptation  aux  conditions  nouvelles  résultant  de  l’altitude.  Ces 
variétés  se  reproduisirent,  semblables  à  elles-mêmes,  grâce  à  la 
persistance  des  facteurs,  causes  de  leur  évolution  ;  elles  devin¬ 
rent  les  types  que  nous  nommons  aujourd’hui  espèces  alpines. 

Les  montagnes  méditerranéennes  et  de  l'Europe  centrale  pos¬ 
sèdent  une  flore  alpine  caractérisée  par  une  certaine  uniformité. 
Dans  les  unes  et  les  autres,  ce  sont  les  mêmes  genres  ou  les 
mêmes  sections  de  genre  qui  ont  développé  des  formes  monta- 
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gnardes.  Ce  fait  provient  sans  contredit  de  ce  qu’avant  le  soulè¬ 
vement  tertiaire,  la  flore  du  bassin  méditerranéen  possédait  une 
certaine  uniformité  et  que  des  migrations  y  étaient  possibles. 
Certains  genres  sont  particuliers  aux  chaînes  méditerranéennes, 
ainsi:  Sideritis,  Hippocrepis,  Soldanella,  Crocus,  Salvia  (les 
Labiées  surtout),  Erinus,  Tozzia,  etc.  Ces  genres  proviennent  de 
types  ancestraux  limités  au  bassin  méditerranéen  ou  ayant  vécu 
autrefois  dans  d’autres  parties  du  globe,  mais  d’où  ils  ont  dis¬ 
paru,  faute  d’avoir  rencontré  les  conditions  nécessaires  à  une 
évolution  subséquente. 

Chez  d’autres  genres,  il  s’est  manifesté  une  évolution  dans  un 
sens  déterminé  qui  a  donné  lieu  à  des  espèces  ou  groupes 
d’espèces  méditerranéennes  endémiques;  exemples,  sections  des 
genres  :  Diantlius,  Potentilla,  Saxifraga,  Campanula,  Gentiana, 
Pedicularis,  Primula,  etc. 

Quelques  espèces  apparaissent  sans  modifications  en  des 
points  plus  ou  moins  distants  du  territoire  méditerranéen  et 
représentent  des  variétés  identiques  nées  en  des  lieux  différents 
par  suite  de  conditions  biologiques  semblables,  aux  dépens  de 
types  ancestraux  dès  lors  disparus.  Ainsi  s’expliquerait,  selon 
Engler  Entwick.  gès .  I,  p.  100-101),  la  présence  de  Gregoria 
Vitaliana  Duby  dans  la  Sierra  Nevada,  au  Mont  Ventoux,  etc. 
La  plus  grande  partie  des  genres  répandus  dans  le  bassin  médi¬ 
terranéen  possèdent  à  côté  d’espèces  apparaissant  sur  la  plus 
grande  partie  de  celui-ci,  d’autres  espèces  limitées  à  la  partie 
occidentale  ou  à  la  partie  orientale  du  territoire  méditerranéen, 
mais  dont  les  caractères  sont  si  voisins,  cependant  pas  identi¬ 
ques,  de  ceux  d’une  espèce  uniformément  répandue  qu’on  peut 
les  considérer  comme  des  variétés  du  type  commun  répandu 
dans  tout  le  territoire;  elles  ont  reçu  le  nom  d’espèces  vicariées. 
Engler  ( Enhvick .  ges.,  I,  p.  61-62)  cite  quelques  espèces  vicariées, 
ainsi  : 

Hypericum  Burseri,  Spach.  des  Pyrénées  correspond  à  Hype- 
ricum  Transsilvanicum  Celak,  de  Siebenbiirgen ,  Arenaria 
Nevadensis  Buss.  de  la  Sierra  Nevada  à  A.  Conferta  Buss.  de 
l’Olympe  en  Tliessalie;  etc.  Quel  enseignement  tirer  de  là?  Ces 
espèces  vicariées  sont  relativement  jeunes  ;  elles  nous  montrent 
que  depuis  la  période  glaciaire,  l’évolution  du  monde  végétal  ne 
s’est  pas  arrêtée  et  que  la  diversité  des  facteurs  biologiques  en 
deux  stations  éloignées  engendre  des  variétés  différentes.  Est-ce 
à  dire  que  les  espèces  précitées  ne  puissent  exister  que  dans  la 
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chaîne  qui  est  leur  centre  d’origine  ?  Non,  ces  espèces  jeunes 
sont  plastiques,  et  il  est  certain  qu’elles  peuvent,  les  facteurs  de 
migration  étant  donnés,  s'avancer  dans  d’autres  districts  et 
s’adapter  à  l’existence  dans  ceux-ci. 

A  côté  d’espèces  communes  à  la  plupart  des  chaînes  du  bas¬ 
sin  méditerranéen,  on  remarque  pour  chacune  de  celles-ci  des 
espèces  endémiques,  ne  s’écartant  pas  de  certaines  limites.  Les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Carpathes,  le  Caucase,  la  Sierra  Nevada, 
l’Apennin,  les  montagnes  de  la  Grèce,  les  Balkans,  ont  leur 
flore  endémique  à  côté  d’espèces  communes.  On  constate  sou¬ 
vent  des  empiétements  d’un  district  sur  un  autre.  Ainsi  certaines 
espèces  particulièrement  répandues  dans  les  Pyrénées  et  appar¬ 
tenant  à  des  genres  richement  développés  dans  cette  chaîne  de 
montagnes  s’avancent  jusque  dans  les  Alpes  occidentales  et 
centrales:  Sideritis  hyssopifoliaL.,  par  exemple,  est  sans  contre¬ 
dit  une  espèce  espagnole  qui  a  atteint  par  voie  migrative  les 
Alpes  occidentales  et  le  Jura.  De  même  nous  rencontrons  dans 
les  chaînes  suisses  des  émanations  de  la  flore  des  Alpes  orienta¬ 
les  sous  la  forme  de  Androsace  îactea  L.,  Gentiana  pannonica 
Scop.,  etc.  Les  chaînes  sud-européennes  (espagnoles,  versant 
sud  des  Alpes,  chaînes  balkaniques)  possèdent  aussi  leur  flore 
alpine  qui  dans  la  règle  appartient  aux  mêmes  genres  que  ceux 
qui  ont  donné  naissance  à  la  flore  des  Alpes,  etc.,  seulement  les 
conditions  d’évolution  n’ayant  pas  été  les  mêmes,  ces  genres  ont 
développé  d’autres  espèces  ou  d’autres  groupes  d’espèces  :  genre 
Ranunculus,  Arabis,  Saxifraga,  Silene,  Hieracium,  etc.  La  flore 
de  certains  districts  des  Alpes  et  du  Jura  méridional  en  parti¬ 
culier,  grâce  à  la  siccité  du  sol,  à  l’exposition  et  à  l’absence  de 
massifs  neigeux  supérieurs,  agissant  comme  réfrigérants  sur  les 
régions  plus  inférieures,  a  reçu  plusieurs  espèces  du  sud  de 
l’Europe  et  par  cela  se  trouve  placée  dans  une  certaine  dé¬ 
pendance  vis-à-vis  de  ce  dernier.  Les  espèces  :  Erysimum 
ochroleucum  D.  C.,  Anthyllis  montana  L.,  Ligusticum  ferula- 
ceum  Ail.  Sideritis  hyssopifolia  L.,  Daphné  cnenorum  L.,  etc., 
présentes  dans  le  Jura  méridional,  très  rares  ou  milles  dans  les 
Alpes  centrales,  mais  répandues  dans  la  zone  méditerranéenne 
et  transalpine,  sont  d’origine  sud-européenne;  c’est  là  que  se 
trouve  leur  maximum  de  dispersion,  là  que  vivent  leurs  formes 
parentes,  et  leur  présence  dans  les  districts  calcaires  des  Alpes 
occidentales  et  le  Jura  ne  saurait  être  expliquée  autrement  que 
par  une  migration  du  sud  au  nord,  migration  rendue  possible 
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par  les  conditions  biologiques  des  stations  qui  séparent  leur 
area  principal  des  localités  plus  septentrionales. 

Les  diverses  chaînes  de  montagnes  de  l’ouest,  du  centre,  du 
sud  et  de  l’est  de  l’Europe  ont  été  sûrement  le  centre  d’évolu¬ 
tion  d’espèces  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  On  peut  admet¬ 
tre  que  les  espèces  endémiques  de  tel  ou  tel  district  européen 
sont  natives  de  celui-ci,  mais  quant  aux  espèces  répandues  dans 
l’ensemble  du  bassin  méditerranéen,  il  est  en  général  difficile 
de  rechercher  le  territoire  qui  leur  a  servi  de  point  de  départ,  vu 
que  la  flore  des  régions  inférieures  a  subi  de  profondes  pertur¬ 
bations,  et  que  dans  beaucoup  de  cas  les  espèces  des  régions- 
inférieures,  qui  ont  servi  de  souches  à  celles  des  régions  supé¬ 
rieures,  ont  disparu. 

En  résumé,  les  chaînes  du  bassin  méditerranéen  représentent 
non  seulement  un,  mais  plusieurs  centres  d’évolution,  et  consi¬ 
dérable  a  été  leur  fécondité  si  l’on  fait  attention  au  nombre 
d’espèces  endémiques  des  montagnes  de  l’Europe  occidentale, 
centrale,  orientale  et  méridionale.  Pour  les  Alpes  seules,  Christ 
évalue  à  422  sur  Ê693  le  chiffre  des  espèces  d’origine  alpine. 
Parmi  les  plantes  qui  ont  cette  origine  (et  nous  entendons  par 
Alpes  les  chaînes  qui  s’étendent  des  Alpes  maritimes  jusques  et 
y  compris  les  Carpathes),  il  en  est  plusieurs  qui  ont  étendu  leur 
area  d’une  manière  considérable;  certaines  ne  se  sont  pas  avan¬ 
cées  au-delà  des  Pyrénées,  de  l’Apennin,  des  Balkans,  du  Cau¬ 
case;  d’autres  ont  atteint  les  basses  montagnes  de  l’Allemagne, 
puis  la  Grande-Bretagne,  la  Scandinavie,  l'Oural;  d’autrea 
enfin,  mais  en  plus  petit  nombre,  ont  acquis  une  dispersion  arc¬ 
tique  et  asiatique-américaine. 

e)  CONTINENT  AFRICAIN. 

D’après  Christ1,  un  élément  de  flore  d’origine  africaine  se  re¬ 
trouve  dans  la  flore  de  l’Europe.  En  effet,  le  botaniste  bâlois- 
signale  l’existence  d’une  flore  xérophile  apparaissant  d’une  façon 
presque  continue  sur  le  périmètre  du  continent  africain  et  dans 
les  îles  qui  en  dépendent.  Quelques  types  appartenant  à  cette 
végétation  africaine,  dont  le  centre  de  développement  est  situé 
dans  le  territoire  du  Cap,  s’observent  dans  le  bassin  méditerra¬ 
néen,  la  zone  atlantique  chaude  de  l’Europe,  les  Pyrénées,  les- 
Alpes  et  même  jusque  dans  le  nord  du  continent. 

1  Ueber  afrikanische  Bestandtheile  in  cler  Schweizerflora,  «  BiilL 
Soc.  bot.  suisse  »,  1897. 
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Cette  flore  africaine,  qui  comprend  essentiellement  des  espèces 
■xérophiles  (succulentes,  arbres  et  .arbrisseaux  toujours  verts, 
conifères  à  feuilles  squamiformès  réduites,  monocotylédones 
bulbiformes,  etc.),  et  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
flore  des  Savanes  de  l’Afrique  tropicale,  est  appelée  par  Christ 
cdtafrikanische  Flora,  Elle  est  ancienne,  parce  que  «  Die  G  estait 
ihres  Areals  zeigt,  dass  sie  überall  da  sich  gehalten  bat,  wo  der 
xerophile  Charakter  des  Landes  derselbe  blieb,  wahrend  sie  da, 
wo  die  W liste  eindrang,  undwo  feuchte  Becken  die  aequatoriale 
Waldflora  ermoglichten,  durch  andere  Florenbestandtheile  un- 
terbrochen  wurde.  Die  xerophile  Flora  stellt  sich  durchaus  als 
die  erste,  die  iibrigen  Floren  als  die  secundaren  dar  %  De  plus, 
elle  possède  d’intimes  rapports  avec  la  flore  australienne,  la  plus 
ancienne. 

Les  migrations  de  la  flore  africaine  ancienne,  depuis  le  Cap 
jusque  dans  le  bassin  méditerranéen,  ont  été  particulièrement 
favorisées  par  le  caractère  xéropliile  du  continent  africain  et  les 
plateaux  montagneux  de  sa  partie  orientale. 

Parmi  les  espèces  auxquelles  Christ  assigne  une  parenté 
étroite  avec  la  flore  africaine,  nous  citerons  seulement:  Myrica 
Gale,  Erica  carnea,  Polygala  Chamaebuxus,  Tamus  communis, 
Ilex  aquifolium,  Buxus  sempervirens,  Thesium  sp.,  Impatiens 
nolitangere,  etc. 

G.  Voies  de  migration. 

Dans  le  commencement  de  ce  chapitre,  nous  avons  admis  la 
théorie  des  migrations  comme  pouvant  expliquer  d’une  manière 
générale  la  dislocation  des  espèces,  mais  il  reste  à  parler  encore 
de  façon  générale,  des  voies  et  chemins  suivis  par  les  plantes  de 
l’Europe  centrale  dont  l’origine  doit  être  cherchée  à  des  centai¬ 
nes  ou  milliers  de  kilomètres  de  cette  partie  du  globe. 

a)  ESPÈCES  D’ORIGINE  ARCTIQUE 

On  sait  que  la  zone  circumpolaire  présente  dans  ses  condi¬ 
tions  biologiques  une  uniformité  frappante,  aussi  la  proportion 
d’espèces  circumpolaires  dans  la  flore  arctique  est-elle  considé¬ 
rable  ;  les  travaux  de  Pleer  ont  prouvé  que  la  flore  arctique 
tertiaire  offrait  déjà  ce  caractère.  Cette  uniformité  laisse  suppo¬ 
ser  des  migrations  d’espèces  dans  la  zone  circumpolaire,  migra¬ 
tions  qui  s’effectuent  aujourd’hui  encore  et  ont  lieu  sur  terre  de 
proche  en  proche,  puis  par  le  vent,  les  animaux,  les  oiseaux,  sur 
mer  par  les  courants  d’eau  et  de  glace. 
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Comment  comprendre  la  venue  d’espèces  arctiques  dans  le 
centre  de  l’Europe  jusque  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Apennins,  etc.  La  plupart  de  celles-ci  se  rencontrent  dans  la 
région  arctique  européenne.  Les  splendides  découvertes  faites 
par  Nathorst,  Steenstrup,  Schroter,  etc.,  d’espèces  arctiques 
comme  Salix  reticulata  L.,  polaris  L.,  Betula  nana  L.,  Ledum 
palustre  L.,  etc.,  à  l’état  fossile,  dans  les  terrains  glaciaires  de 
la  Suède  méridionale,  de  l’Allemagne,  de  la  Suisse,  etc.,  nous 
donnent,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  la  clé  de  l’énigme. 
Lors  du  changement  progressif  de  climat  qui  causa  l’extension 
des  glaciers  du  Nord  et  des  Alpes,  les  espèces  arctiques  furent 
graduellement  refoulées  vers  le  sud  et  pendant  le  maximum  de 
la  glaciation  elles  habitèrent,  dans  le  centre  de  l’Europe,  le 
terrain  resté  libre  entre  les  glaciers  septentrionaux  et  les  gla¬ 
ciers  alpins,  terrains  qui,  d’après  Nathorst  et  d’autres,  dut 
présenter  un  aspect  assez  analogue  à  celui  de  la  tundra  lappo- 
nienne.  Les  unes  suivirent  les  glaciers  alpins  dans  leur  retraite, 
remontèrent  avec  eux  et  s’établirent  dans  les  régions  supérieu¬ 
res,  d’autres  demeurèrent  dans  la  plaine  en  des  stations  appro¬ 
priées. 

D’autre  part,  Nathorst  admet  que  la  dispersion  circumpolaire 
d’une  grande  partie  de  la  «  flore  glaciale  «  est  en  rapport  avec 
une  communication  par  terre  entre  l’Europe  et  le  Gronland  avant 
et  au  commencement  de  l’époque  glaciaire  et  que  de  nombreux 
éléments  de  végétation  ont  pu  atteindre  l’Europe  par  cette  voie 
(Nathorst,  «  Kritische  Bemerkungen  »,  etc.).  Citons  à  ce  sujet 
l’auteur  (p.  216  et  suiv.)  :  a  Als  die  Temperaturerniedrigung 
durch  welche  die  Eiszeit  verursacht  wurde,  einzutreten  begann, 
und  die  alpine  Pliocenflora  Gronlands  von  den  Gebirgen  in  die 
Tiefebene  gedrangt  wurde,  geschah  dieses  ailes  zuerst  unter 
hoheren  Breitengraden.  In  demselben  Maasse,  wie  die  Ausbrei- 
tung  des  Eises  zunahm,  wurde  dann  diese  Flora  gegen  Sud  ge¬ 
drangt.  In  jener  Zeit,  als  sich  das  gronlandische  Inlandeis  noch 
nicht  bis  südlich  von  69°  erstreckte,  musste  eine  Wanderung 
der  Pflanzen  nach  und  von  Island  in  hohem  Grade  erleichtert 
werden,  falls  gleichzeitig  eine  Landverbindung  mit  diesem  Lande 
existierte  oder  falls  die  Küsten  einander  so  genahert  waren,wie 
z.  Beisp.  die  jetzigen  Tiefencurven  fur  380  m.  andeuten.  Island 
hatte  dann  eine  grossere  Ausdehnung  und  hatte  sich  mit  Eu-, 
ropa  über  die  Faroer  verbunden.  Infolge  der  zunehmenden  Aus- 
breitung  des  skandinavischen  Inlandeises  war  die  ehemalige  al¬ 
pine  Flora  Skandinaviens  gegen  siidwest  (Schottiandinseln,  etc.) 
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gewandert  und  batte  sich  mit  der  alpinen  Flora  von  den  Gebir- 
gen  Grossbritannien  gemischt.  Fine  Wanderung  der  Pflanzen 
iiber  Island  und  die  Faroer,  von  Gronland  nach  Europa  und 
vice- versa  konnte  dann  leicbt  stattfinden  und  ebenso  konnten 
sich  sowohl  die  europaischen  wie  die  amerikanischen  Pflanzen 
quer  iiber  das  dann  im  Siiden  von  69°  vom  Inlandeise  nicht  be- 
deckte  Gronland  verbreiten,  so  dass  ein  Austauseli  der  Pflanzen 
zwischen  den  beiden  Welttheilen  leiclit  stattfinden  konnte,  wie 
übrigens  schon  friiher  iiber  Smith  Sound.  Andererseits  hatten 
die  skandinavischen  Glazialpflanzen  schon  frlih  dire  Wanderung 
gegen  Osten  über  das  nordliche  Asien  begonnen  und  konnten 
moglicherweise  auch  auf  diesem  Wege  sogar  Gronland  erreiclien. 
Von  Gronland  hatten  ihrerseits  die  dortigen  Glazialpflanzen  eine 
ahnliche  circumpolare  Verbreitung  auf  denselben  Wander- 
strassen  erreichen  konnen.  Dieses  muss  insbesondere  der  Fall 
sein,  falls  das  nordamerikanische  Inlandeis  sein  Centrum  im 
Siiden  des  Polarkreises  hatte.  Die  Angaben.  hierüber  sind  leider 
nur  sehr  dlirftig.  Heim  spricht  sich  nur  auf  folgende  Weise  aus 
(«  Gletscherkunde  »,  p.  556)  :  «  Im  hocharktischen  Nordamerika, 
konnten  so  wenig  wie  im  nrktischen  Asien,  Spuren  einer  wesent- 
lichen  grosseren  Verbreitung  entdeckt  werden.  »  Dawson  aber 
kommt  in  Folge  des  Blocktransportes  auf  die  nordlichen  Inseln 
und  der  gegen  Norden  und  Nordwesten  gerichteten  Eisbewe- 
gung  im  nordlichen  Teile  von  Hudson  Bay  sowie  in  Folge  der 
Bewegung  gegen  Osten  langs  den  Hudson  Strait  zu  dem  Schluss 
dass  sich  das  Eis  strahlenformig  nach  allen  Kichtungen  von  der 
grossen  laurentischen  Hochfiache  «  welche  von  Labrador  rings 
um  das  siicHichste  Ende  von  Hudson  bis  zum  Polarmeer  sich  er- 
streckt  »  und  nicht  von  aussersten  Norden  gegen  Siiden  bewegt 
hat.  Dieses  steht  allerdings  in  vollstandigem  Einklang  mit  der 
Dürre  des  Klimas  in  hochsten  Norden  und  mit  der  Annahme, 
dass  die  Niederschlage  durcli  welche  das  amerikanische  Inland- 
eis  gespeist  wurde,  grosstentheils  vom  atlantlischen  Meer  her- 
rühren  mussten.  Ist  dem  aber  so,  dann  würde  die  Wanderung  der 
besprochenen  Pflanzen  sowohl  vor  der  hochsten  Vereisung  wie 
nach  derselben  langs  der  Nordkiiste  Amerikas  und  über  die 
nordlichen  Inseln  stattgef'unden  haben  konnen,  und  zwar  noch 
zu  einer  Zeit,  als  das  canadi'sche  Inlandeis  ein  Hinderniss  für 
•einen  südlicheren  Weg  bildete. 

Nach  ail  diesem  will  es  mir  scheinen,  dass  die  circumpolare 
arktische  Flora  grosstentheils  ihren  Ursprung  in  Skandinavien, 
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— .  Schottland,  Isiancl  und  Gronland  —  moglicherweise  auch  in 
ndrdlichsten  Amerika  —  geliabt  bat  und  dass  die  circumpolare 
Verbreitung  derselben  davon  hérrührt,  dass  sie  sich  scbon  vor 
der  Eiszeit  in  der  Richtung  der  Breitengrade  hat  ausbreiten 
konnen.  Wir  sind  daher  durch  unsere  Untersuchung  liber  Gron- 
land’s  Végétation  zu  etwa  denselben  Sclxlussfolgerungen  wie 
Hooker  und  Darwin  gekommen  :  a  Dass  die  jetzige  skandina- 
visclie  Flora  von  sehr  holiem  Alter  sein  muss,  und  dass  dieselbe 
schon  vor  der  Eiszeit  niehr  gleichmassig  über  die  Polarrégion 
als  jetzt  verbreitet  war  »,  nur  dass  wir  «  circumpolar  »  statt 
«  skandinavische  »  schreiben. 

Diese  Flora  bat  demnach  ibren  Ursprung  in  verhàltnissmassig 
liohen  Breitengraden  geliabt.  Dagegen  diirften  die  Alpen,  Altaï, 
etc.  spater  als  Skandinavien  und  Gronland,  nâhmlich  erst  nach- 
dem  das  skandinavische  Inlandeil  seine  grossie  Ausbreitung  er- 
reicbt  hatte,  ibre  Beitrâge  zur  arktischen  Flora  geiiefert  haben, 
und  was  die  Rocky  Mountains  (und  Sierra  INevada)  betrifft,  so 
konnte  dieses  erst  dann  geschehen,  als  das  amerikaniscbe  In- 
landeis  das  Maximum  seiner  Verbreitung  erreicht  hatte.  Da  aber 
dieses  Eis  sich  am  weitesten  gegen  Süden  erstreckteund  es  lange 
dauern  musste  bevor  es  geschmolzen  war,  konnten  die  amerika- 
nischen  Pflanzen  niclit  eine  so  grosste  Verbreitung,  wie  die  tibri- 
gen  er  reich  en. 

Jene  Pflanzen,  welche  ursprünglich  von  Gronland  und  Skan¬ 
dinavien  stammen,  würden  den  hierausgesprochenen  Ansichten 
gemass  mit  Rücksicht  aui  iliren  Eintritt  in  die  jetzige  arktische 
Végétation.  Die  erstgenannten  Elemente  haben  ibrem  hoberem 
Alter,  zufolge  die  grosste  Verbreitung  erreichen  konnen  und 
sind  demgemass  circumpolar  geworden;  ihnen  folgen  die  Pflan¬ 
zen  des  Altaï,  wâbrend  die  Flora  der  Rocky  Mountains  infolge 
ihrer  spateren  Ankunft  im  Polargebiet  doit  selbst  die  geringste 
Verbreitung  erreicht  hat.  » 

b).  ESPÈCES  ORIGINAIRES  DIT  CENTRE  DE  L’ASIE 

A  propos  de  celles-ci,  nous  résumerons  en  substance  les 
idées  de  Engler  ,  telles  qu'elles  sont  exprimées  au  chapitre  14 
de  «  Entwiklungsgesch.,  etc.,  »  p.  40  : 

«  Les  espèces  originaires  des  montagnes  sibériennes  et  appa¬ 
raissant  dans  les  Alpes,  se  rencontrent  pour  la  plupart  dans  la 
Sibérie  arctique  et  la  Scandinavie. 

«  Elles  ont  encore  dans  les  conditions  climatériques  actuelles, 
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la  possibilité  d’émigrer  de  la  Sibérie  arctique  en  Scandinavie, 
mais  il  serait  impossible  à  celles  qui  sont  confinées  dans  la  ré¬ 
gion  alpine  de  l’Altaï,  d’atteindre  aujourd’hui  la  Sibérie  arcti¬ 
que.  Aussi  ces  migrations  d’espèces  altaïennes  jusque  dans  la 
zone  arctique  doivent  s’être  effectuées  en  un  temps  où  les  con¬ 
ditions  biologiques  au  pied  nord  de  l'Altaï  étaient  celles  que 
l’on  observe  aujourd’hui  dans  les  monts  Stanovoï,  près  de  la 
mer  d’Ochotzks,  où  une  différence  entre  la  flore  des  montagnes 
et  de  la  plaine  n’existe  pas.  On  sait  que  pendant  la  période  ter¬ 
tiaire,  l’Océan  arctique  s’étendait  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’Asie  centrale  et  occidentale  et  s’avançait  même  jusqu’au  pied 
des  chaînes  altaïennes,  etc.  Postérieurement  au  tertiaire,  il 
existait  encore  une  profonde  baie  de  la  mer  arctique  entre  l'Ou¬ 
ral  et  la  Ieniseï.  Lorsque  survint,  dans  la  zone  arctique,  le  chan¬ 
gement  de  climat  qui  provoqua  la  glaciation  de  cette  dernière, 
l’effet  s’en  fit  sentir  jusque  sur  le  versant  nord  des  montagnes 
de  l’Asie  centrale.  De  là  un  abaissement  des  régions  et  une  pé¬ 
nétration  de  la  flore  alpine  dans  les  régions  inférieures  ;  de 
celles-ci,  les  espèces  les  plus  appropriées  à  un  régime  climaté¬ 
rique  froid  et  humide  purent,  par  migration  passive,  atteindre 
la  région  arctique,  de  là  se  répandre  dans  la  zone  circumpo¬ 
laire  ».  Ces  espèces  n’ont  évidemment  pu  atteindre  les  Alpes 
que  sous  l’influence  du  climat  glaciaire  contemporain  de  l’ex¬ 
tension  des  glaciers  du  nord  jusque  dans  le  centre  de  l’Europe; 
il  faut  donc  qu’au  moment  de  l’exode  des  glaciers  Scandinaves 
elles  eussent  déjà  atteint  le  nord  de  l’Europe. 

Mais  la  flore  des  montagnes  de  l’Europe  possède  un  certain 
nombre  d’espèces  d’origine  asiatique  qui  manquent  par  contre 
absolument  à  la  zone  arctique  et  en  Scandinavie.  Comment  expli¬ 
quer  leur  immigration  en  Europe  v  D’après  Engler  (Entwikl. 
gesch.,  ch.  14,  p.  140-141)  a  la  mer  Sibérienne  tertiaire  était  en 
communication  directe  avec  le  bassin  danubien-caspien  ter¬ 
tiaire.  C’est  sur  les  rives  méridionales  de  cette  mer  asiatico-eu- 
ropéenne  qu’eurent  lieu  des  migrations  d’espèces  entre  l’Europe 
d’un  côté,  et  l’Himalaya  et  l’Asie  orientale  d’un  autre  côté.  Peu 
à  peu  cette  mer  tertiaire  se  divisa  et  donna  naissance  aux  diffé¬ 
rents  bassins,  viennois  et  hongrois,  du  Danube  inférieur,  de  la 
Mer  Noire,  de  l’archipel  grec,  aralo-caspien.  Ce  dernier  se  déta¬ 
cha  comme  une  immense  mer  intérieure  de  la  mer  arctique,  de 
laquelle  il  était  précédemment  un  golfe.  La  mer  arctique  ter¬ 
tiaire  se  retira  également  du  sud  au  nord,  mais  longtemps  une 
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baie  profonde  ressemblant  à  la  baie  d’Hudson,  persista  entre- 
l’Oural  et  la  leniseï.  Le  refroidissement  posttertiaire  qui  provo¬ 
qua  l’extension  des  glaciers  dans  le  nord,  les  Alpes,  etc.,  causa 
évidemment  de  profondes  perturbations  dans  le  climat  des  mon¬ 
tagnes  de  l’Asie  centrale,  occidentale,  et  jusque  dans  les  Carpa- 
thes  ;  de  tempéré  qu’il  était,  le  climat  devint  froid  et  les  espèces- 
tempérées  du  bassin  sibérien-danubien  furent  refoulées  vers  le- 
sud  et  le  sud-ouest;  par  contre  elles  furent  remplacées  par  des 
espèces  subalpines  et  alpines  des  montagnes  de  l’Asie  centrale, 

(  Altaï,  en  particulier)  que  l’abaissement  des  régions  d’altitude 
avait  forcées  à  descendre  dans  la  plaine  ». 

Il  est  ainsi  à  présumer  que  lors  des  temps  glaciaires,  des  mi¬ 
grations  d’espèces  subalpines  et  alpines  de  l’Altaï,  etc.,  se  pro¬ 
duisirent  entre  l’Asie  et  l’Europe,  le  long  des  terrains  laissés  à 
découvert  par  le  retrait  antérieur  de  la  mer  tertiaire.  Selon 
toutes  probabilités,  ces  migrations  d’est  à  ouest  s’effectuèrent 
au  moment  de  la  glaciation  de  l’Europe  centrale  et  de  la  zone- 
arctique. 

Les  espèces  suivantes  originaires  de  l’Asie  :  Aconitum  An- 
thora  L.,  Lathyrus  luteus  Peterm.,  Leontopodium  alpinum  Cass., 
Àndrosace  villosa  L.,  répandues  dans  les  chaînes  méditerra¬ 
néennes,  mais  faisant  défaut  dans  la  zone  arctique,  sont  princi¬ 
palement  répandues  dans  la  steppe  des  basses  régions  de  la. 
Sibérie;  Assemble  donc  impossible  qu’elles  aient  atteint  l’Europe 
par  le  même  chemin  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

Engler  (Entwik.  gesch.,  I,  ch.  14,  p.  142)  admet  «  que  pendant 
la  période  glaciaire  une  flore  alpine  pouvait  exister  entre  les 
50°  et  45°  de  latitude  nord  dans  la  zone  comprise  entre  l’Altaï 
et  les  Carpathes  et  qu’en  même  temps  le  développement  des¬ 
steppes  pouvait  commencer  au  sud  du  46°  ». 

C’est  assez  sûrement  par  cette  zone  steppique  que  les  espèces 
signalées  ont  pu  atteindre  l’Europe. 

Les  flores  alpines  de  l’Himalaya  et  de  l’Altaï  possèdent  quel¬ 
ques  espèces  en  commun  :  le  nombre  en  est  relativement  res¬ 
treint.  Cependant  on  peut  croire  que  dans  une  certaine  mesure 
il  s’est  effectué  des  migrations  d’espèces  entre  ces  deux  chaînes 
asiatiques.  Ainsi  Saxifraga  Hirculus  L.,  qui  est  d’origine  hima- 
layenne,  aura  atteint  l’Altaï  d’abord,  puis,  pendant  la  période 
glaciaire,  la  zone  arctique  et  circumpolaire. 
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C.)  ESPÈCES  D’ORIGINE  AMÉRICAINE 

Nous  avons  transcrit  plus  haut  les  idées  de  Nathorst,  soute¬ 
nant  l'hypothèse  que  pendant  la  période  glaciaire  des  espèces 
glaciales  ont  pu  atteindre  l’Europe,  depuis  le  Gronland  par 
l’Islande  et  les  Earoër,  et  d’autre  part  la  possibilité  de  migra¬ 
tion  d’espèces  glaciales  arctiques  dans  toute  la  zone  circumpo¬ 
laire  déjà  avant  la  période  glaciaire.  On  peut  donc  assez  sûre¬ 
ment  admettre  que  les  espèces  d’origine  américaine-arctique 
présentes  en  Europe  ont  . été  refoulées  jusque  dans  le  centre  de 
ce  continent  par  l’extension  des  glaciers  Scandinaves,  particu¬ 
lièrement. 

La  flore  européenne  comprend  un  certain  nombre  d’espèces 
d’origine  américaine  non  arctique,  comme  par  exemple  :  Mono- 
tropa  hirsuta  Roth.,  et  pour  lesquelles  des  migrations  le  long  des 
régions  glacées  du  nord-ouest  de  l’Amérique  (Alaska,  Aleoutes) 
en  Asie,  nef  paraissent  pas  possibles  dans  les  conditions  cli¬ 
matériques  actuelles  (Engler,  Entwik.  ges.,  I,  ch.  6,  p.  25). 
Il  est  donc  nécessaire  que  ces  espèces  aient  atteint  l’Asie  avant 
la  période  glaciaire,  et  selon  toutes  probabilités,  elles  sont  de 
même  arrivées  en  Europe,  antérieurement  à  l’époque  glaciaire, 
par  une  voie  méridionale,  alors  que  le  voisinage  de  la  mer  arcti¬ 
que  tertiaire  permettait  encore  les  migrations  d’espèces  adap¬ 
tées  à  un  climat  tempéré  et  humide  dans  l’Asie  centrale  et  sud- 
occidentale. 

Actuellement  des  migrations  doivent  être  possible  entre  l’Eu¬ 
rope  et  l’Amérique,  par  le  nord  de  l’Asie.  On  sait  que  des  for¬ 
mes  telles  que  Caltha  palustris  L.,  Cardamine  pratensis  L , 
Poa  pratensis  L.,  etc.,  s’avancent  très  loin  vers  le  nord  et  sup¬ 
portent  très  bien  le  climat  polaire.  Et  des  espèces  du  genre  de 
ces  dernières  pourraient  sans  contredit  passer  de  l’Amérique 
en  Asie,  aujourd’hui,  et  de  là  à  travers  la  zone  forestière  de  la 
Sibérie  et  de  la  Russie,  atteindre  le  centre  de  l’Europe,  ou  vice- 
verça.  Le  nombre  d’espèces  communes  à  l’Europe  centrale,  à  la 
Sibérie  et  à  l’Amérique  du  Nord  est  considérable.  Que  l’on 
pense  seulement  aux  nombreuses  graminées,  Cypéracées,  Junca- 
cées,  etc.,  répandues  dans  tout  le  territoire.  Nul  doute  que  pa¬ 
reil  fait  ne  soit  dû  à  la  possibilité  de  migrations  dans  les  cir¬ 
constances  climatériques  actuelles  au  travers  de  ce  que  l’on  a 
coutume  d’appeler  le  district  forestier  européen-asïatique-amé- 
ricain. 
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Nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  ces  questions  générales 
d’origine  et  de  migrations;  dans  la  partie  spéciale  qui  va  suivre, 
nous  reprendrons  plus  en  détail  certains  points  que  volontaire¬ 
ment  nous  avons  laissé  de  côté  pour  rester  dans  les  généra¬ 
lités. 

D.  Etude  de  l’origine  géographique  de  quelques  espèces 
de  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux. 

On  ne  peut  nous  demander  ici  de  rechercher  l’origine  des  900 
phanérogames  qui  composent  la  flore  de  cette  petite  partie  du 
territoire  vaudois.  En  effet,  les  problèmes  touchant  la  recherche 
de  l’origine  des  espèces  sont  d’une  complication  extraordinaire 
et  les  matériaux  nécessaires  à  un  travail  d’une  envergure  aussi 
considérable  ne  sont  pas  à  notre  disposition  ou  manquent  en¬ 
core  actuellement.  La  connaissance  même  exacte  de  l’aire  géo¬ 
graphique  d’une  espèce  ne  suffit  pas  pour  déterminer  son  ori¬ 
gine  d’une  manière  plus  ou  moins  certaine  ;  il  est  nécessaire 
d’étudier  ses  formes  affines  et  leur  dispersion  géographique. 

Or,  pour  cela,  des  monographies  de  genres  et  de  familles  sont 
indispensables,  mais  combien  de  genres  ne  connaissent  encore 
aucun  monographe?  Aussi,  dans  ce  paragraphe,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  étudier  l’origine  des  espèces  les  plus  intéressantes,  de 
celles  dont  la  dispersion  permet  justement  de  poser  les  problè¬ 
mes  d’origine  des  espèces. 

Différents  facteurs  sont  à  considérer  pour  l’étude  de  l’origine 
géographique  d’une  espèce  ou  d’un  groupe  d’espèces  : 

1°  Le  degré  de  fréquence  des  individus.  Dans  la  règle,  il  est 
logique  d’admettre  que  là  où  une  espèce  apparaît  en  un  chiffre 
maximum  d’individus,  c’est-à-dire  là  où  elle  rencontre  la 
somme  maximale  des  conditions  favorables  à  son  développe¬ 
ment,  là  doit  se  trouver  son  centre  d’évolution.  Cependant,  on 
ne  peut  oublier  qu’ensuite  de  changements  survenus  dans  le 
climat  ou  la  nature  géologique  de  diverses  contrées  du  globe, 
des  espèces  peuvent  avoir  disparu  de  leur  centre  d’évolution  et 
apparaître  exclusivement  en  des  localités  qu’elles  n’ont  atteint 
que  par  le  fait  de  migrations. 

2°  La  considération  de  l’aire  géographique  est  d’une  impor¬ 
tance  capitale.  Si,  par  exemple,  on  marque  sur  une  carte  tous 
les  points  où  se  rencontre  une  espèce,  on  peut  parfois  reconnaî¬ 
tre  les  voies  et  chemins  suivis  dans  ses  migrations  et  peut-être 
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aussi  son  point  de  départ,  d’où  elle  a  rayonné  dans  diverses 
directions. 

Evidemment  ces  deux  facteurs  doivent  toujours  être  considé¬ 
rés  simultanément. 

3°  C’est  surtout  à  la  dispersion  des  formes  affines  d’un  type 
que  nous  devons  demander  des  éclaircissements  au  sujet  de 
l’origine  de  celui-ci. 

En  effet,  les  formes  nombreuses,  parfois  très  rapprochées 
phylogénétiquement,  constituant  une  espèce,  dérivent  d’un  type 
ancestral  commun  répandu  sur  un  territoire  plus  ou  moins 
grand,  par  adaptation  à  des  conditions  biologiques  diverses. 
Aussi,  là  où  une  espèce  ou  variété  possède  des  formes  proches 
parentes  endémiques,  là  doit  être  cherché  son  centre  d’évolu¬ 
tion. 

Certainement',  une  variété  peut  prendre  naissance  en  des 
points  éloignés  d’un  même  territoire,  aux  dépens  dun  type 
commun  répandu  dans  celui-ci  et  moyennant  les  mêmes  condi¬ 
tions  biologiques.  Mais  ce  phénomène  ne  doit  pouvoir  se  pro¬ 
duire  que  dans  les  limites  d’un  même  territoire  et  non  pas  dans 
deux  territoires  très  distants  l’un  de  l’autre,  comme  les  Alpes 
et  l’Altaï,  à  cause  de  la  diversité  des  différentes  stations  qui  ne 
peut  manquer  d’exister  entre  l’un  et  l’autre.  Certaines  espèces 
vivent  bien  dans  l’Altaï  et  les  Alpes,  mais  elles  sont  originaires 
de  l’un  et  ont  atteint  l’autre  par  migration  ou  encore  elles  pro¬ 
viennent  d’un  tiers  territoire.  Quoiqu’il  en  soit  de  son  origine, 
une  espèce  commune  à  l’Altaï  et  aux  Alpes  doit  présenter  des 
différences  dans  ses  caractères  externes  et  internes  par  le  fait 
de  la  diversité  des  stations  dans  les  deux  chaînes,  qui  a  déter¬ 
miné  une  adaptation  différente. 

N’est-il  pas  plus  logique  de  rechercher  l’origine  de  Saxifraga 
Hirculus  L.  dans  l’Himalaya  où  la  section  Hirculus  est  repré¬ 
sentée  par  plusieurs  espèces  endémiques  que  par  exemple  dans 
la  zone  arctiqqe  où  cette  section  ne  compte  pas  d’autres  repré¬ 
sentants  que  S.  Hirculus. 

4°  Les  fossiles.  En  règle  générale,  les  restes  fossiles  d’une 
espèce  découverts  dans  un  territoire  donné  n’infirment  nulle¬ 
ment  que  celui-ci  soit  le  centre  d’origine  de  cette  espèce;  ils 
permettent  plutôt  la  détermination  de  son  ancien  area.  Personne 
ne  s’aviserait  de  placer  l’origine  de  Salix  reticulata  L.,  Betula 
nana  L.,  etc.,  dans  l’Europe  centrale,  parce  que  ces  espèces  y 
ont  été  retrouvées  à  l’état  fossile.  Non,  ces  débris  fossiles  révè- 
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lent  aux  botanistes  l’existence  cl’une  flore  glaciale  clans  le  cen¬ 
tre  de  l’Europe,  disparue  aujourd’hui.  Mais  il  en  est  autrement 
des  fossiles  d’un  type  disparu  dont  les  caractères  résument  ceux 
de  formes  vivantes  et  phylogénétiquement  voisines;  de  pareils 
fossiles  peuvent  nous  fournir  de  précieuses  indications  sur  l’ori¬ 
gine  de  ces  dernières.  Comme  on  le  sait,  il  n’y  a  que  peu  de 
formes  vivantes  qui  laissent  reconnaître  dans  les  types  miocè¬ 
nes  retrouvés  leurs  ancêtres  directs,  et  le  monde  végétal  actuel 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  la  dérivée  directe  de  la  flore 
miocène.  Entre  eux  se  place  la  végétation  du  pliocène  caracté¬ 
risée  par  la  juxtaposition  d’éléments  les  uns  miocènes,  les 
autres  rappelant  tout  à  fait  les  formes  actuelles.  Dans  la  majo¬ 
rité  de  ses  composants,  la  flore  actuelle  dérive  de  la  flore  plio¬ 
cène  et  il  est  certain  que  les  fossiles  pliocènes  pourront  dans  la 
plupart  des  cas  contribuer  à  la  solution  des  problèmes  d’origine 
spécifique.  Mais  cette  flore  du  pliocène  est  peu  connue  encore, 
surtout  dans  les  territoires  asiatiques  et  américains  qui,  vu  la 
glaciation  minime  qu’ils  ont  subie,  les  premiers  surtout,  doivent 
avoir  été  le  point  de  départ  de  quantités  d’espèces  des  zones 
tempérées-froides  de  l’hémisphère  boréal. 

5°  La  station  et  ses  conditions  biologiques.  L’étude  de  celles- 
ci  peut  donner  quelque  lumière  aussi  ylans  les  problèmes  com¬ 
plexes  de  l’origine  des  espèces.  Christ  (Uber  die  Verbreitung 
der  Alpenpflanzen)  a  déjà  appelé  l’attention  des  botanistes  sur 
le  fait  que  les  espèces  du  nord  —  species  udae  —  affectionnent 
plus  particulièrement  les  stations  humides  et  fraîches ,  les 
marais  et  tourbières,  tandis  que  les  types  d’origine  alpine 
apparaissent  plus  rarement  dans  ces  dernières  et  se  tiennent, 
en  général  sur  les  pentes,  les  rochers,  etc.  D’uue  manière  géné¬ 
rale,  rien  n’est  plus  juste.  Etudions  quelques  cas.  Des  espèces 
telles  que:  Scheuchzeria  paiustris  L.,  Empetrum  nigrum  L. 
Oxycoccus  paiustris  Pers.,  Betula  nana  L.,  etc.,  apparaissent 
dans  l’Europe  centrale,  en  particulier  dans  le  Jura  et  sur  le 
plateau  suisse,  exclusivement  sur  le  Sphagnetum  des  tourbiè¬ 
res  émergées.  Mais  sitôt  que  l'exploitation  de  la  tourbe  ou  le 
drainage  enlèvent  au  Sphagnetum  son  humidité  naturelle,  ces 
espèces  disparaissent  rapidement.  Carex  chordorhiza  Ehrh.  et 
Alsine  stricta  (L.)  Bartl.  doivent  avoir  disparu  de  la  tourbière 
du  Sentier  ensuite  de  cela.  En  somme,  les  espèces  signalées  ne 
se  maintiennent  dans  nos  limites  et  dans  le  centre  de  l’Europe 
que  sous  réserve  de  conditions  expresses  bien  définies,  elles 
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sont  dépaysées,  étrangères,  et  il  semble  bien  évident  qu’elles  ne 
sont  pas  d’origine  alpine,  mais  bien  plutôt  arctique,  car  dans 
la  zone  circumpolaire  elles  sont  communément  répandues. 

Au  contraire,  prenons  l’exemple  de  Ranunculus  aconitifolius  L.; 
elle  habite  ordinairement  dans  les  Alpes  et  le  Jura,  les  prés  hu¬ 
mides,  le  voisinage  des  ruisseaux  et  des  sources;  mais  fréquem¬ 
ment  nous  la  rencontrons,  sous  des  formes  quelque  peu  modifiées 
il  est  vrai,  au  milieu  des  pâturages  montagneux,  à  sol  sec,  au 
Mont-Tendre  par  exemple.  Il  en  est  de  même  de  Trollius  euro- 
pæus  L.,  Astrantia  major  L.,  Orcliis  globosa  L.  Ces  plantes  ont 
une  station  de  prédilection  ;  mais,  dans  certaines  limites,  elles 
peuvent  s’accommoder  d’autres  stations,  ce  que  nous  n’observons 
pas  pour  les  types  des  tourbières. 

Ces  espèces  sont  bien  chez  elles  dans  les  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  et  là  doit  être  cherchée  leur  origine. 

a)  Élément  arctico-alpin 

Les  espèces  de  la  Vallée  de  Joux,  qui  en  premier  lieu  s’offrent 
à  notre  étude,  sont  celles  que  les  botanistes  ont  coutume  d’appe¬ 
ler  arctiques-alpines  parce  qu’elles  sont  répandues  dans  la  zone 
arctique  d’une  part,  dans  les  Alpes  et  autres  chaînes  de  l’hémis¬ 
phère  boréal  d’autre  part. 

Un  des  premiers,  Hooker,  a  placé  l’origine  de  cet  élément  en 
Scandinavie,  se  basant  sur  le  nombre  d’espèces  que  comporte  la 
flore  de  cette  péninsule.  Mais  Hooker  fait  entrer  en  ligne  une 
foule  d’espèces  cosmopolites  et  de  l’Europe  centrale,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  flore  arctique-alpine  et  qui,  malgré  la 
latitude,  existent  en  Scandinavie,  en  vertu  des  conditions  biolo¬ 
giques  spéciales  à  ce  pays  résultant  de  l’action  bienfaisante  du 
courant  du  Golfe. 

Christ,  dans  son  ouvrage,  Uber  die  Verbreitung  der  Aïpen- 
pflcmzen ,  après  avoir  réfuté  l’hypothèse  de  Hooker,  regarde  les 
montagnes  de  l’Asie  centrale  comme  le  point  de  départ  de  la 
flore  arctique-alpine.  Considérant  les  régions  arctiques  comme  un 
monde  glacé,  Christ  lui  refuse  tout  pouvoir  créateur.  Il  est  cer¬ 
tain  que  plusieurs  espèces  arctiques-alpines  sont  d’origine  asia¬ 
tique;  mais,  plus  haut,  nous  avons  parlé  des  faits  qui  militent 
en  faveur  de  l’origine  arctique  d’une  foule  d’espèces,  aussi  nous 
n’y  reviendrons  pas.  Disons  seulement  que  l’Altaï  ne  possède 
que  deux  espèces  du  genre  Cassiope  :  C.  ericoïdes  et  C.tetragona 
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Don;  par  contre, l’Amérique  et  la  Sibérie  orientale  arctique  pré¬ 
sentent  huit  espèces  de  ce  même  genre. 

Plus  récemment,  O.  Heer  (Nivale  Flora  der  Schwei 2)  place 
l’origine  de  la  flore  arctique -alpine  dans  la  zone  arctique.  Il  ad¬ 
met  que  celle-ci  s’est  avancée  ensuite  vers  le  sud,  envahissant 
les  diverses  chaînes  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde  ;  de  ce  fait 
proviendrait  la  communauté  d’espèces  qui  existe  entre  les  diffé¬ 
rentes  montagnes  de  l’hémisphère  boréal. L’hypothèse  de  O.  Heer 
est  vraie  pour  un  grand  nombre  d’espèces,  qui  apparaissent 
effectivement  dans  toutes  les  chaînes  septentrionales  de  l’hémis¬ 
phère  nord;  mais,  à  côté  d’espèces  d’origine  arctique,  l’élément 
arctico-alpin  en  renferme  plus  d’une  dont  l’origine  est  tout  autre, 
par  le  fait  de  sa  parenté  ou  de  sa  dispersion.  Ainsi  nous  rencon¬ 
trons  au  Labrador,  dans  le  Grônland  ou  encore  dans  la  zone 
arctique  européenne  des  espèces  telles  que:  Gentiana nivalis L  , 
Potentilla  aurea  L.,  P.  villosa,  Crantz,  Hieracium  prenanthoï- 
des  L.,  qui  manquent  à  l’Amérique  septentrionale-occidentale, 
et  à  la  Sibérie  arctique;  elles  11e  peuvent  être  d’origine  arctique 
et,  vu  leur  dispersion  en  Scandinavie,  Grande-Bretagne,  Islande, 
il  est  plus  logique  d’admettre  que  leur  origine  est  alpine  et 
qu’elles  ont  atteint  l’Europe  septentrionale  à  la  faveur  de  la  pé¬ 
riode  glaciaire. 

Saxifraga  oppositifolia  L.,  quoique  circumpolaire  et  se  retrou¬ 
vant  en  plus  dans  l’Altaï  et  I’Himalaya,  est  d’origine  alpine 
d’après  Engler  ( Entiv .  g  es .,  I,  p.  443). 

En  somme, les  espèces  arctico-alpines  ont  une  origine  diverse; 
les  unes  sont  arctiques,  d’autres  alpines.  Nous  allons  maintenant 
étudier  quelle  est,  pour  les  espèces  de  l’élément  arctico-alpin  de 
la  Vallée  de  Joux,  l’origine  la  plus  vraisemblable. 

Les  espèces  que  nous  rangeons  dans  l’élément  arctico-alpin 
sont  : 

1.  Circumpolaires. 

Aconitum  napellus  L.  Côte  Behring,  Kotzbue,  Youkon,  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses,  Sibérie  entière,  Himalaya,  Caucase,  Europe 
centrale,  limite  nord  en  Allemagne,  manque  au  sud  de  l’Europe. 
En  Asie,  l’espèce  est  répandue  de  l’Himalaya  jusqu’à  la  Sibérie 
arctique  ;  en  Europe,  l’area  se  rétrécit  pour  n’occuper  que  le  cen¬ 
tre  de  ce  continent. 

Il  semble  donc  qu’elle  soit  venue  de  l’est  et  que  son  origine 
soit  asiatique,  car  Ledebour  indique  dans  le  centre  et  l’est  de  la 
Sibérie  douze  espèces  de  la  section  à  laquelle  elle  appartient, 
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tandis  qu’on  n’en  rencontre  qu’une  dans  le  NW.  de  l’Amérique 
(Hooker,  Macoun). 

Arabis  alpina  L.,  Labrador.  Gronland,  Nouvelle-Zemble,  Asie 
septentrionale  et  arctique,  Kamtchatka,  Baïkalie;  très  circum¬ 
polaire  ;  manque  aux  chaînes  de  l’Altaï  (Engler)  ;  peu  d’espèces 
parentes  au  sein  de  la  flore  américaine;  origine  alpine  probable. 

Viola  palustris  L.  circumpolaire;  Amérique  anglaise  jusqu’au 
56°  ;  manque  au  Caucase  et  chaînes  de  l’Orient,  aux  régions  al¬ 
pines  de  l’Altaï  et  de  l’Himalaya;  apparaît  dans  l’Oural;  posi¬ 
tion  systématique  en  Europe  isolée,  origine  arctique  plus  pro¬ 
bable  qu’origine  alpine. 

Viola  biflora  L.  En  Amérique  :  reparted  from  the  Arctic  Coats 
(Macoun) ;  Nouv.-Zemble ;  Hooker  n’en  fait  pas  mention;  sui¬ 
vant  Engler,  manque  ainsi  que  d’autres  espèces  du  genre  aux 
régions  alpines  des  Montagnes  Rocheuses  et  des  Montagnes 
Blanches;  manque  au  Gronland;  la  région  alpine  de  l’Altaï  pos¬ 
sède  3  espèces  de  violettes  ;  seule  de  sa  section  en  Asie  et  en  Eu¬ 
rope;  origine  incertaine,  peut-être  asiatique. 

Parnassia  palustris  L.  Amérique  arctique,  Sibérie  entière, 
Nouvelle-Zemble,  Europe  septentrionale  et  centrale;  isolée  en 
Europe,  ses  parentes  habitent  l’Asie  orientale  et  l’Amérique  du 
Nord  ;  origine  probable  :  territoire  est-asiatique,  ouest-améri¬ 
cain. 

Dry  as  octopetala  L.  Dispersion  circumpolaire  et  montagnes 
de  l’hémisphère  nord;  isolée  en  Europe,  mais  possède  2  espèces 
parentes:  D.  integrifolia,  Amérique  arctique,  et  D.  Drummondi, 
Amérique  occidentale,  Montagnes  Rocheuses,  Sibérie  orientale; 
origine  arctique  probable. 

Comarum  palustre  L.  =  Potentilla  palustris  Scop.  Amérique 
arctique,  Sibérie  arctique,  Nouvelle-Zemble,  Laponie,  Islande, 
Europe  centrale  (rare).  Comarum  se  rapproche  des  Potentilles, 
mais  n’a  dans  la  flore  actuelle  aucun  proche  parent,  si  ce  n’est 
C.  Salessowii  (Ledebour)  dans  l’Altaï.  Son  origine  est  ancienne, 
arctique  peut-être. 

Sibbaldia  procumbens  L.  Amérique:  Labrador;  Amérique 
ouest,  Montagnes  Rocheuses,  Gronland  (Macoun),  Nouvelle- 
Zemble;  seule  du  genre  en  Amérique  et  en  Europe;  en  Asie,  2 
parentes  :  S.  adpressa,  Altaï,  et  S.  parviflora,  Caucase;  origine 
asiatique  probable. 

Epilobiam  alsinefolium  Vill.  et  E.  anagallidifolium  Link. 
Dans  la  «  Revue  générale  de  botanique  »,  n°  85,  p.  35,  M.  Par- 
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mentier  écrit  :  «  ...  les  auteurs  ont  commis  une  exagération  en 
faisant  de  ces  deux  épilobes  deux  espèces  distinctes  :  E.  alpinum 
L.  =  E.  anag.  Link  n’est  qu’une  race  montagnarde  du  premier.)) 
Aussi  l’origine  de  E.  alsinefolium  seule  nous  importe.  Le  genre 
comprend  22  espèces  en  Europe,  dont  3  seulement  dans  le  SW. 
Suivant  Hooker,  la  section  Lysimachion  contient  10  espèces  dans 
l’Amérique  du  Nord  ;  parmi  les  espèces  européennes,  nous  trou¬ 
vons,  outre  les  deux  espèces  précédentes,  E.  tetragonum  L.  et 
E.  palustre  L.  La  plupart  des  espèces  américaines  sont  propres 
à  la  zone  NW,  E.  alsinefolium  et  anagallidifolium  apparaissent 
clans  le  NE.  de  la  Sibérie  mais  manquent  à  l’Altaï  et  à  l’Hima- 
laya.  L’Orient  (Boissier)  ne  compte  que  deux  espèces  endémi¬ 
ques;  par  contre,  la  plupart  des  espèces  européennes  et  sibé¬ 
riennes  s’y  retrouvent.  Une  origine  asiatique-américaine  est  assez 
certaine  pour  E.  alsinefolium. 

Saxifraga  oppositifolia  L.  Toute  la  zone  circumpolaire  sauf 
la  Sibérie  arctique;  apparaît  également  dans  la  plupart  des 
montagnes  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  la  section  Porphyrion  à  la¬ 
quelle  elle  appartient,  comprend  en  outre  :  S.  biflora  Ail.,  Alpes, 
etc.,  nord  de  l’Europe;  S.  macropetalaKerner  et  S.  retusa  Gouan 
Alpes,  etc.  (Engler,  «  Monographie  der  Gattung  Saxifraga  »)  ; 
en  vertu  des  affinités  de  S.  oppositifolia,  et  malgré  sa  dispersion 
circumpolaire  très  étendue,  Engler  regarde  cette  espèce  comme 
d’origine  alpine. 

Saxifraga  Hirculus  L.  Nous  avons  dit  plus  liaut  (p.  490)  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  d’une  origine  himalayenne. 

Chryso splénium  alternifolium  L.  Nouvelle-Zemble,  Spitzberg, 
Amérique  septentrionale,  Kamtchatka,  Sibérie  arctique  et  orien¬ 
tale,  Baïkal,  Altaï,  Plimalaya,  Europe  nord  et  centre;  espèce 
isolée  en  Europe,  a  ses  parents  dans  l’Asie  et  l’Amérique  du 
Nord  ;  origine  :  territoire  est-asiatique,  ouest- américain. 

Lonicera  coerulea  L.  Très  circumpolaire,  en  Amérique  :  La¬ 
brador,  Terre-Neuve,  montagnes  de  l’ouest,  4  espèces  de  la  même 
section  dans  l’Amérique  du  Nord  ;  la  plupart  de  ses  formes  pa¬ 
rentes  habitent  l’Orient,  l’Asie  centrale,  la  Chine.  L.  coerulea  L. 
et  alpigena  L.  sont  les  seuls  représentants  de  la  section  Isica  en 
Espagne.  L’origine  asiatique  est  probable. 

Aster  alpinus  L.  Amérique  :  côte  arctique,  Montagnes  Ro¬ 
cheuses,  Unalaska,  Kamtchatka,  Sibérie  entière,  Himalaya,  Perse, 
Caucase,  Carpathes,  Oural,  Turquie,  Grèce,  Alpes,  Apennins, 
Pyrénées  ;  encore  une  espèce  dont  le  maximum  de  dispersion  est 
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situé  à  l’est  et  dont  l’area  s’amincit  considérablement  en  Eu¬ 
rope;  le  genre  Aster  est  richement  développé  dans  l’Himalaya, 
l’Altaï  et  surtout  l’Amérique  du  Nord.  Rappelons  que  dans  la 
Sibérie  surtout,  A.  alpinus  L.  est  plutôt  une  plante  steppique 
que  montagnarde.  Dans  les  Alpes,  le  Caucase,  etc.,  c’est  une  es¬ 
pèce  de  la  région  alpine,  mais  qui  réussit  aussi  très  bien  dans 
les  régions  inférieures.  Elle  se  laisse  cultiver  à  merveille  dans 
les  jardins.  En  résumé,  A.  alpinus  L.  est  certainement  d’origine 
orientale  et  sera  venue  en  Europe  par  une  voie  méridionale,  car 
elle  fait  défaut  dans  le  nord  de  ce  continent. 

Erigeron  alpinus  L.  Manque  au  massif  de  l’Altaï  ainsi  qu’à 
l’Amérique  est.  Les  Alpes  ne  renferment  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  indigènes  en  regard  des  Montagnes  Rocheuses  où  se 
trouve  le  centre  de  développement  du  genre.  L’origine  améri¬ 
caine  est  probable. 

Solidago  virga-anrea  L.  Amérique  arctique,  Montagnes  Ro¬ 
cheuses,  Sibérie  entière,  Japon,  Himalaya,  Indes  septentrionales,. 
Caucase,  Europe  centre  et  nord.  Cette  espèce  est  seule  du  genre 
en  Europe  et  même  dans  le  Caucase  ;  par  contre,  elle  possède  de 
nombreuses  espèces  parentes  dans  l’Amérique  du  Nord  et  il  sem¬ 
ble  logique  de  placer  là  son  origine. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  eu  plus  spécialement  en  vue 
la  var.  alpestris  W.  K.  de  S.  virga  aurea.  Or  le  type  S.  virga  aurea 
n’est  point  une  espèce  montagnarde,  elle  se  rencontre  surtout 
dans  les  forêts,  les  lieux  buissonnants  des  régions  inférieures. 

Dans  nombre  de  chaînes  de  montagnes,  les  botanistes  signa¬ 
lent  une  var.  alpin  a  de  S.  virga  aurea  (Alpes,  Montagnes  Rocheu¬ 
ses,  Sierra  Nevada,  Sierra  Nevada  (Esp.).  Il  faudrait  savoir  si 
partout  on  a  affaire  exactement  à  la  même  variété  et  si  les  di¬ 
vers  S.  virga  aurea  var.  alpina  ne  représentent  peut-être  pas  des 
formes  stationnelles  du  type.  S.  virga  aurea  L.,  d’origine  plus- 
ancienne,  américaine  probablement  et  ayant  atteint  l’Europe 
par  l’Asie  centrale  et  sud-occidentale  avant  la  période  glaciaire. 

Antennaria  dioïca  (L.),  Gàrtn.  Circumpolaire,  Montagnes  Ro¬ 
cheuses,  Sibérie  entière,  Caucase;  seule  du  genre  en  Europe, 
mais  nombreuses  espèces  parentes  dans  les  Montagnes  Rocheu¬ 
ses,  l’Amérique  arctique  et  l’Asie  ;  origine  américaine  ou  arc¬ 
tique. 

Vaccininm  uliginosum  L.  Zone  circumpolaire  et  Amérique 
arctique  entières  ;  pas  de  parents  dans  la  flore  alpine  ou  médi¬ 
terranéenne.  L’Europe  ne  comprend  que  les  V.  uliginosum. 
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myrtillus,  Vitis  iclaea  et  oxycoccus,  tandis  que  l’Amérique  du 
Nord  et  l’Asie  orientale  possèdent  17  espèces  du  genre;  origine 
arctique  américaine  probable,  de  même  pour  les  trois  précé¬ 
dentes. 

Arctostaphylos  uva  ursi  (L.),  Spreng.  et  A.  alpin  a  (L.),  Spreng. 
Zone  circumpolaire,  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Dans 
ces  deux  continents,  le  genre  ne  comprend  que  ces  deux  espèces; 
de  plus  :  A.  tomentosa.  Nos  deux  espèces  sont  extrêmement  ré¬ 
pandues  dans  la  zone  arctique  ;  dans  l’Europe  centrale,  nous  les 
rencontrons  de  préférence  contre  les  rochers  frais  à  exposition 
septentrionale;  origine  arctique-tertiaire  probable,  en  tout  cas 
origine  non  alpine. 

Andromeda  polyfolia  L.  Hooker  ne  mentionne  pas  moins  de 
9  espèces  américaines  du  genre  (inclus.  Cassiope),  savoir  : 

+  o  A.  calyculata  L.  =  Cas 
-f  o  A.  hypnoïdes  L. 

A.  Stelleriana  Pall. 

A.  cupressina  Hook. 

+  A.  lycopodioïdes  Pall. 

+  o  A.  tetragona  L. 

A.  polyfolia  L. 

A.  racemosaL. 

A.  ligustrina  L. 

4  (-j-)  apparaissent  en  Sibérie  et  3  (O)  jusque  dans  le  nord  de 
l’Europe;  l’Asie  possède  en  propre:  Cassiope  Reclowski  Don.: 
Sibérie  orientale,  et  C.  ericoïdes,  Baïkalie,  Dahurie,  Sibérie 
orientale,  Kamtchatka,  plus  A.  polyfolia.  Toutes  ces  Cassiope  et 
Andromeda  se  retrouvent  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Amé¬ 
rique  arctique,  surtout  dans  le  NW.;  A.  cupressina  Hook.  =  C. 
Mertensiana  Pall.  apparaissent  dans  la  région  alpine  des  Monta¬ 
gnes  Rocheuses;  la  même  région  de  la  Baïkalie  et  Dahurie  com¬ 
prend  C.  ericoïdes  et  tetragona,  tandis  que  celle  de  l’Altaï  n’en 
renferme  aucune.  A.  polyfolia  n’a  aucun  parent  dans  la  flore  des 
Alpes  ou  du  Caucase  ;  son  origine  arctique  est  évidente. 

Menyanthes  trifoliata  L.  Très  répandue  dans  l’Amérique  arc¬ 
tique,  la  Sibérie  orientale  et  arctique,  Baïkalie,  Altaï,  Oural, 
Hymalaya,  Russie  arctique,  Islande,  Europe  nord  et  centre. 
D’origine  ancienne,  retrouvée  dans  l’interglaciaire  de  Dürnten 
par  O.  Heer;  d’après  M.  Magnin,  elle  correspond  au  M.  arctica 
Heer  du  Miocène  gronlandais.  M.  trifoliata  semble  donc  d’ori¬ 
gine  arctique  ;  son  area  montre  bien  que  son  maximum  de  dis- 
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persion  existe  clans  la  zone  polaire  et  qu’elle  s’est  avancée  de  là 
vers  des  climats  plus  tempérés.  Elle  est  seule  clu  genre  en  Eu¬ 
rope  et  en  Asie  mais  dans  le  NW.  de  l’Amérique  (Colombie, 
Alaska)  on  rencontre  encore  M.  Crista-galli. 

Veronica  alpina  L.  Manque  à  l’Altaï  et  à  l’Himalaya  ;  appa¬ 
raît  dans  la  zone  circumpolaire,  Amérique  :  Unalaska,  Colombie, 
Montagnes  Rocheuses,  Labrador,  Gronland.  Les  Montagnes  Ro¬ 
cheuses  sont  pauvres  en  Véroniques  alpines:  les  chaînes  de 
l’Asie  centrale  aussi;  les  parentes  de  notre  espèce  habitent  l’Eu¬ 
rope  ;  il  semblerait  donc  qu’elle  soit  d’origine  alpine. 

Pedicularis  palustris  L.  Peut  être  placée  dans  l’élément  arc- 
tico-alpin,  lors  même  que  clans  l’Europe  centrale  elle  se  rencon¬ 
tre  aussi  bien  clans  la  plaine  qu’à  la  montagne,  car  ce  n’est  point 
une  de  ces  cosmopolites  qui  s’adaptent  à  tous  les  régimes  biolo¬ 
giques.  Cette  espèce  apparaît  clans  toute  l’Amérique  arctique  jus¬ 
qu’à  l’Océan  glacial,  puis  la  Sibérie  orientale,  Baïkalie,  Altaï, 
Sibérie  et  Russie  arctique,  Islande;  elle  appartient  à  la  section 
des  Bidentatae  dont  le  centre  d’évolution  d’après  Engler  («  Entiv. 
ges.  »,  I,  p.  137).  doit  être  cherché  clans  les  montagnes  sibérien¬ 
nes  depuis  l’Altaï  jusque  clans  la  Dahurie  ;  l’origine  asiatique  de 
P.  palustris  L.  est  donc  probable. 

Part  sia  alpina  L.  Manque  au  centre  de  l’Asie,  à  l’Himalaya 
et  en  Orient.  Seule  du  genre  en  Europe,  ses  parents  se  rencon¬ 
trent  exclusivement  dans  le  NE.  de  l’Asie  et  l’Amérique  arcti¬ 
que  ;  origine  arctique  probable. 

Pinguicula  vulgaris  L.  et  P.  alpina  L.,  répandues  toutes  deux 
dans  l’Europe  et  l’Asie  arctiques,  l’Islande,  les  montagnes  de 
l’Asie  centrale  et  de  l’Europe.  P.  vulg.  apparaît  encore  au  Gron¬ 
land,  dans  l’Amérique  arctique,  P.  alpina  L.  dans  l’Himalaya 
et  au  Labrador. 

Les  Alpes  ne  comprennent  que  ces  deux  espèces,  plus  P. 
grancliflora  Lam.,  tandis  que  l’Asie,  y  compris  les  deux  premiè¬ 
res,  possède  sept  espèces  clu  genre.  L’origine  de  P.  vulg.  et  alp. 
est  incertaine,  clans  tous  les  cas  pas  alpine. 

Primula  farinosa  L.,  circumpolaire,  du  Canada  aux  Monta¬ 
gnes  Rocheuses  ;  le  genre  comprend  seulement  six  espèces  amé¬ 
ricaines;  trois  endémiques  aux  Montagnes  Rocheuses.  P.  fâri- 
nosa  L.  est  seule  de  la  section  des  Farinosae  en  Europe  ;  par 
contre  celle-ci  possède  la  plupart  de  ses  représentants  dans 
l’Asie  NE.  et  l’Amérique  NW.;  d’après  Pax  {Monographie  cler 
Gattung  Primula  Engler’s  Bot.  Jahrb.  n°10,  1889),  le  centre  de 
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développement  de  cette  section  des  Farinosae  doit  être  cherché 
dans  le  territoire  est-asiatique,  ouest-américain.  C’est  donc  là 
que  nous  plaçons  l’origine  de  P.  farinosa. 

La  présence  de  P.  magellanica  forme  parallèle  de  cette  der¬ 
nière  en  Patagonie,  parle  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Polygonum  viviparum  L.  et  Bisiorta  L.  seules  de  la  section 
Bistorta  en  Europe,  Asie,  Amérique,  probablement  d’origine 
arctique. 

Empetrum  nigrum  L.,  dispersion  essentiellement  circumpo¬ 
laire,  rare  dans  l’Europe  centrale.  Seule  du  genre  et  de  la 
famille  en  Europe,  Asie,  Amérique;  origine  arctique  certaine. 

Salix  arbus cula  Walilenb .,  pas  en  Asie  (Hooker,  Macoun),  se 
retrouve  en  Grônland,  Islande,  Europe  et  Asie  arctique,  monta¬ 
gnes  de  l’Europe  et  d’Asie  :  beaucoup  d’espèces  parentes  en 
Sibérie,  d’après  Ledebour  ;  origine  asiatique  probable. 

Salix  reticulata  L,  se  distingue  bien  nettement  de  tous  les 
Salix  européens  par  la  conformation  de  l’organe  nectarial  qui 
est  semblable  à  celle  de  la  cupule  infundibuliforme  de  Populus; 
aussi  se  fondant  sur  ce  caractère,  Kerner  n’a-t-il  pas  hésité  à 
faire  de  S.  reticulata  un  troisième  genre  de  la  famille  des  Sali- 
cinées  :  Chamitea.  Si  l’on  s’en  tient  à  ce  même  caractère,  on 
s’aperçoit  facilement  que  S.  reticulata  présente  plus  d’affinité 
avec  certains  saules  des  tropiques  qu’avec  ceux  des  zones  tem¬ 
pérées  et  froides  de  l’hémisphère  nord.  Aussi,  comme  l’affirme 
Engler  ( Entw .  ges.:  I,  p.  145)  S.  reticulata  est  évidemment  une 
espèce  tertiaire  arctique  qui  a  pris  naissance  sur  les  montagnes 
de  la  zone  arctique  aux  dépens  d’une  forme  miocène  des  régions 
inférieures,  aujourd’hui  disparue. 

Salix  refusa  L.  se  rencontrerait  aussi,  d’après  O.  Herr,  dans 
l’Asie  arctique,  l’Altaï,  l’Amérique  arctique  et  la  Scandinavie. 
Hooker  le  mentionne  à  Kotzebue,  dans  le  NW.  de  l’Amérique. 
Plusieurs  botanistes,  au  contraire,  croient  que  ce  sont  là  des 
formes  non  identiques  au  S.  retusa  des  montagnes  de  l’Europe. 
11  règne  donc  au  sujet  de  cette  espèce  une  incertitude  qui  oblige 
à  laisser  de  côté  la  question  d’origine. 

Behda  nana  L.,  dispersion  essentiellement  circumpolaire; 
position  systématique  isolée  ;  origine  arctique  ancienne  pro¬ 
bable. 

Sclieuchzeria  palustris  L.  manque  à  l’extrême  nord  :  Gron¬ 
land,  Spitzberg,  Islande,  ainsi  qu’à  la  Sibérie  arctique  et  au 
Caucase;  seule  du  genre  en  Europe,  Asie,  Amérique;  ses  plus 
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proches  parents  sont  les  espèces  du  genre  Triglochin  ;  origine 
européenne  ou  américaine  peu  probable;  si  elle  s’était  dévelop¬ 
pée  dans  les  montagnes  de  l’Asie  centrale,  nous  devrions  la  re¬ 
trouver  dans  le  Caucase,  car  la  plupart  des  espèces  de  l’Altaï, 
communes  aux  Alpes,  apparaissent  dans  le  Caucase  et  dans  la 
Sibérie  arctique.  L’origine  de  notre  espèce  est  sans  doute  arcti¬ 
que  ancienne. 

Corallorhiga  inata  R.  Br.  :  circumpolaire,  Amérique,  Kotzebue, 
côte  arctique,  Unalaska,  Gronland  ;  la  plus  grande  partie  de  la 
Sibérie,  etc.  Le  genre  comprend  uniquement  cette  espèce  en 
Europe  ;  par  contre  nous  en  observons  six  autres  dans  l’Améri¬ 
que  septentrionale.  La  Sibérie  possède:  C.  inata.  puis  G.  patens, 
endémique.  En  vertu  de  sa  parenté  et  de  sa  dispersion,  cette 
espèce  semblerait  donc  d’origine  américaine.  Dans  l’Europe  cen¬ 
trale  C.  inata  habite  exclusivement  les  forêts  épaisses  d’épicéas; 
cependant,  nous  avons  rencontré  un  individu  en  plein  pâturage, 
sur  le  versant  NW.  du  Mont-Tendre,  à  1600  m.,  dans  un  sol 
plutôt  frais.  A  Kotzebue  et  ailleurs,  dans  l’Amérique  arctique  où 
elle  est  signalée  par  Macoun,  notre  espèce  apparaît  évidemment 
hors  de  la  forêt. 

Sa  station  habituelle  paraît  être  la  forêt,  et  elle  ne  la  quitte, 
à  présumer,  que  lorsqu’elle  rencontre  des  stations  découvertes 
dont  l’humidité  compense  l’ombre  et  la  fraîcheur  du  sol  de  la 
forêt.  Ainsi,  G.  inata  ne  serait  pas  une  espèce  arctique  dans  le 
vrai  sens  du  mot  et  elle  aurait  atteint  la  zone  arctique  à  partir 
de  la  zone  forestière  et  non  vice-versa. 

Allium  schoenoprasum  b.  foliosam  Clarion.  Amérique,  Ca¬ 
nada,  Terre-Neuve,  Montagnes  Rocheuses,  Kamtchatka,  Sibérie, 
sauf  la  région  arctique,  Russie  arctique  et  centre  de  l’Europe  ; 
sa  limite  nord  passe  en  Allemagne.  Hooker  ne  cite  que  huit 
espèces  du  genre  en  Amérique  ;  par  contre,  la  Sibérie  en  compte 
un  très  grand  nombre:  73  (Ledebour)  et  la  seule  section  Schoe- 
noprasum  :  13;  origine  asiatique  probable,  mais  non  arctique. 

Les  Cypéracées .  Parmi  celles-ci,  il  est  peu  d’espèces  qui 
offrent  l’exemple  d’une  dispersion  circumpolaire  continue;  quel¬ 
ques-uns  des  Carex  spéciaux  aux  tourbières  de  l’Europe  cen¬ 
trale  apparaissent  dans  l’Amérique  arctique,  le  Gronland,  le 
Kamtchatka,  ainsi:  C.  Heleonastes  Ehrh.,  C.  limosa  L.  ;  C.  chor- 
dorhiza  ne  se  rencontre  que  dans  la  Sibérie  ouralienne,  la 
Scandinavie  et  l’Europe  centrale.  Le  genre  Carex  est  spéciale¬ 
ment  développé  dans  la  partie  septentrionale  (non  arctique)  de 
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l’hémisphère  nord.  Les  Alpes  ne  possèdent  qu’un  petit  nombre 
de  Carex  endémiques  ;  les  montagnes  plus  méridionales  encore 
moins;  la  région  alpine  de  la  Sierra  Nevada  renferme  C.  Neva- 
densis  Boiss.  et  Reut.  seulement.  La  zone  arctique  a  aussi  ses 
Carex  endémiques,  entre  autres  C.  ursina  du  Spitzberg.  Il  est 
assez  certain  que  l’évolution  principale  des  Cypéracées  s’est 
effectuée  dans  le  nord.  O.  Heer  a  découvert  dans  le  miocène  du 
Gronland  et  du  Spitzberg,  plusieurs  espèces  fossiles  qu’il  ratta¬ 
che  aux  Cypéracées,  quelques-unes  même  à  des  Carex,  ainsi  C. 
servata,  Alaska,  C.  Andersonii  (=  C.  vesicaria  L.)  Spitzberg. 

Quant  aux  espèces  alpines  endémiques  de  Carex,  comme  C. 
sempervirens,  curvula,  firma,  elles  se  sont  développées  dans  les 
Alpes  mêmes  (s.  lato),  à  la  fin  de  la  période  tertiaire  (pliocène?) 
cela  aux  dépens  de  formes  d’origine  septentrionale,  et  sous 
l’influence  de  l’abaissement  de  température  qui  précéda  la  pé¬ 
riode  glaciaire.  Le  genre  Eriophorum  est  manifestement  d’ori¬ 
gine  septentrionale,  peut-être  même  arctique,  l’Europe  ne  pos¬ 
sédant  aucune  espèce  endémique  du  genre;  l’Amérique  du  Nord, 
l’Asie  arctique  et  orientale  ont  deux  des  espèces  américaines 
dont  l’une  :  E.  chamissonis  apparaît  jusque  dans  l’Europe  arc¬ 
tique. 

Pour  les  espèces  ou  genres  suivants,  l’origine  arctique,  ou 
tout  au  moins  septentrionale,  est  plus  probable  que  l’origine 
alpine:  Tofielclia  caly culata  (L.)  Waklenb.,  Juniperus  nana 
Willd.,  Ly copodium,  Selaginella  sp. 

2.  Espèces  dont  le  maximum  de  dispersion  est  situé  dans  les 

Alpes  et  chaînes  voisines  et  ne  touchent  à  la  zone  arctique  que 

par  un  petit  nombre  de  points. 

Anemone  narçissiflora  L.,  Amérique  NW  ,  région  alpine  des 
Montagnes  Rocheuses,  Canada,  Kamtchatka  Sibérie,  Altaï, 
Dahurie,  Baïkalie,  Perse,  Caucase,  Carpathes,  Alpes,  Apennin, 
Pyrénées  ;  manque  à  la  Sibérie  arctique  et  à  la  Scandinavie. 

Son  area  européen  apparaît  comme  le  rétrécissement  d’un 
area  plus  large  asiatique-américain  ;  espèces  parentes  habitent 
l’Asie  et  les  Montagnes  Rocheuses  ;  d’origine  asiatique  ou  amé¬ 
ricaine. 

Saxifraga  aizoon  Jaq.,  Labrador,  Saskatchevan,  Gronland, 
Spitzberg,  Laponie,  Scandinavie,  chaînes  européennes,  Armé¬ 
nie,  Caucase. 

S.  aizoon  appartient  à  la  section  des  Euaizoonia,  qui  com- 
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prend  neuf  espèces,  toutes  européennes  :  aizoon  et  cotylédon 
(Islande,  Scandinavie,  Laponie)  seuls  apparaissent  dans  la 
zone  arctique,  où  tous  deux  sont  rares,  tandis  qu’ils  sont  très 
abondants  sur  les  montagnes  de  l’Europe;  S.  aizoon  Jaq.  est 
donc  certainement  d’origine  alpine  et  s’est  répandu  vers  l’est, 
le  nord  et  le  nord-ouest. 

Pour  des  raisons  analogues,  l’origine  alpine  s’impose  aussi 
pour  les  espèces  suivantes,  dont  le  maximum  de  dispersion  est 
situé  dans  les  Alpes  et  chaînes  voisines,  et  qui  s’avancent  par 
le  nord  de  l’Europe  jusqu’en  Islande  et  même  le  Gronland  et  le 
Labrador. 

Potentilla  aurea  L. 

»  salisburgensis  Hânk, 

—  P.  villosa  Grantz. 

Alchemilla  alpina  L. 

Hieracium  prenanthoïdes  L. 

Gentiana  campestris  L. 

»  nivalis  L. 

Bupleurum  ranimait oïdes  L.,  d’après  Hooker,  en  Amérique, 
Behringstrasse,  territoire  à  l’est  du  Mackensie  ;  Montagnes  Ro¬ 
cheuses,  d’après  Macoun;  Engler  l’indique  dans  l’Amérique 
orientale,  pas  au  Gronland.  Elle  manque  en  Asie  et  au  Cau¬ 
case,  ainsi  qu’au  nord  de  l’Europe,  même  en  Angleterre.  Il  y  a 
là  un  cas  de  dislocation  point  facile  à  élucider.  B.  ranunculoïde^ 
est-il  d’origine  américaine  ou  alpine  ?  Son  habitus  parle  déjà 
contre  une  origine  arctique.  Les  Montagnes  Rocheuses  et  la 
Sierra  Nevada  ne  renferment  aucun  autre  Bupleurum  :  mais  ce 
genre  est  richement  représenté  dans  le  bassin  méditerranéen, 
le  Caucase;  moins  déjà  en  Sibérie;  la  région  alpine  de  l’Hima- 
laya  ne  possède  aucun  Bupleurum  ;  la  Baïkalie  et  la  Dahurie 
ont  une  seule  espèce  endémique,  B.  triradiatum  Adams.  Il  sem¬ 
blerait  donc  que  B.  ranunculoïdes  fût  d’origine  alpine,  mais  sa 
dispersion  n’en  est  pas  moins  étonnante. 

Catilina  vulgaris  (LJ  Salisb.  :  côte  orientale  de  l’Amérique 
du  Nord  (Terre-Neuve),  Gronland,  Islande,  Scandinavie,  Oural, 
Europe  centrale  et  occidentale;  cette  espèce  est  la  seule  du  genre 
en  Europe  et  en  Amérique,  mais  elle  se  rapproche  du  genre 
Erica  si  richement  représenté  en  Afrique  et  dans  le  bassin  mé¬ 
diterranéen  ;  aussi  est-elle  certainement  d’origine  européenne  ; 
elle  se  sera  avancée  jusqu’en  Amérique  par  le  nord  de  l’Europe 
et  l’Islande. 


Crépis  succisaefolia  (Ail.) 

Tausch. 

Veronica  fruticulosa  L.  (Islande) 
Euphrasia  salisburgensis  Funk. 
Gymnadenia  albida  (L.)  Rich. 
Listera  ovata  (L.)  R.  Br. 
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Sibeertia  perennis L.:  côte  NW.  de  l’Amérique  (Kodiak,  Alaska) 
Asie  orientale,  Russie  centre  et  sud,  Oural,  Carpathes,  Forêt- 
Noire,  Vosges,  Alpes,  Pyrénées.  S.  perennis  L.  ne  possède  pas 
de  parenté  en  Europe,  si  ce  n’est  Pleurogyne  carinthiaca  qui  est 
elle-même  une  espèce  d’origine  étrangère  ;  ses  formes  affines  ha¬ 
bitent  l’Asie  orientale  et  l’Amérique  du  Nord.  Son  origine  est  sans 
aucun  doute  extraeuropéenne.  Répandue  dans  l’Asie  orientale 
et  l’Alaska,  elle  n’apparaît  nulle  part  ailleurs  dans  la  zone  arc¬ 
tique  ;  elle  manque  à  l’Asie  et  à  l’Europe  arctique,  même  à  la 
Scandinavie,  ainsi  qu’au  Labrador,  Grônland,  Islande;  la  limite 
nord  de  son  area  passe  dans  l’Europe  centrale.  S.  perennis  n’est 
ainsi  pas  une  espèce  arctique  et  son  origine  doit  être  cherchée 
soit  dans  le  NE.  de  l’Asie,  soit  dans  le  NW.  de  l’Amérique 
(Montagnes  Rocheuses). 

L’origine  asiatique  semble  plus  probable,  car  sans  cela  l’es¬ 
pèce  ne  se  serait-elle  pas  répandue  vers  l’est  dans  l’Amérique 
du  Nord  ;  d’autre  part,  bien  qu’elle  possède  trois  espèces  pa¬ 
rentes  dans  la  Sibérie  altaïenne,  elle  manque  à  cette  partie  de 
la  Sibérie  et  se  retrouve  en  Asie  exclusivement  dans  la  Sibérie 
orientale.  Quelle  que  soit  son  origine,  américaine  ou  asiatique, 
il  est  bien  certain  que  l’espèce  a  atteint  l’Europe  par  une  voie 
est-ouest.  La  discontinuité  de  son  area  est  peu  compréhensible, 
Comment  se  fait-il  qu’une  espèce  spéciale  aux  tourbières  et  aux 
sols  constamment  imprégnés,  apparaissant  dans  l’Europe  cen¬ 
trale  et  orientale,  puis  dans  la  Sibérie  orientale  et  le  NW.  de 
l’Amérique,  manque  au  nord  de  la  Sibérie  ?  Il  doit  exister  dans 
la  partie  septentrionale  de  ce  pays  une  foule  de  localités  dont 
les  conditions  biologiques  rappellent  celles  de  nos  tourbières. 

Certaines  espèces  qui  dans  l’Europe  centrale  accompagnent 
volontiers  S.  perennis  dans  ses  stations,  Primula  farinosa,  Pin- 
guicula  vulgaris,  se  retrouvent  dans  toute  la  Sibérie  septentrio¬ 
nale.  Mais  la  dispersion  des  espèces,  bien  que  dépendante  dans 
une  large  mesure  de  la  station,  ne  saurait  s’expliquer  complè¬ 
tement  par  ce  facteur. 

L’aire  d’extension  d’une  espèce  est  la  résultante  de  plusieurs 
facteurs,  desquels  plus  d’un  échappe  parfois  à  la  connaissance 
des  botanistes  ;  tel  est  le  cas  chez  S.  perennis,  Bupleurum  ra- 
nunculoïdes,  etc. 

Veronica  aphylla  L.  :  Amérique  du  Nord  (Engler,  Entivik. 
ges.,  p.  132),  Amérique  ouest  (Christ),  Kamtchatka  (Ledeb.)  ; 
manque  à  l’Altaï.  En  Europe,  cette  plante  est  alpine,  sensus  lato. 
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Son  origine  ne  se  laisse  pas  facilement  déduire  du  fait  de  sa 
dispersion;  peut-être  alpine? 

b)  ÉLÉMENT  MONTAGNARD-MÉDITERRANÉEN. 

Nous  rangerons  sous  cette  rubrique  les  espèces  de  la  flore  de 
la  Vallée  de  Joux  répandues  seulement  dans  les  chaînes  médi¬ 
terranéennes  ou  sporadiquement  dans  les  montagnes  de  l’Alle¬ 
magne,  de  la  Grande-Bretagne,  voire  même  de  la  Scandinavie, 
et  dont  l’origine  méditerranéenne  (resp.  alpine,  etc.)  ne  saurait 
être  mise  en  doute. 

1.  Espèces  répandues  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Caucase  ou 
seulement  jusqu’aux  Balkans  ou  montagnes  grecques,  mais 
dont  la  limite  septentrionale  passe  en  Allemagne. 

Ranunculus  montanus  Willd.,  Caucase*. 

Polygala  alpestris  Rchbl,  » 

Géranium  pyrenaïcum  L.,  » 

Rhamnus  alpina  L.,  » 

Coronilla  vaginalis  Lam.  Roumelie,  Taurus. 

Kernera  saxatilis  (L.)  Rchb.,  Grèce. 

Sorbus  chamaemespilus  (L.)  Crantz,  Macédoine. 

Epilobium  trigonum  Schrk.,  Daghestan. 

Sedum  dasyphylium  L.,  Thessalie,  Macédoine. 

Saxifraga  rotundifolia  L.,  G. 

Astrantia  major  L.,  Thrace,  C.,  Daghestan. 

Chaerophyllum  aureum  L.,  Daghestan. 

Acer  pseudoplatanus  L.,  G. 

»  platanoïdes  L.,  Arménie. 

Lonicera  alpigena  L.,  Macédoine. 

Galium  anysopbylium  VUE,  Macédoine. 

Valeriana  montana  L.,  Serbie. 

Scabiosa  Coiumbaria  L.,  G. 

Homogyne  alpina  (L.)  Cass.,  Roumélie. 

Bellidiastrum  Micheli  Cass.,  Grèce  (Palestine). 

Cirsium  rivulare  (Jacq.)  Lk..  Russie  SW. 

»  erisithales  (L.)  Scop.,  Russie  SW. 

Centaurea  montana  L.,  Asie  mineure. 

Prenanthes  purpurea  L.,  Daghestan. 

Hieracium  villosum  L.,  Asie  mineure. 

Phyteuma  orbiculare  L.,  G. 

Gentiana  lutea  L.,  Asie  mineure. 

14Le  nom  géographique  suivant  celui  de  la  plante  indique  le  lieu  jus¬ 
qu'où  elle  s’avance  vers  l’Est;  C.  =  Caucase. 
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Gentiana  ciliata  L,,  Daghestan. 

»  acaulis  Jaq.  =  G.  vulgaris  (Neilr.)  Beck.,  Roumélie. 

Veronica  latifolia  Koch  Asie  mineure. 

Digitalis  lutea  L.,  Turquie. 

Euphrasia  minima  Jaq.,  G,  et  Perse  nord. 

Satureja  alpina  Scheele,  Asie  mineure. 

Stachys  alpina  L.,  G. 

Plantago  montana  Lam.,  Asie  mineure. 

Rumex  scutatus  L..  C.,  Asie  mineure. 

»  arifolius  Ail.,  Balkans. 

Thesium  alpinum  L.,  C. 

Orchis  globosa  L.,  G. 

Narcissus  radiiflorus  Salisb.,  Grèce. 

Garex  sempervirens  Vill.,  Macédoine. 

Lasiagrostis  Galamagrostis  (L.)  Link.,  Thessalie. 

Festuca  pumila  Vill.,  Macédoine. 

Pinus  montana  Mill.,  Roumélie,  Grèce,  Taurus. 

Ce  sont  là  les  espèces  de  la  Vallée  de  Joux  répandues  dans  les 
chaînes  septentrionales  du  territoire  méditerranéen  ;  bien  peu 
apparaissent  dans  les  chaînes  méridionales  :  Sierra  Nevada, 
Olympe,  Parnasse,  Afrique.  Elles  représentent  évidemment  une 
création  de  la  chaîne  alpine,  sensus  lato,  car  leur  aire  principale 
est  comprise  dans  l’arc  montagneux  qui  s’étend  du  sud  de  la 
France  en  Autriche.  Leur  présence  dans  les  chaînes  extrêmes 
provient  de  migrations  à  partir  du  massif  central,  lesquelles  ont 
été  particulièrement  favorisées  par  l’abaissement  des  régions 
pendant  la  période  glaciaire. 


2.  Espèces  répandues  dans  les  chaînes  alpines,  depuis  les  Alpes 
maritimes  jusques  et  y  compris  les  Carpathes,  ayant  leur  limite 
nord  en  Allemagne.  Plusieurs  se  trouvent  aussi  dans  les  Pyré¬ 
nées  et  les  Apennins. 


Dentaria  digitata  Lam. 

»  pinnata  Lam. 

Arabis  alpestris  Rchb. 

Viola  calcarata  L. 

Linum  alpinum  L. 

Môhringia  muscosa  L. 

Trifolium  Thalii  Vill.  (Alpes,  Py¬ 
rénées). 

Athamanta  hirsuta  (Lam.)  Briq., 
(Bosnie,  Herzégovine.) 
Chaerophyllum  Villarsii  Koch. 
Bupleurum  longifolium  L. 


Scabiosa  lucida  Vill. 

Adenostyles  albifrons  (Rchb.) 

»  alpina  Blufï.  et  Fing. 
Gnaphalium  Hoppeanum  Koch. 
Senecio  Doronicum  L. 

Carduus  defloratus  L. 

»  personata  Jaq. 

Crépis  aurea  (L.)  Cass. 

»  blattarioïdes  Vill. 

»  montana  (L.)  Tausch. 
Hieracium  humile  Jaq. 

»  ample xicaule  L. 

35 
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Hieracium  dentatum  Hoppe. 
Gampanula  rhomboïdalis  L. 

»  pusilla  Hnke. 

»  thyrsoïdea  L.  (Alpes 

et  Pyrénées.) 

Rhododendron  ferrugineum  L. 
Tozzia  alpina  L. 

Pedicularis  foliosa  L. 

Orobanche  reticulata  Wallr. 

»  flava  Mart. 


Soldanella  alpina  L. 

Plantago  alpina  L. 

Salix  grandifolia  Ser. 

Narcissus  pseudonarcissus  L. 

(Angleterre) 
Gymnadenia  odoratissima  (L.) 

Rich.  (Gotland). 

Garex  tenuis  Host. 

Paradisia  liliastrum  (L.)  Bert. 
Poa  hybrida  Gaud.  (Alpes  excl.) 


Ces  espèces  sont  plus  montagnardes  que  les  précédentes  ; 
toutes  sont  sub-  ou  alpines  ;  leur  origine  doit  être  cherchée  dans, 
les  chaînes  centrales,  c’est-à-dire  depuis  le  Dauphiné  en  Au¬ 
triche  ;  c’est  grâce  à  l’extension  ancienne  des  glaciers  qu’elles 
ont  pu  atteindre  soit  les  Pyrénées,  soit  les  montagnes  du  centre 
de  la  France,  le  Jura,  l’Allemagne  méridionale,  les  Carpathes, 
les  chaînes  NW.  de  la  presqu’île  Hellénique  et  L’Apennin. 


3.  Espèces  montagnardes  ayant  leur  maximum  de  dispersion 
dans  les  chaînes  septentrionales  du  bassin  méditerranéen, 
mais  apparaissant,  plus  ou  moins  sporadiques,  dans  le  centre 
et  le  nord  de  l’Europe,  la  Grande-Bretagne,  la  Scandinavie. 


Ranunculus  aconitifolius  L.,  S1. 

»  platanifolius  L.,  S. 
AconitumlycoctonumL., Laponie 
Gorydalis  cava  (L.)  Schwygg.  et 
K.,  S. 

Thlaspi  alpestre  L.,  S. 

Lunaria  rediviva  L.,  S. 
Hypericum  quadrangulum  L.,  S. 
Trifolium  montanum  L.,  S. 
Sedum  atratum  Lv  S. 

Seseli  libanotis  (L.)  Koch. 
Cirsium  eriophorum  (L.)  Scop. 


Cirsiurn  acaule  (L.)  AIL,  S.,  B. 
Serratula  monticola  Bor.,  S.,  B. 
Mulgedium  alpinum  (L.)  Less.,. 
S.,  B. 

Crépis  paludosa  L.  S. 

Orchis  sambucina  L.,  S. 
Gephalanthera  rubra  (L.)  Rich.,  S. 

»  ensifolia  Rich.,  S. 

Nigritella  angustifolia  Rich.,  S. 
Festuca  sylvatica  Vill.,  S. 
Elymus  europaeus  L.,  S. 
Aspidium  lobatum  Sw.,  S. 


Toutes  ces  espèces  ont  leur  maximum  de  dispersion  dans  les 
Alpes  et  chaînes  voisines  ;  elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
à  mesure  que  l’on  s’avance  vers  le  nord  ;  leur  origine  est  alpine 
et  elles  ont  atteint  l’Europe  septentrionale  par  divers  facteurs 
de  migrations.  Les  suivantes  appartiennent  au  régime  des  forêts 
et  ne  s’éloignent  guère  de  ces  dernières. 


1  Le  nom  géographique  suivant  le  nom  d’une  espèce  indique  le  point 
le  plus  septentrional  où  elle  se  rencontre.  S.  ±=  Scandinavie,  B.  =£  Grande- 
Bretagne. 
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Ranunculus  platanifolius  L. 
Thlaspi  alpestre  L. 

Mulgedium  alpinum  (L.)  Less. 


Cephalanthera  rubra  (L.)  Rieh. 


»  ensifolia  Rich. 


Crépis  paludosa  L. 
Lunaria  rediviva  L. 


Festuca  sylvatica  L. 
Elymus  europaeus  L. 
Aspidium  lobatum  Sw. 


Il  est  assez  probable  qu’elles  pourraient,  dans  les  conditions 
actuelles,  accomplir  la  traversée  des  Alpes,  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  Pas  n’est  donc  besoin  de  faire  intervenir  la  période  gla¬ 
ciaire  pour  expliquer  leur  dispersion. 

Hyperic.  quadr.,  Seseli  libanotis,  les  deux  Cirsium,  descendent 
bas  dans  la  plaine  et  peuvent  être  rangées  à  côté  des  précédentes. 
Quant  aux  autres,  il  ne  semble  guère  possible  qu’elles  puissent, 
dans  les  circonstances  actuelles,  émigrer  des  Alpes  en  Scan¬ 
dinavie,  et  nous  pencherions  à  croire  que  pour  Nigretella  angustif. 
Rich.  et  Sedum  atratum  L.,  l’extension  vers  le  nord  n’a  pu  se 
produire  que  grâce  au  concours  du  climat  glaciaire  par  l’abais¬ 
sement  des  régions  d’altitude. 

4.  Espèces  répandues  plus  particulièrement  sur  le  versant  sud 

des  Alpes,  les  chaînes  sud-européennes  et  ayant  un  caractère 

mérional  prononcé. 

Ranunculus  Thora  L.  Alpes  occidentales,  montagnes  de  l’Italie, 
la  Grèce,  Carpathes,  Dalmatie,  Croatie,  Monténégro,  Herzégo¬ 
vine  ;  manque  aux  Alpes  centrales  et  septentrionales  ;  s’avance 
dans  le  Jura  jusqu’à  la  Dole  ;  en  Suisse  seulement  :  Jura  (Dole), 
Alpes  vaudoises  et  fribourgeoises,  Valais,  Tessin,  Grisons  (Tyrol). 

Arabis  Turrita  L.  Sud  de  l’Europe  jusque  dans  l’Asie  mi¬ 
neure,  Syrie,  Afrique  nord  ;  en  Suisse  surtout  dans  le  Jura  ; 
affectionne  les  sols  secs. 

4 -Erysimum  ochroleucum  D.  C.  Portugal,  Pyrénées,  Alpes  oc¬ 
cidentales,  Jura  méridional. 

Arabis  brassicaeformis  Walld.  —  A.  pauciflora  (Grimm.) 
Garke  ;  id. 

Dianthus  sylvestris  Wulf.  =  D.  inodorus.  Pyrénées,  France 
sud  et  est,  Jura,  Alpes  calcaires,  Tyrol,  Carpathes,  Balkans. 

H-  Saponaria  ocymoïdes  L.  Europe  sud-ouest. 

+  Hypericum  Richeri  Vill.  Espagne,  Alpes  ouest  et  est,  Jura 
Carpathes,  Grèce,  Taurus. 

Cytisus  alpinus  Vill.  France  sud-ouest,  Alpes,  Carpathes, 
Italie  nord. 

+  Anthyllis  montana  L.  Montagnes  du  sud  de  l’Europe,  Alpes 
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ouest,  Jura  méridional,  Dalmatie,  Bosnie,  Hongrie,  Transyl¬ 
vanie,  Grèce  ;  sporadique  dans  le  sud  de  l’Allemagne  ;  manque 
dans  les  Alpes  centrales. 

Cotoneaster  tomentosa  (Ait.)  Lindl.  Sud  Europe,  Balkans,  sud 
Allemagne,  Vosges. 

Laserpitiiim  siler  L.  Sud  et  centre  de  l’Europe,  Espagne, 
Balkans. 

+  Hieracium  scorzonerifoliuni  Vill.  Dauphiné,  Jura,  Autri¬ 
che,  Italie,  Grèce. 

Cerinthe  alpina  Kitaibel.  Pyrénées,  Alpes,  Jura,  Carpathes. 

4-  Scrophularia  Hoppeï  Koch.  Pyrénées,  Alpes  est  et  ouest, 
Jura,  Apennins,  Balkans. 

Erinus  alpinus  L.  Alpes  ouest  et  centre,  France  centrale, 
Pyrénées,  Espagne,  Apennins. 

Globidaria  cordifolia  L.  Espagne,  Pyrénées,  Alpes,  Jura, 
Bavière,  Apennins,  Transylvanie,  Grèce,  Taurus. 

-P  Daphné  cneorum  L.  Sud  de  l’Europe  ;  sporadique  dans  le 
Jura  et  la  Lorraine. 

Crocus  vernus  L.  Espagne,  Pyrénées,  Alpes,  Jura,  Allemagne 
sud,  Carpathes,  Roumélie,  Grèce,  Chypre,  Apennins. 

A  ces  espèces  s’ajoutent  les  suivantes  qui  apparaissent  presque 
exclusivement  dans  les  Alpes  occidentales,  le  Jura,  le  centre  de 
la  France,  les  Pyrénées. 

+  Helleborus  foetidus  L.  +  Linaria  petraea  (Jard.),  pas 

-j-  Arabis  serpyllifolia  Vill.  dans  les  Pyrénées. 

+  Hieracium  amplexicaule  L.  +  Sideritis  hyssopifolia  L. 

P  Alsine  liniflora  (L.)  Hgtschw. 

Parmi  ces  24  espèces,  13  (marquées  -f)  n’apparaissent,  sauf 
quelques  exceptions,  que  le  long  du  Jura,  dans  la  zone  cisalpine, 
et  encore  ne  sont-elles  répandues  que  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  chaîne  (à  part  quelques  localités  sporadiques  plus  sep¬ 
tentrionales).  L’area  principal  de  ces  espèces  est  transalpin  et 
pousse  une  pointe  au  nord  le  long  des  flancs  du  Jura  ;  de  plus, 
assez  rares  dans  le  Jura  méridional,  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes,  à  mesure  que  l’on  s’avance  vers  le  sud,  dans  le 
Dauphiné.  Leur  parenté  se  rencontre  surtout  dans  le  sud  de 
l’Europe,  et  il  paraît  évident  qu’elles  sont  originaires  de  cette 
partie  du  continent. 

Quant  aux  autres,  cela  est  moins  sûr;  ce  sont  des  espèces 
montagneuses  ou  subalpines,  préférant  les  stations  sèches.  Elles 
représentent  peut-être  un  élément  alpin  xérophile  qui,  en  vertu 
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des  conditions  biologiques  offertes  par  les  montagnes  de  l’Es¬ 
pagne,  de  la  France,  de  l’Apennin,  du  sud  de  l’Autriche,  voire 


même  de  la  Grèce,  s’est  étendu 
sud.  Ce  serait  le  cas  pour  : 
Arabis  Turrita  L. 

Dianthus  sylvestris  Wulf.  =  D. 
inodorus  L. 

Arabis  brassicaeformis  Wallr.  = 
A.  pauciflora  (Grimm.)  Garke. 
Gytisus  alpinus  Mill. 


pour  une  bonne  partie  dans  le 

Gotoneaster  tomentosa  (Ait.) 

Lindl. 

Laserpitium  siler  L. 

Cerinthe  alpina  Kitaibel. 

Erinus  alpinus  L. 

Globularia  cordifolia  L. 


auxquelles  on  pourrait  encore  joindre  Helianthemum  vulgare 
Gartn.  et  canum  Dun.  dont  nous  n’avons  pas  fait  mention  plus 
haut. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  lorsqu’il  s’agit  d’origine 
d’espèces.  L’affinité  de  chacune  de  ces  dernières  devrait  être 
étudiée  attentivement  dans  des  monographies  de  genres,  et  seu¬ 
lement  alors  on  pourrait  préjuger  leur  origine  alpine  ou  méri¬ 
dionale. 

Crocus  vernus  L.  est  indiquée  dans  toutes  les  chaînes  depuis 
l’Espagne  jusqu’en  Grèce,  et  dans  sa  flore  de  la  Suisse,  Gremli 
mentionne  cette  espèce  :  Alpes,  Préalpes  et  Jura;  ce  n’est  donc 
pas  à  proprement  parler  une  espèce  du  sud  et  si  nous  la  plaçons 
dans  cette  rubrique,  c’est  à  cause  de  sa  parenté  qui  est  tout  en¬ 
tière  dans  le  sud  de  l’Europe.  Le  genre  Crocus  est  représenté 
par  un  très  grand  nombre  d’espèces  sur  le  littoral  méditerra¬ 
néen,  depuis  l’Espagne  jusqu’au  Caucase.  C.  vernus  seul  est  cis¬ 
alpin.  Le  genre  Crocus  est  sans  contredit  d’origine  méridionale. 
Dans  les  Alpes,  C.  vernus  L.  se  rencontre  depuis  le  pied  des 
montagnes  jusqu’aux  altitudes  supérieures,  toujours  sur  un  sol 
imprégné  d’eau  glacée,  sitôt  après  la  fonte  des  neiges,  et  la 
plante  accomplit  son  cycle  annuel  en  quelques  semaines;  cette 
espèce  aura  pris  naissance  par  l’évolution  d’un  type  ancestral 
s’adaptant  à  un  sol  froid  et  humide,  évolution  qui  se  sera  pro¬ 
duite  dans  la  période  préglaciaire  et  dans  la  région  nivale  des 
Alpes. 

Sempervivum  tectorum  L.,  répandue  dans  les  montagnes  du  sud 
de  l’Europe  jusqu’en  Perse,  puis  dans  l’Europe  centrale  et  occi¬ 
dentale,  et  dont  la  parenté  est,  sans  conteste,  dans  le  sud,  est 
probablement  aussi  d’origine  méridionale. 

Grâce  à  la  résistance  de 'ses  organes  végétatifs,  à  sa  faculté 
d'adaptation  au  substratum,  elle  s’est  avancée  assez  facilement 
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vers  le  nord  et  s’est  maintenue  partout  où  elle  a  rencontré  des 
conditions  d’exposition,  de  siccité  du  sol,  suffisamment  favo¬ 
rables. 

c)  Elément  asiatique 

INous  arrivons  maintenant  à  un  groupe  peu  nombreux  d’espè¬ 
ces,  répandues  en  Europe  exclusivement  sur  les  montagnes  et 
dans  l’Asie  centrale. 

Ce  sont  : 

Aconitum  anthora  L.  Androsace  villosa  L. 

Lathyrus  luteus  L.  Allium  victorialis  L. 

Leontopodium  alpinum  Cass. 

Puis  : 

Thalictrum  aquilegifolium  L.  Gentiana  verna  L. 

Les  cinq  premières  se  rencontrent  dans  les  chaînes  sud- euro¬ 
péennes,  des  Pyrénées  au  Caucase,  puis  dans  l’Himalaya,  où, 
comme  en  Europe,  elles  habitent  la  région  alpine.  Dans  lWsie 
centrale,  au  contraire,  les  territoires  altaïens,  elles  sont  répandues 
de  préférence  dans  les  régions  inférieures,  la  basse  steppe.  De 
plus,  elles  manquent  à  la  Sibérie  arctique  et  à  la  Scandinavie. 

Aconitum  Anthora  L.,  Androsace  villosa  L.,  Lathyrus  lu¬ 
teus  L.,  se  retrouvent  dans  les  steppes  delà  Russie  méridionale 
(v.Herder:  Die  Flora  des  europ.  RusslandsBot.,  Engler  Jahrb., 
N°  14,  1892);  elles  sont  rares  dans  l’Europe  centrale,  les  deux 
premières  surtout  ;  dans  les  Alpes  centrales,  par  exemple,  elles 
n’apparaissent  qu’au  SW.,  zone  en  relation  directe  avec  les  Alpes 
occidentales  et  la  zone  transalpine.  Leontop.  alpinum  Cass,  man¬ 
que  à  la  zone  steppique  européenne.  L’area  steppique  des  quatre 
espèces  précédentes  est  beaucoup  plus  vaste  que  leur  area  mon¬ 
tagneux  européen;  il  est  donc  logique  d’admettre  que  l’area 
montagneux  est  secondaire  et  que  ces  espèces  ont  atteint  les 
montagnes  de  l’Europe  depuis  la  steppe  et  non  vice-versa,  et 
qu’elles  s’y  sont  maintenues  parce  qu’elles  ont  rencontré  là  des 
stations  appropriées. 

On  pourrait  objecter  :  dans  la  steppe,  les  conditions  biologi¬ 
ques  existent  d’une  manière  plus  uniforme;  des  espèces  doivent 
pouvoir  s’y  répandre  plus  facilement  et  il  sè  pourrait  que  des 
espèces  d’origine  montagnarde,  tout  en  restant  rares  dans  les 
territoires  montagneux,  atteignent  la  steppe  et  s’y  répandent  en 
quantité.  Or  ceci  est  contraire  aux  faits  observés.  Certaines  es¬ 
pèces  subalpines  ou  même  alpines  se  rencontrent  dans  la  région 
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basse  de  l’Europe  centrale  et  orientale,  mais  leurs  localités  y  sont 
toujours  rares.  Même  des  types  subalpins  d’un  caractère  émi¬ 
nemment  xérophile,  comme  Laserpit.siler  L.,  Cerinthe  alpina  Kit., 
Erinus  alpinus  L.,  Globularia  cordif.  L.,  manquent  à  la  steppe 
austro-hongroise  ;  il  en  est  de  même  de  Coronilla  vaginalis  Lam., 
Athamantha  hirsuta  (Lam.)  Briq.,'Erysimum  ochroleucum  D.C., 
Anthyllis  montana  L.;  la  plupart  de  ces  espèces  vivent  dans  les 
Carpathes,  les  Balkans,  au  pied  desquels  s’étend  la  steppe. 

Même  Hippocrepis  comosa  L.,  si  commune  dans  la  région  des 
collines  et  subalpine  de  l’Europe  centrale,  dans  les  Carpathes, 
fait  défaut  dans  le  sud  de  la  Russie  ;  elle  n’apparaît  qu’en  Ga- 
licie. 

Dans  les  Alpes,  la  diversité  des  stations  est  considérable;  sur 
un  petit  espace  de  terrain,  on  peut  rencontrer  les  stations  les 
plus  humides  jusqu’à  des  stations  très  sèches  où  des  espèces  de 
caractère  et  d’origine  très  divers  pourront  se  maintenir  et  coha¬ 
biter.  Au  sommet  de  la  Dole  par  exemple,  nous  rencontrons  : 
Bartsia  alpina  L.,  Primula  farinosa  L.,  Saxifraga  rotunclif  L., 
Pinguicula  vulgaris  L.,  Ranunc.  Thora  L.,  puis  des  formes  très 
xérophiles  comme  Arabis  serpyllifolia  L.,  Erinus  alpinus  L., 
Anthyllis  montana  L.,  Saxifraga  aizoon  Jacq.,  Dianthus  inodo¬ 
res  L.,  Alsine  liniflora  (L.)  Hgtschw,  enfin  Androsace  villosa  L., 
Leontopodium  alpinum.  Cass.  En  somme,  dans  les  montagnes, 
même  sur  un  espace  de  surface  restreinte,  le  pâturage  uniforme 
et  la  forêt  exceptés,  la  concurrence  des  espèces  les  unes  vis-à-vis 
des  autres  est  relativement  faible.  Chacune  peut  trouver  facile¬ 
ment  une  station  propice  et  s’y  maintenir. 

Dans  la  plaine,  dans  la  steppe  en  particulier,  il  en  est  tout 
autrement.  Sur  des  terrains  d’étendue  considérable,  les  conditions 
biologiques  sont  très  uniformes;  la  composition,  la  nature  du  sol 
sont  partout  identiques;  peu  ou  pas  d’accidents  de  terrain  pour 
varier  l’exposition.  Sur  un  substratum  pareil,  aucune  espèce  ne 
peut  préférer  une  station  plutôt  qu’une  autre,  puisqu’il  n’y  a 
qu’une  station  et  il  s’ensuit  que  la  concurrence  entre  les  habi¬ 
tantes  du  sol  doit  être  intense;  les  espèces  communément  répan¬ 
dues  dans  la  steppe  sont  là  chez  elles  et  parfaitement  adaptées 
aux  conditions  biologiques  de  celle-ci  On  sait  que  la  steppe  pos¬ 
sède  des  formes  endémiques  qui  ne  vivent  pas  ailleurs  (Astra- 
galus  sp.)  et  que  l’on  peut  qualifier  de  «  produits  de  la  steppe  ». 
Ces  formes  indigènes  proviennent  nécessairement  de  types  habi¬ 
tant  les  districts  voisins,  dont  certaines  variétés  plus  spécialement 
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xérophiles  ont  évolué  dans  une  direction  déterminée  par  les  con¬ 
ditions  biologiques  de  la  steppe  et  ont  développé  les  formes  qui 
sont  particulières  à  celle  ci. 

Or,  les  quatre  espèces  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont 
répandues  dans  l’Asie  centrale,  principalement  dans  la  steppe  et 
non  dans  les  montagnes;  elles  sont  certainement  d’origine  asia¬ 
tique  et  nous  serions  portés  à  leur  assigner  une  origine  steppi¬ 
que,  non  de  la  steppe  aride  et  sablonneuse,  mais  de  la  steppe 
herbeuse,  telle  que  la  décrit  Kerner  ( Pflanzenleben ,  p.  576). 

Précédemmeut,  nous  avons  cité  l’opinion  de  Engler,qui  admet 
que  «  pendant  la  période  glaciaire  le  développement  des  steppes 
pouvait  commencer  au  sud  du  40°  degré  de  latitude  »  et  exprimé 
l’idée  que  ces  espèces,  Lathyrus  luteusL.,  Aconitum  anthoraL., 
Leontopodium  alpinum  Cass,  et  Androsace  villosa  L.,ont  pu  par 
cette  voie  gagner  l’Europe. 

D’autre  part,  nous  savons,  par  la  découverte  fossile  de  repré¬ 
sentants  de  la  farine  des  steppes  dans  le  centre  de  l’Europe,  que 
celles-ci  ont  eu  jadis,  probablement  après  l’époque  glaciaire,  un 
développement  considérable  dans  le  sud-est  et  le  centre  de  l’Eu¬ 
rope.  Si  réellement  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  la  dispersion 
des  espèces  précédentes  dans  le  sud  du  continent  européen  doit 
avoir  été,  de  ce  fait,  singulièrement  favorisée. 

Quant  à  Allium  victorialis  L.,  son  origine  asiatique  est  cer¬ 
taine;  mais,  vu  sa  dispersion  dans  toute  l’Europe  centrale  et  oc¬ 
cidentale  montagneuse  (Portugal,  Asturies,  Castille,  Arragon, 
Pyrénées,  Cévennes,  Auvergne)  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Sibérie  jusqu’au  Kamtchatka,  il  semblerait  plus  logique  de 
placer  son  immigration  en  Europe  dans  les  mêmes  temps  et  con¬ 
ditions  que  ceux  qui  ont  permis  l’extension  des  types  subalpins 
et  alpins  asiatiques. 

Les  deux  autres  espèces  :  Thalictrum  aquilegifolium  L.,  et 
Gentiana  verna  L.,  ont  une  dispersion  toute  différente  de  celle 
des  espèces  steppiques  précédentes.  Dans  les  Alpes  et  le  Jura, 
Th.  aquileg.  appartient  surtout  à  la  région  subalpine.  Gent.  verna 
s’élève  davantage  et  toutes  deux  apparaissent  en  des  stations 
fort  différentes  les  unes  des  autres.  Th.  aquilegif.  n’a  pas  de  pa¬ 
rents  en  Europe,  oui  bien  dans  l’Asie  orientale  où  on  le  retrouve 
également;  l’origine  asiatique  est  assez  probable. 

Le  cas  de  Gent.  verna  est  assez  compliqué.  La  dispersion  de 
cette  espèce  est  considérable;  nous  la  rencontrons  dans  toutes  les 
chaînes  européennes,  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Caucase,  y 
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compris  l’Apennin,  la  Thessalie,  la  Roumélie:  elle  manque  en 
Scandinavie,  mais  apparaît  en  Roumanie,  Galicie,  Silésie  et  clans 
la  province  russe  d’Arkangel  (v.  Herder).  En  Asie,  région  alpine 
de  l’Altaï,  du  Baïkal  et  de  la  Dahurie.  Ce  qu’il  y  a  de  très  cer¬ 
tain,  c’est  que  la  dispersion  de  G.  verna  a  été  surtout  favorisée 
par  les  conditions  biologiques  créées  par  la  période  glaciaire. 
Le  fait  qu’elle  manque  en  Scandinavie,  où  l’on  observe  cependant 
tant  d’espèces  d’origme  alpine  d’un  caractère  plutôt  subalpin, 
semblerait  confirmer  des  migrations  de  l’est  à  l’ouest  et  une  ori¬ 
gine  orientale  pour  cette  espèce. 

cl)  Elément  est-asiatique  américain 

Il  existe  dans  l’Europe  centrale  un  certain  nombre  d’espèces 
appartenant  aux  régions  basse,  montagneuse  et  subalpine,  qui 
se  rencontrent  aussi  dans  le  nord  de  l’Asie,  surtout  le  nord-est 
de  ce  continent,  le  Japon  même  et  l’Amérique  du  Nord,  la  partie 
ouest  de  ce  continent  surtout. 

Presque  toutes  ces  espèces  sont  systématiquement  isolées  en 
Europe,  dans  l’Asie  occidentale  et  centrale  ;  leurs  formes  paren¬ 
tes  se  rencontrent  dans  l’Asie  orientale,  le  Japon,  et  le  NW.  du 
continent  américain. 

Selon  toutes  probabilités,  leur  origine  est  asiatique  ou  améri¬ 
caine. 


Parmi  ces  espèces,  nous  citerons  : 


4 — 

Anemone  Hepatica  L. 

+ 

Epipogon  aphyllum  Sw. 

o  + 

Actaea  spicata  L. 

0  +  - 

Majanthemum  bifolium 

Sagina  Linnaei  Presl. 

(L.)  F.  W.  Schmidt. 

0  -j- 

Rubus  idaeus  L. 

o-l - 

Convallaria  majalis  L. 

0  +  — 

Adoxa  rnosGhatellina  L. 

0 

Polygonatum  officin.  Ail. 

0  + 

Viburnum  opulus  L. 

0 

»  multiflorum 

— 

Pirola  rotundifolia  L. 

(L.)  Ali. 

— 

»  minor  L. 

0 

»  verticilla- 

— 

»  secunda  L. 

tum  (L.)  Ail. 

0  H - 

Oxalis  acetosella  L. 

— 

Streptopus  amplexifolius 

Monotropa  hirsuta  Roth. 

(L.)  D.  G. 

oH — 

Hedera  Hélix  L. 

0  + 

Paris  quadrifolia  L. 

0 

Gymnadenia  conopea  (L.) 

Lilium  martagon  L. 

R.  Br. 

0  — 

Milium  effusum  L. 

+ 

Platantbera  bifolia  (L.) 

Rr-hh 

+ 

Taxus  baccata  L. 

Rchb. 


o  —  espèces  qui  se  trouvent  au  Japon;  -j-  =  seules  représen- 
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tantes  du  genre  ou  d’une  section  de  genre,  en  Europe,  Asie  occi¬ 
dentale, et  centrale;  —  ==  espèces  qui  sont  signalées  en  Amérique. 

Quelques-unes  méritent  une  mention  spéciale  : 

Anemone  Hepaticah .,  Sagina  Linnaeï  Presl.,  Adoxa  moscha - 
téllina  L.  et  Epipogon  aphyllum  SW.,  quoique  fort  répandues 
en  Europe,  Asie  centrale  et  occidentale,  sont  vraisemblablement 
d’origine  est-asiatique  ou  américaine,  leur  parenté  se  rencontrant 
exclusivement  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  districts. 

Par  le  fait  de  leur  isolement  en  Europe  et  en  Asie,  et  de  leurs 
espèces  parentes  qui  vivent  dans  l’Amérique  du  Nord,  Engler 
place  l’origine  de  Monotropa  hirsuta  Roth  et  de  Oxalis  aceto- 
settci  L.,  dans  la  partie  septentrionale  du  continent  américain.  Il 
fait  de  même  pour  les  Pirola  européennes,  sauf  P.  media  qui  est 
probablement  de  nature  hybride. 

L’Amérique  du  Nord  possède  trois  espèces  endémiques  du 
genre  (Macoun)  :  P.  elliptica  Nott,  P.  picta  Sm.,  P.  aphylla  Sm.; 
cette  dernière  parente  avec  P.  subaphylla  Maxim,  du  Japon. 

Hedera  Hélix  L.  Dans  Engler  ( Eniw .  ges.  I,  p.  6),  on  lit  que 
Lesquerreux  a  signalé,  dans  le  «  Dacotagruppe  »  — -  formation 
crétacée  de  l’Amérique  NW. —  le  Hedera  ovalis  Lesq.  correspon¬ 
dant  au  Hedera  Hélix  actuel.  Magnin  considère  ce  dernier  comme 
le  correspondant  direct  du  H.  Mac-Clurii  Heer,  retrouvé  fossile 
dans  le  miocène  du  Mackensie,  au  Gronland.  H.  Hélix  serait 
ainsi  sûrement  une  espèce  américaine. 

Le  genre  Polygonatim  possède  aussi  ses  proches  parents  dans 
l’Asie  orientale  et  le  nord  de  l’Amérique;  la  flore  européenne 
compte,  en  plus  des  trois  espèces  citées  plus  haut  : 

P.latifolium,  Autriche  Hongrie,  Monténégro,  Russie,  Amérique 
du  Nord. 

P.  polyanthemum  Taurie. 

C’est  dans  l’Asie  orientale  que  le  genre  Polygonatum  offre  son 
maximum  de  développement;  et  c’est  là  aussi  qu’il  est  naturel 
de  rechercher  le  point  de  départ  de  nos  trois  espèces. 

Lüium  martagon  L.,  répandu  aussi  dans  l’Europe  centrale  et 
orientale,  toute  la  Sibérie  jusqu’au  Kamtchatka  et  au  Japon,  est 
aussi  d’origine  est-asiatique.  La  section  Martagon  du  genre  pos¬ 
sède  des  représentants  dans  le  sud  de  l’Europe,  le  Caucase, 
l’Asie  centrale  et  surtout  l’Asie  orientale,  le  Japon,  ainsi  que 
dans  l’Amérique  du  Nord;  donc,  pendant  la  période  tertiaire, 
déjà  des  types  de  cette  section  devaient  habiter  l’Europe.  Lilium 
martagon  L.  s’est-il  développé  en  Europe  et  de  là  a-t-il  atteint 
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l’Asie  jusqu’à  la  côte  NE.  extrême?  Le  contraire  paraît  plus 
vraisemblable,  car,  en  Europe,  la  distribution  de  L.  Martagon 
correspond  plus  au  terminus  de  l’area  qu’au  centre  de  disper¬ 
sion.  En  effet,  L.  martagon  manque  à  la  Grande-Bretagne,  à  la 
Scandinavie,  au  SW.  de  l’Europe  ;  sa  limite  NW.  passe  dans  le 
NW.  de  l’Allemagne.  Si  L.  martagon  L.  était  d’origine  alpine-mé- 
diterranéenne,  elle  aurait  eu  évidemment  beaucoup  plus  de 
chances  d’atteindre  la  Scandinavie  que  l’Asie  orientale. 

Taxus  baccata  L.  Magnin  assigne  à  ce  conifère  une  origine 
boréale;  il  est  probablement  est-asiatique  ou  américain,  car  le 
genre  n’est  représenté  que  par  cette  seule  espèce  dans  toute 
l’Europe,  le  nord  de  l’Afrique,  l’Asie-Mineure,  le  Caucase,  l’Hi- 
malaya  et  la  Sibérie  ;  l’Amérique  du  Nord  possède  deux  espèces  : 
T.  brevifolia  Nutt.,  dans  les  Etats  du  Pacifique,  et  T.  canadensis 
Wild.,  dans  la  zone  atlantique. 

Il  y  a  encore  deux  ou  trois  espèces  qui,  quoique  répandues 
en  Europe  et  dans  l’Asie  occidentale  extrême  seulement,  se  rat¬ 
tachent  par  leur  parenté  au  territoire  asiatico-américain  ;  ce 
sont  :  Ameiancliier  ovalis  D.  C.,  Cotonecister  tomentosa  (Ait.),' 
LinclL,  et  Asarum  europaeum  L.  Elles  appartiennent  à  des  gen¬ 
res  ayant  donné  lieu  à  un  maximum  d’espèces  dans  l’Asie  orien¬ 
tale  et  l’Amérique  du  Nord. 

Amelanchier  ovalis  D.  C.  est  voisin  de  A.  canadensis  (L.), 
Toit,  et  Gray,  du  Japon  et  l’Amérique  du  Nord,  ainsi  que  de  A. 
cretica  répandu  en  Crète.  Asarum  europaeum  L.,  seule  du  genre 
en  Europe,  possède  en  fait  d’espèces  affines:  A.  himalaïcum 
Hook.  et  Thom.,  dans  l’Himalaya;  A.  caulescens  Maxim.,  au  Ja¬ 
pon  ;  A.  Sieboldii  Miq.,  dans  la  Mandchourie  et  le  Japon;  d’au¬ 
tres  espèces  encore  habitent  le  Japon  et  l’Amérique  du  Nord. 

A.  ovalis  D.  C.,  Asarum  europaeum  L.,  ainsi  que  C.  tomentosa 
(Ait.),  Lindl.,  dont  il  ne  m’est  pas  possible  d’indiquer  les  affini¬ 
tés,  appartiennent  à  des  genres  auxquels  Engler  assigne  une  ori¬ 
gine  extrême  orientale,  mais  ces  trois  espèces,  répandues  rseule- 
ment  dans  le  centre  et  le  sud  de  l’Europe  et  l’Asie  sud-occiden¬ 
tale,  sont  sûrement  d’origine  méditerranéenne  ;  elles  ont  pris 
naissance  de  formes  ancestrales,  disparues  aujourd’hui,  mais 
originaires  de  l’Extrême-Orient  et  qui  ont  atteint  l’Europe  pen¬ 
dant  la  période  tertiaire,  alors  que,  par  suite  du  climat  plus  hu¬ 
mide  et  plus  régulier  de  l’Asie  centrale,  des  migrations  étaient 
possibles  par  cette  voie  entre  l’Asie  orientale  et  l’Europe. 

La  même  théorie  s’applique  aussi  à  Listera  ovata  (L.),  R.  Br., 
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dont  il  a  déjà  été  question  à  propos  des  espèces  nées  dans  l’Eu¬ 
rope  et  qui  se  sont  avancées  dans  le  nord  de  l’Europe,  en  Is¬ 
lande  ou  même  jusque  dans  le  Gronland  et  le  Labrador.  Listera 
ovata  est  répandue  en  Europe,  à  l’est  jusqu’à  l’Oural,  et  au  nord 
jusqu'en  Islande.  Ses  formes  parentes  habitent  l’Asie  tempérée 
et  l’Amérique  du  Nord  ;  comme  les  précédentes,  elle  dérive  d’un 
type  tertiaire  d’origine  orientale. 

Il  nous  resterait  encore  à  étudier  par  quelle  voie  et  en  quel 
temps  les  espèces  énumérées  dans  ce  paragraphe  sont  arrivées 
de  l’Asie  orientale  en  Europe. 

Engler  (Entwick.  ges.,  I,  p.  25),  a  dressé  une  longue  liste  d'es¬ 
pèces  desquelles  il  ne  peut  pas  être  généralement  admis  qu’elles 
aient  franchi  le  détroit  de  Behring  dans  les  conditions  climaté¬ 
riques  actuelles.  Pour  les  espèces  énumérées  plus  haut,  se  ren¬ 
contrant  en  Amérique  (marquées  — )  cette  hypothèse  nous  paraît 
justifiée.  Elles  appartiennent  au  régime  forestier,  manquent  à 
l’Alaska,  c’est-à-dire  au  delà  de  la  zone  forestière  septentrio¬ 
nale,  sauf  les  Pirola. 

Les  migrations  de  ces  espèces  d’Asie  en  Amérique  ou  vice- 
versa  doivent  donc  s’être  effectuées  dans  un  temps  ou  le  climat 
du  territoire  considéré  était  plus  tempéré  qu’aujourd’hui. 

Les  vingt-cinq  espèces  précédentes  (p.  527)  se  rencontrent 
toutes  dans  l’Asie  orientale, c’est-à-dire  la  province  de  l’Amour, 
la  Mandchourie,  le  Japon.  Pourraient-elles,  dans  les  conditions 
actuelles  de  climat,  émigrer  de  la  province  de  l’Amour  ou  de  la 
Mandchourie  jusque  dans  l’Europe  centrale,  au  travers  de  la  zone 
forestière  de  la  Sibérie.  Nous  examinerons  le  cas  pour  chaque 
espèce  séparément  ;  c’est  mieux  que  de  vouloir  généraliser. 

Anemone  Hepatica  L.,. Asie  orientale,  Sib.,  Oural,  Bessarabie, 
Russie  centrale,  Mohilew,  Minsk,  Pologne,  provinces  baltiques, 
Galicie,  Roumanie,  Silésie,  Posen,  Prusse,  Pskow,  Nowgorod, 
Ingermanland,  Wologda,  Finlande,  Scandinavie,  Macédoine,  Eu¬ 
rope  centrale.  Ce  n’est  pas  une  espèce  des  forêts  exclusivement, 
mais  plutôt  de  la  lisière  des  bois  clairs  et  frais;  nous  ne  savons 
trop  si  elle  pourrait,  dans  les  conditions  actuelles,  émigrer  de 
l’Asie  orientale  en  Europe;  elle  manque  au  centre  et  à  l’ouest  de 
la  Sibérie  et  sa  distribution  en  Europe  est  celle  d’une  espèce  qui, 
après  la  disparition  des  glaciers,  se  serait  avancée  vers  le  nord  ; 
elle  aurait  donc  vécu  en  Europe  préglaciairement. 

Actaea  spicata  L.,  Asie  orientale,  Thibet,  Himalaya,  Afgha¬ 
nistan,  Caucase,  presque  toute  la  Russie  jusqu’à  Arkangel,  Europe 
centrale;  manque  à  la  Sibérie  centrale. 
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Il  serait  difficile  que  cette  espèce  forestière  par  excellence  at¬ 
teignît  aujourd’hui  l’Himalaya,  le  Thibet  ou  l’Afghanistan,  de¬ 
puis  l’Europe  ou  l’est  de  l’Asie.  Elle  rentre  dans  la  catégorie  des 
espèces  dont  Engler  admet  déjà  la  présence  en  Europe  à  la  fin  du 
tertiaire.  L’Oural  forme  à  cette  espèce  une  limite  orientale  se¬ 
condaire  qui  provient  de  son  extension  vers  le  nord  après  le  re¬ 
trait  des  glaciers. 

Sagina  Linnaeï  Presl.,  Asie  orientale,  Sibérie  entière  y  com¬ 
pris  la  zone  arctique,  Perse,  Caucase,  Oural,  Russie  arctique 
et  septentrionale,  Europe  montagneuse.  Elle  doit  sa  dispersion 
surtout  au  climat  glaciaire,  mais  il  serait  très  admissible  qu’elle 
pût  émigrer  à  travers  la  Sibérie  septentrionale  jusqu’en  Europe 
actuellement. 

Rnbus  Iclaeus  L.,  Asie  orientale,  Amour,  Sibérie,  Altaï,  Oural. 
Caucase,  Europe  entière  sauf  le  SW.  A  la  rigueur,  on  pourrait 
admettre  qu’elle  est  d’immigration  postglaciaire,  mais  il  est  plus 
probable  qu’elle  avait  déjà  atteint  l’Europe  à  la  fin  du  tertiaire, 
alors  que  l’Asie  occidentale-sud  et  centrale  n’avait  point  encore 
son  caractère  steppique  actuel. 

Acloxa  moschatellinà  L.,  Asie  orientale,  Baïkalie,  Altaï,  Oural, 
toute  la  Russie,  Caucase,  Europe  nord,  centre  et  sud,  Indes,  Afri¬ 
que  nord,  Madère.  Cette  plante  des  forêts  fraîches  pourrait  peut- 
être,  dans  les  conditions  actuelles,  traverser  le  nord  de  la  Sibérie 
pour  arriver  en  Europe  ;  mais  sa  présence  en  Inde,  en  Afrique 
et  dans  le  sud  de  l’Europe,  laisse  plutôt  présumer  qu’elle  était 
déjà  parvenue  en  Europe  avant  la  période  glaciaire. 

Vïburnum  opulus  L.,  Asie  orientale,  toute  la  Sibérie  (sauf  arc¬ 
tique),  Thibet,  Asie-Mineure,  Caucase,  toute  la  Russie,  Europe 
(sauf  le  sud)  ;  même  conclusion  que  pour  Rubus  idaeus. 

Pirola  rotundifolia  L.,  Asie  orientale,  Kamtchatka,  Dahurie, 
Sibérie  entière,  Himalaya,  Caucase,  Asie-Mineure,  Europe  cen¬ 
trale  et  nord. 

P.  secundo,  L.,  Asie  orientale,  Japon,  Sibérie  entière,  Caucase, 
Asie-Mineure,  Sicile,  Europe  centrale  nord  (Islande)  et  sud. 
Une  grande  part  à  la  distribution  de  ces  deux  espèces  a  été  fournie 
par  la  période  glaciaire.  Il  est  assez  probable  qu’elles  pourraient 
aujourd’hui  émigrer  de  l’Asie  orientale  en  Europe;  mais,  vu  leur 
présence  en  Asie-Mineure,  dans  le  Caucase,  il  est  admissible 
qu’elles  vivaient  déjà  en  Europe  avant  la  période  glaciaire. 

Oxalis  acetosella  L.,  Asie  orientale,  Baïkalie,  Altaï,  Caucase, 
Asie-Mineure,  Russie  entière,  Europe  centre.  Comme  pour  d’au¬ 
tres,  il  est  assez  certain  que  cette  espèce  pourrait  atteindre  l’Eu- 
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rope  actuellement  au  travers  de  la  zone  forestière  sibérienne; 
mais  le  fait  qu’elle  vit  dans  P  Asie-Mineure  et  le  Caucase  laisse 
entrevoir  une  immigration  en  Europe  préglaciaire. 

Monotropa  hirsuta  Roth.  Asie  orientale,  Japon,  Sibérie  en¬ 
tière,  Caucase,  Russie  entière  sauf  la  Chersonèse,  Europe  nord, 
centre  et  sud. 

Cette  plante  vit  aussi  dans  l’Amérique  tempérée  forestière;  il 
est  impossible  qu’elle  puisse  aujourd’hui  émigrer  d’Amérique  en 
Asie  ou  vice-versa,  et,  très  probablement,  elle  est  arrivée  en  Eu¬ 
rope  par  l’Asie  centrale  à  la  tin  du  tertiaire.  Du  reste,  comme 
pour  d’autres,  son  area  européen  et  sud-ouest  asiatique  nécessite 
une  telle  hypothèse,  car  M.  hirsuta  Roth  ne  se  rencontre  que  sous 
le  couvert  de  la  forêt  et  il  serait  assez  difficile,  dans  les  conditions 
actuelles,  qu'elle  émigrât  de  l’Europe  centrale  et  forestière  dans 
les  districts  caucasiques. 

Hedera  Hélix  L.,  Asie  orientale,  Indes  nord,  de  l’Afghanistan 
en  Grèce,  Iekaterinoslaw,  Bessarabie,  Russie  SW.,  Pologne, 
provinces  baltiques,  Galicie,  Posen,  Silésie,  Scandinavie,  Rou¬ 
manie,  Prusse,  Europe  ouest,  centre,  sud.  Précédemment,  nous 
avons  regardé  H.  Hélix  comme  d’origine  américaine;  dans  ces 
conditions  et  vu  sa  dispersion,  il  est  évident  qu’il  devait  exister 
en  Europe  à  la  fin  du  tertiaire  ;  la  preuve  en  est  fournie  par  la 
découverte  fossile  du  lierre  dans  le  pliocène  du  nord  de  l’Italie 
sBaltzer). 

Gymnadenia  conopea  (L.)  R.  Br.,  Asie  orientale,  Dahurie, 
Baïkalie,  Altaï,  Oural,  Perse,  Caucase,  Asie-Mineure,  sud-est  de 
l’Europe,  montagnes  de  ce  continent  jusqu’en  Scandinavie  et 
Russie  arctique  ;  espèce  montagneuse  dont  la  dispersion  laisse 
supposer  une  immigration  en  Europe  avant  la  période  glaciaire  ; 
pendant  le  retrait  des  glaciers,  elle  s’est  avancée  dans  le  nord 
du  continent. 

Platanthera'  bifolia  (L.)  Rchb.,  Asie  orientale,  Sibérie  (sauf 
arctique),  Russie  entière,  Caucase,  Asie-Mineure,  Grèce,  Afrique 
nord,  Europe  centre  et  nord. 

Là  aussi,  une  migration  d’Asie  en  Europe  dans  le  climat  ac¬ 
tuel,  à  travers  la  zone  forestière  sibérienne,  serait  admissible  ; 
mais  cette  hypothèse  se  concilie  mal  avec  la  présence  de  l’espèce 
dans  l’Afghanistan  et  les  provinces  arméno-caucasiques  et  l’im¬ 
migration  préglaciaire  est  probable. 

Epipogon  aphyllmi  Sw.,  Asie  orientale,  Baïkalie,  Ibérie,  Rus¬ 
sie  centre  et  nord,  Europe  centre. 
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Plus  qu’aucune  autre,  Epipogon  appartient  à  la  forêt,  non  à 
la  forêt  humide,  mais  à  la  forêt  touffue  et  primitive  que  l’homme 
n’a  point  encore  éclaircie  et  dont  le  sol  est  particulièrement  riche 
en  humus.  Epipogon  manque  au  sud  de  l’Europe,  probablement 
à  cause  du  défaut  de  stations  appropriées;  en  effet,  la  forêt  pau¬ 
vre  en  végétation  herbacée  est  nécessaire  à  son  développement. 
Epipogon  est  une  fidèle  accompagnatrice  de  l’épaisse  forêt  de 
conifères  et  il  semble  impossible  qu’elle  puisse  se  propager  au¬ 
trement  qu’au  travers  d’une  forêt. 

Nous  l’observons  dans  l’Asie  orientale  et  la  Baïkalie,  puis, 
après  un  saut  immense,  dans  l’Ibérie,  province  caucasique,  et 
dans  le  centre  de  l’Europe.  L’origine  paraît  être  orientale,  comme 
celle  de  beaucoup  d’autres  orchidées;  en  tous  cas,  Epipogon  n’a 
pu  parvenir  en  Europe  que  par  une  lente  migration  de  proche 
en  proche  et  cela  probablement  avant  la  période  glaciaire;  la 
plante  ne  se  sera  pas  maintenue  dans  l’Asie  centrale,  à  cause  de 
la  siccité  croissante  du  climat. 

Majanthemum  bifolium  (L.)  F.  W.  Schmidt,  Asie  orientale,  Si¬ 
bérie  (sauf  arctique),  toute  la  Russie,  Europe  centre  et  nord, 
manque  au  sud  de  l’Europe  (Espagne,  etc.). 

Puisqu’elle  fait  défaut  dans  le  sud  de  l’Europe  et  les  provinces 
arméno-caucasiques,  cette  plante  paraît  d’immigration  récente. 

Convallaria  majalis  L.,  Asie  orientale,  Sibérie  (sauf  arctique), 
Caucase,  Transcaucasie,  Taurie,  Russie  entière,  Europe  nord, 
centre,  sud;  immigration  préglaciaire  probable. 

Polygonatum  Ail  sp.,  même  conclusion. 

Paris  quadrifolia  L.,  Asie  orientale,  Altaï,  Oural,  Caucase, 
toute  la  Russie,  Europe  centre  et  nord,  Italie,  Espagne,  pourrai  t 
être  d’immigration  récente. 

Streptopus amplexifolhis  (L.)  DC.,  Asie  orientale,  Kamtchatka, 
Europe  centrale  montagneuse;  manque  en  Russie  et  dans  les 
districts  arméno-caucasiques.  L’area  de  cette  espèce  est  extrême¬ 
ment  intéressante;  elle  manque  à  l’Europe  orientale,  à  l’Asie 
centrale,  pour  reparaître  à  l’est  de  ce  continent,  et  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord. 

Elle  est  probablement  originaire  de  l’Asie  orientale,  car  sa 
présence  en  Europe  ne  peut  s’expliquer  autrement  que  par  une 
migration  préglaciaire  d’Asie  en  Europe,  le  long  des  chaînes  de 
montagnes  du  centre  et  de  l’ouest  de  ce  premier  continent.  Or 
ces  dernières  ayant  acquis  dès  lors  un  caractère  de  siccité  de 
plus  en  plus  prononcé,  et  Streptopus  étant  une  plante  des  parties 
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les  plus  ombragées  des  forêts  de  montagnes,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’en  dehors  de  son  territoire  origine,  elle  ne  se  soit  maintenue 
qu’en  Europe  et  en  Amériqne. 

Lïlium  martagon  L.,  Asie  orientale,  Dahurie,  Baïkalie,  Altaï, 
Oural,  Transcaucasie  occidentale;  en  Russie  :  Kazan,  Samara, 
Ufa,  Orenburg,  Don,  Kursk,  Chersonèse,  Bessarabie,  Moscou, 
Russie  moyenne  et  SW.,  Pologne,  provinces  baltiques,  Galicie, 
Perm;  Scandinavie;  centre  et  sud  de  l’Europe;  limite  NW.  en 
Allemagne  (Gerndt.).  Dans  l’est  de  l’Europe  et  le  centre  de 
l’Asie,  cette  espèce  se  rencontre  surtout  dans  la  zone  des  steppes 
herbeuses  (Gras-steppe);  elle  n’est  sûrement  pas  arrivée  en  Eu¬ 
rope  par  la  zone  forestière  sibérienne. 

Vu  qu’elle  manque  à  l’Asie-Mineure,  au  Caucase  et  qu’elle  se 
retrouve  dans  toute  la  Russie  méridionale,  nous  serions  amené 
à  croire  qu’elle  a  accompli  ses  migrations  le  long  de  la  zone  step¬ 
pique  qui  s’étend  au  sud  de  l’Oural,  et  cela  dans  les  temps  pré¬ 
glaciaires. 

Milium  effusum  L.  Asie  orientale,  presque  toute  la  Sibérie, 
Himalaya,  provinces  caucasiques,  Europe  entière.  Sa  présence 
dans  l’Himalaya  permet  de  lui  attribuer  une  existence  prégla¬ 
ciaire  et  il  est  aussi  probable  que  son  arrivée  en  Europe  est 
antérieure  à  la  période  glaciaire. 

Taxus  baccata  L.  Asie  orientale,  Amour,  Himalaya,  Perse, 
Caucase,  Asie  mineure,  Crimée,  Russie  SW.,  Roumanie,  Galicie, 
Pologne,  provinces  baltiques,  Silésie,  Prusse,  île  d’Aland,  Eu¬ 
rope  centre  et  sud.  Taxus  manque  à  la  Sibérie  forestière  cen¬ 
trale  et  occidentale,  tandis  que  nous  le  retrouvons  dans  tout 
le  bassin  méditerranéen.  Cette  dispersion  est  celle  d’uue  es¬ 
pèce  qui,  réfugiée  dans  le  sud  et  l’ouest  pendant  la  période 
glaciaire,  s’est  ensuite  avancée  vers  le  nord  et  l’est.  Evidem¬ 
ment  Taxus  vivait  dans  le  bassin  méditerranéen  avant  l’exode 
des  glaciers. 

Ainsi,  pour  la  presque  totalité  des  espèces  précédentes,  et 
particulièrement  pour  celles  à  qui  l’Oural  forme  une  limite 
orientale  avec  réapparition  soit  dans  l’Himalaya,  soit  dans  la 
Sibérie  baïkalienne  ou  orientale,  une  immigration  préglaciaire 
paraît  infiniment  probable. 

Cela  n’empêche  pas  d’admettre,  pour  quelques-unes  —  les 
plus  intimement  liées  au  régime  forestier  —  la  possibilité  de  se 
propager  dans  les  temps  présents  à  travers  la  zone  forestière 
sibérienne,  depuis  l’Asie  orientale  jusqu’en  Europe. 
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En  effet,  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  «  Florenkarte  von  Asien 
une!  Europa  »  n°  48  de  l’Atlas  de  Berghaus,  nous  voyons  qu’une 
‘zone  de  forêts  s’étend  sans  discontinuité,  de  la  province  de 
l’Amour  et  de  la  Sibérie  orientale  jusqu’en  Europe  par  une  la¬ 
titude  minimum  de  50°  dans  l’Asie  orientale  et  centrale  et  56- 
57°  dans  la  Sibérie  occidentale. 


e)  ELEMENT  EUROPÉEN 

{ formé  des  espèces  dont  V origine  ne  peut  être  recherchée  ailleurs 
que  dans  les  divers  territoires  du  continent  européen). 

Dans  les  paragraphes  précédents  nous  nous  sommes  occupé 
surtout  des  espèces  rares,  des  types  alpins,  subalpins,  monta¬ 
gneux,  de  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux  ;  il  nous  reste  à  parler 
du  nombre  considérable  d’espèces  qui  constituent  le  fonds  de  la 
végétation  des  pâturages,  prairies,  marais,  formations  aquati¬ 
ques,  etc.  D’abord,  nous  prendrons  celles  qui  sont  limitées  au 
continent  européen  et  n’apparaissent  pas  au  delà  de  l’Oural  et 
des  provinces  caucasiques.  Le  nombre  des  espèces  appartenant 
à  cet  élément  est  considérable  et  il  serait  superflu  de  les  énu¬ 
mérer  à  cette  place  ;  selon  toute  évidence,  n’apparaissant  pas 
en  dehors  du  continent  européen,  elles  sont  une  création  de 
celui-ci,  et  pour  la  plupart  cette  dernière  est  antérieure  à  la 
période  glaciaire.  Cependant  parmi  toutes  ces  espèces  d’origine 
européenne,  quelques-unes  méritent  une  mention  à  part.  En 
voici  d’abord  plusieurs  qui,  par  leurs  caractères  morphologi¬ 
ques  et  biologiques,  leurs  affinités,  trahissent  sans  conteste  une 
descendance  de  types  méridionaux  : 


1.  Espèces  européennes  d’origine  méridionale. 


Berberis  vulgaris  L. 

Genista  sagittalis  L.  ==  Cytisus 
sagittalis  (L.)  Koch, 
pilosa  L. 

Coronilla  emerus  L. 

Hippocrepis  comosa  L. 
Laserpitium  latifolium  L. 

Vinca  minor  L. 

Echium  vulgare  L. 

Atropa  Belladona  L. 


Scrophularia  canina  L. 
Salvia  pratensis  L. 
Ligustrum  vulgare  L. 
Primula  acaulis  L. 
Golchicum  autumnale  L. 
Knautia  sylvatica  Dub. 
Leucojum  vernum  L. 
Anthericum  ramosum  L. 
Prunus  spinosa  L. 
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2.  Espèces  du  sud  et  sud-ouest  de  l’Europe. 

Braya  supina  Koch.  Euphrasia  nitidula  Reut. 

Ilex  aquifolium  L.1 

Braya  supina  Koch.  Espagne,  France,  Belgique,  Hollande, 
îles  Baltiques,  Allemagne,  provinces  baltiques  russes  et  Russie 
occidentale;  sa  limite  orientale  passe  par  la  Vallée  de  Joux. 
C’est  une  espèce  originaire  de  l’Europe  occidentale;  on  retrouve 
dans  le  sud  et  le  sud-ouest  deux  espèces  parentes: 

1°  B.  lagascae,  Espagne,  Algérie. 

2°  B.  polyceratium,  sud  de  l’Europe  jusqu’en  Asie  mineure. 

Ilex  aquifolium  L.1  Europe  occidentale,  Italie,  ouest  de  l’Al¬ 
lemagne,  sud  de  la  Norvège,  Rügen,  Balkans.  I.  aquif.  se  ratta¬ 
che  intimement  au  I.  Studeri  de  la  molasse. 

Euphrasia  nitidula  Reut.  appartient  à  l’ouest  et  au  centre 
de  l’Europe;  vers  l’est  elle  s’avance  jusqu’en  Bohême  et  sa  li¬ 
mite  sud-est  passe  dans  le  Jura. 

3.  Espèces  de  l’Europe  septentrionale. 

Arenaria  gothica  Fr.  Scandinavie,  lac  de  Joux. 

Sorhus  scandica  Fries.  Scandinavie,  Grande-Bretagne,  Sudè¬ 
tes,  Vosges,  Jura,  Préalpes,  Russie  nord  et  centre. 

Potamogeton  nitens  Nolte.  D’après  M.  Magnin  (Note  sur  quel¬ 
ques  Potamots  rares f  l’area  est  le  suivant  :  Grande-Breta¬ 
gne,  Islande,  Suède,  Norvège,  Danemark,  Holstein,  Sleswig, 
Mecklembourg,  Prusse,  Russie  septentrionale,  moyenne  et  mé¬ 
ridionale,  France  est,  centre,  nord-ouest  (Berry,  Limousiny 
Normandie,  Jura). 

Carex  chordorhiza  Ehrh.,  quoique  appartenant  à  la  flore  spé¬ 
ciale  des  tourbières,  trouve  aussi  sa  place  dans  ce  paragraphe, 
car  cette  plante  est  répandue  :  Scandinavie,  Sibérie  ouralienne, 
Russie  (sauf  le  sud),  Sudètes,  Allemagne,  Alpes  orientales  et 
centrales,  France  occidentale,  Jura,  toujours  rare  dans  le  centre 
du  continent. 

Sans  contredit,  ces  quatre  espèces,  dont  l’aire  de  dispersion 
est  située  principalement  dans  le  nord  de  l’Europe,  et  dont  la 
première  et  les  deux  dernières  ne  possèdent  dans  le  centre  du 
continent  que  de  rares  stations,  sont  originaires  du  nord.  On 
peut  y  ajouter  :  Schoenus  ferrugineus,  qui  n’est  signalé  ni  en 
Asie,  ni  en  Amérique,  et  dont  l’aire  européenne  est  la  suivante  : 

1  Selon  Christ,  l’origine  serait  africaine. 
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Europe  centrale,  France,  manque  au  Portugal  et  à  l’Espagne, 
Allemagne  (manque  à  l’ouest),  nord  de  l’Italie,  Autriche,  Tran¬ 
sylvanie,  Macédoine,  Russie  SW.,  Samara,  Pologne,  provinces 
baltiques,  Posen,  Ingermauland,  Olonetz,  Onegaland,  Scandina¬ 
vie  ;  manque  en  Grande-Bretagne. 

f.)  élément  asiatique 

Nous  rangerions  ici  les  nombreuses  espèces  de  notre  flore  qui 
se  retrouvent  en  abondance  dans  l’Europe  centrale,  septentrio¬ 
nale  et  orientale,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  septentrionale 
et  dont  beaucoup  aussi  apparaissent  dans  le  nord  du  continent 
américain.  La  dispersion  de  ce  groupe  d’espèces  dont  l’énumé¬ 
ration  nous  paraît  superflue  ici,  correspond  au  régime  forestier 
de  l’hémisphère  boréal.  Vouloir  rechercher  l’origine  de  chacun 
de  ses  composants  serait  un  travail  fastidieux  et  pour  lequel 
nous  manquons  de  données  sûres  ;  aussi  nous  nous  bornerons 
à  émettre  quelques  idées  générales. 

L’origine  des  espèces  qui  constituent  cet  élément  européen- 
asiatique-américain  doit  être  cherchée  à  l’est,  c’est-à-dire  dans 
le  centre  et  l’est  de  l’Asie,  et  le  nord  de  l’Amérique.  Comme 
considérations  à  l’appui,  on  peut  évoquer:  1°  l’étendue  considé¬ 
rable  des  territoires  ci-dessus  énoncés  ;  2°  l’évolution  ininter¬ 
rompue  du  règne  végétai  qui  s’est  produite  dans  le  centre  et 
l’est  de  l’Asie,  à  partir  de  la  période  tertiaire,  par  l’absence 
d’une  glaciation  de  quelque  importance  ;  3°  l’affinité  de  nom¬ 
breuses  espèces  systématiquement  isolées  dans  la  flore  euro¬ 
péenne,  avec  des  types  de  l’Asie  orientale  (Japon)  ou  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  ;  exemples  :  Caltha  palustris  L.,  Asperula  odorata 
L.,.Campanula  rotundifolia  L. 

En  règle  générale,  les  espèces  qui  nous  occupent  sont  d’âge 
pliocénique  ou  mieux  préglaciaire  ;  elles  ont  pris  naissance  par 
adaptation  de  types  ancestraux  tertiaires  aux  conditions  biolo¬ 
giques  nouvelles,  créées  par  le  refroidissement  posttertiaire  qui 
provoqua  la  glaciation  de  la  zone  arctique  de  l’Europe  monta¬ 
gneuse  et  du  nord  de  l’Amérique. 

11  est  certain  que  plusieurs  parmi  ces  espèces  sont  d’origine 
américaine,  et  comme  presque  toutes  sont  américaines-asiati- 
ques-européennes  et  non  pas  simplement  américaines-euro- 
péennes,  on  peut  croire”  que  la  majorité  de  celles  qui  sont  d’ori¬ 
gine  américaine  ont  atteint  l’Europe  par  une  voie  occidentale- 
asiatique.  Plusieurs  qui  sont  d’un  caractère  tempéré  ont  dû 
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passer  d’Amérique  en  Asie  dans  une  époque  antérieure,  alors 
que  le  climat  n’était  pas  si  rigoureux  qu’aujourd’hui. 

Mais  d’autres  qui,  actuellement,  s’avancent  très  loin  dans  la 
zone  arctique,  pourraient  évidemment,  dans  les  conditions  cli¬ 
matériques  actuelles,  passer  de  l’Amérique  dans  le  nord  de 
l’Asie,  par  les  îles  Aléoutes,  ou  vice-versa  ;  exemples  :  Carex  sp., 
Cardamine  pratensis,  Poa  pratensisl  etc. 

Un  fort  contingent  d’espèces  de  notre  élément  américain- 
asiatique-européen  s’est  développé  dans  l’Asie  orientale  et  cen¬ 
trale,  où,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’évolution  du  règne 
végétal  n’a  pas  été  interrompue  depuis  l’époque  tertiaire,  par  la 
glaciation.  Bon  nombre  d’entre  elles  auront  déjà  atteint  l’Eu¬ 
rope  avant  l’extension  des  glaciers  par  une  voie  méridionale  ; 
d’autres,  d’un  caractère  glacial  et  s’avançant  très  loin  vers  le 
nord,  auront  vu  leurs  migrations  singulièrement  favorisées  par 
le  climat  glaciaire,  alors  que  les  territoires  abandonnés  par  la 
mer  arctique  de  la  Sibérie  occidentale  possédaient  les  caractères 
plrysiques  et  biologiques  de  la  tundra  ;  exemple  :  Caltlia  palus- 
tris,  Carex  et  Juncus  sp.,  etc. 

Rappelons  encore  que  bon  nombre  des  espèces  qui  nous  occu¬ 
pent  appartiennent  au  régime  des  forêts  qui  couvrent  la  plus 
grande  partie  de  la  Sibérie  septentrionale,  depuis  le  50°-51° 
dans  la  Sibérie  centrale  et  orientale,  et  le  56°-57°  dans  la 
Sibérie  occidentale,  et  que  par  conséquent  des  espèces  sylva- 
tiques  doivent  pouvoir  encore  aujourd’hui  s’avancer  de  l’Asie 
en  Europe. 

Parmi  les  espèces  de  notre  dernier  élément,  il  en  est  quel¬ 
ques-unes  d’un  caractère  xérophile  qui  peuvent  présenter  quel¬ 
que  intérêt,  ainsi  : 

Genista  tinctoria  L.  manque  en  Amérique. 

Bupleurum  falcatum  L.  manque  en  Amérique. 

Pimpinella  saxifraga  L.  manque  en  Amérique. 

Inula  salicina  L.  manque  en  Amérique. 

A  ne  considérer  ces  espèces  que  dans  nos  limites,  où  elles 
apparaissent  presque  toujours  en  des  stations  sèches  et  favori¬ 
sées,  on  pourrait  croire  qu’elles  font  partie  d’un  élément  arrivé 
en  Europe  sous  l’influence  d’un  climat  plus  chaud  et  plus  sec, 
mais  leur  dispersion  dans  l’est,  en  Europe,  en  Russie,  fait  voir 
aussitôt  qu’il  n’en  est  rien  : 

Genista  tinctoria  L.,  toute  la  Russie  (sauf  la  Pologne,  Inger- 
manland,  Olonetz,  Arkangel,  Onega,  Perm,  Finlande)*. 
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Pimpinella  saxifraga  L.,  toute  la  Russie  (sauf  la  Nouvelle-Rus¬ 
sie,  la  Crimée)  ;  Transcaucasie,  Caucase,  Daghestan. 

Bupleurum  falcainm  L.  Don,  Kursk,  Woronej,  Chersonèse, 
Bessarabie ,  Iekaterinoslaw,  Nijni-Nowgorod ,  Oural ,  Kasan, 
Tambow,  Saratow,  Simbir.sk,  Crimée,  Pologne,  Roumanie,  Galicie, 
Posen,  Silésie,  Caucase,  nord  de  là  Perse,  Kuram,  Sibérie,  Altaï. 

luula  salicina  L.  Russie  entière. 

Bupleurum  falcatum  seul  a  une  dispersion  européenne  plutôt 
méridionale  et  en  Russie  n’apparaît  guère  que  dans  la  zone  des 
steppes  ;  elle  pourrait  donc  être  arrivée  en  Europe  par  ces  der¬ 
nières  et  ne  se  serait  répandue  que  dans  le  centre  et  le  sud  où 
des  stations  assez  xérophiles  s’offraient  à  elle.  Quant  aux  trois 
autres,  bien  que  d’un  caractère  nettement  xérophile,  elles  font 
bien  partie  du  groupe  d’espèces  adapté  au  régime  forestier  et 
sont  venues  en  Europe  avec  les  composants  de  ce  dernier. 

A  la  fin  de  sa  Flora  von  Winterthur ,  II0  partie  (p.  45), 
le  Dr  Relier  pose  la  question  :  Les  espèces  qui  constituent  une 
«  formation  »  ont-elles  une  commune  origine  ?  ou  en  d’autres 
termes  :  une  formation-  est-elle  redevable  de  son  caractère  pro¬ 
pre,  au  fait  que  les  éléments  qui  la  définissent  sont  de  même 
provenance  et  ont  pris  possession  du  sol  simultanément  en  asso¬ 
ciation,  ou  bien  la  formation  est-elle  constituée  par  des  éléments 
hétérogènes  d’après  leur  origine,  et  s’est-elle  développée  seule¬ 
ment  après  l’habitation  du  sol  ?  . 

Relier  étudie  la  chose  en  mettant  en  avant  la  formation  du 
hêtre  ;  il  énumère  les  espèces  qui  apparaissent  en  compagnie 
de  cette  essence  dans  deux  localités  près  de  Winterthur.  Nous 
remarquons  dans  l’énumération  dix-sept  espèces  qui  sont  des 
«  Begleitpflanzen  »  (espèces  accompagnantes)  du  hêtre  selon 
Hock.  Relier  fait  aussitôt  remarquer  que  ces  espèces,  qui  se 
montrent  volontiers  attachées  au  hêtre  dans  l’Europe  centrale, 
ne  le  suivent  pas  dans  son  area  oriental.  Ainsi  dans  le  Caucase, 
cinq  des  espèces  mentionnées  manquent  au  massif  du  hêtre  ;  en 
Perse,  les  exceptions  sont  encore  plus  nombreuses.  Le  même 
auteur  attire  encore  l’attention  sur  le  fait  que  l’origine  de  ces 
dix-sept  prétendues  «  Buchenbegleiter  »  est  diverse;  plus  de  la 
moitié  sont  orientales,  et  le  reste  est  très  probablement  venu  du 
bassin  méditerranéen  postglaciairement.  Aussi  l’hypothèse  con¬ 
sistant  à  admettre  que  les  espèces  définissant  une  formation  sont 
de  même  provenance  et  ont  pris  possession  du  sol  simultané¬ 
ment,  doit  être  regardée  comme  illusoire. 
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Nous  arrivons  à  la  même  constatation  que  Relier  pour  ce  qui 
concerne  la  flore  des  massifs  de  hêtres  dans  la  Vallée  de  Joux. 
A  la  lisière  occidentale  de  la  Vallée  de  Joux,  on  observe  ici  et 
là  quelques  massifs  de  hêtres,  mais  toujours  de  petite  étendue. 
Voici  la  composition  de  deux  d’entre  eux1. 


1°  Bois  de  Combenoire  : 

Lisière  occidentale,  1060  m.,  terrain  d’humus  couvert  de 
feuilles  de  hêtre  en  décomposition  : 


Fagus  sylvatica  L. 

Hieracium  murorum  Auct. 
Solidago  virga  aurea  L. 
Lathyrus  ver  nus  (L.)  Bernh. 
Môhringia  muscosa  L. 
Convallaria  majalis  L. 
Polygonatum  verticillatum  (L.) 
Ail. 

Poa  nemoralis  L. 

Neottia  Nidus-Avis  (L.)  Rich. 
Dactylis  glomerata  L. 

Corylus  avellana  L. 

Géranium  syivaticum  L. 
Fragaria  vesca  L.  • 

Viburnum  îantana  L. 

Acer  pseudoplatanus  L. 

Digitalis  lutea  L. 

Melampyrum  syivaticum  L. 


Agropyrum  caninum  Schreb. 
Lactuca  muralis  (L.)  Less. 
Knautia  sylvatica  Dub. 
Campanuîa  rotundifolia  L. 
Epipactis  rubiginosa  (Crantz) 
Gaud. 

»  latifolia  (L.)  Ail. 
Heracleum  sphondylium  L. 

Vicia  sepium  L. 

Galium  mollugo  L. 

Platanthera  bifolia  (L.)  Rchb. 
Lonicera  xylosteum  L. 
Pimpinella  magna  L. 

Rubus  saxatilis  L. 

Asperula  odorata  L. 

Epilobium  montanum  L. 

Silene  nutans  L. 


2°  Bois  du  Séchey. 

Lisière  occidentale,  1100  m.,  massif  plus  clair  que  le  précé¬ 
dent,  sol  plus  ou  moins  gazonné  : 


Fagus  sylvatica  L. 

Lonicera  nigra  L. 

Majanthemum  bifolium  (L.)  F.W. 
Schmidt. 

Corylus  avellana  L. 

Asperula  odorata  L. 

Melica  nutans  L. 

Fragaria  vesca  L. 

Laserpitium  Siler  L. 

»  latifolium  L. 
Heracleum  montanum  Sehleich. 
Daphné  Mezereum  L. 


Rosa  alpina  L. 

Sorbus  aria  (L.)  Crantz. 

Veronica  chamaedrys  L. 

Oxalis  acetosella  L. 

Phyteuma  spicatum  L. 
Taraxacum  officinale  Weber. 
Epilobium  angustifolium  Roth. 
Lathyrus  vernus  (L.)  Bernh. 
Pimpinella  magna  L. 

Vicia  sepium  L. 

Potentilla  sali sburgen sis  Hank. 
—  P.  villosa  Crantz. 


1  Les  espèces  sont  rangées  par  ordre  de  fréquence. 
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Rubus  saxatilis  L. 

Polygonatum  verticillatum  (L.) 
AU. 

Convallaria  Majalis  L. 

Ribes  aipinum  L. 

Lamium  Galeobdolon  (L.)  Crantz. 
Origanum  vulgare  L. 


Viburnum  lantana  L. 

Epilobium  montanum  L. 

Primula  elatior  L. 

Silene  inflata  Sm.  —  S.  venosa 
(Gil.)  Aschers. 

Paris  quadrifolia  L. 

Picea  excelsa  Link. 


Les  espèces  en  italique  font  partie  du  groupe  des  Buchenbe- 
gleiter  de  Hoch.  Nous  remarquons  aussitôt  dans  les  deux  listes 
précédentes  que  le  nombre  de  ces  Buchenbegleiter  est  relative¬ 
ment  faible:  cinq  dans  la  première  ou  le  15.6%;  huit  dans  la 
seconde  ou  le  24%.  Ensuite  on  peut  observer  qu’à  la  Vallée, 
nomme  aussi  ailleurs,  nous  présumons,  aucune  n’est  particulière 
aux  massifs  de  hêtres  ;  toutes  sans  exception  se  rencontrent 
dans  d’autres  formations,  entre  autres  dans  les  bois  de  sapins 


purs. 

Nous  pouvons  faire  aussi  une  constatation  identique  à  celle  de 
Relier,  savoir  :  la  majorité  de  la  totalité  des  espèces  précédentes 
a  une  aire  d’extension  bien  plus  considérable  que  le  hêtre; 
beaucoup  se  rencontrent  dans  l’Asie  centrale  et  orientale  ainsi 
qu’en  Amérique,  où  le  hêtre  fait  défaut.  Plusieurs  sont  d’origine 
asiatique  ou  américaine,  d’autres  d’origine  européenne  ;  il  ne 
saurait  donc  être  question  d’une  communauté  d’origine  entre  le 
hêtre  et  les  plantes  qui  vivent  sous  son  couvert.  En  somme,  si 
des  espèces  vivent  en  association  avec  le  hêtre,  c’est  parce  qu'elles 
recherchent  les  conditions  biologiques,  fraîcheur,  sol  d’humus, 
créées  par  la  forêt  de  hêtres.  La  concurrence  entre  aussi  en  jeu, 
car  la  plupart  du  temps,  le  sol  de  la  forêt  de  hêtre  n’est  pas 
gazonné  ;  au  contraire,  il  est  en  bonne  partie  recouvert  de 
feuilles  sèches  qui,  entrant  en  décomposition,  augmentent  d’année 
en  année  la  couche  d’humus  ;  aussi  il  est  clair  que  la  lutte  pour 
l’existence  est  moins  rude  dans  ces  conditions  qu’en  d’autres 
stations  et  que  des  espèces  puissent  s’y  développer  plus  facile¬ 
ment  qu’ailleurs,  donc  s’y  réfugier. 


IL  ORIGINE  GÉOLOGIQUE. 

Considérant  les  composants  de  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux 
sous  un  autre  point  de  vue,  nous  pouvons  les  grouper  d’après 
leur  âge ,  c’est-à-dire  suivant  l’époque  à  laquelle  ils  ont  apparu 
à  la  surface  du  globe  comme  espèces  différenciées.  Par  les  fos- 
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siles  découverts  clans  les  couches  sédimentaires,  bien  peu  parmi 
nos  espèces  laissent  reconnaître  le  moment  de  leur  apparition  : 
ce  sont  quelques  espèces  se  rattachant  à  des  formes  tertiaires 
d’une  façon  certaine.  Mais,  pour  la  grande  majorité,  on  ne  peut 
faire  que  des  hypothèses,  tirées  des  connaissances  géologiques 
actuelles,  de  l’area  de  chaque  espèce  ou  de  la  comparaison  des 
areas  d’espèces  formant  des  groupes  de  même  origine. 

Aucune  de  nos  neuf  cents  espèces  n’apparaît  dans  les  couches 
tertiaires  sous  la  même  forme  qu’aujourd’hui. 

L’époque  tertiaire  a  vu  apparaître  la  plupart  des  genres  mono- 
cotylédones  et  dicotylédones  de  la  flore  actuelle  ;  le  climat  mio¬ 
cène  était  presque  tropical  et  la  plus  grande  partie  des  types 
miocènes  européens  ont  disparu  ou  se  retrouvent  sous  des  formes 
plus  ou  moins  modifiées  dans  l’Amérique  tempérée,  le  Japon  ou 
le  littoral  méditerranéen. 

Parmi  nos  espèces  qui,  sans  trop  de  difficultés,  se  laissent  dé¬ 
river  de  types  tertiaires  d’origine  boréale,  nous  citerons  : 


Corylus  avellana  L.  de 

Viburnum  lantana  L.  » 

Hedera  Hélix  L.  » 

Sorbus  Aria  (L.)  Crantz  » 

Grataegus  oxyacantha  L.  » 
Ilex  aquifolium  L.  » 

Fagus  sylvatica  L.  » 

Populus  tremula  L.  » 


G.  Mac-Quarri  Forb. 

Y.  Whymperi  H. 

H.  Mac-Clurii  H. 

S.  grandifolia  H. 

G.  oxyaeanthoïdes  Gôpp. 

I.  Studeri  Lah. 

F.  deucalionis. 

P.  Richardsonii. 


D’autre  part,  O.  Heer  a  constaté  que  certaines  espèces  exis¬ 
taient  déjà  à  Oeningen  dans  le  miocène  supérieur  sous  des¬ 
formes  à  peu  près  identiques  : 

Phragmites  communis  Trin.  =  P.  oeningensis. 

Le  genre  Typha  L.  =  T.  latissima. 

Sparganium  ramosum  Huds.  ~  S.  valdense. 

Potamogeton  pusillus  L.  —  P.  geniculatus. 

Menyanthes  trifoliata  L.  =  M.  arctica  Heer. 

Potamogeton  natans  L.  —  P.  Nordenskiôldii  Heer. 


O.  Heer  a  découvert  dans  le  tertiaire  inférieur  du  Spitzberg; 
(78°)  et  de  la  Terre  de  Grinnel  (81°44')  «  un  Abies  dont  les  ra¬ 
meaux,  les  feuilles  et  les  écailles  détachées,  ainsi  que  les  se¬ 
mences,  offrent  une  telle  conformité  avec  les  organes  correspon¬ 
dants  de  notre  sapin  Abies  pectinata  (Pinus  abies  Duroy),  qu’il 
n’hésite  pas  à  identifier  la  forme  polaire  tertiaire  avec  celui-ci.  » 
(Saporta  et  Marion,  V Evolution  du  règne  végétal.  III',  p.  145. 
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L’origine  du  sapin  blanc  serait  donc  fort  ancienne  ;  d’autre  part, 
il  a  été  retrouvé  dans  le  pliocène  supérieur  de  la  côte  orientale 
britannique  sous  une  forme  presque  identique  au  type  actuel. 

L’origine  des  tilleuls  est  aussi  fort  ancienne,  puisqu’ils  possè¬ 
dent  déjà  un  représentant  dans  le  miocène  du  Spitzberg  et  du 
Gronland. 

Dans  les  couches  pliocènes  du  centre  de  l’Europe,  nous  obser¬ 
vons  déjà  d’assez  nombreux  types  ressemblant  beaucoup  aux 
espèces  actuelles.  Le  pliocène  du  Cantal  renferme  le  Fagus 
pliocenica  Sap.  très  ressemblant  au  hêtre  actuel.  Le  pliocène 
de  l’Italie  possède  :  Fagus,  Salix  cineréa,  l’ormeau,  Acer  pseu- 
doplatanus,  le  lierre.  La  plupart  des  arbres  et  arbrisseaux  de 
nos  forêts  existaient  déjà  à  la  tin  du  tertiaire  sous  des  formes 
sinon  identiques  du  moins  très  voisines,  et  l’époque  à  laquelle 
ils  ont  commencé  à  se  différencier  des  types  préexistants  est 
donc  antérieure  au  piiocène. 

Quelques  espèces  d’un  caractère  méridional  et  habitant  le 
centre  et  le  sud  de  l’Europe,  comme  Aronia  rotundifolia,  Asarum 
europaeum,  etc.,  appartiennent  à  des  genres  originaires  de  l’est 
et  existant  en  Europe  pendant  la  période  tertiaire  ;  les  espèces 
qui  les  représentent  sous  nos  latitudes  doivent  être  le  produit 
d’une  adaptation  de  types  ancestraux  à  des  conditions  nouvelles 
à  la  fin  du  tertiaire;  ce  seraient  donc  des  «  créations  tertiaires 
européennes.  «  Il  en  est  peut-être  de  même  d’autres  espèces  ré¬ 
pandues  surtout  dans  le  sud  de  l’Europe,  comme:  Cytisus  al- 
pinus  Mill.,  Cotoneaster  tomentosa  (Ait)  Lindl.,  Daphné  cneo- 
rum  L.,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  de  l’Europe  centrale,  on 
a  découvert  des  végétaux  fossiles  que  la  plupart  des  botanistes 
assignent  à  l’une  ou  à  l’autre  des  périodes  interglaciaires,  entre 
autres  les  fossiles  de  Dürnten,  d’Ütznach,  appartenant  d’après 
O.  Heer  à  la  première  époque  interglaciaire.  Sauf  quelques  types 
disparus  (Holopleura  sp.,  Picea  omorikoïdes  Weber),  les  végé¬ 
taux  des  couches  interglaciaires  et  spécialement  ceux  du  pre¬ 
mier  interglaciaire  sont  absolument  identiques  aux  formes  ac¬ 
tuelles.  Qu’en  conclure,  sinon  qu’ils  doivent  être  nécessairement 
d’origine  préglaciaire  ? 

Nous  avons  énoncé  précédemment  les  considérations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  l’hypothèse  d’une  origine  ancienne  des  types 
tels  que  Salix  reticulata,  S.  herbacea  et  autres  espèces  arctiques, 
ainsi  que  de  celle  d’espèces  d’un  caractère  tempéré  apparaissant 
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en  Amérique  et  en  Asie  et  dont  on  ne  peut  admettre  qu’elles 
puissent  franchir  le  détroit  de  Behring  dans  les  conditions  cli¬ 
matériques  actuelles.  Nous  n’y  reviendrons  donc  pas. 

Une  question  qui  a  fait  jadis  l’objet  de  nombreuses  contro¬ 
verses  est  celle  de  l’origine  pré-  ou  postglaciaire  de  la  flore  al¬ 
pine  endémique.  Aujourd’hui,  la  plupart  des  phytogéographes 
s’accordent  à  assigner  une  origine  préglaciaire  à  ses  espèces 
fondamentales.  La  flore  alpine  se  serait  développée,  comme  nous 
Lavons  énoncé  plus  haut,  par  l’adaptation  lente  et  progressive 
d’espèces  des  plaines  aux  conditions  biologiques  nouvelles  créées 
par  le  soulèvement  des  montagnes  pendant  la  période  tertiaire. 

Nous  n’avons  pas  de  preuves  tangibles  et  directes  de  l’origine, 
préglaciaire  de  la  flore  des  Alpes. 

Les  conditions  physiques  dans  ces  montagnes  ne  se  prêtent 
pas  au  dépôt  et  à  la  conservation  de  fossiles  tant  végétaux 
qu’animaux.  Mais  cette  origine  préglaciaire  est  cependant  étayée 
solidement  par  de  nombreuses  preuves  indirectes.  Une  certaine 
similitude  règne  dans  la  composition  de  la  flore  des  montagnes 
du  territoire  méditerranéen  ;  de  nombreuses  espèces  (comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut)  et  non  pas  seulement  des 
espèces  nivales,  sont  répandues  depuis  les  Pyrénées  jusqu’aux 
Carpathes,  même  jusqu’aux  Balkans  et  au  Caucase  ;  d’autres 
enfin  en  Scandinavie.  Nul  doute  que  cette  communauté  d’espèces 
ne  soit  due  à  la  période  glaciaire,  c’est-à-dire  n’ait  pour  cause 
les  migrations  qui  se  sont  produites  d’une  chaîne  à  une  autre 
sous  l’influence  du  climat  glaciaire.  Or  les  espèces  qui  ont  ac¬ 
compli  des  migrations  pendant  la  période  glaciaire,  qui  ont  été 
refoulées  dans  les  plaines  par  les  glaciers  en  voie  d’accroisse¬ 
ment,  devaient  nécessairement  préexister  et  ainsi  leur  origine 
préglaciaire  s’impose. 

D’autres  faits  d’observation  permettent  également  de  déduire 
l’origine  préglaciaire  de  types  alpins  endémiques.  Plusieurs  es¬ 
pèces  des  Alpes,  comme  le  fait  remarquer  Wettstein  ( Die  G-e- 
schichte  unserer  Alpenflora ,  p.  9  et  suiv.),  attirent  les  regards 
par  leur  aspect  inaccoutumé  ;  elles  sont  isolées  au  milieu  du 
monde  végétal  qui  les  entoure,  mais  se  rapprochent  au  contraire 
d’espèces  vivant  dans  des  contrées  (Chine,  Japon,  Amérique) 
tempérées  où  la  flore  tertiaire  s’est  maintenue  dans  une  intégrité 
presque  complète  par  l’absence  d’une  glaciation.  Dans  les  mon¬ 
tagnes  du  centre  et  de  l’est  de  l’Asie,  où  la  flore  tertiaire  s’est 
conservée  indemne,  certains  genres,  tels  que  Pedicularis,  Ane- 
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mone,  Silene,  Gentiana,  ont  donné  naissance  à  une  quantité 
considérable  d’espèces  parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  sont  très 
proches  parentes  d’espèce»  alpines  de  l’Europe  centrale.  Que  ces 
espèces  endémiques  de  la  flore  des  Alpes,  systématiquement  iso¬ 
lées,  dont  on  retrouve  des  formes  parentes  dans  des  montagnes 
très  éloignées  où  une  glaciation  n’a  pas  altéré  la  végétation  ter¬ 
tiaire,  qui  frappent  par  l’éclat  de  leurs  fleurs  ou  d’autres  carac¬ 
tères  particuliers,  soient  d’origine  préglaciaire  et  représentent 
des  débris  de  l’ancienne  flore  tertiaire  des  Alpes,  le  fait  est  évi¬ 
dent.  Wettstein  les  appelle  les  éléments  «  alpins  »  de  la  flore  des 
Alpes  ;  à  celle-ci  appartiendraient  des  espèces  telles  que  :  Gen¬ 
tiana  acaulis  Jacq.,  excisa  Presl.,  purpurea  L.,  lutea  L.,  Rhodo¬ 
dendron  ferrugineum  L.  et  hirsaturn  L.,  Soldanella  alpina  L.  et 
pusilla  JBamng.,  puis  :  Bellidiastrum  Michelii  Cass.,  Homogyne 
alpina  (L.)  Cass.,  Eryngium  alpinum  L.,  Erinus  alpinus  L., 
Tozzia  alpina  L.,  etc.  Un  fait  qui  parlerait  encore  en  faveur  de 
l’origine  ancienne  tertiaire  de  ces  espèces,  est  la  constance  re¬ 
marquable  de  leurs  caractères  ;  on  ne  remarque  pas  chez  elles 
le  dédale  de  foi  mes,  d’individus  dissemblables,  signalés  chez  les 
Hieracium,  Rubus,  eic. 

Les  espèces  qui  varient  sont  celles  qui  sont  jeunes  ;  pleines  de 
force  et  de  vigueur,  elles  tendent  à  varier,  à  créer;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  types  âgés  ;  ils  restent  semblables  à  eux- 
mêmes  et  suivent  une  voie  menant  à  l’extinction,  leurs  capacités 
créatrices  étant  épuisées. 

L’évolution  du  monde  végétal  n’a  cependant  pas  été  arrêtée 
par  la  glaciation  ;  elle  a  plutôt  subi  une  interruption  dans  sa 
marche  normale,  laquelle  n’a  pas  eu  lieu  dans  les  montagnes 
de  l’Asie  centrale  et  orientale.  Chez  plusieurs  genres  de  la  flore 
du  centre  de  l’Europe,  les  espèces  sont  en  nombre  considérable  ; 
elles  possèdent  des  caractères  incertains,  difficiles  à  définir  et 
sont  réunies  par  des  séries  de  formes  intermédiaires  dans  les¬ 
quelles  le  spécialiste  seul  peut  se  reconnaître.  Nous  avons  évi¬ 
demment  affaire  ici  à  des  types  chez  lesquels  l’évolution  est  en 
pleine  activité  et  dont  la  différenciation  est  en  train  de  s’accom¬ 
plir.  Ainsi  les  genres  :  Hieracium,  Rubus,  Alchemilla,  Rosa, 
formes  de  Potentilla,  Sorbus  chamaemespilus,  .etc.  Wettstein 
(Die  G-eschichte  unserer  Alpenflora,  p.  25)  signale  même  des 
différences  constantes  que  l’on  remarque  chez  les  individus  d’un 
type  commun  répandu  dans  l’ensemble  du  territoire  alpin  et 
provenant  des  diverses  parties  de  celui-ci.  Il  cite  l’exemple  du 
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type  Gentiana  acaulis  L.  qui,  suivant  qu’il  croît  clans  les  Alpes 
calcaires  septentrionales,  les  Alpes  centrales  granitiques,  les 
Alpes  calcaires  méridionales,  les  Alpes  Dinariques  ou  les  Alpes 
Maritimes,  prend  un  caractère  tout  différent.  Les  différences 
qui  se  manifestent  clans  la  taille  des  individus,  les  caractères 
morphologiques  des  feuilles  et  de  la  fleur,  ont  engagé  maints 
botanistes  à  diviser  le  type  ancestral  G.  acaulis  en  plusieurs 
sous-types,  correspondant  aux  districts  précités,  savoir  :  G.  vui- 
garis,  excisa,  angustifolia,  Dinarica  et  alpina. 

Dans  un  travail  plus  récent  (Grundzüge  der  geographisch- 
morpholog.  Méthode ,  lena  i898),  Wettstein,  s’appliquant  à 
rechercher  les  rapports  phylogénétiques  qui  existent  entre  les 
gentianes  de  la  section  Endotricha,  distingue,  par  exemple,  les 
trois  formes  : 

G.  hypericifolia, 

G.  campestris, 

G.  baltiea, 

dérivées  du  type  tertiaire  G.  campestris  L. 

Les  trois  espèces  ci-dessus  sont  très  voisines  ;  il  y  a  entre  elles 
de  nombreuses  formes  de  passage  ;  leurs  areas  se  délimitent 
réciproquement  et,  selon  Wettstein,  la  cause  de  leur  évolution 
doit  être  cherchée  dans  des  différences  de  climat.  En  effet, 
G.  baltiea,  qui  habite  la  région  basse  de  l’Europe  centrale,  est 
annuelle  ;  les  deux  autres  sont  bisannuelles.  G.  campestris  est 
répandue  dans  le  nord  et  le  centre  ‘montagneux  de  l’Europe, 
tandis  que  G.  hypericifolia  appartient  aux  Pyrénées;  ces  deux 
dernières  apparaissent  aussi  dans  un  territoire  à  climat  plus 
rigoureux  que  la  première,  où  elles  n’auraient  pas  la  possibilité 
d’accomplir  le  cycle  de  leur  développement  complet  en  une  année. 

Depuis  plusieurs  années,  la  flore  de  l’Europe,  en  particulier,  a 
été  étudiée  d’une  façon  très  consciencieuse,  et  les  botanistes  dé¬ 
crivent  maintenant  des'  variétés  et  des  sous-variétés  d’une  foule 
d’espèces.  Ces  variétés  sont  à  considérer  comme  des  produits 
nouveaux  dus  à  l’évolution  des  types  végétaux  susceptibles 
de  variations.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  «  variété  »  avec 
«  forme  ». 

La  variété  est  une  modification  fixée  produite  par  une  cause 
d’ordre  interne,  tandis  que  la  forme  n’est  que  le  résultat  de 
l'adaptation  d’un  organisme  individuel  aux  conditions  du  milieu 
ambiant. 

La  forme  n’est  pas  constante  ;  une  espèce  prendra  la  forme  a 
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dans  telle  station,  la  formel  dans  telle  autre,  peut-être  très 
voisine  de  la  précédente.  La  variété  se  maintient  parla  culture  ; 
la  forme  ne  se  maintient  pas  ou  plutôt  elle  passe  à  une  nouvelle 
forme.  Nous  croyons  que  bien  souvent  l’on  a  confondu  la  variété 
avec  la  forme  et  que  l’on  a  donné  à  tort  le  nom  de  variétés  à  de 
simples  formes  stationnelles. 

Ranuncidus  aconitifolius  L.  et  platanifolius  L.  sont  deux 
plantes  très  voisines,  mais  qu’il  est  cependant  impossible  à  un 
œil  exercé  de  confondre.  R.  platanifolius  a  été  souvent  regardé 
comme  une  variété  de  la  première,  mais  cette  opinion  est  erro¬ 
née,  et  nous  avons  la  conviction  que  ces  deux  espèces  représen¬ 
tent  deux  types  distincts  et  parallèles.  R.  aconitifolius  croît 
dans  les  fossés,  près  des  sources,  à  l’ombre  des  baies  humides 
dans  le  fond  de  la  Vallée  de  Joux,  en  individus  de  grande  taille 
aux  tiges  richement  ramifiées. .  R.  platanifolius,  au  contraire,  se 
rencontre  dans  les  forêts  élevées  du  versant  oriental  surtout,  les 
gorges  et  les  hauts  lapiaz  de  la  Dent  de  Vaulion,  du  Mont-Ten¬ 
dre,  du  Marcliairuz,  de  la  Dole.  Jusqua  présent  on  pourrait  la 
regarder  comme  une  forme  altitudinaire  de  la  première,  mais 
c’est  impossible,  car  déjà  les  caractères  morphologiques  sont 
trop  différents  entre  l’une  et  l’autre  ;  et  puis,  fait  probant,  on 
observe  aussi  R.  aconitifolius  à  la  même  altitude  que  platinifo- 
lius,  sur  les  pâturages  les  plus  élevés  de  la  chaîne  du  Mont-Ten¬ 
dre,  de  15-1600  m.,  plus  rarement  dans  les  forêts,  mais  toujours 
sous  une  forme  réduite  correspondant  à  la  forme  b  décrite  par 
Rapin  dans  le  Guide  du  botaniste  dans  le  Canton  de  Vaud.  Les 
deux  plantes  dérivent  assez  sûrement  cTun  ancêtre  commun  qui 
a  donné  naissance  d’un  côté  à  R.  aconitifolius,  plante  des  sour¬ 
ces,  bas-fonds,  lieux  exondés  ;  de  l’autre  à  R.  platanifolius,  plante 
des  forêts  et  des  stations  ombragées  des  régions  supérieures. 

Une  autre  espèce  qui  dans  ces  questions  d’évolution  offre  un 
grand  intérêt  est  Linaria  petraea  Jorcl.  Elle  est  nettement  dif¬ 
férenciée  de  L.  alpina,  et  a  été  signalée  ici  et  là  dans  le  Dau¬ 
phiné,  la  Savoie  et  le  Jura.  On  ne  peut  guère  se  livrer  qu’à  des 
conjectures  sur  la  phylogénèse  de  cette  espèce,  car  elle  a  été 
longtemps  confondue  avec  Linaria  alpina,  et  l’on  ne  connaît  pas 
assez  exactement  son  aire  de  dispersion.  Une  étude  complète  à 
tous  les  points  de  vue  sur  ces  deux  espèces  serait  extrêmement 
intéressante  et  fournirait  sûrement  des  éclaircissements  sur  leurs 
rapports  phylogénétiques . 

D’après  M.  Genty,  L.  alpina  Mill  n’existe  pas  dans  le  Jura  ; 
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on  n’y  trouve  que  L.  petraea  Jord,  dont  la  dispersion  est  très 
vaste  dans  le  sens  longitudinal ,  mais  fort  peu  dans  le  sens 
transversal.  L.  petraea  Jord  ne  serait  pas  une  véritable  espèce, 
mais  une  race  très  remarquable  de  L.  aîpina.  (Gillot,  Herbori¬ 
sations  dans  le  Jura  central ,  p.  33,  34.) 

Résumé  du  chapitre  III. 

1.  La  dislocation  des  espèces  végétales  s’explique  plus  aisé¬ 
ment  par  l’hypothèse  des  centres  d’évolution  et  des  migrations, 
que  suivant  celle  qui  consiste  à  admettre  l’évolution  simultanée 
de  la  même  espèce  en  des  points  éloignés  de  la  surface  du  globe. 

2.  A  côté  d’espèces  originaires  des  chaînes  clu  bassin  médi¬ 
terranéen  (Alpes,  etc.),  la  flore  des  montagnes  de  l’Europe  cen¬ 
trale  comprend  des  types  ayant  eu  pour  points  de  départ  :  la 
zone  arctique,  l’Asie  centrale  et  orientale,  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  l’Afrique. 

3.  Les  espèces  arctiques,  les  espèces  alpines  originaires  de 
l’Asie  ou  de  l’Amérique  ont  immigré  en  Europe  essentielle¬ 
ment  sous  l’influence  des  conditions  climatériques  créées  par  la 
période  glaciaire. 

4.  Le  nombre  des  espèces  originaires  des  Alpes  (sensu s  lato), 
participant  à  la  flore  arctique-alpine  est  extrêmement  restreint. 

5.  La  flore  subalpine  et  alpine  de  la  Vallée  de  Joux  comprend 
surtout  des  espèces  originaires  du  territoire  méditerranéen. 

6.  La  flore  des  forêts  de  la  Vallée  de  Joux  contient  de  nom¬ 
breuses  espèces  originaires  du  nord-est  de  l’Asie  ou  du  nord- 
ouest  de  l’Amérique  ;  la  plupart  paraissent  avoir  immigré  en 
Europe  avant  la  période  glaciaire  ;  pour  quelques-unes  cepen¬ 
dant,  une  immigration  dans  les  conditions  climatériques  actuel¬ 
les  au  travers  du  territoire  forestier  asiatique-européen,  ne  doit 
pas  être  exclue. 

7.  Parmi  les  espèces  répandues  exclusivement  en  Europe,  la 
flore  des  régions  inférieures  de  la  Vallée  de  Joux  comprend 
quelques  types  qui  laissent  reconnaître  sûrement,  les  uns  une 
origine  méridionale  ou  sud-occidentale;  les  autres  une  origine 
septentrionale. 

8.  La  grande  majorité  des  espèces  répandues  dans  les  régions 
inférieures  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale,  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  septentrionale  sont  d’origine  préglaciaire  et  ont 
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pris  naissance  clans  F  Asie  centrale  on  orientale,  ou  encore  dans 
l’Amérique  du  Nord. 

9.  Les  formations  ne  constituent  pas  un  tout  botanique,  de 
même  origine,  dont  les  composants  auraient  pris  possession  du 
terrain  simultanément  après  le  retrait  des  glaciers  ;  tout  au 
contraire,  c’est  la  station  qui  permet  à  des  végétaux  de  carac¬ 
tères  ou  de  provenances  divers  de  constituer  une  formation  ou 
bien  encore  la  prédominance  de  une  ou  plusieurs  espèces  sur 
un  territoire  donné,  crée  des  conditions  biologiques  spéciales  qui 
permettent  à  d’autres  espèces  de  s’associer  de  manière  plus  ou 
moins  intime  à  ces  premières. 

10.  Les  flores  alpines  sont  d’origine  préglaciaire  ;  certaines 
espèces  systématiquement  isolées  en  Europe  ou  appartenant  à 
des  genres  ou  à  des  sections  de  genres  richement  développés 
dans  les  montagnes  de  l’Asie  centrale  ou  orientale,  représentent 
des  débris  de  l’ancienne  flore  tertiaire  des  Alpes. 

CHAPITRE  IV 
ANALYSE  DE  LA  FLORE 

ou  groupement  des  espèces  d'après  V époque  pendant  laquelle 
elles  sont  venues  habiter  les  districts  qu'elles  occupent  au¬ 
jourd'hui. 

Plan  :  Généralités  sur  la  période  glaciaire.  —  Périodes  interglaciaires. 
—  Périodes  plus  chaudes.  —  Eléments  d’immigration  qui  sont  venus 
prendre  possession  du  terrain  pendant  et  après  le  retrait  des  glaciers. 

A.  Périodes  glaciaires  et  interglaciaires. 

On  sait  quel  fut  l’événement  géologique  principal  des  temps 
quaternaires  :  d’immenses  glaciers,  descendus  du  flanc  des  mon¬ 
tagnes,  envahirent  le  bas  des  vallées  et  se  déversèrent  sur  les 
plateaux  et  les  plaines  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale. 
Non  seulement  les  Alpes,  mais  toutes  les  chaînes  de  l’Europe 
eurent  leurs  glaciers,  dont,  dans  la  règle,  la  masse  était  propor¬ 
tionnelle  à  l’étendue  des  territoires  nourriciers. 

Dans  les  monts  Balkans,  le  phénomène  glaciaire  semble  avoir 
été  moins  conséquent  que  dans  les  Alpes  et  chaînes  voisines. 

Les  territoires  septentrionaux  ont  possédé,  eux  aussi,  leurs 
glaciers.  La  Scandinavie,  en  particulier,  déversait  des  flots  d’eau 
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congelée  par-dessus  la  Baltique,  jusque  dans  le  centre  de  l’Alle¬ 
magne. 

Dans  la  zone  arctique,  enfin  (Amérique  arctique,  Gronland, 
Islande,  Spitzberg,  Asie  arctique),  de  nombreuses  observations 
ont  établi  la  preuve  que  la  glaciation  y  a  été  jadis  beaucoup 
plus  considérable  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Nansen  a  signalé 
dans  la  relation  de  son  voyage  Vers  le  Foie  1  (p.  41),  aux  îles 
Kjellmann,  situées  à  la  latitude  de  75°  N.,  sur  les  côtes  de  la 
Sibérie  «  des  rochers...  à  surface  polie  et  arrondie  »,  indice  cer¬ 
tain  que  ces  terres  ont  été  recouvertes  par  des  glaciers  quater¬ 
naires. 

Des  traces  de  glaciation  ont  été  découvertes  dans  le  Caucase, 
le  Liban,  PHimalaya,  ainsi  que  dans  les  montagnes  de  l’hémis¬ 
phère  sud.  Par  contre,  elles  font  défaut  dans  les  chaînes  sibé¬ 
riennes. 

Il  y  a  eu  plus  d’une  période  glaciaire,  au  moins  trois.  Entre  la 
première  et  la  seconde,  se  place  la  première  période  intergla¬ 
ciaire  dont  on  a  pu  prouver  l’existence  par  les  fossiles  décou¬ 
verts  par  Heer,  à  Utznach  et  à  Dlirnten.  Les  couches  fossilifères 
sont  constituées  par  du  charbon  feuilleté  (Schiefer-Kohle)  ren¬ 
fermant  en  quantité  les  restes  d’arbres,  d’arbrisseaux,  d’espèces 
herbacées  même  qui  vivent  encore  aujourd’hui  et  sont  très  ré¬ 
pandues  sous  nos  latitudes.  Les  charbons  feuilletés  d’ Utznach 
et  de  Dürnten  sont  recouverts  par  des  blocs  erratiques,  apports 
de  la  seconde  invasion  glaciaire.  A  Wetzikon,  par  exemple,  les 
couches  à  fossiles  reposent  directement  sur  des  cailloux  striés 
de  provenance  alpine.  La  végétation  fossile  des  charbons  feuille¬ 
tés  prouve  que  nous  n’avons  pas  ici  affaire  à  une  simple  oscilla¬ 
tion  des  glaciers,  mais  à  une  longue  période  de  recul,  car  le 
développement  de  la  flore  des  localités  précitées  a  exigé  le  re¬ 
trait  des  glaciers  non  seulement  haut  dans  les  Alpes,  mais  aussi 
pendant  une  période  fort  longue. 

D’après  les  fossiles  de  Dürnten,  Utznach,  etc.,  il  est  permis  de 
conclure  que  le  climat  de  cette  première  période  interglaciaire 
dans  le  centre  de  l’Europe  était,  à  peu  de  chose  près,  celui  de 
l’époque  actuelle,  voire  même  un  peu  plus  chaud,  car  Heer  a 
signalé  dans  les  charbons  feuilletés  la  présence  d’une  Nymphea- 
cée  :  Brasenia  purpurea,  aujourd’hui  éteinte  et  proche  parente 
d’une  espèce  tropicale,  Victoria  regia. 

L’ouvrage  du  professeur  Schroter,  Die  Flora  der  Fisseit, 

1  Traduction  abrégée  de  Ch.  Rabot. 
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nous  apprend  que  des  couches  interglaciaires  ont  été  retrouvées 
dans  une  foule  de  localités  de  l’Europe  centrale  :  en  Allemagne, 
France,  Italie,  Angleterre  (Forestbed);  puis  plus  au  nord,  en 
Ecosse,  au  Spitzberg  (Mytilusbett),  dans  l’Amérique  du  Nord. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  plusieurs  de  ces  localités. 

L’existence  de  périodes  interglaciaires  a  été  fortement  mise 
en  doute  par  de  nombreux  géologues,  entre  autres  par  Faisan, 
qui,  dans  son  magnifique  ouvrage  :  La  Période  glaciaire ,  p.  211, 
écrit  :  «  Durant  nos  études  avec  M.  Chantre,  sur  le  terrain  erra¬ 
tique  du  bassin  du  Rhône,  dans  sa  partie  moyenne,  nous  n’avons 
pas  trouvé  les  traces  de  deux  ou  de  plusieurs  périodes  glaciai¬ 
res.  Nous  avons  bien  reconnu  que  les  anciens  glaciers  avaient 
oscillé  en  Suisse,  à  Utznach,  à  la  Dranse,  au  bois  de  la  Bâtie, 
mais  rien  ne  nous  a  prouvé  qu’ils  eussent  disparu  complètement 
des  plaines  des  Bombes  et  du  Bas-Dauphiné,  pour  les  envahir 
de  nouveau  et  s’étendre  plusieurs  fois  à  Lyon  ou  dans  sa  direc¬ 
tion.  » 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  période  pendant  laquelle 
s’est  développée  la  végétation  des  charbons  feuilletés  ne  peut 
être  envisagée  comme  une  simple  oscillation  des  glaciers  du 
bassin  du  Rhin;  cette. végétation  a  exigé  une  longue  série  d’an¬ 
nées,  qui  ne  peut  être  appelée  autrement  que  «  période  inter¬ 
glaciaire  ».  Or,  si  les  glaciers  du  bassin  du  Rhin  se  sont  retirés 
assez  pour  permettre  sur  le  plateau  suisse  (Zurich)  l’établisse¬ 
ment  d’une  flore  tempérée,  pourrait-il  en  être  autrement  pour 
ceux  du  bassin  de  l’Aar  et  du  Rhône.  Lors  même  que  Faisan  et 
les  géologues  de  son  école  n’ont  pas  découvert  dans  le  bassin 
du  Rhône  moyen  des  preuves  certaines  de  périodes  interglaciai¬ 
res,  il  ne  saurait  être  question  d’en  nier  l’existence  dans  ce  ter¬ 
ritoire. 

De  nombreuses  observations  sont  venues  confirmer  l’existence 
d’une  troisième  période  glaciaire,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
par  conséquent  d’une  deuxième  période  interglaciaire. 

Et  aujourd’hui,  la  majorité  des  botanistes  et  géologues  admet¬ 
tent,  dans  l’Europe  centrale,  l’existence  de  trois  périodes  gla¬ 
ciaires  séparées  par  deux  périodes  interglaciaires. 

C.  A.  Weber  (Versuch  eines  Uberblichs  über  die  Végétation 
der  Diluvialzeit  in  den  mittleren  Regionen  Europas ,  «  Na- 
tunviss.  Wochenschrift»,  1899,  nos45et46),  énumère  comme 
suit  les  différentes  couches  qui  représentent  les  divers  degrés  de 
l’époque  diluviale  : 
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I.  Période  préglaciaire. 

1.  Le  «  Waldbett  »  de  Cromer;  2.  Aue,  dans  l’Erzgebirge. 

II.  Première  période  glaciaire. 

3.  Mundesley  et  Ostend  dans  le  Norfolk  ;  4.  Deuben;  5.  Sables 
glaciaires  de  Honerdingen. 

III.  Première  période  inter  glaciaire. 

.  6.  Les  charbons  feuilletés  de  la  Suisse  ;  7.  Les  tufs  calcaires 
de  la  Thüringe  ;  8.  Klinge  ;  9.  Belzig  ;  10.  Oberohe;  11.  Honer¬ 
dingen  ;  12.  Interglaciaire  de  Hoxne. 

IV.  Seconde  période  glaciaire. 

13.  Argile  glaciaire  de  Klinge;  14.  Argile  glaciaire  de  Hoxne, 

V.  Seconde  période  inter  glaciaire. 

15.  Resson  ;  16.  La  Celle  ;  17.  Flurlingen  ;  18.  Tuf  calcaire  de 
Cannstadt  ;  19.  La  «  Hottinger  Breccie  »  ;  20.  Lauenburg  ; 
21.  Les  couches  de  Grünenthal;  22.  Fahrenkrug;  23.  Les  cou¬ 
ches  à  diatomées  du  Danemark. 

VI.  Troisième  période  glaciaire  *. 

24.  Tourbes  glaciaires  de  Liitjen-Bornholt  ;  25.  Les  forma¬ 
tions  glaciaires  les  plus  récentes  de  l’Allemagne  et  du  sud  de 
l’Angleterre  ;  26.  Les  formations  glaciaires  les  plus  récentes  de 
la  Suisse:  Schonenberg,  Hedingen,  Wanwylet  Chaux-de-Fondsr 
où  Nathorst  et  Schroter  ont  signalé:  Potamog  sp.  Salix  myrtil- 
loïdes,  S.  reticulata,  S.  polaris,  S.  retusa,  S.  herbacea,  Betula 
nana,Polygonum  viviparum,Dryas  octopetala,  Myriophyllum  sp.r 
Azalea  procumbens,  Arctostaphylos  uva  ursi. 

Schulze  (Entîvikkingsgeschichte  der  Phanerogamen  Pflan - 
zendecke  Mitteleuropas  nordlich  derAlpen)  admet  quatre  pério¬ 
des  glaciaires.  La  troisième  fut  précédée  d’une  époque  inter  gla¬ 
ciaire  caractérisée  par  des  étés  secs  et  chauds,  des  hivers  secs 
et  froids,  et  pendant  laquelle  se  déposa  dans  l’Europe  centrale 
la  plus  grande  partie  de  l’ancien  loss.  Cette  troisième  époque 
glaciaire  fut  suivie  d’une  nouvelle  période  chaude  et  sèche  :  dé- 

1  Dans  celle-ci,  Weber  comprend,  en  outre  :  la  période  de  fusion  de 
la  IIIe  période  glaciaire,  et  la  période  postglaciaire  la  plus  ancienne 
(âlteste  Postglacialzeit),  avec  faune  et  flore  arctiques,  signalées  par 
Keilhack. 
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position  du  lôss  jeune.  Ensuite  vint  la  quatrième  glaciation,  qui 
fit  place  : 

1°  à  une  période  plus  chaude  que  l’actuelle  ; 


2° 

» 

froide 

» 

3° 

» 

chaude 

» 

4° 

» 

froide 

» 

Cependant  les  affirmations  de  Schulze  nous  paraissent  man¬ 
quer  de  preuves  fondamentales  pour  pouvoir  réellement  être 
prises  en  considération. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer  ici  toutes  les  espèces  qui 
ont  été  retrouvées  dans  les  couches  interglaciaires  de  l’Europe; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  flore  des  temps  intergla¬ 
ciaires  se  composait  déjà  des  types  actuels,  à  côté  desquels  figu¬ 
raient  des  espèces  disparues  se  rapprochant  des  types  subtropi¬ 
caux. 

B.  Périodes  plus  chaudes. 

Différentes  observations  tendent  à  prouver  d’une  façon  cer¬ 
taine  que  depuis  le  premier  recul  des  glaciers,  le  climat  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  a  été  une  fois  au  moins  plus  chaud  qu’il  ne  l’est 
actuellement.  D’abord,  d’importantes  découvertes  d’espèces  fos¬ 
siles  dans  des  couches  regardées  comme  intergiaciaires  confir¬ 
ment  cette  hypothèse. 

a)  Preuves  provenant  d'espèces  fossiles. 

A  Dürnten,  Heer  a  signalé  JBrasenia  purpurea,  nympheacée 
aujourd’hui  disparue  et  parente  de  l’espèce  tropicale  Victoria 
regia. 

Cette  même  Brasenia  a  été  rencontrée  sous  une  forme  un  peu 
différente,  f.  Nehringii,  par  C.-A.  Weber,  dans  les  couches  qu’il 
prétend  être  interglaciaires  de  Klinge  (Brandenburg).  Une  autre 
nympheacée,  Cratopleura  holsatica  a  été  découverte  dans  le  Hol- 
stein. 

Le  même  C.-A.  Weber  signale  également  à  Aue  (Erzgebirge) 
dans  des  couches  «  peut-être  interglaciaires  »  la  présence  d’un 
sapin,  Picea  omoricoïdes  Weber,  très  ressemblant,  mais  non  pas 
identique  à  Picea  omorica  Pane,  qui  vit  aujourd’hui  exclusive¬ 
ment  dans  les  Balkans1.  Selon  Weber,  P.  omoricoïdes  provient 

3  Dans  un  travail  plus  récent  (1899,  Naturw.  Wochenschrift )  We¬ 
ber  regarde  cette  localité  comme  préglaciaire. 
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probablement  d’une  espèce  tertiaire  très  répandue  alors  en 
Europe  ;  elle  aurait  donné  naissance  à  plusieurs  sous-espèces 
dont  P.  omorica  seule  se  serait  conservée  jusqu’à  nos  jours.  La 
présence  de  P.  omoricoïdes  à  Aue  nécessiterait,  toujours  d’après 
Weber,  pour  cette  localité,  l’hypothèse  de  l’existence  d’un  climat 
plus  chaud  que  celui  d’aujourd’hui,  car,  il  s’exprime  ainsi  : 
«  Das  Vorkommen  der  P.  omoricoïdes  enthàlt  nach  alledem 
einen  deutlichen  Hinweis  auf  die  sud-europaeische,  insbesondere 
die  aquilonare  Flora  Kerner’s  ». 

A  Honerdingen  près  Walsrode  (Liinebourghaide)  se  trouvent 
des  terrains  fossilifères  que  C.  A.  Weber  assigne  au  premier  in¬ 
terglaciaire  et  dans  lesquels  il  a  rencontré  un  Juglans  qui  se 
rapproche  de  J.  regia  et  un  Platanus  qui  n’est  pas  éloigné  du 
P.  orientalis.  Or,  ces  deux  arbres  ne  vivent  pas  sauvages  à 
l’heure  qu’il  est  dans  la  région  de  Honerdingen,  et  leur  pré¬ 
sence  à  l’état  fossile  dans  cette  localité  laisse  supposer  un  cli¬ 
mat  autrefois  plus  chaud  qu’aujourd’hui. 

Mais  le  document  le  plus  digne  de  valeur  que  nous  possédions 
en  faveur  de  l’existence  d’une  période  plus  chaude  est  certaine¬ 
ment  le  Rhododendron  Ponticum  signalé  dans  la  Hottinger 
Breccie  par  Wettstein.  Pour  les  détails  du  gisement,  nous  rem 
voyons  à  l’ouvrage  même  de  Wettstein  (Die  fossile  Flora  der 
Hottinger  Breccie ,  Wien  1892). 

R.  Ponticum  est  une  espèce  du  Caucase  et  des  montagnes  de 
l’Asie  mineure  et  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  flore  européenne 
actuelle.  Cependant  une  forme  R.  baeticum  Boiss.  et  Reuter  vit 
dans  les  montagnes  du  Sud  de  l’Espagne  et  du  Portugal. 

A  côté  de  R.  Ponticum,  qui  est  l’espèce  caractéristique  du  gi¬ 
sement,  on  trouve  à  Hotting  d’autres  espèces  d’un  caractère  mé¬ 
ridional  manquant  à  la  flore  actuelle  de  la  localité,  comme 
Buxus  sempervirens,  L.  Rhamnus  Hottingensis  Wettst.,  Orobus 
vernus.  Les  types  alpins  et  boréaux  manquent  totalement.  De 
plus,  le  caractère  général  de  la  flore  fossile  de  la  Hottinger 
Breccie  est  celui  des  montagnes  de  l’Asie  mineure  entre  400  et 
1900  m.  ;  aussi  Wettstein  n’hésite-t-il  pas  à  déclarer  que  le  cli¬ 
mat  qui  régnait  à  Hotting  lors  de  l’existence  des  types  ci-dessus 
était  plus  doux  que  le  climat  actuel.  Quant  à  l’âge  géologique 
du  gisement  de  Hotting,  Wettstein.  s’exprime,  en  substance, 
comme  suit  :  Il  n’est  certainement  pas  préglaciaire,  il  est  peut- 
être  postglaciaire,  mais  un  âge  interglaciaire  ne  s’exclut  pas,  si 
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l’on  admet  que  la  glaciation  subséquente  n’a  point  amené  des 
modifications  profondes  dans  la  flore  de  l’Europe  centrale. 

Selon  Weber  ( Natunv .  Wochensch .,  n°  46),  le  gisement  de 
Hotting  est  sûrement  interglaciaire,  et  il  le  range  dans  le  deu¬ 
xième  interglaciaire. 

Près  de  Lugano,  Sordelli  et  Baltzer  ont  découvert  un  gisement 
reconnu  par  ce  dernier  comme  interglaciaire  et  présentant  une 
végétation  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Hot¬ 
ting. 

En  résumé,  la  flore  fossile  de  Hotting  et  celle  de  Lugano  per¬ 
mettent  de  conclure  d’une  manière  très  affirmative  que,  jadis, 
les  Alpes  orientales  ont  joui  d’un  climat  chaud  et  sec  ayant  per¬ 
mis  le  développement  d’une  végétation  pareille  à  celle  qui  ha¬ 
bite  de  nos  jours  les  régions  inférieures  des  montagnes  de  l’Asie 
mineure  et  du  Caucase. 

Toujours  d’après  C.-A.  Weber  (loc.  cit.),  c’est  principalement 
dans  la  seconde  période  interglaciaire  que  des  plantes  méridio¬ 
nales  s’avancèrent  vers  le  nord.  Ainsi  dans  les  tufs  quaternaires 
de  La  Celle,  Saporta  (v.  Saporta,  Sur  le  climat  des  environs  de 
Paris  à  l'époque  du  diluvium  gris ,  Assoc.  franc,  pour  l’avancem. 
des  sciences,  Congrès  de  Clermont-Ferrand,  1876),  a  découvert: 

Ficus  Carica,  Laurus  Canariensis,Cercissiliquastrum;  Juglans 
regia  a  été  découvert  dans  les  tufs  quaternaires  de  Resson  par 
Fliche  (Fliclie,  Etude  paléontologique  sur  les  tufs  quaternaires 
de  Resson ,  a  Bull.  Soc.  géol.  de  France  »,  1883  et  1884,  p.  6-31); 
Juglans  ?  (espèce  voisine  du  J.cinerea  et  parente  ou  identique  à 
J.tephrodesUnger  du  tertiaire),  dans  les  tufs  calcaires  de  Cann- 
stadt,  en  Wurtemberg,  par  O.  Heer  (O.  Heer,  Die  TJnvelt  der 
Schweiz).  Au  moment  où  ces  espèces  d’un  caractère  subtropical 
prononcé  habitaient  la  France,  l’Allemagne,  le  climat,  les  condi¬ 
tions  biologiques  devaient  certainement  être  meilleures  qu’au- 
jourd’hui. 

Les  découvertes  de  Juglans  et  Platanus  dans  les  tufs  calcaires 
de  la  Thiiringe,  de  Honerdingen,  appartenant  selon  Weber  au 
premier  interglaciaire,,  lesquelles  espèces  n’ont  pas  été  signalées 
à  Diirnten,  etc.,  paraissent  infirmer  que  cette  première  période 
interglaciaire  fut  plus  chaude  dans  le  nord  que  dans  le  sud,  tan¬ 
dis  que  ce  fut  le  contraire  pendant  la  seconde.  Weber  tient  pour 
possible  que  les  couches  de  Diirnten  appartiennent  au  même 
interglaciaire  que  le  gisement  de  Hotting.  L’absence  des  types 
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méditerranéens  dans  les  premiers  s’expliquerait  par  le  fait  que, 
au  moment  du  dépôt  des  couches  d’Hôtting,  les  circonstances 
climatériques,  au  nord  des  Alpes,  étaient  moins  favorables 
qu’avant  ou  après  la  fin  de  cette  période. 

De  cette  manière,  les  plantes  de  Hotting  auraient  pu  exister  à 
Dürnten,  mais,  vu  le  défaut  de  circonstances  favorables,  ne  s’y 
seraient  point  fossilisées  ;  cependant,  Weber  fait  toutes  ses  ré¬ 
serves  au  surjet  de  cette  hypothèse,  aussi  longtemps  que  nous  11e 
saurons  pas  si,  pendant  une  période  interglaciaire,  les  conditions 
climatériques  étaient  peu  favorables  à  la  formation  de  la  tourbe 
au  nord  des  Alpes. 

b)  Preuves  provenant  de  la  distribution  d’espèces  vivantes. 

Kerner  v.  Marilaun  (Studien  über  die  Flora  der  Diluvialzeit  in 
den  ôstlichen  Alpen,  1888,  p.  2, 3  et  suiv.)  a  discerné  dans  les  Alpes 
orientales  toute  une  série  d’espèces  qui,  dans  le  sud  et  l’est  de  l’Eu¬ 
rope,  apparaissent  en  un  maximum  d’individus.  Il  nomme  cet  élé¬ 
ment  étranger  «  flore  aquilonaire  «  et  regarde  ses  composants 
comme  les  survivants  d’une  époque  pendant  laquelle  les  monta¬ 
gnes,  jusqu’à  1300  m.,  étaient  couvertes  d’essences,  d’arbrisseaux, 
de  hautes  herbes  que  l’on  retrouve  aujourd’hui  sur  les  pentes  infé¬ 
rieures  des  chaînes  de  l’Espagne,  des  Balkans,  du  Caucase,  tandis 
que  dans  les  vallées  et  les  basses  montagnes  s’étendait  la  flore 
caractéristique  des  steppes  de  la  Mer  Noire.  Après  discussion 
des  faits,  Kerner  admet  que  cette  période  aquilonaire  a  existé 
après  l’époque  glaciaire. 

Loew1  a  signalé  en  Bohême,  en  Saxe,  dans  le  bassin  de  l’Elbe, 
de  l’Oder,  de  la  Vistule,  de  nombreuses  colonies  d’espèces  step¬ 
piques  (pontische  Pflanzen)  dont  l’area  principal  doit  être  cher¬ 
ché  dans  les  steppes  avoisinant  la  Mer  Noire.  Wettstein  (. Fossile 
Flora  der  Hôtt.  Breccie ,  p.  43  et  suiv.)  et  d’autres  botanistes 
n’hésitent  pas  à  considérer  ces  colonies  comme  les  débris  d’une 
flore  steppique  s’étendant  jadis  dans  le  centre  de  l’Europe. 

Les  colonies  isolées  cisalpines,  appartenant  à  la  zone  du  fohn , 
de  plantes  méditerranéennes  et  du  sud-est  de  l’Europe,  s’expli¬ 
queraient  de  la  même  manière,  par  l’hypothèse  d’une  période 
plus  chaude  et  plus  sèche  qui  favorisa  l’extension  vers  le  nord  et 
le  nord-ouest  des  types  méridionaux,  ainsi  que  l’extension  des 

1  Loew,  U  ber  Perioden  u.  Wege  ehemaliger  Pflanzemcanderungen 
ini  norddeutschen  Tieflande. 
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steppes  clans  la  même  direction.  Je  citerai  entre  autres  :  Adian- 
thum  Capillus-VenerisL.,  Cyclaminus  europaea  L.,  Iberis  saxa- 
tilis  L.,  sur  les  pentes  inférieures  du  Jura;  Hypericum  Coris  L., 
Dorycnium  suffruticosum  Vill.,  dans  le  Rheinthal  ;  Stipa  pen- 
nata  L.,  etc.,  dans  le  Valais. 

Le  fait  suivant  tend  aussi  à  étaye.r  l’hypothèse  d’une  période 
chaude  et  sèche  ;  c’est  la  présence  en  Angleterre  et  Irlande  de 
plantes  méditerranéennes  très  rares  en  France  et  qui  ne  peuvent 
nullement  être  arrivées  dans  les  Iles  Britanniques  par  le  con¬ 
cours  de  circonstances  fortuites  : 

Daboecia  polyfolia  Don,  en  Irlande  (Maine  et  Loire,  Tarn  et 
Garonne,  en  France;  ;  Saxifraga  umbrosa  L.  et  Geum  L.,  exclu¬ 
sivement  dans  les  Pyrénées  et  en  Irlande,  auxquelles  on  peut 
ajouter  Arbutus  Unedo  L.,  répandue  dans  tout  le  territoire  mé¬ 
diterranéen,  dans  l’intérieur  et  l’ouest  de  la  France,  mais  man¬ 
quant  en  Irlande.  (Engler,  Entmcklungs geschichte  der  Pflcinzen- 
îvelt ,  I,  p.  181.) 

Les  découvertes  d’espèces  fossiles,  ainsi  que  les  observations 
sur  la  dispersion  de  plantes  vivantes  faites  par  plusieurs  bota¬ 
nistes  Scandinaves,  infirment  également  l’existence  d’une  période 
à  climat  plus  chaud  dans  les  temps  quaternaires. 

De  la  Geschichte  cler  Végétation  Schtuedens ,  de  Anderson,  nous 
résumons  ce  qui  suit  :  Dans  l'argile  recouvrant  des  formations 
morainiques,  en  Gothie,  on  a  retrouvé  les  éléments  d’une  flore 
glaciale,  dans  laquelle  il  est  possible  de  distinguer  deux  zones  : 
1°  zone  de  Dryas,  2°  zone  du  Bouleau;  à  celles-ci  succèdent  des 
couches  renfermant  surtout  le  Pinus  sylvestris  L.,  constituant  la 
zone  du  pin.  Cette  essence  a  été  peu  à  peu  remplacée  par  le 
chêne,  qui  a  formé  jadis  une  zone  forestière  dans  le  sud  et  le 
centre  de  la  Scandinavie  et  le  sud  de  la  Finlande.  Une  pareille  zone 
du  chêne  manque  aujourd’hui  ;  cet  arbre  existe  bien  encore  en  Sca- 
nie,  à  Blekinge,  à  Halland,  à  Œland,  à  Mœlar,  mais  ne  constitue 
pas  une  zone  différenciée.  Avec  le  chêne,  sont  arrivés  en  Scandi¬ 
navie  :  Acer  platanoïdes  L.,  Fraxinus  excelsior  L.,  Viscum  al¬ 
bum  L  ,  Hedera  Hélix  L.  ;  cette  flore,  originaire  du  sud-ouest, 
représente  un  élément  chaud  maintenant  disparu.  Dans  le  même 
temps  immigrèrent  le  long  des  côtes  de  la  Norvège  jusqu’au  65°  : 
Ilex  aquifolium  L.,  Digitalis  purpurea,  Sedum  anglicum,  Meum 
athamanthicum,  Asplénium  marinum.  Ces  espèces  ne  se  sont 
maintenues  qu’en  des  localités  particulièrement  favorables  parce 
que  le  climat  est  devenu  dès  lors  pluvieux  et  plus  froid. 
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D’après  Anderson,  l’extension  du  chêne  en  Suède  a  corres¬ 
pondu  à  la  période  de  transition  du  bassin  d’eau  douce  baltique 
(Ancylus)  au  bassin  d’eau  salée  (Litorina)  et  ce  phénomène, 
d’après  le  même  auteur,  aurait  eu  pour  cause  l’affaiblissement 
du  Jutland;  le  courant  du  golfe  pénétra  ainsi  dans  le  Kattegat 
et  adoucit  le  climat  de  la  Scandinavie.  Plus  loin,  Anderson  écrit  : 

«  Vergleicht  man  die  so  zu  sagen,  locale  Erwarmung  des  Katte- 
gats  mit  dem  Umstande  dass  diese  Période  mit  einer  Zeit  von 
hoher  Temperatur  zusammenfiel,  die  ihre  Wirkung  weit  liber 
Scandinavien  erstrekte,  so  wird  es  verstandlich  wie  sich  eine 
Gruppe  von  Pflanzen  (Ilex  aquif.,  Digitalis  purp.,  Hypericum 
pulchrum,  Sedum  anglicum)  die  man  in  der  Jetztzeit  hauptsàch- 
lich  an  den  Küsten  von  Grossbritanien,  Irland,  Frankreich,  Spa- 
nien,  findet,  hat  am  Kattegat  und  an  den  Inseln  Scheren  und 
Westnorwegen  bis  liber  65°  hinaus  verbreiten  konnen.  » 

Ainsi,  Anderson  reconnaît  que  l’existence  du  chêne  en  Scan¬ 
dinavie  doit  avoir  été  contemporaine  d’une  période  pendant  la¬ 
quelle  un  climat  plus  chaud  s’étendait  bien  loin  dans  cette  pé¬ 
ninsule. 

Blytt  (Geschichte  der  nordeuropœischen  Flora)  signale  dans 
les  environs  de  Christiania  un  élément  xérophile  qui  doit  être 
considéré  comme  une  relique  d’une  époque  plus  chaude  et  qui 
n’apparaît  pas  au-dessus  de  50  m.  d’altitude.  Exemples  :  Trifo¬ 
lium  montanum  L.,  Cirsium  acaule  (L.)  AIL,  Seseli  Libanotis  (L.) 
Koch  ;  ces  espèces  font  partie  de  l’élément  subboréal  de  Blytt. 
Plus  loin,  Blytt  parle  d’un  élément  boréal,  xérophile,  qui  habite 
les  éboulis  secs,  le  pied  de  hautes  parois  rocheuses  et  a  un  carac¬ 
tère  méridional  et  continental,  exemple  :  Corylus  avellana.  A  ce 
propos,  Blytt  écrit  :  «  Die  boreale  Waldschicht  beweist  dass  es 
auch  frtiher  als  die  postglaciale  Senkung,  eine  Zeitgab,  wo  xero- 
phile  Arten  in  vielen  Gegenden  verbreitet  waren,  aus  welchen  sie 
spâter  verdrangt  wurden,  sowohl  in  den  eintonigen  Nadelwal- 
dern  des  ostlichen  Landes  als  in  den  baumlosen  Kiistenge- 
genden.  » 

Enfin  dans  Sernander  (Die  Einwanderung  der  Fichte  in  Scan¬ 
dinavie') i),  nous  lisons  que  Huit  a  découvert,  dans  une  tourbière 
de  la  rive  finnoise  de  la  Torneælf,  les  restes  fossiles  d’une  flore 
plus  méridionale,  ce  qui  confirme  qu’à  l’époque  où  vivaient  ces 
végétaux,  le  climat  devait  être  plus  doux. 

En  résumé,  les  botanistes  Scandinaves  s’accordent  à  admettre 
l’existence  jadis  d’une  période  plus  chaude  ayant  favorisé  en 
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Scandinavie  l’extension  du  chêne  et  d’autres  espèces  méridionales. 
Cette  période  ne  peut  avoir  été  que  postglaciaire,  car,  d’après 
les  travaux  de  Nathorst  et  d’Anderson,  à  la  flore  glaciale  ont 
succédé  diverses  flores  dont  on  retrouve  la  plupart  des  compo¬ 
sants  dans  la  flore  actuelle,  sans  qu’il  y  ait  d’interruption  dans 
les  couches  des  tourbières  où  l’on  a  observé  à  l’état  fossile  les 
espèces  qui  permettent  de  reconstituer  l’histoire  de  la  végétation 
des  temps  passés. 

c)  Preuves  tirées  cV  animaux  retrouvés  à  l’état  fossile. 

A  Thiede,  clans  le  Brunswick,  Nehring  a  découvert,  dans  des 
couches  dont  l’âge  n’est  pas  encore  précisé  exactement  —  mais 
qui  ne  peuvent  être  post  ou  interglaciaires  —  une  faune  fossile 
qui  correspond  à  la  végétation  du  nord  de  la  Norvège,  de  la  La¬ 
ponie  et  de  la  Russie  arctique.  Au-dessus  de  ces  dernières  appa¬ 
raissent  des  restes  du  renne,  de  la  hyène  des  cavernes,  du  mam¬ 
mouth  et  du  rhinocéros  tichorinus. 

A  ces  «  couches  à  mammouth  »  de  Thiede  correspondent  les 
couches  inférieures  de  Westeregeln;  mais  les  couches  moyennes 
et  supérieures  de  cette  localité  sont  cararactérisées  par  la  pré¬ 
sence  d’espèces  animales  habitant  aujourd’hui  exclusivement 
les  steppes  du  sud  et  sud-est  de  la  Russie  et  de  la  Sihérie  cen¬ 
trale,  ainsi  :  Lagomys  pusillus,  qui  vit  actuellement  dans  les 
contrées  situées  au  sud  du  Volga,  de  l’Oural  à  l’Obi;  Arctomys 
Bobac,  actuellement  de  la  Galicie  et  de  la  Pologne  méridionale 
jusque  dans  le  Sud  de  la  Sibérie;  Scirtetes  Jaculus,  du  sud  de 
l’Europe  jusqu’à  l’Irtysch;  Spermophilus  altaïcus  (Engler,  Ent- 
îvikkmgsges.,  I,  p.  161  et  162).  Nehring  (Fossile  Lemminge  und 
Arvicolen  aus  dem  Diluviallehm  von  Thiede  bel  Wolfenbüttelfn 
Giebels  Zeitschrift  für  die  gesammt.  Naturw.  Berlin  1875,  et  au¬ 
tres  public.)  mentionne  également  qu’une  faune  steppique  a  été 
observée  par  Th.Liebe  dans  l’est  de  la  Thüringe. 

Quelles  conclusions  tirer  de  tout  cela?  Au  moment  où  vivaient 
dans  le  Brunswick  les  animaux  retrouvés  fossiles  clans  les  cou¬ 
ches  inférieures  de  Thiede,  le  pays  devait  avoir  le  caractère  de 
la  tundra  et  jouir  d’un  climat  glaciaire;  au  contraire,  les  fossiles 
des  couches  supérieures  de  Westeregeln  nous  révèlent  l’existence 
d’un  climat  steppique  tel  qu’il  règne  aujourd’hui  dans  le  sud-est 
de  la  Russie. 
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d)  Résumé  et  conclusions. 

Il  ressort  des  faits  venus  à  la  connaissance  des  naturalistes 
que  dans  les  temps  quaternaires  : 

1°  Les  Alpes  orientales  et  diverses  localités  du  centre  de  l'Eu¬ 
rope  ont  hébergé  une  flore  luxuriante  d’espèces  originaires  du 
sud  et  du  sud-est  de  l’Europe,  ce  qui  correspond  à  un  climat  plus 
chaud  et  plus  sec. 

2°  Le  centre  de  l’Europe,  l’Allemagne  notamment,  a  été  habité 
par  des  types  animaux  et  végétaux  qu’on  retrouve  aujourd’hui 
surtout  dans  les  steppes  russo-sibériennes.  Cela  laisse  supposer 
d’une  manière  évidente  qu’à  ce  moment  les  steppes  s’étendaient 
beaucoup  plus  à  l’ouest  et  au  nord-ouest  qu’aujourd’hui,  et  cou¬ 
vraient  probablement  toute  la  Basse-Autriche,  la  Russie  occiden¬ 
tale  et  la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne.  Selon  l’opinion  de 
Wettstein  (Fossile  Flora  (1er  Hôttinger  Breccie ,  conclusion  N°  5, 
p.  47),  il  est  parfaitement  admissible  que  les  deux  phénomènes 
aient  pu  exister  simultanément,  c’est-à-dire  qu’à  peu  près  dans 
le  même  temps,  les  Alpes  possédaient  leur  végétation  arméno- 
caucasique  et  le  centre  de  l’Europe  sa  flore  steppique. 

3°  La  Scandinavie  a  donné  asile  à  une  végétation  méridionale 
presque  disparue  dans  ses  limites  actuellement. 

A  l’heure  qu’il  est,  la  plus  grande  partie  des  botanistes  sont 
acquis  à  l’existence  de  deux  périodes  chaudes' et  sèches  ayant 
favorisé  l’immigration  de  types  méditerranéens  dans  le  centre  de 
l’Europe,  bien  au  nord  des  Alpes,  et  l’établissement  d’une  flore 
steppique  dans  les  plaines  de  la  partie  sud-est  et  centrale  de  ce 
continent. 

A  l’une,  interglaciaire,  appartiendraient  les  fossiles  de  Hotting, 
La  Celle,  et  des  nombreuses  localités  de  l’Allemagne  signalées 
par  Weber  principalement.  L’autre  serait  postglaciaire  ;  les  nom¬ 
breuses  colonies  d’espèces  méditerranéennes  cisalpines,  les  espè¬ 
ces  tempérées  de  la  Scandinavie,  les  représentants  de  la  flore 
steppique  signalés  dans  les  vallées  de  l’Elbe,  de  l’Oder,  les  com¬ 
posants  de  la  flore  aquilonaire  de  Iierner  dateraient  de  cette  se¬ 
conde  période  chaude. 

Dans  tous  les  cas,  il  paraît  peu  vraisemblable  qu’une  période 
interglaciaire  chaude  et  sèche  ait  laissé  des  traces  vivantes  de 
son  existence.  Evidemment,  toutes  les  espèces  exigeant  un  climat 
chaud  et  sec  ont  été  anéanties  ou  refoulées  vers  le  sud  par  la 
glaciation  subséquente.  Les  espèces  que  nous  venons  de  rappeler 
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parlent  en  faveur  cl’une  période  chaude  postglaciaire  ayant  laissé 
des  survivants  ici  et  là,  grâce  aux  conditions  biologiques  spécia¬ 
les  des  localités  où  on  les  rencontre.  C’est  de  cettte  période 
chaude  postglaciaire  appelée  aquilonaire  ou  xérothermique  que 
nous  rechercherons,  dans  un  paragraphe  suivant,  s’il  existe  des 
représentants  dans  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux. 

Encore  un  point  :  le  Valais  possède  plusieurs  espèces  méri¬ 
dionales  dont  quelques-unes  d’un  caractère  steppique  prononcé, 
et  il  est  difficile  de  comprendre  leur  présence  dans  ce  bassin 
fermé  de  toutes  parts,  autrement  que  par  la  supposition  d’une 
période  chaude  et  sèche,  postglaciaire.  Si  cette  période  avait  été 
interglaciaire,  les  espèces  valaisannes  n’auraient-elles  pas  été 
anéanties  par  l’avancement  des  glaciers  et  par  la  rigueur  du 
climat,  alors  même  que  les  glaciers  de  la  période  glaciaire  sub¬ 
séquente  n’eussent  pas  recouvert  totalement  le  cours  supérieur 
du  Rhône  ?  D’après  Briquet  (Recherches  sur  ia  flore  du  dis¬ 
trict  savoisien  et  du  district  jurassique  franco -suisse,  p.  51)  les 
espèces  méridionales  du  Valais  seraient  arrivées  dans  ce  pays, 
en  pleine  époque  xérothermique,  en  franchissant  les  cols  de  la 
chaîne  pennine  qui  le  séparent  du  Piémont  ! 

La  période  aquilonaire  ou  xérothermique  a  fait  place  à  une 
époque  à  climat  plus  humide  et  à  extrêmes  de  températures 
plus  rapprochés,  sous  le  régime  de  laquelle  nous  vivons  aujour¬ 
d’hui  et  dont  la  formation  végétale  caractéristique  est  la  forêt. 

Ainsi,  dans  les  temps  quaternaires  l’Europe  centrale  a  subi 
trois  régimes  climatériques  différents,  qui  sont:  1°  le  climat  gla¬ 
ciaire,  régnant  lors  de  la  grande  extension  des  glaciers  du  Nord 
et  des  Alpes  ;  2°  le  climat  xérothermique;  3°  le  climat  actuel  ou 
sylvatique.  Chacun  des  deux  premiers  régimes  a  laissé  des  traces 
de  son  passage  sous  la  forme  de  colonies  d’espèces,  plus  ou 
moins  isolées,  autrement  dit  d’épaves,  attestant  l’existence  jadis 
de  conditions  biologiques  différentes  de  celles  qui  régnent  de 
nos  jours. 

C.  Eléments  d’immigration. 

D’après  ce  qui  précède,  il  sera  possible  de  distinguer,  dans  la 
flore  de  l’Europe  centrale,  trois  éléments  principaux  de  végé¬ 
tation  correspondant  aux  trois  régimes  climatériques  :  glaciaire, 
xérothermique,  sylvatique.  Ce  sont:  1°  l’élément  glaciaire;  2° 
l’élément  xérothermique;  3°  l’élément  sylvatique  ou  forestier, 
auxquels  nous  en  joindrons  un4me,  l’élément  adventice,  composé 
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des  espèces  dont  l’immigration  est  récente,  historique  même,  et 
a  eu  pour  cause  principale  les  agissements  de  l’homme  civilisé. 

Dans  les  lignes  suivantes,  nous  allons  nous  occuper  de  recher¬ 
cher  quelles  espèces  de  la  flore  de  la  Vallée  de  doux  appartien¬ 
nent  à  chacun  de  ces  quatre  éléments. 

1°  Elément  glacmire. 

Nous  résumerons  d’abord  brièvement  quelles  furent  les  con¬ 
séquences  de  l’ancienne  extension  des  glaciers  vis-à-vis  de  la 
flore  des  Alpes  ou  des  chaînes  qui  en  dépendent.  Peu  importe 
pour  notre  but  la  pluralité  des  périodes  glaciaires,  car  le  résul¬ 
tat  est  le  même. 

L’augmentation  de  l’humidité  et  l’avancement  progressif  des¬ 
glaciers  ont  provoqué  l’exode  de  la  flore  tertiaire  alpine  vers  la 
plaine  ;  en  même  temps,  les  glaciers  du  nord  de  l’Europe,  Scan¬ 
dinavie,  Russie  arctique,  repoussaient  jusque  dans  le  nord  de 
P  Allemagne  les  composants  de  la  flore  arctique. 

Les  espèces  du  nord  et  celles  d’origine  alpine  entrèrent  ainsi 
en  contact  en  aval  des  glaciers,  dans  l’espace  laissé  libre  entre 
les  glaciers  du  Rhône,  de  l’Aar,  du  Rhin,  etc.,  d’une  part,  et  les 
glaciers  Scandinaves  d’autre  part.  Les  deux  flores  se  mélangè¬ 
rent  et  plus  tard,  lors  du  retrait  des  glaciers,  les  composants  de 
cette  flore  mixte  les  suivirent  dans  leur  mouvement  de  recul, 
prenant  possession  du  terrain  à  mesure  qu’il  devenait  libre, 
pour  occuper  finalement  leur  area  actuel.  Mais  dans  cette  re¬ 
traite,  beaucoup  d’espèces  ont  laissé  des  colonies  d’individus  en 
arrière,  en  des  localités  appropriées  —  tourbières,  pentes  hu¬ 
mides  à  exposition  septentrionale  —  constituant  ainsi  autant  de 
monuments,  d’épaves  vivantes  de  l’ancienne  flore  glaciale  de 
l’Europe  centrale. 

Sous  le  nom  de  plantes  glaciales ,  Engler  (Entivickhmgs,  ges.  I 
p.  161)  comprend  toutes  les  espèces  qui  ont  pu  accomplir  leurs 
migrations  grâce  aux  conditions  biologiques  créées  par  la  pé¬ 
riode  glaciaire. 

Quels  furent  maintenant  les  composants  de  cette  flore  gla¬ 
ciale  ?  Evidemment,  nous  devons  les  chercher  dans  les  localités 
qui  offrent  le  plus  d’analogies  quant  à  leurs  conditions  biologi¬ 
ques,  avec  celles  existant  dans  le  centre  de  l’Europe  lors  de 
l’extension  maximale  des  glaciers  ;  donc,  dans  les  Alpes,  la  zone 
arctique  et  les  tourbières  (haut-marais). 

Mais  de  plus,  grâce  aux  belles  découvertes  des  O.  Heer,  des 
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Nathorst,  des  Schroter,  nous  savons  exactement  ce  que  fut,  une 
partie  au  moins,  de  cette  flore  glaciale  européenne.  En  effet, 
ces  botanistes  ont  observé,  fossiles,  dans  des  couches  contiguës 
à  la  moraine  de  fond  des  anciens  glaciers,  dans  le  nord  de  la 
Suisse,  en  Allemagne,  dans  la  Suède  méridionale,  en  Angleterre 
un  certain  nombre  d’espèces  caractéristiques  des  stations  froi¬ 
des  et  humides  et  qui  actuellement,  règle  générale,  n’apparais¬ 
sent  que  dans  la  zone  arctique,  la  région  alpine  ou  nivale  des 
montagnes,  ou  encore  disséminées  dans  les  tourbières. 

Parmi  ces  espèces,  nous  citerons  les  plus  intéressantes,  soit  : 
Salix  reticulata  L.  Arctostaphylos  uva  ursi  (L.) 

»  polaris  L.  Spreng. 

Azalea  procumbens  L.  Betula  nana  L. 

.  Andromeda  polyfolia,  L.,  etc. 

Quel  était,  pendant  l’extension  maximale  des  glaciers,  l’aspect 
du  terrain  libre  entre  les  glaciers  Scandinaves  et  les  glaciers 
alpins. 

D’après  Schroter  ( Flora  der  Eiszeit,  p.  30),  il  devait  avoir  le 
caractère  de  la  «  tundra  »,  c’est-à-dire  :  «  weite  Flâchen  mit 
Moos  =  oder  Flechtenvegetation  und  auch  Zwergstràuclier 
eingestreut  ».  Nathorst  (Die  Entdeckimg  einer  fossilen  Glacial 
Flora  in  Sachsen  am  aassersten  Ranci  des  nordisehen  Dilu- 
vimns)  a  découvert  à  Deuben,  en  Saxe,  une  flore  fossile  glaciale 
composée  surtout  des  Salix  herbacea,  retusa,  myrtilloïdes,  ar- 
buscula,  Saxifraga  oppositifolia,  Hirculus,  et  cet  auteur  con¬ 
clut:  «  eine  Glacialflora  hat  den  àussersten  Rand  des  grossen 
nordisehen  Landeises  umsàumt  »;  plus  loin:  a  Die  Beschaff’enheit 
der  Flora  Deuben  gestattet  die  Schlussfolgerung,  dass  die  Gla¬ 
cialflora  sich  auch  weiter  gegen  Sud  liber  das  Zwischengebiet 
erstreckt  haben  muss.  Et,  «  als  personliche  Ansicht  »,  Nathorst 
s’exprime:  «  Das  ganze  Zwischengebiet,  welches  nur  eine  Breite 
von  300  km.  dürfte  betragen  haben,  und  welches  sowohl  im 
Süden,  wie  im  Norden,  von  machtigen  Eismassen,  umgeben  war, 
hochstens  stellenweise  mit  einer  Végétation  von  Betula  odorata, 
bekleidet  sein  konnte,  wàhrend  sonst  die  Glacialflora  hier  zu 
Hause  war  ». 

Ainsi,  d’après  l’opinion  du  célèbre  botaniste  suédois,  tout  le 
territoire  intermédiaire  compris  entre  les  glaciers  du  Nord  et 
ceux  des  Alpes,  devait  être  habité  par  une  flore  glaciale  et  pos¬ 
séder  le  caractère  de  la  tundra. 

Ces  généralités  terminées,  nous  pouvons  aborder  une  question 
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qui  nous  touche  de  plus  près,  savoir  :  quelles  furent  les  consé¬ 
quences  de  la  période  glaciaire  pour  la  flore  de  la  Vallée  de 
Joux,  et,  d’abord,  ce  que  devait  être  ce  petit  pays  à  ce  moment? 

Le  grand  glacier  du  Rhône  recouvrait  le  Plateau  suisse  et 
déposait  de  l’erratique  à  1200  m.  et  au-dessus  sur  les  flancs  du 
Jura;  au  sud,  il  atteignait  presque  Lyon.  A  l’inverse  des  vais 
neuchâtelois,  la  Vallée  de  Joux  n’a  pas  été  envahie  par  le  gla¬ 
cier  rhodanien,  qui  n’a  peut-être  pas  même  atteint  Vallorbe. 
Mais  la  Vallée  de  Joux  a  été  recouverte  par  des  glaciers  juras¬ 
siques  locaux,  descendant  des  chaînes  qui  l’entourent,  et  dont 
l’existence  est  attestée  par  des  débris  de  moraines  et  surtout 
des  roches  et  cailloux  polis. 

On  sait  que  les  glaciers  sont  des  fleuves  d’eau  congelée,  se 
mouvant  lentement  dans  leur  lit  et  conduisant  vers  le  bas  les  pré¬ 
cipités  atmosphériques  des  régions  supérieures  pour  les  amener 
à  fusion  ;  ils  régularisent  ainsi  le  niveau  de  la  neige  sur  les  hau¬ 
teurs.  Dans  la  règle  tout  glacier  donne  naissance  à  un  émissaire 
à  son  extrémité  inférieure. 

A  l’époque  glaciaire,  la  Vallée  avait  sa  configuration  actuelle; 
déjà  alors  elle  constituait  un  bassin  fermé,  sans  écoulement 
aérien  et  séparé  du  vallon  de  Vallorbe  par  les  échancrures  de 
la  Tornaz  et  des  Epoisats.  Ses  glaciers  s’écoulaient-ils  de  la 
même  manière  que  ses  lacs  aujourd’hui?  Très  probablement 
oui  !  L’eau  provenant  de  la  fusion  à  la  surface  des  glaciers  des¬ 
cendait  dans  la  profondeur  par  les  crevasses,  se  réunissait  en 
ruisseaux  sous-glaciaires  qui  disparaissaient  par  des  entonnoirs 
dans  l’intérieur  du  sol. 

Ceci  nous  amène  à  la  question  capitale  :  La  végétation  phané- 
rogamique  a-t-elle  disparu  de  la  Vallée  pendant  la  période  gla¬ 
ciaire  ? 

Actuellement,  les  circonstances  climatériques  sont  telles  que 
même  dans  les  années  les  plus  froides  et  les  plus  humides,  la 
neige  disparaît  pendant  l’été  partout,  sauf  pourtant  dans  cer¬ 
tains  creux  profonds,  à  ciel  ouvert,  appelés  «  baumes  «  ou 
«  glacières  ».  Supposons  que  la  pluviosité  augmente  et  que  la 
température  moyenne  annuelle  diminue  graduellement,  la  neige 
persistera  d’abord  dans  les  dépressions  des  sommités  exposées 
au  nord,  puis,  peu  à  peu,  dans  les  mêmes  stations,  à  une  altitude 
inférieure.  Après  une  période  plus  ou  moins  longue,  les  pentes 
des  deux  versants  seront  au  plus  gros  de  l’été  constellées  de 
taches  de  neige.  La  pluviosité  augmentant  encore,  ces  taches 
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apparaîtront  de  plus  en  plus  nombreuses  et  la  plus  grande 
partie  des  régions  supérieures  resteront  couvertes  de  neige  toute 
l’année.  La  neige,  que  la  chaleur  de  l’été  ne  parvient  pas  à  fon¬ 
dre,  ira-t-elle  en  s’accumulant  de  plus  en  plus? 

Non  !  Sous  l’influence  de  la  pression  exercée  par  les  parties 
supérieures  des  champs  de  neige  et  de  la  fusion  et  recongéla¬ 
tion  journalières,  les  parties  inférieures  se  transformeront  gra¬ 
duellement  en  glace  et  se  dirigeront  vers  le  bas  en  suivant  la 
ligne  de  plus  grande  pente  du  terrain.  Ainsi,  après  une  série 
d’années,  on  verra  apparaître  des  coulées  de  glace  jusque  dans 
le  thalweg,  par  les  dépressions  et  les  ravins.  Les  précipités  et  le 
refroidissement  s’accentuant  toujours,  les  coulées  de  glace,  des 
lors  des  glaciers,  recouvriront  bientôt  le  fond  de  la  Vallée  et 
produiront  leurs  effets  connus. 

C’est  par  cette  supposition  qu’on  peut  se  représenter  de  quelle 
manière  s’est  effectuée  la  glaciation  de  la  Vallée  de  Joux  et  il 
est  admissible  qu’au  moment  maximum  du  phénomène  les  pentes 
et  plateaux  supérieurs  étaient  couverts  de  névés,  tandis  que 
le  thalweg  était  occupé  par  la  glace.  (On  voit  des  roches  polies 
à  20  m.  au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac.)  La  chaleur  de  l’été 
dut  provoquer  la  fusion  de  la  neige  dans  les  localités  bien  ex¬ 
posées,  comme  on  le  constate  aujourd’hui  dans  les  Alpes,  bien 
au-dessus  de  la  limite  inférieure  des  glaciers  ;  mais  ces  places, 
devenant  libres  de  neige  pendant  l’été,  ne  durent  jamais  être 
d’une  grande  étendue,  vu  la  direction  SW.-NE.  de  la  Vallée  et 
ia  faible  inclinaison  des  pentes  regardant  le  Midi. 

Ilest  donc  assez  probable,  qu’au  plus  fort  même  de  l’époque 
glaciaire,  la  Vallée  de  Joux  offrît  à  quelques  espèces  nivales  des 
conditions  d’existence  favorables  ;  cette  contrée  a  donc  possédé 
une  flore  glaciale  dans  le  sens  exact  du  mot.  Dire  quelles  espèces 
ont  fait  partie  de  cette  dernière  est  évidemment  chose  difficile  1 
Précédemment,  nous  avons  admis  que  la  flore  alpine  est  d’origine 
préglaciaire  ;  à  un  moment  donné,  à  la  fin  du  tertiaire,  le  climat 
dut  être  ce  qu’il  est  de  nos  jours,  et  à  cet  instant,  la  flore  de  la 
Vallée  comptait  sans  doute  quelques  espèces  alpines  (sensus  lato) 
et  c’est  parmi  les  formes  les  plus  nivales  de  ces  dernières  qu’il 
faudrait  rechercher  celles  qui  auraient  pu  persister  pendant  l’ex¬ 
tension  des  anciens  glaciers.  Aussi,  nous  admettons  volontiers 
qu’un  petit  nombre  de  représentants  exceptés,  la  flore  de  la 
Vallée  de  Joux  est  d’immigration  postglaciaire  ! 

Sans  avoir  été  envahie  par  le  glacier  du  Pthône,  la  Vallée  de 
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Joyx  s’est  cependant  trouvée  sous  la  dépendance  de  celui-ci,  ej. 
c’est  —  nous  le  dirons  plus  expressément  dans  le  chapitre  sui. 
vaut  —  de  la  ligne  de  refoulement  des  espèces  par  ce  dernier- 
que  s’est  effectué  le  repeuplement  du  sol  lors  du  retrait  des  gla 
ciers. 

Nous  nommerons  élément  glaciaire 'de  la  flore  de  la  Vallée  de 
Joux,  le  complexe  d’espèces  qui  n’ont  pu  immigrer  à  la  Vallée 
que  sous  l’influence  du  climat  glaciaire  et  des  conditions  biologi¬ 
ques  inhérentes  à  celui-ci,  et  dans  les  lignes  suivantes,  nous 
allons  essayer  d’énumérer  les  espèces  qui  le  composent. 

La  Vallée  de  doux  est  un  pays  montagneux  en  plein  et  haut 
dura  (ait.  min.  1008  m.,  max.  1680  m.)  et  en  communication  di¬ 
recte  avec  les  Alpes  occidentales  par  les  chaînes  jurasso-savoi- 
siennes  qui  se  rattachent  au  massif  de  la  Grande-Chartreuse,  et 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte 
que  l’immigration  de  nombreuses  formes  alpines  dans  les  chaînes 
jurassiques  doit  être  possible  dans  les  conditions  climatériques 
actuelles. 

Pour  notre  étude,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  facteurs 
suivants  : 

1°  La  flore  fossile  des  gisements  glaciaires  ; 

2°  La  distribution  actuelle  des  espèces  ; 

3°  Les  conditions  biologiques  des  localités  ; 

4°  Les  phénomènes  phénologiques. 

a)  j Espèces  du  haut-marais ,  du  Sphagnetum. 

Observons  d’abord  les  tourbières  ;  elles  jouissent  d’un  climat 
froid  et  humide  qui  rappelle  dans  une  large  mesure  celui  des 
régions  arctiques,  de  la  Laponie  surtout. 

Ch.  Martins  a  écrit  quelque  part  :  «  N’était  leur  végétation 
arborescente  de  pins  et  de  bouleaux,  l’aspect  des  tourbières  se¬ 
rait  absolument  celui  de  la  tundra  laponienne  ». 

Les  conditions  biologiques  des  tourbières  sont  toutes  differen¬ 
tes  de  celles  des  prairies  ou  des  forêts  qui  les  environnent,  aussi, 
on  y  trouve  plusieurs  espèces  caractéristiques  qui  n’apparaissent 
nulle  part  ailleurs  dans  la  contrée.  Ce  qui  plus  est  encore,  l’exis¬ 
tence  de  ces  espèces  est  intimement  liée  à  celles  des  conditions 
biologiques  de  la  tourbière  (haut  marais  exclusivement). 

Si  ces  dernières  subissent  des  modifications  par  l’assainisse¬ 
ment,  l’exploitation,  etc.,  ces  espèces  diminuent  en  nombre  et 
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même  disparaissent,  comme  le  fait  a  été  constaté  à  la  Vallée 
pour  Alsine  stricta  Wahlenb.,  Carex  cliordorhiza  Ehrh.  par 
exemple.  Les  espèces  caractéristiques  des  tourbières  (liauts  ma¬ 
rais)  sont  à  la  fois  arctiques  et  alpines,  ou  seulement  arctiques, 
et  leur  aire  de  dispersion  principale  se  trouve  dans  des  contrées 
dont  le  climat  rappelle  le  plus  celui  de  la  période  glaciaire.  Il  est 
impossible  d’admettre  pour  ces  espèces  une  immigration  dans 
les  temps  actuels  et  il  paraît  de  toute  évidence  qu’elles  n’ont  pu 
gagner  leurs  stations  actuelles  de  l’Europe  centrale  qu’à  la  fa¬ 
veur  du  climat  glaciaire,  et  c’est  grâce  aux  conditions  biologiques 
de  celles-ci  (c’est-à-dire  le  haut  marais)  qu’elles  n’ont  pas  dis¬ 
paru.  Plusieurs  d’entre  elles  soulignées  font  partie  de  la  flore 
fossile  des  couches  glaciaires  de  l’Europe  centrale.  En  premier 
lieu,  nous  placerons  donc  dans  l’élément  glaciaire  les  espèces 
typiques  suivantes  du  haut  marais  : 

Saxifraga  Hirculus  L.1  Eriophornm  alpinum  L.  =  Tri- 

Oxycoccus  palustris  Pers.  chophorum  alpinum  (L.)  Pers. 

Andvomeda  poly folia  L.  Eriophorum  vaginatum  L. 

Empetrum  nigrtim  L.  Carex  heleonastes  Ehrh. 

Betula  nana  L.  Scheuchzeria  palustris  L. 

Carex  limosa  L.  Lycopodium  inundatum  L. 

D’une  manière  moins  certaine  : 

Viola  palustris  L.  Carex  pauciflora  Lightf. 

Comarum  palustre  L.  =  Potent.  »  dioïca  L. 
phlustris  Scop. 

Au  même  élément  appartiennent  aussi  quelques  espèces  qui 
n’apparaissent  pas  dans  la  tourbière  (ou  haut-marais)  mais 
n’appartiennent  pas  moins  exclusivement  aux  terrains  dont  le 
sous-sol  est  toujours  humide  et  froid  et  dont  l’aire  est  essentiel¬ 
lement  arctique- alpine  ;  ce  sont  : 

Primula  farinosa  L.  Trifolium  spadiceum  L. 

Allium  foliosum  Clar.  Pinguicula  vulgaris  L. 

et  peut-être  aussi  : 

Polygonum  Bistorta  L.  (?) 

b)  Espèces  des  régions  supérieures. 

Parmi  celles-ci,  nous  pouvons  de  suite  en  distinguer  plusieurs 

1  Les  espèces  dont  les  noms  sont  en  italique  ont  été  retrouvées  fossiles 
dans  les  terrains  glaciaires  du  nord  et  du  centre  de  l’Europe. 
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remarquables  par  leur  rareté  et  par  le  fait  qu’elles  n’apparais¬ 
sent  qu’en  certaines  localités  des  sommités,  fraîches,  exposées  au 
nord  et  dont  les  conditions  biologiques  sont  autres  que  partout 
ailleurs  dans  la  même  région  *: 


Dryas  octopetala  L. 
Saxifraga  oppositifolia  L. 
Salix  reticulata  L. 

»  retusa  L. 

»  arbuscula  Wahlenb. 
Pinguicula  alpina  L. 


Viola  biflora  L. 

Epilobium  anagallidifolium  Link. 
Sibbaldia  procumbens  L. 
Gnaphalium  Hoppeanum  Koch. 
Rhododendron  ferrugineum  L. 
Bartsia  alpina  L.  (?) 


A  la  Vallée,  ces  espèces  n’apparaissent  qu’en  un  petit  nombre 
de  stations  privilégiées  des  montagnes,  sous  le  rapport  de  l’hu- 
midité  et  de  la  fraîcheur  et  elles  ne  se  maintiennent  que  grâce 
aux  conditions  biologiques  de  ces  stations  ;  elles  représentent 
des  colonies  d’espèces  alpines  ou  arctiques-alpines  au  sein  de  la 
flore,  au  fond  assez  triviale  des  hauts  pâturages  jurassiques,  et 
il  semble  assez  probable,  que  comme  les  espèces  du  Sphagnetum, 
elles  n’ont  pu  arriver  à  la  Vallée  de  Joux  que  sous  l’influence 
du  climat  humide  et  froid  qui  régnait  encore  lors  du  retrait  des 
glaciers  ;  nous  les  rangeons  ainsi  dans  l’élément  glaciaire. 

Considérons  maintenant  les  espèces  suivantes  : 


2  Anemone  alpina  L. 

»  narcissiflora  L. 
o  Erigéron  alpinus  L 
fl-  Myosotis  alpestris  Schmidt, 
o  Veronica  aphylla  L. 
Serratula  monticola  Bor. 
Gentiana  nivalis  L. 

Linum  alpinum  L. 

Senecio  Doronicum  L. 
o  Gentiana  acaulis  jaq.  =  G.  vul- 
garis  (Neilr.)  Beck. 
Àthamantha  hirsuta  (Lam.)  Briq. 


Pedicularis  foliosa  L. 

Trifolium  Thalii  Vill. 

Soldanella  alpina  L. 
fl-  Paradisia  liliastrum  (L).  Bert. 
o  Garex  sempervirens  Vill. 
fl-  Grepis  montana  (L)  Tausch. 

»  aurea  (L)  Cass, 
fl-  Ranunculus  Thora  L. 
fl-  Aster  alpinus  L. 

Euphrasia  minima  Jacq. 
fl-  Plantago  alpina  L. 


Quelques-unes  exceptées,  elles  n’apparaissent  qu’au-dessus 
de  1500  m.  ou  même  1600  m.  et  toujours  sur  le  versant  oriental, 
plus  frais  et  plus  élevé  que  son  vis-à-vis.  Ces  espèces  ne  sont 
pas  fréquentes  ;  elles  manquent  sur  de  grandes  étendues,  mais 


1  Les  espèces  dont  les  noms  sont  en  italique  ont  été  retrouvées  fossiles 
dans  des  couches  glaciaires. 

*;o  —  Apparaissent  au  Colombier  du  Bugey;  fl- =  Id.  seulement  à 
la  Dôle. 
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là  où  elles  apparaissent,  c’est  toujours  en  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus,  preuve  qu’elles  ne  rencontrent  pas  partout  des  condi¬ 
tions  d’existence  favorables.  De  plus,  ce  sont  des  caractéristiques 
subalpines  ou  alpines  et  elles  manquent  à  la  flore  des  régions 
inférieures  de  l’Europe  centrale.  Pouvons-nous  les  classer  dans 
l’élément  glaciaire,  ou  pour  être  plus  explicite,  leur  présence  sur 
les  sommités  de  la  Vallée  de  Joux  peut-elle  s’expliquer  autre¬ 
ment  que  par  l’influence  du  climat  glaciaire  ? 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  migrations  d’espèces  sont 
certainement  possibles  dans  les  circonstances  actuelles  entre  les 
Alpes  et  le  Jura  ;  mais  les  chaînes  qui  s’étendent  du  sud  au 
nord  et  relient  les  Alpes  de  la  Grande-Chartreuse  au  Reculet  ne 
dépassent  pas  1500-1550  m.  d’altitude.  Les  espèces  précédentes 
sauf  quatre  —  marquées  O  —  manquent  au  Grand  Colombier  (du 
Bugey),  d’après  le  D‘  St-Lager.  Aussi  il  semble  peu  probable 
qu’elles  puissent  trouver,  vu  leur  caractère  psychrophile  pro¬ 
noncé,  assez  de  stations  appropriées  dans  les  chaînes  sus-men¬ 
tionnées,  pour  que  des  migrations  vers  le  nord  s’effectuent  effi¬ 
cacement.  D’autre  part,  la  profonde  vallée  du  Rhône  à  Culoz,  au 
pied  du  Grand  Colombier,  doit  être  un  obstacle  presque  infran¬ 
chissable  à  l’extension  vers  le  nord  d’espèces  alpines  ou  subal¬ 
pines  du  genre  des  précédentes.  Nous  ne  croyons  ainsi  pas  que 
les  espèces  sus-indiquées  pourraient  émigrer,  dans  les  conditions 
climatériques  actuelles,  du  massif  de  la  Chartreuse  ou  du  Mont 
du  Chat  jusque  dans  le  Jura  proprement  dit  et  nous  ne  pouvons 
faire  autrement  que  ranger  ces  espèces  parmi  celles  qui  n’ont 
pu  atteindre  la  Vallée  de  Joux  que  grâce  au  climat  régnant  lors 
du  retrait  des  anciens  glaciers. 

c)  Espèces  à  floraison  précoce. 

Il  est  toute  une  série  d’espèces  qui  n’appartiennent  d’une 
façon  spéciale  ni  à  la  flore  alpine,  ni  à  la  flore  arctique,  et  ne 
peuvent  pas  être  classées  dans  l’élément  glaciaire  au  sens  dans 
lequel  nous  avons  envisagé  celui-ci,  mais  qui  n’ont  pas  moins 
trouvé  lors  du  retrait  des  glaciers  et  peut-être  même  —  pour 
quelques-unes  —  au  plus  fort  de  la  période  glaciaire,  à  la  Vallée 
de  Joux,  des  conditions  favorables  à  leur  existence. 

Ce  sont  des  espèces  qui  fleurissent  de  bonne  heure  au  prin¬ 
temps,  alors  que  la  neige  a  à  peine  quitté  le  sol,  mûrissent  leurs 
graines  en  peu  de  jours,  et  dont  les  organes  végétatifs  persistent 
quelque  temps  encore  afin  d’assimiler  les  matériaux  nécessaires 
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à  l’élaboration  des  organes  pour  la  période  végétative  suivante. 
Elles  exigent  fort  peu  de  chaleur  et  le  cycle  complet  de  leur 
développement  annuel  s’accomplit  en  quelques  semaines  seu¬ 
lement. 

La  flore  des  régions  nivales  des  montagnes  ou  de  la  zone  arc¬ 
tique  présente  un  caractère  analogue  :  en  peu  de  jours,  le  sol 
débarrassé  de  neige  ou  de  glace,  se  couvre  d’un  tapis  végétal 
varié...  puis,  la  neige  revient,  ensevelissant  tout  sous  son  blanc 
manteau  ;  mais  dans  l’intervalle,  les  plantes  ont  eu,  dans  la 
règle,  le  temps  de  mûrir  leurs  graines  et  d’accumuler  des  ré¬ 
serves  pour  l’année  suivante.  C’est  là  une  véritable  flore  nivale  l. 

Un  phénomène  identique  devait  se  passer  pendant  la  période 
glaciaire  dans  les  régions  inférieures  sous  nos  latitudes,  à  la 
surface  du  terrain  abandonné  par  la  neige  pour  un  été  très 
court 

Les  espèces  de  la  Vallée  de  Joux,  à  floraison  précoce  et  à  cycle 
annuel  relativement  court,  sont: 


Anemone  ranunculoïdes  L. 

»  nemorosa  L. 

Corydalis  cava  (L.)  Schwygg 
et  K. 

Erophila  verna  (L.)  E.  Mey. 
Adoxa  moscliatellina  L. 
Valeriana  dioïca  L. 

Tussilago  farfara  L. 

Petasites  albus  (L.)  Gârtn. 

»  officinalis  Mônch. 


Primulà  elatior  L. 

»  acaulis  L. 

»  officinalis  L. 
Mërcurialis  perennis  L. 

Crocus  vernus  L. 

Leucojum  vernum  L. 

Narcissus  pseudo-narcissus  L. 
Luzula  pilosa  (L).  Willd. 

»  campestris  (L.)  DG. 
Garex  verna  Vil]. 


Ces  espèces,  nous  le  disons  expressément,  ont  très  probable¬ 
ment  vécu  à  la  Vallée,  pendant  le  retrait  des  glaciers,  en  contact 
avec  des  formes  glaciales,  mais  elles  n’appartiennent  pas  pour 
cela  à  l’élément  glaciaire,  car,  toutes,  sans  doute  aucun, 
pourraient  immigrer  à  la  Vallée  dans  les  conditions  de  climat 
actuelles 

Sauf  Leucojum  vernum  L.,  Corydalis  cava  (L.)  Schwygg.  et  K., 
Anemone  ranunculoïdes  L.,  les  espèces  ci-dessus  sont  très  ré¬ 
pandues  à  la  Vallée  ;  Leucojum  est  localisée  à  la  tourbière  du 
Carroz,  près  la  frontière  française,  et  les  deux  autres  à  la 
Tornaz,  échancrure  située  à  15  m.  au-dessus  du  niveau  des  lacs 
et  qui  conduit  de  la  Vallée  de  Joux  à  Vallorbe.  Cette  localisa- 


1  Dont  les  composants  ne  sont  pas  nécessairement  des  espèces  gla¬ 
ciaires  au  sens  entendu  par  Engler. 
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tion  est  plus  qu’étonnante,  car  la  Vallée  présente  une  foule  cle 
stations  tout  aussi  favorables  que  celles  indiquées  ci-dessus,  et 
d’un  autre  côté,  ces  trois  plantes  se  développent  à  un  moment 
où  la  concurrence  de  la  part  d’autres  espèces  est  réduite  à  un 
minimum.  Cela  laisserait  supposer  qu’elles  sont  d’immigration 
récente,  que  leur  area  à  la  Vallée  ira  en  s’agrandissant  et  qu’il 
ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  formes  caracté¬ 
ristiques  du  haut-marais  ou  certains  types  des  sommités  dont  la 
localisation  est  rétrograde. 

Les  espèces  à  floraison  précoce  dont  il  vient  d’être  question 
ne  sont  certainement  pas  les  seules  parmi  celles  qui,  tout  en  ne 
faisant  pas  partie  de  l’élément  glaciaire,  sont  immigrées  à  la 
Vallée  de  Joux  pendant  le  retrait  des  glaciers.  On  peut  ajouter 
à  ce  groupe  toutes  les  espèces  qui  supportent  des  températures 
basses  et  humides  et  s’avancent  très  loin  vers  le  nord  dans  la 
zone  arctique,  comme  : 

Caltha  palustris  L/  Poa  alpina  L. 

Cardamine  pratensis  L.  V  pratensis  L. 

Chrysosplenium  alternifolium  L.  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal. 
Pirola  rotundifolia  L.  Cystopteris  fragilis  Milde. 

etc. 

2°  Élément  xérothermique  ?  1 

Nous  avons  vu  précédemment  qu’il  existe  des  preuves  vivantes, 
incontestables,  de  l’existence  d’une  période  plus  chaude  —  aqui- 
lonaire  ou  xérothermique  • —  postglaciaire,  ayant  favorisé  dans 
le  centre  de  l’Europe  l’établissement  d’une  flore  composée  sur¬ 
tout  d’éléments  de  provenance  sud-est  européenne.  A  ce  mo¬ 
ment  le  climat  nécessairement  plus  humide  des  Alpes  dut  op¬ 
poser  une  barrière  presque  infranchissable  à  l’invasion  de  cette 
flore  orientale  et  ne  permit  pas  que  ses  composants  s’étendissent 
jusque  dans  l’ouest  de  l’Europe.  Dans  cette  partie  du  continent, 
l’effet  de  la  période  chaude  fut  de  provoquer  l’extension  vers  le 
nord  de  types  méditerranéens.  Ainsi  s’expliquerait  la  présence 
des  nombreuses  colonies  cisalpines  d’espèces  méridionales.  Les 
plus  riches  sont  le  Valais  avec  Stipa,  Helianthemum  salicifolium 
(L.)  Pers.,  Galium  pedemontanum  Ail.,  Trigonella  monspe- 

1  Nous  faisons  suivre  ce  titre  d'un  ?  parce  que  tout  de  suite,  nous  po¬ 
sons  la  question  :  Y  a-t-il,  dans  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux,  un  élémerit 
xérothermique  ?  question  qui  est  plus  loin  résolue  par  la  négative.  Nous 
constatons  par  contre  un  élément  xérophyle  méridional. 
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liaca  L.,  Hyssopus  officinalis  L.,  etc.  ;  ie  Vuache,  la  lisière  juras¬ 
sique,  le  Rheinthal,  et  d’après  Briquet,  le  Kyffhâusergebirge? 
près  du  Harz,  avec  Anemone  sylvestris  L.,  Sisymbrium  strictis- 
simum  L.,  Viola  collina  Bess.,  Centaurea  maculosa  Lam.,  etc. 

Donc  d’après  maints  botanistes,  sous  l’influence  du  climat 
xérothermique,  des  espèces  méridionales  se  seraient  avancées 
vers  le  nord,  et  plus  tard,  avec  le  retour  d’un  climat  plus  froid, 
se  seraient  retirées  au  sud,  mais  beaucoup  d’entre  elles  auraient 
persisté  en  dehors  de  leur  aire  méridionale  actuelle,  en  des  sta¬ 
tions  particulièrement  favorables  ;  telles  seraient  :  le  Valais,  le 
Vuache,  etc. 

Par  quels  moyens  pourrons-nous  reconnaître  la  provenance 
xérothermique  ou  non  d’une  espèce  ?  Le  caractère  de  «  xérophi- 
lité  »  peut  tout  de  suite  être  mis  en  avant  ;  le  climat  xérother¬ 
mique  ayant  été  sec  et  chaud,  il  a  spécialement  permis  les  migra¬ 
tions  de  types  xérophvles  vers  les  pentes  sèches  du  Jura.  Cepen¬ 
dant,  à  lui  seul,  ce  caractère  chez  une  espèce  ne  permet  pas  de 
tirer  des  conclusions  ;  car  de  nombreux  types  glaciaires  sont 
nettement  xérophyles  :  Androsace  sp.,  etc. 

L’aire  géographique  des  espèces  est  d’une  importance  consi¬ 
dérable  ;  l’aire  alpine  seule  ne  doit  pas  être  négligée.  Par  plu¬ 
sieurs  exemples,  Briquet  ( Recherches ,  p.  50)  montre  que  l’éma¬ 
nation  des  espèces  montagnardes  méditerranéennes  s’est  en 
grande  partie  arrêtée  aux  Alpes  lémaniennes  et  n’a  pas  franchi 
la  profonde  vallée  du  Rhône  entre  St-Maurice  et  le  lac  Léman. 

A  notre  avis,  les  points  auxquels  on  doit  surtout  donner  de 
rimportance,  sont  les  conditions  physiques  —  partant  biologi¬ 
ques  —  des  localités  où  vivent  les  espèces  sujettes  à  critique. 

La  flore  de  la  Vallée  de  Joux  comprend  plusieurs  espèces  ré¬ 
pandues  dans  le  Jura  méridional,  le  Dauphiné,  le  sud  et  le  sud- 
ouest  de  l’Europe,  mais  presque  toutes  nulles  ou  très  rares  dans 
les  Alpes  centrales  et  dont  plus  d’une  appartient  aux  caracté¬ 
ristiques  du  Jura  méridional. 

La  présence  de  ces  espèces  à  la  Vallée  de  Joux  peut-elle  être 
attribuée  à  la  période  xérothermique?  ou  plus  exactement:  Est-il 
nécessaire  de  faire  intervenir  un  climat  xérothermique  pour  com¬ 
prendre  la  présence  de  ces  espèces  à  la  Vallée  de  Joux  ? 

Ces  espèces  sont  : 

+  Aconitum  Anthora  L.  +  Arabis  brassicaeformis 

Erysimum  ochroleucum  DG.  Wallr.  jf|  A.  pauciflora  (Grimm) 

+  Arabis  serpyllifolia  L.  Garcke. 
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Cytisus  alpinus  Mill. 

Saponaria  ocymoïdes  L. 

+  Anthyllis  montana  L. 

Rosa  pimpinellifolia  L. 

-j-  Trinia  vulgaris  D.  G.  =  T. 


Dianthus  sylvestris  Wulf.  =  D. 


glauca  Dumort. 
Bupleurum  longifolium  L. 
Helianthemum  canum  Dun. 


inodorus. 

+  Alsine  liniflora  (L.)  Hgtschw. 
Hypericum  Richeri  Vill. 

Gerinthe  alpina  Kit. 

Scrophularia  Hoppeï  Koch. 


»  canina  L. 

+  Sideritis  hyssopifolia  L. 
+  Androsace  villosa  3^. 


(Nous  avons  négligé  les  espèces  du  genre  Hieraçium,  vu  l’in¬ 
certitude  encore  grande  qui  règne  à  l’égard  de  leur  distribution 
alpine  et  jurassique.) 

Toutes,  sauf  Saponaria  et  Scroph.  canina,  appartiennent  à  la 
région  alpestre  de  la  contrée.  Dianthus  inodorus  L.  et  Scroph. 
Hoppeï  Koch  apparaissent  aussi  sur  la  grève  des  lacs  de  Joux  et 
Brenet  ;  huit  (marquées  d’une  croix)  sont  spéciales  à  la  Dole,  où 
on  les  rencontre  aussi  bien  au  sommet  que  sur  les  escarpements 
et  les  pentes  tournés  au  Sud.  La  Dole  est-elle  une  colonie  d’es¬ 
pèces  xérothermiques?  Briquet  (Le Mont  Vuache ,  Bull.  soc.  bot. 
de  Genève,  p.  51)  dit  :  «  ...  Cette  flore  méridionale  s’est  retirée 
en  laissant  derrière  elle  dans  des  localités  privilégiées  des  épa¬ 
ves  qui  permettent  de  reconstituer  dans  les  grandes  lignes  la 
climatologie  et  la  flore  de  cette  période.  Ces  localités  privilégiées 
peuvent  se  diviser  dans  les  Alpes  occidentales  en  deux  catégo¬ 
ries  naturellement  reliées  par  des  intermédiaires.  Dans  la  pre¬ 
mière  catégorie,  nous  rencontrons  des  vallées  fermées,  entourées 
de  hautes  chaînes,  agissant  comme  condensateurs,  à  orientation 
générale  E.-W.,  à  climat  particulier,  plus  ou  moins  continental. 
Ces  vallées  sont  les  plus  favorables  à  la  conservation  des  colo¬ 
nies  xérothermiques.  Telles  sont  dans  les  Alpes  occidentales  : 
la  Tarentaise,  la  Maurienne,  la  vallée  d’Aoste  et  le  Valais.  La 
seconde  catégorie  comprend  des  localités  moins  étendues  qui 
participent  bien  au  climat  plus  ou  moins  défavorable  à  la  con¬ 
trée  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  mais  qui  compensent  en 
partie  cet  inconvénient  par  une  orientation  méridionale,  la  pré¬ 
sence  de  crêtes  abritant  contre  le  vent  du  Nord,  des  parois  de 
calcaire  réverbérant  la  chaleur.  C’est  dans  des  localités  de  ce 
genre  que  l’on  rencontre  les  colonies  xérothermiques  éparses 
dans  le  bassin  du  Rhône  entre  Montélimar  et  le  Valais.  » 

Revenons  à  la  Dole,  dont  l’altitude  maximale  est  de  1678  m. 
Le  versant  de  cette  sommité  regardant  le  lac  Léman  n’est  pas 
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exposé  au  Sud,  mais  bien  à  l’Est  et  au  Sud-Est.  L’insolation  y 
est  cependant  considérable,  mais  pendant  les  nuits  d’été  (même 
juillet  et  août),  le  rayonnement  est  si  intense  que  le  thermomè¬ 
tre  descend  parfois  à  0°  et  au-dessous  sur  le  pâturage  de  la  som¬ 
mité.  Les  espèces  sus-indiquées  affectionnent  les  pentes  et  escar¬ 
pements  du  versant  sud,  mais  Alsine  liniflora  (L)  Hgtschw.  et 
Androsace  villosa  L,  par  exemple,  sont  fréquentes  sur  les  crêtes 
les  plus  élevées  battues  des  vents  du  SW.  et  W.,  toujours  froids 
et  humides  à  cette  altitude.  Nous  avons  même  observé  Androsace 
villosa  en  une  dizaine  de  pieds  sur  le  versant  ouest  de  la  som¬ 
mité,  à  1450  m.  environ,  sur  le  pâturage  horizontal  et  rocail¬ 
leux,  entouré  de  la  flore  triviale  de  cette  formation. 

Erysimum  ochroleucum  DC  est  très  répandu  à  la  Dole,  dans 
les  éboulis  au  pied  des  rochers.  On  rencontre  encore  cette  cru¬ 
cifère  à  la  Roche-Bresanche,  à  15  km.  plus  au  nord,  localité  à 
1100  mètres,  comme  celle  de  la  Dole  exposée  au  SE.  Par  les  soins 
de  M.  Léopold  Piguet,  Erysimum  a  été  semé  en  diverses  localités 
rocailleuses  de  la  Vallée,  où  il  prospère  admirablement,  quoique 
l’exposition  soit  loin  d’être  aussi  favorable  que  celle  qu’offrent 
les  éboulis  de  la  Dole. 

La  Dole  possède  des  conditions  biologiques  bien  moins  favo¬ 
rables  que  certaines  localités  de  la  vallée  du  Rhône,  tournées 
directement  au  Sud  et  recevant  en  plein  les  vents  chauds  du 
Sud.  Aussi,  nous  ne  croyons  pas  que  la  Dole  soit  une  colonie 
xérothermique  et  que  les  plantes  xérophiles  qui  donnent  à  sa 
flore  un  cachet  si  méridional  soient  d’origine  xérothermique. 

Gomme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  huit  espèces  spéciales  à 
la  Dole  ont  une  aire  montagneuse  sud-européenne.  On  les  re¬ 
trouve,  à  peu  d’exceptions  près,  sur  toutes  les  chaînes  calcaires 
qui  s’étendent  des  Alpes  du  Dauphiné  à  la  Dole  : 

Aconitum  anthora  L.  :  Dauphiné  (Aurouse),  Grande-Char¬ 
treuse,  Annecy,  Bugey,  Salève,  Vuache,  Credo,  Reculet. 

Erysimum  ochroleucum  H.:  Dauphiné,  Grande-Chartreuse, 
Annecy,  Bugey,  Reculet. 

Anthyllis  montana  L.  :  Dauphiné  (Gap,  Glaise),  Grande- 
Chartreuse,  Bauges,  Annecy,  Mont  du  Chat,  Mont  d’Ain,  Salève, 
St-Claude. 

Rosa  pimpinellifolia  L.  :  Dauphiné,  Grande-Chartreuse,  Bau¬ 
ges,  Bugey,  Salève,  Reculet,  Jura  genevois  \  Dent  de  Vaulion. 

1  Jura  genevois  :  haute  chaîne  du  Rcrulet  au  Mont-Tendre. 
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Arabis  serpyllifolia  L.  :  Dauphiné,  Grande-Chartreuse,  An¬ 
necy,  Bugey,  Saiève. 

Arabis  brassicaeformis  :  Wallr.  =  A.  pauciflora  (Grimmj 
Garcke.  Dauphiné,  Grande-Chartreuse,  Annecy,  Bugey,  Nantua, 
Yuache,  Saiève. 

Alsine  liniflora  (L.)  Hgtschw.:  Dauphiné,  Grande-Chartreuse, 
Bauges,  Reculet. 

Trinia  glauca  (L.)  Dumort. :  Dauph.,  Grande-Chartreuse,  Bau¬ 
ges,  Bugey,  Saiève,  Yuache,  Reculet. 

Sideritis  hyssopifolm  L.  :  Dauphiné,  Grande-Chartreuse,  An¬ 
necy,  Chalame,  Reculet,  Sylant,  Septraoncel. 

Androsace  villosa  L.:  Dauphiné,  Grande-Chartreuse,  Bauges, 
Yuache  (?). 

A  part  quelques  exceptions,  la  presque  continuité  des  locali¬ 
tés,  depuis  le  Dauphiné,  soit  à  partir  des  montagnes  du  sud  de 
l’Europe,  jusqu’à  la  Dole,  e&t  visible.  Et  nous  avons  l’opinion 
que  les  dix  espèces  précédentes  représentent  uu  élément  mon¬ 
tagneux,  xérophile  méridional,  qui,  à  la  faveur  de  la  séche¬ 
resse  du  sol,  de  l’insolation  et  de  la  direction  des  chaînes  s’est 
avancé  du  Sud  au  Nord  à  partir  du  massif  de  la  Grande-Char¬ 
treuse,  et  que  cette  migration  a  pu  s’effectuer  après  le  retrait 
des  glaciers  dans  des  conditions  climatériques  analogues  à  celles 
qui  régnent  de  nos  jours,  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
intervenir  le  climat  de  la  période  xérothermique. 

Le  plus,  les  plantes  de  la  Dole  n’ont  pas  le  moins  du  monde 
l’air  de  représenter  un  élément  «  restant  »  d’une  époque  plus 
chaude,  comme,  par  exemple,  les  types  arctiques  des  tourbières, 
épaves  du  climat  glaciaire  qui,  sans  parler  des  perturbations 
causées  par  l’exploitation,  diminuent  d’année  en  année  par  le 
fait  de  la  lutte  inégale  qu’elles  ont  à  soutenir  contre  les  espèces 
envahissantes  de  la  flore  des  prairies.  Les  formes  de  la  Dole 
ont,  elles  aussi,  une  concurrence  redoutable  à  soutenir  contre 
d’autres  plantes  xérophiles  d’un  caractère  trivial  (Ombellifères, 
Graminées,  Saxifraga  Aizoon,  etc.),  et  malgré  les  déprédations 
évidentes  que  commettent  de  nombreux  botanistes  sans  scrupu¬ 
les,  nous  les  voyons  se  maintenir  en  une  quantité  d’individus, 
preuve  qu’elles  sont  là,  à  la  Dole,  bien  chez  elles. 

Passons  maintenant  aux  autres  espèces:  Helianthemimi  ca- 
num  Dun.  est  abondant  à  la  Dole  sur  les  crêtes  rocheuses  qui 
couronnent  la  sommité,  ainsi  qu’à  la  Dent  de  Yaulion  sur  les 
pentes  peu  inclinées  regardant  le  SW.  et  les  escarpements  ex- 
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posés  à  l’Ouest.  Il  en  existe  une  petite  colonie  sur  l’une  des 
croupes  du  Mont-Tendre,  exposée  à  tous  les  vents. 

Dianthus  sylvesfris  Wulf=D.  inodorus  L.  occupe  à  la  Dole 
et  au  Mont-Pelé  (1500  m.)  les  mêmes  stations  que  l’espèce  pré¬ 
cédente,  et  dans  la  Vallée  proprement  dite  les  rochers  de  la  rive 
ouest  des  lacs  de  Joux  et  Brenet. 

Hypericum  Richeri  Vill.,  commun  sur  les  pâturages  supé¬ 
rieurs  de  la  Dole,  des  Amburnex,  Prés  de  Bière,  du  Marchairuz, 
du  Mont-Tendre.  Altitude  minimum  :  1300  m. 

Gytisus  alpinas  Mill.  abondant  sur  les  éboulis  du  pied  de  la 
Dole  et  surtout  sur  les  crêtes  rocailleuses  et  sèches  qui  dominent, 
à  l’Ouest  et  au  NW.,  le  vallon  des  Amburnex  ;  de  plus,  sur  le 
banc  est  du  Creux  de  Cruaz  au  Noirmont,  à  Praz-Rodet,  au  Ri- 
soux  (Pierrailles,  à  la  Roche-Champion,  revers  occidental  fran¬ 
çais)  du  Risoux.. 

Saponaria  ocymoïdes  L.  :  au  pied  des  rochers  de  la  rive  ouest 
des  lacs  de  Joux  et  Brenet.  plus  quelques  points  isolés  à  exposi¬ 
tion  SE.  de  la  «  côte  »  qui  domine  le  vallon  principal. 

Rupleurum  longifolium  L.  et  Cerinthe  alpina  Kit.  apparais¬ 
sent  sur  les  corniches  herbeuses  de  la  Dole,  puis  dans  les  lapiaz, 
très  isolés,  des  Amburnex,  du  Marchairuz  et  de  la  Neuvaz  (ver¬ 
sant  sud). 

Scrophularia  Hoppeï  Koch.,  éboulis  de  la  Dole  et  de  la  rive 
ouest  des  lacs  de  Joux  et  Brenet;  ici  et  là  sur  les  talus  des  rou¬ 
tes  et  sur  la  grève  orientale  du  lac  Brenet, 

S.  eanina  L.,  localisé  et  rare  sur  les  grèves  caillouteuses  des 
deux  lacs. 

Les  stations  occupées  dans  la  vallée  même,  par  ces  espèces, 
sont  moins  favorisées  que  celles  de  la  Dole  :  pentes  moins  décli¬ 
ves,  donc  insolation  moins  intense.  Ainsi  Hypericum  Richeri 
Vill.  apparaît  sur  le  gazon  des  croupes  du  Mont-Tendre,  station 
défavorable  entre  toutes.  De  Cerinthe  alpina  Kit.,  nous  connais¬ 
sons,  depuis  plusieurs  années,  une  petite  colonie  située  sur  le 
versant  nord  du  Marchairuz,  dans  un  lapiaz  à  exposition  orien¬ 
tale  et  abrité  encore  du  soleil  levant  par  une  pente  élevée  et 
boisée.  Et,  cependant,  dans  cette  localité  en  somme  assez  défa¬ 
vorable,  C.  alpina,  qui  est  un  type  franchement  méridional,  pros¬ 
père  à  merveille  et  chaque  année  mûrit  ses  graines  parfaitement 
bien. 

Les  deux  Scrophularia  occupent,  certes,  d’excellentes  stations, 
au  pied  des  rochers  qui  dominent  les  rives  occidentales  des  lacs, 
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protégées  contre  les  vents  du  Nord  et  dont  la  température  est 
surélevée  par  la  réflexion  des  rayons  solaires  à  la  surface  de  l’eau. 
Mais  S.  Hoppeï  Koch,  en  particulier,  croît  aussi  abondamment 
sur  la  rive  orientale  du  lac  JBrenet  au  pied  des  pentes  boisées 
qui  ne  font  pas  de  cette  rive  une  station  extra-favorisée. 

Les  neuf  espèces  précédentes,  comme  celles  de  la  Dole,  sont 
une  partie  intégrante  de  la  flore  de  la  contrée  ;  rien  dans  leur 
liabitus,  leur  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  d’autres  espèces 
avec  lesquelles  elles  sont  en  lutte,  ne  laisse  supposer  qu’elles 
représentent  une  épave  d’une  flore  méridionale  aujourd’hui  dis¬ 
parue  de  la  vallée  de  Joux. 

Y  aurait-il  possibilité  qu’aujourd’lmi  encore  ces  espèces  émi¬ 
grassent  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse  jusqu’à  la  Vallée 
de  Joux.  Nous  en  avons  la  conviction,  quoique  les  forêts  qui 
revêtent  la  plupart  des  pentes  et  sommités  soient  un  obstacle  à 
l’immigration  d’espèces  xérophiles  ! 

En  résumé,  les  neuf  espèces  passées  en  revue  ci-dessus  affec¬ 
tionnent  les  localités  sèches  et  ensoleillées  ;  elles  s’y  reprodui¬ 
sent  normalement  et,  pour  S.  Hoppeï  Koch,  il  est  prouvé  que 
son  area  dans  la  Vallée  de  Joux  s’étend.  Comme  celles  de  la 
Dole,  ces  dernières  constituent  un  élément  xérophüe  méridional , 
qui,  après  le  retrait  des  glaciers,  s’est  avancé  du  Sud  au  Nord, 
le  long  des  crêtes  jurassiques  ;  vu  les  stations  où  croissent  ces 
espèces,  il  est  infiniment  probable  qu’elles  ont  pu  gagner  la  Val¬ 
lée  de  Joux  dans  un  temps  ou  le  climat  n’était  pas  plus  chaud 
qu  actuellement. 

Aussi,  à  la  question  posée  plus  haut,  nous  répondrons  non  : 
les  dix-neuf  espèces  étudiées  ne  constituent  pas  une  épave  xéro- 
thermique,  mais  bien  plutôt  un  élément  xérophüe  méridional 
qui,  grâce  à  la  direction  des  chaînes,  à  la  siccité  du  sol,  s’est 
avancé  naturellement  jusque  dans  le  Jura  central  sans  l’aide  de 
circonstances  climatériques  plus  favorables  qu’elles  ne  le  sont 
aujourd’hui. 

Intentionnellement,  nous  n’avons  encore  rien  dit  d’une  espèce 
méridionale  très  intéressante:  Daphné  cneorumL.  Dans  la  Val¬ 
lée  de  Joux,  elle  est  répandue  à  profusion  :  dans  le  vallon  des 
Amburnex,  aux  Prés  de  Bière,  Chau milles,  Pré  de  Denens,  Per- 
rausaz.  Thurmann  l’indique  au  Hauenstein,  Oensingen,  Mont  de 
Vernies,  Clos  du  Doubs,  Brévine,  Champagnole.  Elle  est  citée  par 
Gillot  ( Herborisations  dans  le  Jura  central ,  p.  63),  Eglisau 
(Schroter).  D.  cneorum  L.  serait  ainsi  assez  répandu  dans  le  Jura 
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septentrional  ;  nous  ne  savons  si  il  existe  encore  clans  toutes  ces 
localités. 

Mais  si  nous  nous  tournons  vers  le  sud,  ce  n’est  qu’à  la 
Grande-Chartreuse  que  nous  rencontrons  de  nouveau  cette  ma¬ 
gnifique  espèce,  puis  à  Morestel  (Isère)  et  dans  le  Briançonnais. 

D.  cneorum  est  une  espèce  sud- européenne  ;  son  aire  géogra¬ 
phique  est  la  suivante  : 

Pyrénées,  Landes,  Gironde,  Charente  inférieure,  Lozère  (rare 
dans  le  centre  de  la  France),  Alpes-Maritimes,  Basses-Alpes, 
Dauphiné,  colonies  isolées  dans  la  Côte-d’Or  et  la  Lorraine; 
Piémont,  Tessin  (Salvatore),  Lombardie,  Tyrol,  Salzburg,  Sty- 
rie,  Carinthie,  Croatie,  Bohême,  Serbie,  Carpathes,  Russie  méri¬ 
dionale. 

La  première  pensée  qui  vient  à  l’esprit  est  d’attribuer  la  pré¬ 
sence  des  colonies  cisalpines  de  D.  cneorum  à  la  période  xéro- 
thermique. 

Mais  avant  de  nous  prononcer  sur  cette  délicate  question,  il 
est  nécessaire  d’étudier,  à  tous  les  points  de  vue,  les  différentes 
stations  de  l’espèce  à  la  Vallée  de  Joux. 

En  premier  lieu,  D.  cneorum  L.  est  très  abondant  dans  le 
lapiaz  de  la  Sèche  des  Amburnex.  Dans  le  chapitre  des  forma¬ 
tions,  nous  avons  décrit  la.  nature  physique  et  la  végétation  de 
cette  localité  :  vaste  dépression  rocailleuse,  sèche,  abritée  du 
vent  du  Nord  par  un  épais  rideau  de  bois  ;  altitude,  1330  mètres; 
flore  alpestre  assez  riche  :  Anemone  alpina  L.  et  narcissiflora  L.; 
Linum  alpinum  L. ,  Salix  retusa  L  ,  Serratula  monticola  L.,  Ca- 
rex  sempervirens  Vill.,  Narcissus  radiiflorus  L.,  etc.  Toutes  ces 
espèces  manquent  dans  le  pâturage  circumvoisin  et  ne  se  retrou¬ 
vent,  exception  faite  des  Prés  de  Bière,  que  sur  les  sommités  du 
Mont-Tendre,  de  la  Dent,  du  Noirmont,  de  la  Dole.  D’après  les 
espèces  précédentes,  sommes-nous  en  droit  d’assigner  au  lapiaz 
des  Amburnex  un  climat  plus  rigoureux  que  celui  des  pâturages 
environnants  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  On  sait  qu’un  certain 
surplus  de  chaleur  ne  nuit  pas  aux  espèces  des  hautes  régions. 
Ce  qui  leur  est  surtout  fatal,  à  une  altitude  inférieure,  c’est 
l’engrais  des  pâturages  alpés  par  le  bétail  et  par  conséquent 
Lenvahissement  du  terrain  par  des  espèces  triviales.  Or,  la  Sè¬ 
che  des  Amburnèx  est  un  lapiaz  dans  lequel  le  bétail  ne  s’aven¬ 
ture  pas  volontiers.  Les  graminées,  qui  constituent  dans  la  plus 
large  proportion  le  gazon  des  pâturages,  n’apparaissent  sur  les 
lapiaz  que  sous  la  forme  de  touffes  isolées,  et  c’est  grâce  à  ce 
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défaut  de  concurrence  que  les  espèces  alpestres  peuvent  se  déve¬ 
lopper  assez  librement. 

La  Sèche  des  Amburnex  jouit  d’une  insolation  intense  et  le  vent 
du  nord  n’y  a  qu’un  accès  difficile;  aussi,  pendant  les  mois  d’été, 
la  température  du  jour  y  est  très  élevée.  Par  contre,  pendant  la 
nuit  et  par  suite  de  la  forme  encaissée  du  terrain,  des  courants 
d’air  froid  descendent  des  pentes  boisées  voisines,  lesquels,  ajou¬ 
tés  au  rayonnement  qui  est  très  intense,  amènent  la  température 
de  la  nuit  à  un  minimum  relativement  bas.  Nous  avons  fait  deux 
expériences  au  sujet  de  la  température  de  la  nuit  aux  Amburnex  : 
1°  le  18-19  août  1898,  soit  le  jour  le  plus  chaud  de  l’année,  le 
thermomètre  minima,  placé  dans  l’herbe,  à  la  surface  du  sol,  est 
descendu  à  H-  2°  ;  2°  dans  la  nuit  du  10-11  juin  1899,  soit  au  mo¬ 
ment  de  la  pleine  floraison  de  Daphné  cneorum,  le  même  ther¬ 
momètre,  placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  est  des¬ 
cendu  jusqu’à  —  7°.  Les  deux  expériences  ont  été  faites  par  un 
temps  calme  et  serein. 

La  seconde  station  caractéristique  de  D.  cneorum  est  le  plateau 
sec  et  froid  des  Prés  de  Bière  (y  compris  la  Perrausaz).  La  flore 
de  l’endroit  comprend  aussi  :  Ànemone  alpina  L.  et  narcissi- 
flora  L.,  Linum  alpinumL.,  Senecio  campestris  (Retz),  DC.  Carex 
sempervirens  Vill.,  Genista  pilosa  L.  Le  climat  est  loin  d’être 
aussi  favorable  que  celui  de  la  Sèche,  en  ce  qui  concerne  la 
température  de  la  journée  et  l’insolation,  car  ce  plateau  horizon¬ 
tal  est  limité  brusquement  du  côté  du  sud  par  la  grande  forêt 
de  la  Rollaz.  C’est  probablement  dans  le  climat  froid  et  surtout 
dans  la  sécheresse  du  sol  de  la  localité  (ait.  1300  m.),  qu’il  faut 
rechercher  la  cause  de  la  présence  des  espèces  précédentes.  En 
effet,  le  plateau  des  Prés  de  Bière  est  un  ancien  lapiaz  comblé 
et  envahi  par  la  végétation,  et  la  sécheresse  du  sol  est  si  grande 
qu’elle  ne  permet  pas,  malgré  que  la  localité  soit  alpée  par  le 
bétail,  l’envahissement  par  les  graminées  et  autres  espèces  tri¬ 
viales. 

Nous  avons  vu  dans  les  formations  que  les  dominantes  des  Prés 
de  Bière  sont  :  Carex  sempervirens  Vill.,  Sesleria  cœrulea  (L.) 
Ard.,  Senecio  campestris  (Retz)  DC.,  Euphorbia  verrucosa  L., 
Daphné  cneorum  L.,  et,  dans  les  petites  dépressions  du  terrain 
où  la  couche  de  terre  végétale  devient  plus  épaisse  :  Nardus 
stricta  L. 

On  rencontre  encore  D.  cneorum  en  abondance  sur  le  pâturage 
des  Chaumilles  et  de  la  Meylande  et  en  particulier  sur  le  versant 
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oriental  de  ces  deux  petites  sommités  hautes  de  1400  m.,  en  pluL 
sieurs  points  exposés  au  NW.,à  W.,donc  bien  peu  favorisés  sous 
tous  les  rapports. 

Il  est  prouvé  que  D.  cneorum  s’étend  à  la  Vallée  du  côté  du 
nord;  on  le  rencontre  maintenant  au  Grand-Croset,  où,  d’après 
des  témoignages  dignes  de  foi,  il  n’en  était  nullement  question 
il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ans.  Les  pâturages  des  Chau- 
milles  et  du  Grand-Croset  sont  séparés  par  la  forêt  du  Grand- 
Bois,  coupée  sur  un  seul  point  par  une  bande  de  pâturage  large 
de  30-50  m.  D.  cneorum  apparaît  disséminé  dans  cet  étroit  pas¬ 
sage  long  de  3-400  m.,  exposé  au  nord,  et  se  retrouve  plus  loin, 
vers  le  nord,  sur  le  Grand-Croset. 

Quelques  remarques  encore  au  sujet  de  la  floraison  de  D.  cneo¬ 
rum  L.  Cette  espèce  fleurit  en  premier  lieu  sur  divers  points  du 
versant  W.  et  SW.  des  Chaumilles  et  de  la  Meylande.  Ainsi,  le 
4  mai  1897,  nous  avons  trouvé  des  fleurs  de  Daphné  épanouies  à 
l’endroit  dit  le  «  Couvert  des  Chaumilles  »,à  1380  m.,  exposition 
occidentale. 

Le  21  mai,  même  année,  on  pouvait  cueillir  à  foison  le  Daphné 
fleuri  sur  la  sommité  des  Petites-Chaumilles-,  à  1430  m.  A  la  même 
date,  il  était  loin  de  fleurir  sur  le  plateau  des  Prés  de  Bière,  100  m. 
plus  bas.  La  date  moyenne  de  la  floraison  de  D.  cneorum,  dans 
son  aire  principale  à  la  Vallée  de  Joux,  doit  être  placée  du 
25  mai  au  15  juin.  Il  est  fréquent  de  rencontrer  encore  des  pieds 
fleuris  en  juillet,  plus  rarement  en  août  ;  ce  dernier  cas  ne  s’ob¬ 
serve  que  dans  des  localités  extra-défavorables,  sur  le  pâturage 
boisé  ou  dans  des  revers  tournés  au  nord. 

Ajoutons  encore  que,  presque  chaque  année,  il  se  produit  en 
mai,  parfois  aussi  en  juin,  d’abondantes  chutes  de  neige  qui  en¬ 
sevelissent  des  centaines  de  pieds  de  Daphné  en  pleine  floraison. 
(Le  28  mai  et  le  12  juin  1894,  il  tomba  1  pied  de  neige  à  1300  m.) 

Ainsi  D.  cneorum  n’est  pas  une  plante  d’été;  elle  appartient 
davantage  à  la  flore  du  printemps,  saison  caractérisée  par  une 
pluviosité  intense  et  des  retours  de  froid  fréquents  et  prolongés. 

Encore  un  détail  qui  a  son  importance  ;  le  «  Daphné  »  est  la 
plante  «  combière  »  par  excellence.  Chaque  année,  il  s’en  cueille 
des  bouquets  énormes  que  l’on  envoie  volontiers  aux  amis  de  la 
plaine  et  surtout  aux  enfants  du  pays  disséminés  dans  le  vaste 
monde.  Malgré  cela,  la  plante  ne  diminue  pas;  au  contraire,  elle 
s’étend. 

En  résumé  D.  cneorum  L.  appartient  aux  pâturages  secs  des 
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plateaux  situés  de  13-1400  m.  sur  le  versant  oriental  de  la  Vallée 
de  Joux.  A  côté  de  stations  à  insolation  intense  et  à  exposition 
favorable,  on  le  rencontre  tout  aussi  abondant  en  des  stations 
dont  les  conditions  biologiques  sont  absolument  opposées.  Son 
area  s’allonge  vers  le  nord.  La  date  de  la  floraison  principale 
est  le  commencement  de  juin.  Il  supporte  les  brusques  retours 
de  froid,  accompagnés  de  chutes  Ale  neige,  des  mois  de  mai  et 
juin. 

Des  faits  qui  viennent  d’être  mis  en  relief,  est-il  permis  de 
conclure  que  D.  cneorum  soit  un  débris  de  la  période  xérother- 
mique,  une  de  ces  espèces  qui,  s’étant  avancées  vers  le  nord  par 
suite  de  l’amélioration  du  climat,  se  sont  plus  tard  conservées 
seulement  en  des  stations  favorisées  ?  Les  faits  observés  sur  place 
se  mettent  en  opposition  avec  cette  hypothèse.  Quiconque  étu¬ 
diera  attentivement  les  conditions  d’existence  de  D.  cneorum  à 
la  Vallée  de  Joux  dira  :  Voilà  une  espèce  qui  fait  partie  inté¬ 
grante  de  la  flore  de  la  contrée  :  elle  étend  son  area  ;  elle  croît 
dans  les  stations  sèches  d’exposition  très  variable  et  on  ne  peut 
admettre  qu’elle  représente  en  ces  stations  une  épave  d’une  pé¬ 
riode  à  climat  plus  chaud. 

On  objectera:  il  y  a  une  distance  considérable  entre  la  Vallée 
de  Joux  et  la  Grande- Chartreuse,  localité  la  plus  rapprochée  de 
La  Vallée,  et  il  semblerait  plus  logique  de  regarder  les  stations 
jurassiques  comme  les  débris  d’une  aire  jadis  beaucoup  plus 
étendue  et  acquise  sous  l’influence  d’un  climat  plus  chaud. 

Nous  l’avouons,  la  discontinuité  qui  existe  dans  l’area  de 
D.  cneorum  n’est  pas  facile  à  expliquer  et,  comme  pour  beau¬ 
coup  d’autres  faits  de  phytogéographie,  on  ne  peut  se  livrer  qu’à 
des  conjectures.  Mais,  vu  les  conditions  dans  lesquelles  D.  cneo¬ 
rum  vit  à  la  Vallée  de  Joux,  l’idée  qui  consiste  à  admettre  que 
cette  plante  a  atteint  La  Vallée  depuis  le  sud,  dans  les  conditions 
climatérfques  actuelles,  par  migration  passive  le  long  des  chaî¬ 
nes  jurassiques,  et  qu’ensuite,  pour  des  causes  inconnues,  elle  ne 
se  soit  pas  maintenue  entre  la  Grande-Chartreuse  et  le  Jura  vau- 
dois,  a  évidemment  beaucoup  de  vraisemblance. 

La  flore  actuelle  du  Jura,  exception  faite  des  espèces  adven- 
tives  dont  l’immigration  est  récente,  occupe  le  sol  depuis  un 
nombre  considérable  d’années,  se  chiffrant  par  milliers.  Et  pen¬ 
dant  cette  longue  série  de  siècles,  de  nombreuses  modifications 
ont  pu  s’opérer  dans  le  détail  de  la  flore.  Il  en  est  des  espèces 
végétales  comme  des  peuples  :  les  unes  s’étendent,  occupent  des 
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territoires  de  plus  en  plus  vastes,  d’autres  diminuent  et  ne  se 
maintiennent,  pour  des  raisons  bien  difficiles  à  définir,  qu’en  des 
localités  fort  éloignées  les  unes  des  autres;  c’est  à  la  catégorie  de 
ces  dernières  qu’appartient  D.  cneorum. 

On  connaît  aujourd’hui  exactement  la  dispersion  de  cette  es¬ 
pèce  dans  le  Jura  ;  mais  quelle  sera-t-elle  dans  cent,  dans  cinq 
cents,  dans  mille  ans,  abstraction  faite  des  influences  provoquées 
par  les  agissements  de  l’homme,  et  quels  facteurs  les  futurs  bo¬ 
tanistes  mettront-ils  en  avant  pour  expliquer  les  modifications 
qui  pourront  s’être  produites  dans  la  distribution  jurassique  de 
D.  cneorum  ? 

Puisque  l’on  retrouve  actuellement,  sur  les  sommités  du  Haut- 
Jura,  des  espèces  méridionales  qui,  selon  toute  apparence,  ont 
pu  acquérir  cette  dispersion  dans  des  conditions  climatériques 
identiques  à  celles  qui  régnent  de  nos  jours,  à  plus  forte  raison 
le  climat  xérothermique  a-t-il  favorisé  l’extension  vers  le  nord 
des  espèces  montagneuses  du  sud  de  l’Europe. 

Il  est  donc  probable  que ,  pendant  la  période  xérothermique , 
les  sommités  du  Jura ,  à  côté  des  types  précités ,  possédaient  de 
nombreuses  espèces  de  l’Europe  méridionale;  seulement ,  avec  le 
retour  d’un  climat  plus  froid  et  plus  humide ,  ces  dernières  se  sont 
peu  ci  peu  éteintes  et  il  n’en  reste  rien. 

Le  climat  xérothermique  a  dû  certainement  favoriser  la  dis¬ 
persion  des  espèces  xérophiles  méridionales  dans  le  Jura  septen¬ 
trional  et  peut-être  les  Daphné  cneorum,  Anthyllis  montana,  etc., 
ont-ils  cette  origine  dans  cette  partie  de  la  chaîne.  Une  inspec¬ 
tion  des  lieux  confirmerait  peut-être  cette  idée,  car  il  est  impos¬ 
sible  d’échafauder  des  hypothèses  sur  la  provenance  d’une  es¬ 
pèce,  si  on  ne  l’a  pas  préalablement  observée,  et  bien  observée, 
dans  ses  stations . 

3o  Elément  sylvatique. 

A  mesure  que  les  glaciers  reculaient  par  suite  de  l’améliora¬ 
tion  graduelle  du  climat,  des  espèces  arrivaient  en  grand  nombre 
pour  prendre  possession  du  terrain  et  livraient  un  rude  combat 
à  la  flore  glaciale.  Sauf  en  des  stations  privilégiées,  celle-ci  a  eu 
le  dessous  et  a  été  supplantée  par  une  flore  plus  robuste  et  mieux 
adaptée  au  régime  climatérique  sous  lequel  nous  vivons  aujour¬ 
d’hui.  De  la  flore  glaciale,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  que 
quelques  colonies  dispersées  ici  et  là  dans  le  haut  marais,  sur  les 
sommités,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  un  paragraphe  précédent. 
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Nous  nommerons  élément  sylvatique  ou  forestier,  le  complexe, 
d’espèces  constituant  le  régime  des  forêts  qui,  dans  notre  contrée,' 
s’est  substitué,  par  suite  de  l’amélioration  du  climat,  à  la  flore 
glaciale  et  couvre  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  notre  sol. 

Il  est  évident  que  cet  élément  sylvatique  n’a  pas  un  caractère 
uniforme,  mais  qu’il  présente  au  contraire  des  variantes,  des 
fades. 

Les  conditions  biologiques  d’un  district  varient  dans  certaines 
limites  et  cela  en  dehors  des  influences  des  agglomérations  hu¬ 
maines,  pour  des  causes  naturelles  inhérentes  à  la  prépondérance 
de  certaines. espèces  végétales.  Christ  a  fait  remarquer  l’alter¬ 
nance  séculaire  (Seculârer  Wechsel ,  Pflanzenleben  der  Schîveiz, 
p.  144)  des  arbres  forestiers.  «  Le  hêtre  croît  de  préférence  dans 
les  sols  secs;  mais,  à  la  longue,  il  s’amasse  sous  le  couvert  du 
massif  de  hêtres  une  couche  d’humus  de  plus  en  plus  épaisse, 
produite  par  la  décomposition  des  feuilles  mortes,  etc.  Le  sol 
devient  ainsi  de  plus  en  plus  frais  et  convient  mieux  à  l’habita¬ 
tion  par  l’épicéa.  La  forêt  se  repeuplera  donc  plus  volontiers  par 
l’épicéa,  et,  au  bout  d’une  période  plus  ou  moins  longue,  la  ba¬ 
lance  penchera  en  faveur  de  celui-ci.  »  Ainsi,  lentement,  un 
massif  de  hêtres  se  repeuplera  d’épicéas,  lesquels  finiront  par 
prépondérer.  Or  les  conditions  biologiques  sous  le  couvert  de 
l’épicéa  ne  sont  pas  les  mêmes  que  sous  celui  du  hêtre  et,  avec 
la  prédominance  du  premier,  coïncidera  l’apparition  d’espèces 
affectionnant  l’humus  profond  et  frais,  et  la  disparition  d’autres 
ne  supportant  qu’un  sol  sec. 

Ceci  soit  dit  simplement  en  faveur  de  l’idée  que  le  tapis  végétal 
d’une  contrée,  même  étendue,  n’est  pas  quelque  chose  de  fixe, 
mais  qu’il  subit  des  changements  dus  à  des  causes  naturelles. 

Mais  nous  revenons  à  l’élément  sylvatique  et  nous  nous  effor¬ 
cerons  de  l’analyser. 

Plus  haut,  nous  avons  transcrit  l’opinion  de  Nathorst,  savoir 
que  le  territoire  compris  entre  l’Eisfeld  Scandinave  et  les  glaciers 
des  Alpes  devait  avoir  le  caractère  de  la  tundra.  Il  pouvait  en 
être  autrement  à  la  périphérie  du  glacier  du  Rhône,  car,  par 
l’effet  de  la  diminution  de  la  latitude  et  de  la  proximité  de  la 
Méditerranée,  une  flore  d’un  caractère  relativement  tempéré 
devait  avoir  la  possibilité  d’exister  non  loin  du  glacier,  comme 
nous  voyons  aujourd’hui  certains  glaciers  cisalpins  descendre 
jusque  dans  la  région  des  cultures  ((irindehvald).  Et  probable¬ 
ment  la  forêt  (d’épicéas  ?)  existait  non  loin  du  front  du  glacier, 
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peut-être  même  sur  les  flancs  clés  vais  clans  lesquels  ses  nom¬ 
breuses  ramifications  prenaient  fin. 

En  Scandinavie,  Steenstrup  et  plus  tard  d’autres  botanistes 
ont  découvert,  immédiatement  au-dessus  de  couches  à  flore  gla¬ 
ciale,  d’autres  gisements  dans  lesquels,  en  allant  de  bas  en  haut, 
prédominaient  :  Populus  tremula  L.,  Pinus  sylvestris  L.,  Quercus 
sessiliflora  Martyn.,  Alnus  glutinosa  (L.)  Gârtn.,  Fagus  sylva- 
tica  L.;  ces  observations  montrent  la  succession  de  climats  qui 
se  produisit  après  la  période  glaciaire  et  les  espèces  qui  dominè¬ 
rent  chacune  pour  un  temps. 

Chez  nous,  rien  de  semblable  n’a  pu  encore  être  constaté.  Sous 
la  tourbe,  en  Praz-Rodet,  par  exemple,  apparaît  la  boue  glaciaire 
qui  renferme  quelques  débris  végétaux  appartenant,  selon  toute 
apparence,  à  des  Cypéracées.  Ailleurs,  sous  la  tourbe,  au  Sentier, 
vient  la  craie  lacustre  qui  repose,  comme  la  conformation  des 
lieux  semble  l’indiquer,  sur  la  boue  glaciaire.  Cette  craie  lacustre 
contient  des  fragments  de  tiges,  rhizomes,  feuilles  de  Cypéracées- 
et  Graminées. 

Nous  avons  retrouvé  au  Solliat,  dans  la  terre  noire  d’une  prai¬ 
rie,  à  30  cm.  de  profondeur,  deux  troncs  de  chêne  dont  le  bois 
était  devenu  complètement  noir,  mais  resté  très  dur.  D’un  fait 
aussi  isolé,  on  ne  peut  généraliser  et  admettre  que  le  chêne  ait 
jadis  habité  la  Vallée  de  Joux. 

Nous  n’avons  de  preuves  fossiles  ni  de  la  flore  glaciale,  ni  de 
celle  qui  l’a  supplantée  à  La  Vallée,  et  par  conséquent  nous  ne 
pouvons  que  faire  des  suppositions  quant  à  cette  dernière. 

Dans  sa  Geschichte  der  Végétation  ScTiwedens ,  Anderson  écrit 
que  le  premier  arbre  qui  pénétra  en  Suède  après  le  retrait  dee 
glaciers  fut  Betuîa  pubescens  Ehrh.,  mélangé  avec  Populus  tre¬ 
mula  L.  A  la  période  durant  laquelle  vécurent  et  dominèrent  ces 
deux  espèces,  succéda  celle  du  pin  :  Pinus  sylvestris  L.,  et  avec 
cette  essence  est  arrivée  en  Scandinavie  la  plus  grande  partie 
des  types  constituant  la  flore  actuelle  de  cette  péninsule.  Le  pin 
a  été  remplacé  peu  à  peu  par  le  chêne,  qui  a  formé  autrefois  une 
zone  forestière  dans  le  sud  et  le  centre  de  la  Suède,  ainsi  que 
dans  la  Finlande  méridionale.  Une  pareille  zone  du  chêne  man¬ 
que  aujourd’hui  totalement  quoique  l’espèce  existe  encore  en 
divers  points  du  sud  de  la  Scandinavie.  Avec  le  chêne  ont  émi¬ 
gré:  Acer  platanoïdes  L.,  Fraxinus  excelsior  L.,  Viscum  album  L., 
Hedera  Hélix  L. 
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L’immigration  du  hêtre  s’est  probablement  produite  à  la  fin 
de  la  période  du  chêne. 

Le  sapin  rouge  ou  épicéa  manque  absolument  dans  les  cou¬ 
ches  postglaciaires  du  Danemark  et  du  sud  de  la  Suède  ;  cela 
prouve  qu’il  faisait  défaut  au  sud-ouest  de  ce  pays,  lorsqu’une 
bonne  partie  des  plantes  constituant  sa  flore  y  sont  arrivées. 
Citons  à  ce  sujet  l’auteur:  «  Die  Fichte  in  Scandinavien  und 
besonders  in  Norvegen,  ist  so  jung,  dass  sie  noch  nicht  die 
Ausdehnung  erlangt  bat,  zu  der  Naturverhaltnisse  und  aufge- 
borene  Eigenschaften  sie  befahigen.  » 

Sernander  (Die  Eimvanclerung ,  der  Dichte  in  Scandinavien ) 
place  l’arrivée  de  l’épicéa  en  Suède  en  même  temps  que  celle  du 
hêtre. 

Il  ressort  ainsi  des  travaux  des  botanistes  Scandinaves  que 
l’arrivée  de  l’épicéa  en  Scandinavie  est  relativement  récente, 
certainement  postérieure  à  celle  du  chêne,  peut-être  simultanée 
à  celle  du  hêtre.  Dans  l’ouvrage  cité,  Sernander  opine  que 
l’épicéa  paraît  avoir  existé  dans  l’Europe  centrale  et  occiden¬ 
tale  pendant  toute  l’époque  quaternaire.  Heer  a  signalé  la  pré¬ 
sence  de  l’épicéa  dans  les  gisements  interglaciaires  de  Dürnten, 
Utznach  et  Wetzikon  ;  Weber  dans  ceux  de  Klinge  (Brande¬ 
bourg),  Aue  (Erzgebirge),  Honerdingen. 

Si  donc  l’épicéa  existait  dans  le  centre  de  l’Europe,  et  plus 
particulièrement  dans  le  nord-est  de  la  Suisse,  pendant  une 
époque  interglaciaire,  il  est  de  toute  évidence  qu’il  dut  être  re¬ 
foulé  par  la  progression  glaciaire  subséquente  et  qu’on  pouvait 
le  rencontrer  à  proximité  des  moraines  frontales  du  glacier  du 
Rhône. 

Gomme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’absence  de  fossiles  à  la 
Vallée  de  Joux  nous  permet  de  ne  faire  que  des  suppositions 
en  ce  qui  concerne  les  dates  relatives  d’immigration  des  espèces 
de  la  flore  actuelle  de  ce  pays.  Et  c’est  à  titre  d’hypothèses, 
étayées  cependant  de  nombreux  faits  d’observation,  que  nous 
distinguerons  dans  le  sein  de  l’élément  sylvatique  un  certain 
nombre  de  sous- éléments,  que  nous  énumérerons  plus  loin  après 
avoir  encore  exposé  quelques  idées  générales  sur  le  sujet. 

Probablement,  comme  en  Scandinavie,  le  bouleau  —  Betula 
pubescens  Ehrh.  —  fut  le  premier  arbre  qui  occupa  le  sol  à  la 
Vallée  après  le  recul  des  glaciers.  Cette  essence  couvre  de  vastes 
étendues  en  Scandinavie,  Finlande,  Laponie,  etc.  Chez  nous, 
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rien  de  semblable  ;  on  n’observe  le  bouleau  que  dans  les  tour¬ 
bières  et  ici  et  là  le  long  des  rives  du  lac  de  Joux  ;  jadis  il  était 
peut-être  plus  répandu,  alors  que  le  climat  et  le  sol  étaient  plus 
humides. 

Le  Pinus  sylvestris  L.  ne  croît  pas  à  la  Vallée,  mais  nous 
avons  dans  presque  toutes  les  tourbières  (haut-marais)  le  P.  mon- 
tana  Mill.  var.  uncinata  Ant.,  qui  est  plus  abondant  que  le  bou¬ 
leau  et  se  montre  surtout  vigoureux  dans  les  tourbières  en  voie 
d’assèchement;  dans  celle  de  Praz-Rodet,  par  exemple,  on  ob¬ 
serve  de  véritables  fourrés  de  pins,  tandis  que  le  bouleau  est 
beaucoup  plus  rare.  Le  pin  (P.  montana  Mill.)  paraîtrait  donc 
représenter  un  élément  plus  jeune  de  la  flore,  mieux  en  rapport 
avec  les  conditions  biologiques  et  climatériques  actuelles,  car 
le  bouleau  semble  préférer  les  stations  les  plus  humides  des 
tourbières. 

Quant  à  Populus  tremuia  L.,  il  est  impossible  de  tirer  aucune 
conclusion  de  sa  dispersion  à  la  Vallée,  sur  l’âge  relatif  de  son 
immigration.  En  effet,  il  croît  dans  des  stations  fort  variées  : 
tourbières  asséchées,  forêts,  lapiaz,  etc. 

L’épicéa  n’apparaît  que  rarement  dans  les  tourbières  (haut- 
marais),  même  dans  les  parties  les  plus  sèches  de  celles-ci,  tandis 
qu’on  le  rencontre  en  des  localités  très  humides  des  forêts  ou 
des  prairies,  souvent  même  beaucoup  plus  humides  que  certains 
points  des  tourbières  où  P.  montana  abonde.  Inversément,  cette 
dernière  espèce  ne  se  montre  nulle  part  ailleurs  que  dans  le 
haut-marais,  à  part  les  rochers  de  la  Dent  de  Vaulion,  exposés 
au  NW.  et  au  N. 

Ainsi  donc  le  climat  de  la  tourbière,  du  haut-marais,  ne  con¬ 
vient  pas  au  sapin  rouge  ;  ce  dernier  n’entre  que  peu  ou  pas  en 
contact  avec  la  flore  glaciale,  et  il  semble  probable  que  ce  coni¬ 
fère  est  arrivé  à  la  Vallée  de  Joux  postérieurement  au  bouleau, 
au  pin. 

Autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’état  actuel  de  la  végétation 
à  la  Vallée,  l’époque  pendant  laquelle  la  flore  glaciale  était 
maîtresse  incontestée  du  sol,  a  été  suivie  de  périodes  pendant 
lesquelles  le  bouleau,  le  pin  montagnard,  l’épicéa,  ont  fait  suc¬ 
cessivement  leur  apparition. 

a)  Sous-élément  sub glaciaire. 

Le  bouleau  et  le  pin  montagnard  sont,  selon  toutes  probabi¬ 
lités,  arrivés  à  la  Vallée  alors  que  le  climat  était  encore  froid  et 
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n’avait  pas  encore  atteint  son  état  actuel,  et  ces  deux  essences 
représentent  en  somme  un  sous-élément  sylvatique  subglaciaire 
auquel  il  semble  logique  d’adjoindre  un  certain  nombre  d’espèces 
adaptées  à  un  climat  frais  et  humide,  accompagnant  volontiers 
le  bouleau  et  le  pin,  mais  non  l’épicéa,  et  qui  parallèlement  à 
ces  deux  espèces  forestières  se  sont  substituées  à  la  flore  glaciale 
dans  les  localités  humides  et  fraîches  du  fond  de  la  Vallée,  les 
tourbières. 

Nous  comprendrions  ainsi  dans  ce  sous-élément:  Betuîa  pu- 
bescens  d’abord,  puis  Pinus  mon  tan  a,  puis  des  espèces,  telles 
que  : 


Salix  repens  L. 

»  âurita  L. 

»  pentandra  L. 
Sweertia  perennis  L. 
Calluna  vulgaris  Salisb. 
Lonicera  coerulea  L.  (?) 


Pedicularis  palustris  L. 

Scirpus  caespitosus  L.  =  Tri- 
chophorum  caespitosum  (L.) 
Hartm. 

Schoenus  ferrugineus  L. 


et  d’une  manière  générale,  la  plupart  des  espèces  des  stations 
fraîches  et  humides  des  bas-fonds  de  la  Vallée  n’apparais¬ 
sant  pas  ailleurs,  et  surtout  pas  dans  le  voisinage  de  la  forêt 
d’épicéas. 

b)  Sous- élément  forestier. 


Nous  entendons  sous  cette  dénomination  l’épicéa  et  le  com¬ 
plexe  d’espèces  qui  se  rencontrent  volontiers  en  association  avec 
lui  ou  sont  adaptées  au  régime  climatérique  à  extrêmes  de  tem¬ 
pératures  rapprochés  que  Ta  forêt  d’épicéas  engendre  nécessai¬ 
rement.  D’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  ce  sous-élément  fo¬ 
restier  est  d’immigration  postérieure  à  celle  du  précédent  ou 
sous-élément  subglaciaire. 

La  période  xéro  thermique  ou  aquilon  aire  qui  a  exercé  son 
contre-coup  dans  le  Jura,  a  favorisé,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’immigration  dans  les  vais  et  sur  les  sommités  de  cette  chaîne, 
de  types  plus  tempérés  et  plus  méridionaux.  L’immigration  de 
l’épicéa  est-elle  antérieure  ou  postérieure  à  cette  période  plus 
chaude?  En  Suède,  il  est  certain  qu’elle  est  postérieure.  Four  le 
Jura,  la  question  est,  pour  l’instant  au  moins,  non  résolue.  Si 
l’épicéa  a  habité  le  sol  de  la  Vallée  antérieurement  à  la  période 
xérothermique,  ce  qui  est  fort  probable,  il  est  cependant  certain 
que  celle-ci  ne  l’a  pas  anéanti  ;  son  effet  vis-à-vis  du  sapin 
rouge  aura  été  simplement  d’en  exhausser  la  limite  inférieure  et 
supérieure. 
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Lé  sapin  ronge  (Picea  excelsa  Link)  est  aujourd’hui  l’espèce 
dominante  entre  toutes  à  la  Vallée  de  Joux  ;  avant  rétablisse¬ 
ment  de  l’homme,  il  couvrait  la  plus  grande  partie  du  sol  et  de 
nombreux  exemples  sont  là  pour  prouver  qu’il  11e  faudrait  pas 
un  nombre  bien  grand  d’années  pour  qu’il  reprît  possession  des 
localités  d’où  il  a  été  extirpé  (voir  Formations). 

Par  son  association  en  forêts,  l’épicéa  crée  un  régime  clima¬ 
térique  régulier  qui  permet,  sous  le  couvert  de  celles-ci  ou  dans 
leur  voisinage  immédiat,  l’établissement  d’une  foule  d’espèces, 
lesquelles,  sans  lui,  disparaîtraient  bientôt  ou  deviendraient  fort 
rares. 

On  peut  croire  que  lorsque  l’épicéa  a  fait  son  apparition  à  la 
Vallée  de  Joux,  il  s’y  est  rapidement  étendu  et  a  promptement 
dominé,  grâce  à  sa  faculté  de  croître  un  peu  dans  tous  les  sols 
et  sous  toutes  les  expositions. 

Dans  la  foule  d’espèces  qui  composent  avec  l’épicéa  le  sous- 
élément  forestier,  il  y  a  des  différences  à  établir,  car  toutes  ne 
sont  pas  arrivées  d’un  seul  bloc. 

D’abord,  nous  avons  sur  les  montagnes  une  série  d’espèces 
qui  vivent  ordinairement  dans  la  zone  des  bois  clairs  ;  elles 
n’apparaissent  pas  en  plein  pâturage,  même  à  sol  humide;  il 
leur  faut  l’ombre  et  le  climat  relativement  tempéré  du  district 
forestier. 


Ranunculus  lanuginosus  L. 

»  plôtanifolius  L. 
Thalictrum  aquiiegifolium  L. 
Aconitum  lycoctonum  L. 
Dentaria  digitata  Lam. 

»  pennata  Lam. 
Môhringia  muscosa  L. 

Acer  pseudoplatanus  L. 
Saxifraga  rotundifolia  L. 
Astrantia  major  L. 

Homogyne  alpina  (L.)  Cass. 
Bellidiastrum  Miehelii  Cass. 
Centaurea  montana  L. 
Mulgedium  alpinum  (L.)  Less. 
Adenostyles  aîpina  (Bluff  et 
Fing). 

albifrons  Rchb. 
Senecio  Fuchsii  Gmel. 


Crépis  blattarioïdes  Vill. 
Prenanthes  purpurea  L. 
Hiftacium  jurassicum  Griseb. 

»  prenanthoïdes  L. 
Campanula  latifolia  L. 

Piroia  rotundifolia  L. 

Tozzia  alpina  L. 

Veronica  latifolia  Koch. 

»  montana  L. 

Rumex  arifolius  Ail. 

Salix  grandifolia  Ser. 

Orchis  globosa  L. 

Lilium  martagon  L. 

Poa  hybrida  Gaud. 

Thymus  europaeus  L. 

Milium  efïusum  L. 

Asplénium  viride  Huds. 
Heracleum  montanum  Schleich. 


etc. 
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Toutes  ces  espèces  se  rattachent  d’une  façon  intime  à  la  forêt 
d’épicéas,  et  selon  toutes  probabilités,  l’ont  accompagné  dans 
son  immigration  à  la  Vallée  ;  elles  appartiennent  ainsi  au  sous- 
élément  forestier. 

Il  en  est  de  même  des  espèces  qui  se  rencontrent  partout  dans 
les  forêts  de  la  Vallée,  depuis  le  bas  jusqu’à  la  limite  supérieure 
de  celles-ci,  par  exemple  : 


Oxalis  acetosella  L. 

R.osa  al  p  in  a  L. 

Valeriana  montana  L. 

Knautia  sylvatica  Dub. 

Hieracium  murorum  auct. 

Veronica  officinalis  L. 

Melampyrum  sylvaticum  L. 

Majanthemum  bifolium  (L.)  F.W. 

Schmidt. 

Paris  quadrifolia  L. 

Polygonatum  spec. 
etc. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  catégorie  d’espèces  qui  s’ob¬ 
servent  exclusivement  dans  la  forêt  touffue  et  compacte  et  exi¬ 
gent  un  sol  d'humus.  Evidemment,  elles  n’ont  pu  prendre  pied 
que  lorsque  la  forêt  existait  déjà  comme  telle  et  avait  produit 
une  couche  d’humus  suffisante  pour  leur  établissement.  Ces 
espèces  ne  se  rencontrent  que  dans  les  massifs  les  plus  frustes 
et  les  moins  touchés  par  l’homme.  Nous  citerons  : 


Luzula  sylvatica  (Huds)  Gaud. 
Garex  sylvatica  Huds. 

Melica  nutans  L. 

Aspidium  filix  mas  Sw. 

»  lobatum  Sw. 

»  lonchitis  Sw. 

»  spinulosum  Sw. 
Athyrium  filix  femina  Roth. 
Aspidium  Dryopteris  Baumg. 

»  Robertianum  Baumg. 


Pirola  uniflora  L.  Listera  cordata  (L.)  R.  Br. 

Monotropa  hirsuta  Roth.  Streptopus  amplexifolius  (L.) 

Corallorhiza  inata  R.  Br.  D.  G. 

Epipogon  aphyllum  Sw.  Lycopodium  annotinum  L. 

Neottia  Nidus  Avis  (L.)  Rich.  Blechnum  spicant  Wilh. 


Le  sapin  blanc  (Abies  pectinata  Dec.  =  A  Alba  Mill.)  occupe 
dans  le  Jura  une  zone  verticale  inférieure  à  celle  de  l’épicéa. 
Lorsqu’on  descend  sur  Vallorbe,  Mont-la-Ville,  Bière,  Gimel,  il 
devient  de  plus  en  plus  abondant,  et  à  partir  de  1100-1000  m., 
il  est  en  général  dominant.  En  aucun  point  de  la  Vallée,  si  ce 
n’est  le  petit  bois  de  la  Source  au  Brassus,  il  ne  forme  de  mas¬ 
sifs  purs  ;  il  est  disséminé  ici  et  là,  en  mélange  avec  son  confrère 
l’épicéa  ;  il  apparaît  encore  au-dessus  de  1400  m.,  au  pied  du 
Mont-Tendre,  en  individus  de  grande  taille  et  de  fort  belle 
venue.  Préférant  les  sols  frais,  le  sapin  blanc  est  plus  répandu 
■sur  le  versant  oriental  que  sur  l’autre.  Sûrement,  l’immigration 
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du  sapin  blanc  à  la  Vallée  est  contemporaine  de  celle  de  son 
confrère  :  les  individus  de  grande  taille  qui  s’observent  aux  alti¬ 
tudes  supérieures  (14-1500  m.J,  sur  le  versant  oriental,  prouvent 
qu’il  rencontre  à  la  Vallée  des  conditions  excellentes  pour  son 
développement,  et  s’il  ne  s’est  pas  répandu  davantage  dans  ce 
pays,  c’est  uniquement  à  cause  de  la  lutte  acharnée  qu’il  a  eu  à 
soutenir  contre  le  sapin  rouge  mieux  adapté  et  s’accommodant 
mieux  des  terrains  secs  qui  sont  de  règle  dans  la  Vallée  de 
Joux. 

Quant  au  hêtre ,  il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  sur  la  date 
de  son  immigration  à  La  Vallée;  mais  elle  est  probablement  pos¬ 
térieure  à  celle  de  l’épicéa.  En  effet,  le  hêtre  représente  un  élé¬ 
ment  plus  chaud  que  le  précédent,  et,  dans  la  zone  de  refoule¬ 
ment  de  l’ancien  glacier  du  Rhône,  il  devait  exister  en  arrière 
du  sapin  rouge.  Comme  nous  l’avons  répété  déjà  à  maintes  repri¬ 
ses,  le  hêtre  en  massifs  purs  n’apparaît  que  sous  la  forme  d’une 
mince  bordure,  fréquemment  interrompue,  à  la  lisière  de  la  forêt 
sur  le  versant  occidental  ;  partout  ailleurs,  il  est  mélangé  à  l’épi¬ 
céa.  Dans  la  forêt  du  Risoux,  sa  taille  reste  de  beaucoup  infé¬ 
rieure  à  celle  de  l’épicéa  et  il  forme  plutôt  sous-bois.  Sur  le  ver¬ 
sant  oriental,  le  hêtre,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  dépasse  pas 
1300  m.  Nulle  part,  dans  notre  contrée,  nous  n’avons  observé 
d’espèces  propres  aux  massifs  de  hêtres  ;  toutes  celles  vivant  sous 
le  couvert  de  cet  arbre  apparaissent  dans  les  bois  d’épicéas,  mais 
il  n’y  a  pas  réciprocité. 

Ce  sont  là  des  inductions  qui  ne  reposent  que  sur  l’observation 
de  la  dispersion  actuelle  et  l’étude  des  conditions  biologiques  du 
hêtre;  mais  il  n’est  pas  concevable  que,  comme  en  Suède,  le  hêtre 
soit  arrivé  à  la  Vallée  de  Joux  avant  ou  en  même  temps  que  l’épi¬ 
céa.  Car  le  sapin  rouge,  représentant  un  élément  plus  froid  de 
la  flore,  et  ayant  certainement  existé  en  aval  des  moraines  de 
l’ancien  glacier  du  Rhône,  a  dû  nécessairement  reprendre  posses¬ 
sion  du  terrain  laissé  libre  par  le  recul  des  glaciers  du  Jura, 
avant  le  hêtre. 

On  peut  aussi  se  demander  si  celui-ci  a  occupé  jadis  une  aire 
plus  étendue  à  la  Vallée  de  Joux,  ou,  d’une  manière  générale, 
dans  le  haut  Jura.  Probablement  non,  car  d’abord  nous  avons  vu 
dans  les  formations,  par  plusieurs  exemples,  que  l’épicéa  tend 
partout  à  se  substituer  au  hêtre  et  à  dominer  sur  lui,  sauf  pour¬ 
tant  sur  les  pentes  inférieures,  très  sèches  et  bien  ensoleillées. 
Et  pendant  la  période  xérothermique,  qui,  comme  nous  l’avons 
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dit  plus  haut,  s’est  vraisemblablement  produite  après  l’immigra¬ 
tion  du  sapin  rouge  dans  notre  contrée?  Le  climat  xérothermique 
a  été  sec  et  continental  dans  le  centre  de  l’Europe;  or  le  hêtre 
ne  supporte  guère  un  pareil  climat;  il  fuit  même  les  Alpes  cen¬ 
trales;  quoique  habitant  des  sols  secs,  il  exige  un  régime  de 
pluies  intenses  ;  aussi,  il  paraît  évident  que  la  dispersion  du  hêtre 
dans  le  haut  Jura  n’a  pas  été  favorisée  par  le  climat  xérother¬ 
mique. 

Au  sous-élément  forestier,  nous  rattachons  encore  quelques 
espèces  qui  vivent  habituellement  à  la  lisière  des  forêts  du  ver¬ 
sant  occidental  de  La  Vallée,  mais  plus  rarement  sous  le  couvert 
de  celles-ci  : 

Helleborus  foetidus  L. 

Berberis  vulgaris  L. 

Arabis  Turrita  L. 

Lunaria  rediviva  L. 

Hvpericum  montanum  L. 

»  hirsutum  L. 

Acer  platanoïdes  L. 

Coronilla  emerus  L. 

Trifolium  medium  L. 

Rubus  caesius  L. 

Rosa  arvensis  Huds. 

Prunus  spinosa  L. 

Prunus  avium  L. 

Ces  espèces,  très  communes  sur  la  lisière  jurassique  et  dans 
le  plateau  suisse,  sont  rares  chez  nous;  elles  représentent  un 
groupe  plus  tempéré  que  l’épicéa  et  les  espèces  citées  plus  haut  ; 
toutes  se  rencontrent  surtout  le  long  de  la  lisière  occidentale,  et, 
de  cette  façon,  elles  jouissent  d’une  insolation  intense  et  sont 
abritées  du  vent  du  nord  par  un  épais  rideau  de  bois.  Corylus 
excepté,  on  ne  les  voit  que  rarement  croître  sur  des  espaces  dé¬ 
couverts  de  quelque  étendue  ;  au  contraire,  elles  affectionnent  la 
lisière  des  bois  ou  leur  proximité  immédiate.  Evidemment,  leur 
présence  à  La  Vallée  laisse  supposer  l’existence  préalable  d’un 
rideau  de  forêts  et  leur  immigration  aurait  eu  lieu,  selon  toute 
vraisemblance,  postérieurement  à  celle  de  l’épicéa. 

c)  Sous-élément  xérophile. 

Quoique  les  forêts  aient  eu  jadis,  avant  l’établissement  de 
l’homme,  une  étendue  bien  plus  considérable  qu’aujourd’hui,  il 


Laserpitium  latifolium  L. 
Chaerophyllum  aureum  L. 
Viburnum  opulus  L. 

Campanula  Trachelium  L. 

Vinca  minor  L. 

Asarum  europaeum  L. 

Ccrylus  Avellana  L. 

Arum  maculatum  L. 
Brachypodium  sylvaticum  (Huds) 
Pal. 

Agropyrum  caninum  Schreb. 
Bromus  asper  Murr. 
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est  cependant  certain  qu’elles  n’ont  jamais  recouvert  le  pays  en¬ 
tièrement  et  qu’il  est  toujours  resté,  surtout  dans  la  zone  des 
sommités,  des  plateaux  et  pentes  secs,  des  espaces  plus  ou  moins 
vastes  dépourvus  d’arbres  et  qui  ont  donné  asile  à  une  flore 
composée  d’espèces  constituant  un  gazon  plus  ou  moins  com¬ 
pact. 

La  végétation  des  espaces  découverts  comprend  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  participent  à  la  fois  à  des  régimes  bien  dif¬ 
férents  et  qu’il  est  souvent  impossible  de.  classer  ici  plutôt  que 
là.  En  effet,  certains  pâturages  tiennent  aussi  de  la  forêt;  les 
arbres  sont  espacés,  mais  n’en  couvrent  pas  moins  le  sol  de  leur 
ombre  ;  la  flore  de  ces  pâturages  ne  diffère  pas  de  celle  des  pâ¬ 
turages  absolument  découverts  ;  on  y  rencontre  les  mêmes  gra¬ 
minées  :  Festuca  rubra  fallax  Thuill.,  F.  ovinaL.,  PoaalpinaL.. 
Cynosurus  cristatusL.,  Briza  media  L.,  puis  Alchemilla  alpina  L. 
et  vulgaris  L.,  Hippocrepis  L.,  Trifolium  pratense  L.,  etc.,  etc. 
En  somme, nous  avons  affaire  à  des  espèces  très  accommodantes, 
qui  se  contentent  très  bien  de  conditions  biologiques  différentes. 
La  grande  majorité  des  espèces  des  pâturages  de  11-300  m.  s’ob¬ 
serve  aussi  dans  les  forêts;  ces  pâturages  sont  un  produit  surtout 
artificiel  créé  par  le  déboisement  et  l’alpage  du  bétail.  Les  forêts 
ont  existé  comme  formation  avant  les  pâturages  et  ces  derniers 
ont  reçu  leur  végétation  essentiellement  des  forêts.  Aussi,  il  est 
permis  de  faire  rentrer  les  pâturages  dans  le  domaine  de  la  forêt, 
tout  en  admettant  que  sa  végétation  compte  aussi  quelques  es¬ 
pèces  d’autres  formations,  mais  en  petit  nombre  et  d’une  disper¬ 
sion  très  inégale. 

Aussi,  à  côté  des  espèces  subglaciales  forestières  proprement 
dites  (vues  sous  lettres  a  et  5),  nous  distinguerons  dans  le  sein 
de  l’élément  sylvatique,  à  la  Vallée  de  Joux,  un  troisième  sous- 
élément  composé  d’espèces  habitant  de  préférence  les  lieux  secs, 
découverts,  à  climat  moins  régulier  que  celui  des  forêts,  appa¬ 
raissant  aussi  dans  le  voisinage  de  ces  dernières,  mais  plus  ra¬ 
rement  sous  leur  couvert  ;  nous  les  réunirons  en  un  sous-élément 
xérophile,  auquel  cependant  ne  sont  pas  rattachées  les  espèces 
spéciales  aux  formations  des  rochers,  car,  vu  le  manque  de  con¬ 
currence,  la  diversité  des  stations,  les  rochers  peuvent  donner 
asile  à  des  espèces  d’origine  et  d’exigences  climatériques  très 
différentes. 

Au  sous-élément  xérophile  appartiennent  : 
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»  pilosa  L. 
Laserpit.ium  siler  L. 
Bupleurum  falcatum  L. 
Seseli  Libanotis  (L.)  Koch. 
Sedum  acre  L. 

Asperula  cynanchica  L. 
Globularia  cordifolia  L. 

|  Gentaurea  scabiosa  L. 


Helianthemum  vulgare  Gartn. 
Ononis  procurrens  Wallr.  O. 


repens  L. 

Genista  sagittalis  L.  =  Gytisus 


sagittalis  (L.)  Koch. 


Senecio  campestris  (Retz)  D.  G. 
Cafduus  defîoratus  L. 
Verbascum  Lychnitis  L. 
Yeronica  spicata  L. 
j  Salvia  pratensis  L. 

Teucrium  montanum  L. 
Euphorbia  verrucosa  L. 

|  Brachypodium  pinnaturn  (L.) 
Pal. 

|  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard. 
j  Bromus  erectus  Huds. 
Koeleria  crislata  (L.)  Pers. 

|  Festuca  ovina  duriuscula  L. 


Les  espèces  marquées  I  sont  signalées  par  Drude  (Deutsch- 
lands  Pflanz  en  geo  graphie,  p.  44  et  45)  comme  appartenant  aux 
«  Triftgrasfluren  »  de  l’Allemagne,  formation  qui  comprend  en¬ 
core,  d’après  cet  auteur,  Andropogon,  Stipa,  Artemisia  campes¬ 
tris,  etc. 

Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.,  Br achyp.  pinnaturn  { L.)  Pal., 
Genista  pilosa  L.  apparaissent,  toujours  selon  Drude  (même  ou¬ 
vrage.  p.  306),  sous  le  couvert  de  la  forêt  de  Pinus  Laricio,  en 
Autriche.  Sesleria  croît  aussi  chez  nous  dans  les  sapinières  clai¬ 
res,  mais  toujours  d’une  façon  isolée  et  ce  n’est  que  sur  les  espa¬ 
ces  découverts  qu’elle  forme  un  gazon  compact,  un  a  Seslerie- 
tum  ».  Il  en  est  de  même  de  Brachypodium.  Quanta  Genista 
pilosa,  nous  ne  l’avons  jamais  observé  qu’en  des  lieux  absolument 
découverts  :  lapiaz,  pentes  rapides,  rochers,  et,  la  localité  de  Praz- 
Rodet  exceptée,  toujours  au-dessus  de  1300  m. 

En  résumé,  les  vingt-trois  espèces  énumérées  ci-dessus  sont 
des  caractéristiques  des  formations  sèches  et  dont  l’area  princi¬ 
pal  à  La  Vallée  est  situé  en  dehors  de  la  forêt  d’épicéas  ;  elles 
n’en  sont  pas  moins  adaptées  au  climat  sylvatique  en  général  et 
de  ce  fait  constituent  un  sous  élément  xérophile  de  l’élément 
sylvatique  principal;  mais  il  est  nécessaire  de  les  étudier  sépa¬ 
rément,  car  les  conditions  biologiques  qu’exige  leur  développe¬ 
ment  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  et  assurément  elles  ne 
sont  pas  arrivées  à  La  Vallée  simultanément. 

Senecio  campestris  (Retz)  BC.,  habite  de  préférence  et  presque 
exclusivement  les  localités,  les  plateaux  secs  et  froids,  à  radia¬ 
tion  nocturne  intense,  des  Prés  de  Bière  et  des  Amburnex,  à 
1300  m. 

Seseli  Libanotis  (L.)  Koch,  Globularia  cordifolia  L.  et  Ccirduus 
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defloratus  L.  sont  surtout  des  espèces  des  sommités  dénudées, 
jouissant  d’une  insolation  intense,  mais  par  contre  exposées 
pendant  la  nuit  à  un  rayonnement  considérable. 

Il  est  ainsi  probable  qu’avec  Senecio  campestris  (Retz)  DC., 
elles  font  partie  d’un  groupe  xérophile  qui  fit  son  entrée  à  La 
Vallée  avant  ceile  de  l’épicéa,  s’établit  dans  les  localités  sèches, 
d’où  il  a  été  en  partie  supplanté  par  le  développement  subséquent 
des  forêts  d’épicéas. 

Genista  pilosa  L.  appartient  au  sud-ouest,  ouest  et  au  sud  de 
l'Europe  ;  répandu  du  sud  de  l’Espagne  jusqu’en  Crimée;  s’avance 
jusque  dans  la  Suède  méridionale  et  en  Prusse  (Osterode);  évite 
les  Alpes  centrales,  mais  apparaît  dès  le  Dauphiné  par  la 
Grande-Chartreuse  dans  le  Jura,  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire. 
Cette  espèce  habite  de  préférence  la  région  moyenne  ou  des  col¬ 
lines;  dans  nos  limites,  G.  pilosa  L.  est  abondant  à  la  Sèche  des 
Amburnex,  aux  Prés  de  Bière  (de  13-1350  m.),  en  compagnie 
d’espèces  alpines  et  surtout  de  Daphné  cneorum  L.,  puis  sur  les 
sommités  de  Châtel  (1450  m.)  et  du  Mont-Sallaz  (1500  m.).  Une 
petite  colonie  existe  sur  le  versant  occidental,  contre  les  rochers 
de  Praz-Rodet  (1100  m.).  Dans  le  reste  du  Jura,  les  stations  de 
G.  pilosa  L.  sont  à  une  altitude  inférieure;  celles  de  la  Vallée  de 
Joux  sont  situées  sur  la  limite  orientale  et  en  même  temps  re¬ 
présentent  des  maximas  d’altitude  de  l’espèce  qui,  quoique  ap¬ 
partenant  aux  régions  plus  inférieures,  trouve  sur  les  sommités 
et  plateaux  secs  et  ensoleillés  du  haut  Jura  des  conditions  tout 
à  fait  favorables  à  son  existence. 

Veronica  spicata  L  est,  plus  encore  que  la  précédente,  une 
plante  des  régions  inférieures  ;  elle  est  d’origine  sibérienne  et  son 
area  européen  s’étend  du  Caucase,  par  la  Grèce  méridionale,  la 
Dalmatie,  le  sud  de  l’Italie,  le  nord  de  l’Espagne,  et  de  là  jusque 
dans  le  sud  de  la  Scandinavie  et  le  centre  de  la  Russie.  A  la 
Vallée  de  Joux,  V.  spicata  L.  est  localisée  à  la  Sèche  des  Am¬ 
burnex  et  autres  formations  circumvoisines  de  même  caractère, 
ainsi  qu’aux  Prés  de  Bière  (rare). 

Ces  deux  espèces  fuient  le  climat  régulier  des  massifs  fores¬ 
tiers  et  sans  doute  les  localités  qu’elles  habitent  aujourd’hui 
n’ont  jamais  été  boisées  davantage  que  ne  l’est  aujourd’hui  le 
lapiaz  de  la  Sèche  des  Amburnex  où  se  remarque  une  végétation 
très  clairsemée  d’épicéas  chétifs,  rabougris  et  rampants,  aussi  il 
nous  paraît  qu’elles  appartiennent  à  un  groupe  xérophile  assi- 
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milable  à  Vêlement  xérophile  méridional  immigré  du  sud-ouest 
et  du  sud  le  long  des  crêtes  rocailleuses  du  Jura. 

O11  ne  peut  songer  à  leur  octroyer  une  origine  xérothermique, 
même  à  G.  pilosa  L.,  car  d’abord  il  est  de  toute  certitude  que 
ces  deux  espèces  pourraient  gagner  les  stations  qu’elles  occupent 
aujourd’hui  à  La  Vallée  dans  les  conditions  de  climat  actuelles 
et  ensuite  ces  stations  ne  jouissent  d’aucune  faveur,  si  ce  n’est 
l’insolation,  qui  permît  de  supposer  qu’elles  soient  en  état  de  re- 
céler  des  espèces  immigrées  sous  l’influence  d’un  climat  plus 
chaud  et  plus  sec.  Non,  il  paraît  infiniment  probable  que  G.  pi¬ 
losa  L.  et  V.  spicata  sont  arrivées  à  la  Vallée  de  doux  dans  des 
conditions  climatériques  analogues  à  celles  qui  régnent  aujour¬ 
d’hui,  en  même  temps  que  les  espèces  sylvatiques  en  général, 
mais  qu’elles  ne  se  sont  maintenues  qu’en  des  points  où  l’épicéa 
en  particulier,  la  forêt  en  général,  cette  dernière  surtout,  n’ont 
pu  prendre  pied,  vu  la  siccité  extrême  du  terrain. 

Quant  aux  autres  espèces  de  notre  sous-élément,  elles  forment 
un  groupe  plus  tempéré  que  les  précédentes,  car  les  formations 
qui  les  possèdent  se  rencontrent,  sauf  de  rares  exceptions,  dans 
la  région  inférieure  du  versant  occidental  et  de  préférence  en¬ 
core  sur  les  terrains  incultes  situés  à  la  lisière  des  bois.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  elles,  comme  Gentaurea  Scabiosa  L.,  Bromus 
erecius  Huds.,  Sedum  acre  L.,  Salvia  pratensis  L.  sont  assez 
répandues  dans  les  terrains  cultivés  et  il  est  certain  que,  dans 
nos  limites  au  moins,  leur  dispersion  a  été  favorisée  par  le  dé¬ 
frichement  et  la  culture.  On  peut  encore  ajouter  que  les  quatre 
dernières,  ainsi  que  Ononis  repens  L.,  Asperula  cynanchica  L., 
Genista  sagittalis  L.  ==  Cytisus  sagittalis  (L.)  Kocli.,  sont  plus 
abondantes  dans  la  région  appelée  sous-jurassique  par  Thur- 
mann,  qu’à  la  Vallée  de  Joux,  où  elles  ne  s’observent  à  titre  de 
prépondérantes  que  sur  de  petites  surfaces  très  bien  exposées. 

Selon  toutes  apparences,  ces  espèces  sont  arrivées  à  la  Vallée 
en  même  temps  et  sous  les  mêmes  conditions  générales  que  les 
espèces  sylvatiques  sensus  lato.  Habitantes  des  localités  les 
mieux  exposées,  elles  ont  de  suite  pris  possession  de  celles-ci  au 
fur  et  à  mesure  de  l’amélioration  du  climat  ;  l’envahissante  forêt 
les  aura  chassées  de  nombreuses  localités,  mais  leur  aura  toute¬ 
fois  permis  de  se  réfugier  en  des  points  à  elle  défendus  par  la 
siccité  du  sol.  Toutefois,  à  ce  propos,  nous  rappelons  encore  une 
fois  l’influence  considérable  qu’ont  certainement  exercée  dans 


596 


SAM.  AUBERT 


les  temps  historiques  les  agissements  de  l’homme  sur  la  disper¬ 
sion  de  ces  espèces. 

Maintenant  quelques  considérations  générales  pour  terminer 
ce  sous-élément  xérophile  : 

Les  terrains  découverts  de  la  Vallée,  exception  faite  des  pâtu¬ 
rages  qui  se  revêtiraient  bientôt  de  bois  épais  s’ils  étaient  aban¬ 
donnés  a  eux-mêmes,  occupent  une  trop  petite  surface,  le  nombre 
des  espèces  qui  fuient  absolument  la  forêt  est  trop  restreint, 
leur  dissémination  trop  grande,  pour  qu’il  soit  possible  de  faire 
intervenir  dans  l’histoire  de  la  flore  de  la  contrée,  un  moment 
où  la  végétation  présentait  le  caractère  d’une  prairie  étendue 
rappelant  celui  de  la  steppe,  sans  espèces  arborescentes,  et  cela 
même  sous  l’influence  d’un  climat  plus  chaud.  Plusieurs  de  nos 
espèces  xérophiles  sont  cependant  citées  par  Kerner  (Engler. 
Entw.  gesch .,  p.  187  et  188)  comme  faisant  partie  de  la  flore  des 
steppes  hongroises,  ainsi:  Senecio  campestris  (Retz.)  DC.,  Cen- 
taurea  Scabiosa  L.,  Euphorbia  verrucosa  L.,  Verbascum  Lych- 
nitis  L.,  mais  ces  espèces  peuvent  s'adapter  à  des  conditions 
biologiques  fort  diverses.  Chez  nous,  elles  croissent  sur  un  sol 
calcaire  très  sec,  mais  supportent  un  régime  de  pluies  intense. 
Le  climat  de  la  steppe  est  tout  différent  :  précipités  atmosphé¬ 
riques  plus  faibles,  et  de  beaucoup,  mais  probablement  humi¬ 
dité  du  sol  plus  grande. 

Appendice  à  Vêlement  sylvatique  :  élément  aquatique. 

Quand  dans  la  Vallée  de  Joux,  les  glaciers  commencèrent  à 
se  retirer,  il  en  résulta  des  cours  d’eau,  l’Orbe  puis  le  lac  de 
Joux  qui  se  forma,  selon  toutes  probabilités,  par  l’obstruction 
des  entonnoirs  servant  d’écoulement  à  l’Orbe  ;  ceux-ci  furent 
habités  peu  à  peu  par  des  espèces  que  nous  comprendrons  sous 
le  nom  de  élément  aquatique,  qui  doivent  nécessairement  faire 
l’objet  d’un  paragraphe  spécial  car  les  conditions  d’immigration 
et  d’existence  des  végétaux  aquatiques  sont  essentiellement  dif¬ 
férentes  de  celles  des  plantes  de  terre  ferme.  Nous  ne  réunis¬ 
sons  pas  ces  espèces  en  un  «  élément  aquatique  »  pouvant  être 
mis  en  parallèle  avec  les  éléments  glaciaire,  xérothermique  ou 
sylvatique,  car  leur  existence  ou  leur  immigration  dans  un  ter¬ 
ritoire  ne  correspond  pas  comme  les  composants  des  éléments- 
cités  ci-dessus,  à  un  régime  climatérique  particulier,  mais  dé¬ 
pend  le  plus  souvent  bien  plus  de  la  configuration  topographi¬ 
que  du  sol  ou  du  hasard. 
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Les  cours  d’eaux  d’un  pays  charrient  toujours  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  graines  ou  de  fruits,  surtout  d’espèces 
aquatiques,  et  dans  la  majorité  des  cas,  les  migrations  de  ces 
dernières  doivent  avoir  lieu  par  eau. 

A  la  Vallée,  rien  de  semblable  n’a  pu  s’effectuer;  au  temps 
des  glaciers  déjà,  la  Vallée  avait  sa  tectonique  actuelle  ;  elle  est 
située  entre  plusieurs  lignes  de  partage  des  eaux  et  aucune 
plante  n’a  pu  arriver  dans  ses  limites  par  voie  fluviale.  Comment 
donc  s’est  introduit,  à  1a,  Vallée,  ce  groupe  aquatique  ?  Très' 
probablement  par  l’intervention  des  oiseaux  aquatiques,  oiseaux 
de  marais,  qui,  avant  l’hiver,  arrivent  du  nord,  passent  quelque 
temps  chez  nous,  puis  continuent  leur  voyage  vers  le  sud.  Ainsi, 
on  voit  à  l’entrée  de  l’hiver  de  nombreux  vols  d’oies,  de  canards 
s’abattre  dans  la  contrée  ;  on  signale  aussi  la  présence  momen¬ 
tanée  d’oiseaux  migrateurs,  tels  que:  bécasses,  bécassines, 
mouettes,  etc. 

Il  est  absolument  certain  que  ces  oiseaux  jouent  un  rôle  actif 
dans  la  dispersion  des  espèces  aquatiques  ;  la  preuve  en  est  dans 
la  présence  du  rare  Potamogeton  praelongus  Wulf.  au  lac 
d’Etallières  (Neuchâtel),  de  formation  historique  (1418). 

Cette  espèce  n’apparaît  nullement  dans  les  étangs  ou  cours 
d’eaux  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde;  elle  est  signalée  par  M. 
Magnin  au  lac  St-Point,  à  l’étang  de  la  Rivière,  près  Pontarlier, 
aux  lacs  de  Bellefontaine  et  des  Mortes.  Evidemment  P.  prae¬ 
longus  a  été  amené  au  lac  d’Etallières  par  le  concours  des  oi¬ 
seaux,  depuis  les  lacs  jurassiens  cités  ou  les  lacs  alpins  (Bre- 
taye,  Huttensee)  plus  au  sud,  plutôt  que  directement  depuis  le  nord. 

Les  lacs  et  cours  d’eau  de  la  Vallée  possèdent  plusieurs  Po¬ 
tamogeton  rares,  qui  apparaissent  dans  la  plupart  des  lacs  et 
étangs  de  la  zone  franc  comtoise  circumvoisine  ;  la  présence  de 
ces  espèces  ne  saurait  être  expliquée  autrement  que  par  l’inter¬ 
médiaire  des  oiseaux  aquatiques  migrateurs  : 

Potamogeton  nitens  Nolte. 

»  marinus  L.  P.  filiformis  Pers. 

»  zosterifolius  Schum.  =  P.  compressus  L.  (Lac  des 

Rousses). 

»  Zizii  Mert.  et  Koch. 

»  heterophyllus  Schreb. 

A  citer  encore  quelques  plantes  rares  des  lacs  : 

Ceratophyïlum  submersum  L.  (lac  Ter). 

Nymphéa  alba  L.  (lac  des  Rousses). 

Teucrium  Scordium  L.  (lac  Brenet). 
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L’immigration  des  espèces  communes  et  répandues  s’explique 
de  la  même  manière.  On  ne  peut  se  figurer  qu’elles  soient  arri¬ 
vées  à  la  Vallée  autrement  que  par  l’aide  des  oiseaux.  Les 
fruits  et  graines  de  la  plupart  des  plantes  aquatiques  ont  un 
poids  spécifique  élevé,  elles  manquent  d’appareils  de  suspension 
dans  l’air,  aussi  le  vent  doit  être  un  facteur  très  secondaire  de 
leur  dissémination. 

4°  Elément  adventice. 

Quand  l’homme  prend  possession  d’un  terrain  jusqu’alors  in¬ 
habité,  il  en  modifie  plus  ou  moins  profondément  les  conditions 
biologiques,  partant  la  végétation  ;  certaines  espèces  disparais¬ 
sent  ou  sont  reléguées  en  des  stations  particulières  ;  d’autres, 
au  contraire,  s’installent  dans  le  pays  en  vertu  des  conditions 
nouvelles  créées  par  rétablissement  des  hommes. 

Ces  dernières  constituent  un  groupe  étranger  que  nous  ap¬ 
pellerons  Vêlement  adventice.  Ses  composants  habitent  de  pré¬ 
férence  les  lieux  incultes,  les  décombres,  les  pierriers,  les  talus, 
d’autres  plus  spécialement  les  cultures,  les  moissons  ;  les  pre¬ 
miers  forment  la  flore  ruderale  ;  les  seconds,  les  mauvaises 
herbes.  On  ne  saurait  cependant  pas  établir  de  limite  absolue 
entre  ces  deux  catégories  de  plantes,  car  suivant  les  lieux,  la 
même  espèce  peut  apparaître  dans  les  localités  incultes  ou  dans 
les  cultures. 

L’élément  adventice  est  bien  celui  dont  l’immigration  est  la 
plus  récente;  règle  générale,  ses  composants  n’apparaissent 
que  sur  les  sols  artificiels  créés  par  l’homme  ou  dans  les  lieux 
qu’il  habite,  et  ne  se  rencontrent  nullement  dans  les  forêts,  les 
pâturages.  La  végétation  adventice  disparaîtrait  en  partie  et 
rapidement  si  l’homme  quittait  la  Vallée  de  Joux  et  laissait 
l’épicéa  reprendre  le  dessus. 

Les  types  adventices  sont  d’origine  étrangère  ;  pour  beaucoup 
celle-ci  doit  être  cherchée  dans  le  bassin  méditerranéen,  le  sud- 
est  de  l’Europe,  l’Asie  centrale. 

Parlent  en  faveur  de  cette  hypothèse  :  1°  la  croissance  spon¬ 
tanée  d’une  foule  de  plantes  adventices  dans  les  territoires 
énumérés  ;  2°  leur  position  systématique  isolée  au  milieu  des 
espèces  de  la  flore  boréale-tempérée  de  l’Europe  centrale  ;  3° 
la  parenté  souvent  très  étroite  qui  les  relie  avec  des  types  mé¬ 
diterranéens  ou  d’autres  pays  exotiques. 

Ainsi  Vaccaria  parviflora  Monch,  spéciale  aux  moissons  en 
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Suisse,  appartient  aux  déserts  sibériens  (Relier:  Flora  v. 
Winterthur ,  II,  p.  53),  Fapaver  Rhoeas  L.et  Echium  vulgare  L. 
vivent  à  l’état  spontané  dans  la  partie  est  du  bassin  méditerra¬ 
néen. 

Cependant,  pour  plusieurs  de  nos  espèces  adventices,  il  est 
impossible  de  reconnaître  aujourd’hui  des  stations  où  elles 
vivent  à  l’état  spontané;  répandues  sur  la  plus  grande  partie 
du  globe,  partout  elles  croissent  dans  le  voisinage  de  l’homme. 

.  Exemple  :  les  Sonchus  L.,  Cirsium  arvense  (L.)  Scop.,  Convol- 
vulus  arvensis  L.,  Stellaria  media  (L.)  Cirillo,  etc. 

Avant  d’énumérer  nos  espèces  adventices,  nous  consacrerons 
quelques  lignes  à  un  certain  nombre  d’espèces,  qui  existent 
à  la  Valiée  d’une  façon  parfaitement  naturelle.,  mais  qui  ont 
vu  leur  area  augmenter  dans  cette  contrée  par  le  fait  de  l’ha¬ 
bitation  de  l’homme  ;  ce  sont  d’abord  des  espèces  qui,  tout  en 
croissant  dans  les  stations  les  plus  naturelles,  se  développent 
surtout  abondamment  dans  les  lieux  défrichés  ou  déboisés. 


Reranium  Robertianum  L. 

»  pyrenaïcum  L. 
Rubus  idaeus  L. 

Epilobium  angustifolium  L. 
Sambucus  ebulus  L. 


Scrophularia  nodosa  L. 
Veronica  chamaedrys  L. 

»  offi  cinalis  L. 
Verbascum  Thapsus  L. 
Ajuga  reptans  L. 


Puis  d’autres  qui  prennent  une  part  considérable  à  la  compo¬ 
sition  des  prairies  semi-artificielles  ou  champs. 


Trifolium  pratense  L. 

»  repens  L. 

Cerastium  arvense  L. 

Anthriscus  sylvestris  (L.)  Hoffm. 
Dactylis  glomerata  L. 

Rynosurus  cristatus  L. 

Trisetum  flavescens  (L.)  Pal. 


Festuca  pratensis  Huds.  ~  F, 
elatior  L. 

Poa  pratensis  L. 

»  annua  L. 

Lolium  perenne  L. 

Bromus  tectorum  L. 

Agropyrum  repens  (L.)  Pal. 


Vient  maintenant  la  liste  des  espèces  que  nous  rangeons  dans 
l’élément  adventice  l. 


Ranunculus  arvensis  L.,  moissons,  rare. 

»  repens  L.,  décombres,  commun. 
Papaver  Rhoeas  L.,  »  débris,  rare. 

Chelidonium  majus,  L.,  vieux  murs,  » 


1  Les  espèces  marquées  -j-  apparaissent  exclusivement  dans  les  cul¬ 
tures,  moissons,  et  ont  été  introduites  avec  les  semences  de  céréales. 
O  distingue  les  espèces  très  rares,  inconstantes. 
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Fumaria  officinalis  L.,  cultures,  etc.,  commun. 

Barbarea  vulgaris  R.  Br.,  »  décombres,  commun. 

Brassica  oleracea  L.  »  »  » 

Sinapis  arvensis  L.  \  ,  „  . 

»  alba  L.  )  8  debr,s> 

Aiyssum  calycinum  L.,  talus,  décombres,  très  commun. 

Neslea  paniculata  (L.)  Desv.,  moissons,  rare. 

Viola  tricolor  L.,  cultures,  etc.,  commun. 

Réséda  lutea  L.,  décombres,  rare. 

Thlaspi  arvense  L.,  cultures,  talus,  etc.,  assez  commun. 
Lepidium  sativum,  »  débris,  »  » 

Capsella  Bursa-pastoris  (L.  Mônch.),  débris,  talus,  très  commun. 
+o  Agrostemma  Githago  L.,  moissons,  assez  rare. 

+0  Vaccaria  parviflora  L.,  »  rare. 

Gerastium  triviale  Link.  —  G.  caespitosum  Gil.,  débris,  etc.,  com. 
Stellaria  media  (L.),  Cirillo,  partout,  très  commun. 

Arenaria  serpyllifolia  L.,  décombres,  talus,  etc.,  commun. 
Melandrium  album  Gacke,  lieux  déboisés,  rare. 

Linum  catharticum  L.,  »  »  etc.,  commun. 

Malva  neglecta  Wallr.,  bords  des  chemins,  assez  commun. 

»  moschata  L.  »  »  assez  rare. 

Géranium  dissectum,  L.,  décombres,  »  » 

Medicago  lupulina  L.,  cultures,  décombres,  commun. 

+0  Vicia  sativa  L.,  moissons,  rare. 

Sherardia  arvensis  L.,  cultures,  commun. 

Potentilla  anserina  L  ,  places,  décombres,  assez  commun. 

»  reptans,  L.,  »  »  commun. 

Valerianella  olitoria,  (L.)  Poil.,  »  » 

o  »  Morisonii  Koch,  talus,  rare. 

Senecio  vulgaris  L.,  partout,  très  commun. 

»  viscosus  L.,  décombres,  etc.,  assez  rare. 

Achillea  millefolium  L.,  »  commun, 

o  Ghrysanthemum  inodorum  L.,  décombres,  etc.,  assez  rare. 
Erigeron  acer  L.,  bords  des  chemins,  »  » 

Bidens  tripartita  L.,  débris,  rare. 

Girsium  arvense  (L.)  Scop.,  tas  de  terre,  décombres,  etc.,  com. 

»  lanceolatum  (L.)  Scop.,  »  »  » 

Carduus  crispus  L.,  »  »  » 

»  nutans  L.,  »  »  » 

Sonchus  asper  L.,  cultures,  commun. 

»  oleraceus  L.,  »  » 

+o  Centaurea  Gyanus  L.,  moissons,  rare. 

Gampanula  rapunculus  L..  »  assez  rare. 

Convolvulus  arvensis  L.,  décombres,  assez  commun. 

Echium  vulgare  L.,  »  »  » 
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o  Symphytum  officinale  L.,  »  rare. 

Myosotis  intermedia  Link.,  décombres,  etc.,  très  commun, 
o  Solanum  Dulcamara  L.,  pierriers,  rares, 
o  Atropa  Belladona  L.,  lieux  déboisés,  passagère. 

Linaria  vulgaris  Mill.,  pierriers,  décombres,  commun. 

»  minor  (L.)  Desf.,  »  »  » 

Scropbularia  Neesii  Wirtg.,  talus,  très  rare. 

Veronica  arvensis  L.,  cultures,  commun. 

»  hederaefolia  L.,  cultures,  assez  commun. 

Alectorolophus  hirsutus  AIL,  moissons,  »  » 

Lamium  purpureum  L.  )  ,  , 

»  maoulatum  L.  1  bords  des  chemlns>  P,emer8>  communs. 
»  amplexicaule  L.,  cultures,  rare. 

»  album  L.,  cultures,  assez  rares. 

Galeopsis  Tetrahit  L.,  cultures,  terrains  vagues,  très  commun* 
Ajuga  genevensis  L.,  talus  de  routes,  rare. 

Gleclioma  hederacoa  L.,  bords  des  chemins,  assez  rare, 
o  Anagallis  arvensis  L.,  cultures,  rare. 

Plantago  major  L.,  places,  décombres,  etc.,  très  commun. 
Chenopodium  Bonus-Henricus  L.,  décomb.,  etc.,  très  commun. 

»  album  L.,  cultures,  »  »  »  » 

Rumex  acetosella  L.,  places,  terrains  vagues,  assez  commun. 

»  obtusifolius  L.,  bords  des  chemins,  »  » 

Polygonum  convolvulus  LA 

»  aviculare  L.  f  cultures,  décombres,  etc.,  commun. 
»  persicaria  L.  ; 

0  Euphorbia  stricta  L.,  talus,  rare. 

»  Helioscopia  L.,  cultures,  très  commun, 
o  »  exigua  L.,  talus,  rare. 

Urtica  urens  L.,  murs,  décombres,  très  commun. 

»  dioïca  L.,  bords  des  chemins,  etc.,  très  commun, 
o  Cannabis  sativa  L.,  pierriers,  décombres,  etc.,  rare. 

+0  Ornithogalum  umbellatum  L.,  cultures,  » 

Gagea  arvensis  (Pers.)  Schult.  »  » 

Juncus  bufonius  L.,  bords  des  chemins,  commun. 

4-0  Phalaris  canariensis  L.,  tas  de  terre,  rare. 

Bromus  mollis  L.  j  décombres  etc  commun. 

»  sterilis  L.  ) 

Plusieurs  de  ces  espèces  marquées  O  sont  très  rares,  incons¬ 
tantes  et  doivent  être  regardées  comme  les  éléments  de  la  flore 
les  plus  récemment  immigrés. 

Citons  encore  quelques  espèces  observées  ici  ou  là  dans  le 
voisinage  des  habitations  et  qui  ont  tout  à  fait  l’allure  de  s’être 
échappées  des  cultures  : 
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Borrago  officinalis  L. 

Linaria  cymbalaria  (L.)  Mill. 
Poiemonium  coeruleum  L. 


»  rubrum  L. 

Enfin  d’autres  espèces,  en  vertu  de  certains  caractères  qu’elles 
présentent,  méritent  une  mention  individuelle. 

Geum  urbanum  L.  est  regardée  par  plusieurs  botanistes, 
Christ  entre  autres,  comme  une  plante  rudérale.  A  la  Vallée, 
elle  est  rare  ;  on  la  rencontre  ici  et  là,  le  long  des  haies  du  Ro- 
cheray,  des  Esserts  de  Rive,  de  la  Tornaz,  puis  dans  la  Combe 
très  boisée  qui  descend  du  Pré  de  l’Hault  sur  Montricher 
(1*200  m.);  au  haut  du  grand  couloir  de  la  Dent  de  Vaulion 
(1450  m.)  ;  disséminée  dans  les  terrains  cyclones  de  Praz-Rodet, 
Campe,  Abbaye;  enfin,  assez  répandue  dans  les  forêts  au-dessus 
du  Brassus  (Lande)  et  du  Carroz.  Cette  dernière  localité  sur¬ 
tout  est  importante,  car  G.  urbanum  L.  y  croît  en  pleine  forêt, 
en  individus  nombreux,  sous  le  couvert  d’un  bois  épais,  recou¬ 
vrant  des  pentes  très  rapides,  presque  impraticables  au  bétail 
et  peu  visitées  des  promeneurs.  Cette  forêt  du  Carroz  est  atte¬ 
nante  à  la  zone  cyclonée  où  les  framboisiers,  bois  blancs,  etc., 
dominent  à  l’heure  actuelle  ;  mais  G.  urbanum  L.  est  relative¬ 
ment  peu  répandue  dans  cette  zone,  et  il  semble  peu  probable 
qu’elle  ait  atteint  de  là  la  forêt  attenante  pour  s’y  répandre  en 
quantité  aussi  considérable  d’individus  et  à  une  distance  aussi 
grande. 

G.  urbanum  L.  ne  pourrait-elle  pas  être  une  espèce  forestière 
plutôt  que  rudérale,  et  sa  station  primitive  :  la  forêt  ?  Elle  en 
serait  sortie  pour  se  fixer  en  des  localités  présentant  des  condi¬ 
tions  biologiques  semblables  ou  à  peu  près,  comme  les  haies,  puis 
elle  aurait  atteint  les  lieux  déboisés  et  autres,  surtout  à  cause 
du  manque  de  concurrence. 

Thlaspi  perfoliatum  L.  Gremli  (Flore  de  la  Suisse )  mentionne 
cette  espèce  «  partout  ».  A  la  Vallée,  nous  l’avons  rencontrée 
surtout  sur  les  collines  sèches  de  la  partie  inférieure  du  versant 
ouest,  dans  le  gazon  où  Bromus  ereetus  Hud.  domine.  Sur  les 
bancs  de  gazon,  alternant  avec  de  petites  parois  de  rochers,  de 
la  Rochette  près  Le  Sentier,  elle  est  particulièrement  abondante. 
R.  Relier  (FL  v.  Winterthar)  regarde  Th.  perfoliatum  comme 
d’origine  sibérienne  ;  en  Sibérie  elle  vit  de  préférence  sur  les 
rochers  (Felsenpflanze).  Th.  perfoliatum  L.  est  incontestablement 
une  espèce  rudérale  ;  mais  la  localité  de  la  Rochette  et  autres 
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semblables  constituent  une  station  naturelle  dont  les  conditions 
biologiques  doivent  rappeler  dans  une  certaine  mesure  celles  du 
pays  où  la  plante  croît  spontanément.  Gela  nous  montre  qu‘il 
n’existe  pas  d’espèces  exclusivement  rudérales  et  que  toute 
plante  rudérale,  qui  se  propage  donc  surtout  grâce  à  des  condi¬ 
tions  artificielles,  peut  se  fixer  sur  un  sol  naturel,  lorsque  celui-ci 
présente  des  conditions  d’existence  rappelant  celles  des  lieux  où 
elle  croît  spontanément. 

Lithospermum  officinale  L.  Nous  avons  observé  cette  boragi- 
née  deux  fois  seulement  dans  nos  limites  :  1°  le  30  juillet  1897, 
sur  le  pâturage  formant  lisière  au  bas  de  la  côte  de  Praz-Rodet, 
sur  un  terrain  gazonné  de  graminées  et  autres  espèces  ;  dix  à 
quinze  individus  au  plus.  2°  le  20  septembre  1898,  au  Marchai- 
ruz,  à  1300  m.,  également  sur  un  pâturage  sec,  semé  de  buissons; 
un  seul  pied.  Quoiqu’elle  apparaisse  en  compagnie  d’espèces  indi¬ 
gènes  et  au  milieu  de  la  flore  des  pâturages,  cette  plante  n’en 
doit  pas  moins  être  considérée  comme  une  étrangère,  une  espèce 
non  acclimatée  ;  aussi,  bien  que  ne  faisant  pas  partie  de  la  flore 
rudérale,  elle  a  sa  place  dans  l’élément  adventice  de  la  Vallée. 

Môhringia  trinervia  (L.)  Giairv.,  est  indiquée  par  le  Dr  R. 
Keller  (Fl.  v.  Winterthur)  comme  une  espèce  rudérale,  puis 
d’après  le  même  auteur,  à  l’état  spontané,  en  Dalmatie  (Berg- 
wâlder),  Sibérie  (Waldpfianze),  Japon  et  Espagne. 

À  la  Vallée,  à  part  quelques  lieux  découverts,  tas  de  terre, 
etc.,  nous  avons  observé  M.  trinervia  dans  la  forêt  du  Risoux, 
disséminé  il  est  vrai,  mais  point  rare,  en  des  lieux  dont  le  sol 
est  riche  en  humus  et  où  habitent,  par  exemple  : 

Astrantia  major  L.  Prenanthes  purpurea  L. 

Ranuneulus  platanifolius  L.  Asperula  odorata  L. 

Ajuga  reptans  L.  Géranium  sylvaticum  L. 

Crépis  paludosa  L.  Lvsimachia  nemorum  L. 

(manquent  en  ces  localités  :  les  rudérales  ubiquistes,  telles  que 
Stellaria  media  (L.)  Cirillo,  etc.) 

Au  surplus,  la  flore  du  Risoux  comprend  très  peu  d’espèces 
rudérales  ;  cetfe  forêt  n’a  jamais  subi  de  coupes  réglées,  l’in¬ 
fluence  de  l’homme  y  est  encore  actuellement  minimum  ;  aussi 
elle  n’a  probablement  pas  beaucoup  changé  depuis  quelques 
centaines  ou  milliers  d’années. 

M.  trinervia  (L.)  Clairv.  serait  donc  une  espèce  spontanée  des 
forêts  du  Jura  ;  mais  grâce  au  défaut  de  concurrence  et  à  la  fer¬ 
tilité  de  certains  sols  artificiels  elle  se  serait  peu  à  peu  établie 
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sur  les  terrains  remués,  tas  de  terre,  cultures,  etc.,  et  habituée 
à  vivre  sous  la  dépendance  de  l’homme. 

Galium  verum  L.  n’est  pas  une  espèce  rudérale  dans  les  lisiè¬ 
res  sous-jurassiques  ;  au  contraire,  on  la  rencontre  dans  les  for¬ 
mations  de  Bromus  erectus  Huds,  avec  Trifolium  montanum  L., 
Dianthus  carthusianorum  L.,  Asperula  cynanehica  L.,  Prunus 
spinosa  L.,  etc.  A  la  Vallée,  cette  espèce  est  plutôt  rare;  nous 
l’avons  observée  ici  et  là,  le  long  des  talus  de  la  route  Pont- 
Orient-Brassus,  où  sans  contredit  elle  est  tombée  des  voitures 
transportant  du  foin  ou  d’autres  denrées.  Outre  cela,  Galium 
verum  L.  croît  ici  et  là,  mais  très  disséminée,  sur  les  pâturages 
secs,  ainsi  au  Mollendruz,  à  la  Têpaz  et  principalement  sur  le 
gazon  extra  sec  de  la  prairie  qui  entoure  le  lapiaz  des  Ambur- 
nex,  à  1330  m.  et  au-dessus,  en  compagnie  des  Veronica  spicata 
L.,  Genista  pilosa  L.,  Daphné  cneorum  L.,  Asperula  cynanehica 
L.,  etc.,  station  qui  sous  certains  caractères  présente  quelque 
analogie  avec  les  gazons  secs  à  Bromus  erectus  Huds.  de  la  li¬ 
sière  sous-jurassique.  Tout  cela  tend  à  confirmer  que  Galium 
verum  L.  appartient  à  la  flore  indigène  de  la  Vallée  et  que  son 
arrivée  dans  les  localités  citées  en  dernier  lieu  n’est  point  acci¬ 
dentelle  ;  très  probablement  elle  trouve  sa  place  dans  le  sous- 
élément  xérophile  traité  plus  haut. 

Rahunculus  Ficaria  L.,  connue  en  deux  localités  seulement  à 
la  Vallée,  au-dessus  du  Campe  et  à  Combenoire,  ici  comme  là 
sur  le  terrain  fumé  par  le  bétail,  autour  des  chalets.  La  présence 
de  R.  Ficaria  dans  ces  deux  stations,  distantes  de  6-7  km.,  ne 
peut  être  autre  qu’accidentelle. 

Lappa  tomentosa  Lam.  Quelques  pieds  de  cette  composée 
existaient  encore  en  1897  sur  un  tas  de  terre  attenant  à  une 
maison  d’habitation,  au  Rocheray.  La  station  ayant  été  boule¬ 
versée,  la  plante  a  disparu. 

Melïlotus  officinalis  (L.),  A.  et  G.  et  albus  Desr.  sont  d’immi¬ 
gration  toute  récente.  En  effet,  on  ne  les  observe  que  le  long  des 
routes  et  chemins  et  encore  sont-elles  très  inconstantes. 

Résumé  du  chapitre  ÏV. 

1.  Dans  l’époque  quaternaire,  le  climat  de  l’Europe  centrale 
a  été  deux  fois  au  moins  plus  sec  et  plus  chaud  qu’actuellement. 
Une  des  périodes  interglaciaires,  la  deuxième  très  probablement, 
a  été  surtout  plus  chaude  et  plus  sèche  que  la  période  actuelle? 
et  11  est  probable  que  la  dernière  glaciation  a  été  suivie  d’une 
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époque  chaude  et  sèche  appelée  xérothermique  ou  aquilonaire, 
qui  a  favorisé  le  développement  des  steppes  dans  le  sud-est  et 
le  centre  de  l’Europe,  ainsi  que  l’extension  vers  le  nord  de  plan¬ 
tes  méditerranéennes. 

2.  La  Vallée  de  Joux  a  subi  une  glaciation  uniquement  locale 
qui  n’a  probablement  pas  anéanti  complètement  toute  végéta¬ 
tion. 

3.  L’élément  glaciaire  de  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux,  c’est-à- 
dire  celui  formé  par  les  espèces  n’ayant  pu  immigrer  que  sous 
l’influence  d’un  climat  plus  froid  régnant  lors  du  retrait  des 
glaciers,  comprend  quelques  espèces  localisées  dans  le  haut- 
marais  ou  dans  les  parties  les  plus  fraîches,  à  exposition  septen¬ 
trionale,  de  la  région  supérieure. 

Plusieurs  espèces  à  floraison  précoce  et  à  cycle  annuel  très 
court,  ainsi  que  d’autres  s’avançant  très  loin  vers  le  nord  ont  pu 
arriver  à  la  Vallée  de  Joux  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
précédentes. 

4.  La  période  xérothermique  ou  aquilonaire  n’a  pas  laissé  de 
traces  de  son  passage  à  la  Vallée  de  Joux.  Les  espèces  méridio¬ 
nales  localisées  à  la  Dole,  aux  Amburnex  ou  en  d’autres  lieux 
encore  ne  sont  pas  d’origine  xérothermique  ;  leur  immigration 
s’est  vraisemblablement  effectuée  dans  les  circonstances  clima¬ 
tériques  actuelles. 

5.  L’élément  sylvatique,  divisible  en  sous-éléments,  comprend 
un  très  grand  nombre  d’espèces  adaptées  au  régime  climatérique 
des  forêts  qui  se  sont  substituées  à  la  flore  glaciale  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’amélioration  du  climat.  Le  bouleau  et  le  pin  monta¬ 
gnard  sont  probablement  les  arbres  qui  sont  arrivés  les  premiers 
à  la  Vallée  de  Joux  après  la  glaciation;  avec  les  espèces  des 
localités  froides  et  humides  du  fond  de  la  Vallée,  ils  forment  un 
premier  sous-élément  subglaciaire.  L’épicea,  le  sapin  blanc  et 
les  nombreuses  espèces  vivant  sous  la  dépendance  de  ces  conifè¬ 
res  constituent  un  deuxième  sous-élément  forestier,  d’immigra¬ 
tion  postérieure  au  précédent. 

Le  hêtre,  ainsi  que  les  espèces  habitant  les  lisières  bien  expo¬ 
sées  des  forêts,  représentent  un  groupe  plus  tempéré  de  ce  sous- 
élément,  Un  troisième  sous-élément  xérophile  comprend  des 
plantes  qui  fuient  la  forêt,  vivent  dans  des  lieux  secs  ;  les  unes 
sont  immigrées  avant  le  sapin  rouge,  d’autres  en  même  temps, 
mais  l’extension  constante  de  ce  dernier  les  a  reléguées  en  des 
stations  où  la  forêt  n’accède  que  difficilement.  Pour  plusieurs 
d’entre  elles,  assez  répandues,  l’établissement  de  l’homme  et  le 
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défrichement  ont  exercé  une  influence  considérable  sur  leur  dis¬ 
persion. 

6.  L’immigration  du  sapin  rouge  est  probablement  antérieure 
à  la  période  xérothermique  ;  celle-ci  n’aura  eu  pour  effet  sur 
cette  espèce  que  d’exhausser  sa  limite  inférieure  et  supérieure. 

7.  Vu  la  configuration  topographique  de  la  Vallée  de  Jouxr 
l’immigration  des  espèces  aquatiques  a  été  causée  principalement 
par  les  oiseaux  migrateurs. 

8.  L’élément  adventice  est  formé  des  espèces  dont  l’établisse¬ 
ment  à  la  Vallée  de  Joux  a  été  provoqué  par  le  défrichement 
et  les  agissements  de  l’homme  voué  à  l’agriculture. 

CHAPITRE  V 

SYNTHÈSE  DE  LA  FLORE 

Plan  :  Etude  des  deux  questions  suivantes  :  A.  D'où  et  par  quels  che¬ 
mins  est  arrivée  la  dore  du  Jura  et  plus  spécialement  celle  de  la  Vallée 
de  Joux,  après  le  retrait  des  glaciers  ?  —  B.  Comparaison  de  la  dore 
de  la  Vallée  de  Joux  avec  celle  des  contrées  voisines,  place  qu’elle 
occupe  dans  celle  du  Jura. 

A.  D’où  et  par  quels  chemins  est  immigrée 
la  flore  de  la  Vallée  de  Joux  après  le  retrait  des  glaciers  ? 

a)  Généralités. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  [précédent  que  la  flore  de  la 
Vallée  de  Joux,  sauf  peut-être  quelques  exceptions,  est  d’immi¬ 
gration  postglaciaire.  Pendant  le  retrait  des  glaciers  le  sol  fut 
successivement  habité  par  des  plantes  adaptées  à  des  régimes 
climatériques  divers  et  que  nous  avons  classées  en  éléments  gla¬ 
ciaire,  etc.  Il  s’agit  maintenant  d’étudier  le  ou  les  points  d’où 
elles  sont  parties  et  les  voies  qu’elles  ont  suivies. 

Les  lois  de  réimmigration  des  plantes  à  la  Vallée  de  Joux  sont 
naturellement  celles  auxquelles  la  chaîne  du  Jura  a  été  soumise 
dans  son  ensemble.  O.  Heer  a  jadis  émis  l’hypothèse  que  la  flore 
du  Jura  a  été  transportée  du  Valais  dans  cette  chaîne,  par  les 
moraines  et  les  blocs  erratiques  de  l’ancien  glacier  du  Rhône. 

O.  Heer  basait  son  hypothèse  sur  la  présence  dans  le  Jura  du 
Rhododendron  ferrugineum  L.,  spécial  aux  Alpes  granitiques,  et 
l’absence  du  Rh.  hirsutum  L.,  particulier  aux  Alpes  calcaires.. 
Christ  ( Pflanzendecke  des  Juragebirges ,  p.  20),  réfute  l’opi- 
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nion  de  O.  Heer  en  écrivant  :  «  ...so  ist  das  Fehlen  der  behaarten 
(Alpenrose),  das  Auftreten  der  rostigen  Alpenrose,  im  Jurakein 
Beweis  des  Ursprungs  der  jurassichen  Alpenflora  aus  dem 
Wallis.  Denn  es  fehlt  den  süd-westlichen  Alpen,  an  welche  der 
Jura  sich  anlegt,  die  haarige  Alpenrose,  ebenso,  ja  noch  voll- 
standiger  als  dem  Wallis,  wahrend  in  jenen  Alpen,  von  Mole 
und  Brizon  bei  Genf  bis  zu  den  Seealpen  ob  Nizza,  die  rostfar- 
bene  Art  gemein  ist.  Und  wie  der  Jura  sich  als  Nebenkette  von 
den  Alpen  der  Chartreuse  ablost,  so  verdankt  er  auch,  wie  ich 
glaube,  diesen  Alpen  und  nicht  dem  Wallis,  seine  Alpenrosen 
und  seine  Alpenflora  ». 

Si  le  Rhodod.  du  Jura  était  originaire  du  Valais,  nous  devrions 
le  rencontrer  le  plus  fréquemment  dans  la  partie  de  la  chaîne 
la  plus  voisine  du  Valais,  c’est-à  dire  la  zone  qui  s’étend  du 
Chasseron  au  Mont-Tendre.  Or,  ce  n’est  pas  le  cas.  D’après  Godet, 
Rh.  ferrugineum  L.  n’existerait  pas  au  Chasseron;  nous  en  avons 
observé  deux  petites  localités  :  à  l’Aiguille-de-Baulmes  et  au 
Suchet  ;  dans  cette  dernière,  l’espèce  a  probablement  été  intro¬ 
duite.  Au  Mont-Tendre,  elle  est  assez  abondante.  A  partir  de 
cette  sommité  les  stations  de  Rh.  ferrug.  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses  à  mesure  que  l’on  se  dirige  vers  le  sud.  A  la 
Dole,  la  plante  est  abondante  en  plusieurs  points  ;  plus  abon¬ 
dante  encore  à  la  Faucille,  au  Crêt  de  la  Neige,  au  Reculet.  Enfin 
Christ  l’indique  fréquente  depuis  le  Môle  et  le  Brizon,  jusque 
dans  les  Alpes  maritimes  ;  par  contre,  elle  manque  dans  le  Jura 
bugésan,  fait  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  la  faible  altitude  des 
chaînes. 

En  somme,  dans  le  Jura  proprement  dit  (au  nord  du  Credo) 
Rh.  ferrug.  L.  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  que  l’on 
s’avance  vers  le  nord.  Cela  démontre  d’une  manière  évidente  que 
l’espèce  s’est  avancée  du  SW.  au  NE.,  et  provient  des  Alpes 
occidentales. 

«  Au  moment  du  retrait  définitif  du  glacier  du  Rhône,  écrit 
Briquet  ( Recherches ,  p.  31),  trois  éléments  de  flore  se  trou¬ 
vaient  mélangés  autour  de  ses  moraines  ou  sur  les  cimes  de  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  :  1°  Un  reste  sans  doute  peu  con¬ 
sidérable  de  la  flore  des  Alpes  du  Valais  ;  2°  Les  éléments  des 
parties  de  la  zone  granitique  qui  rentrent  dans  le  bassin  du 
Rhône  ;  3°  enfin  la  flore  du  district  savoisien  et  du  district  juras¬ 
sique  franco-suisse  jusqu’au  Mont-Tendre  à  peu  près.  » 

C’est  de  ce  territoire  de  refoulement  que  la  Vallée  de  Joux, 
ainsi  qu’une  bonne  partie  du  Jura,  a  reçu  sa  flore  alpine  et  sub- 
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alpine.  Ce  point  de  géographie  botanique  a  été  traité  de  main 
de  maître  par  Briquet  ( Recherches ,  etc.,  chap.  IV  et  V),  aussi 
nous  nous  contenterons  de  transcrire  ici  ses  conclusions,  pages  36 
et  suivantes  : 

i°  A  hauteur  égale  et  en  tenant  compte  des  stations ,  le  fond 
de  la  végétation  juranienne  et  du  district  savoisien  est  le  même. 

2° Au  point  de  vue  de  la  distribution  verticale ,  le  maximum 
d'identité  entre  les  chaînes  juraniennes  et  le  district  savoisien  se 
trouve  dans  les  deux  régions  inférieures. 

3°  Ait  point  de  vue  de  la  distribution  horizontale ,  le  maximum 
d’identité  entre  la  flore  des  chaînes  juraniennes,  celle  du  district 
savoisien  et  celle  de  leur  point  de  départ  commun  est  en  raison 
directe  du  rapprochement  de  ce  point  de  départ  initial  ;  autre¬ 
ment  dit ,  l’identité  diminue  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  la 
Grande-Chartreuse  et  augmente  lorsqu’on  s’en  rapproche. 

4°  En  dehors  des  règles  ci-dessus  posées,  les  parties  du  dis¬ 
trict  savoisien  qui  offrent  le  plus  d’analogie  avec  la  flore  jura¬ 
nienne  sont  celles  qui  en  sont  le  moins  éloignées ,  donc  les  chaî¬ 
nons  septentrionaux  latéraux. 

5°  Les  espèces  qui  croissent  cl’une part  dans  le  district  juras¬ 
sique,  d’autre  part  dans  la  zone  granitique  se  retrouvent  à  peu 
près  toutes  dans  le  district  savoisien.. 

6°  Les  parties  de  la  zone  granitique  situées  dans  le  bassin 
valléculaire  rhodanien  sont  plus  pauvres  en  espèces  que  le  dis¬ 
trict  savoisien. 

7°  Les  restes  de  l’ancienne  flore  austro-occidentale  rhodanienne 
et  valaisanne  ont  laissé  sur  leur  passage  dans  la  voie  vallécu¬ 
laire  rhodanienne  des  débris  plus  ou  moins  isolés. 

Briquet  n’admet  la  provenance  sud-occidentale  de  la  flore  du 
Jura  que  pour  la  partie  de  cette  chaîne  située  au  sud  du  Mont- 
Tendre,  car  ( Recherches ,  p.  36)  il  écrit  :  «  Le  Jura  central  et  le 
Jura  septentrional  ont  eu  en  général  d’autres  voies  vallécu- 
laires  que  la  vallée  du  Rhône  >n  Plus  loin  (p.  49)  :  «  Faisons  par 
la  pensée  abstraction  des  espèces  xérophiles  juraniennes  qui  se 
retrouvent  dans  les  parties  septentrionales  du  district  jurassique 
franco-suisse  et  comparons  les  chaînes  qui  s’étendent  du  Mont- 
d’Or  au  Rhin,  avec  le  district  occidental  suisse  de  la  chaîne 
extérieure.  Nous  trouvons  alors  une  ressemblance  entre  ces 
deux  divisions,  toute  aussi  grande  qu’entre  les  chaînes,  jura¬ 
niennes  et  savoisiennes.  La  raison  en  est  que,  avec  des  différences 
de  détail  dues  à  ce  que  la  configuration  topographique  n’est  pas 
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la  même,  plusieurs  des  lois  d’immigration  de  la  voie  vailécuiairé 
formée  par  la  branche  orientale  du  glacier  rhodanien  sont  sem¬ 
blables  à  celles  que  nous  avons  établies  pour  la  branche  occiden¬ 
tale.  Des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  de  la  voie  vailécuiairé? 
on  trouve  non  seulement  les  Ranunculus  Thora,  Arabis  brassi- 
caeformis,  Kernera  saxatilis,  Cotoneaster  tomentosa,  etc.,  mais 
encore  de  grandes  raretés,  comme  :  Nuphar  pumilum,  Carda- 
inine  trifolia,  Androsace  lactea.  »  Quelques  lignes  plus  bas  encore 
dans  Briquet,  nous  lisons  :  «  C’est  de  la  ligne  de  refoulement  des 
espèces  alpines  par  les  glaciers  du  Jura,  du  Rhône,  de  PAar,  du 
Rhin,  etc.,  en  Bavière,  en  Wurtemberg,  etc.,  que  cette  espèce  — 
Androsace  lactea  —  a  repeuplé,  par  migration  passive,  divers 
points  de  la  zone  septentrionale.  » 

L’hypothèse  de  Briquet  a  beaucoup  de  vraisemblance.  En  effet, 
le  Jura  neuchâtelois  et  bernois  a  été  influencé  par  la  branche 
orientale  du  glacier  du  Rhône,  laquelle  a  poussé  ses  moraines 
frontales  jusqu’au  confluent  de  l’Aar  et  du  Rhin.  D’autre  part, 
le  glacier  du  Rhin  s’est  avancé  jusqu’à  Strassbourg  ;  aussi  lors¬ 
que  les  glaciers  qui  couvraient  le  nord  et  le  nord-ouest  de  la 
Suisse  se  retirèrent,  la  flore  qui  envahit  cette  partie  de  notre 
pays  dut  provenir  du  sud  et  sud-ouest  de  l’Allemagne.  A  titre 
d’exemple,  Briquet  cite  le  cas  de  Androsace  lactea  L.,  très  ré¬ 
pandue  dans  le  Jura  bernois,  neuchâtelois  et  vaudois  jusqu’au 
Mont-d’Or,  par  contre  inconnue  plus  loin  :  Mont-Tendre,  Dole, 
Reculet,  Jura  bugésan,  Savoie.  Briquet  regarde  comme  impos¬ 
sible  que  Faire  jurassique  de  cette  espèce  se  rattache  à  l’aire 
dauphinoise,  distante  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  sans 
aucune  localité  intermédiaire  ;  au  contraire,  il  relie  Faire  juras¬ 
sique  à  celle  de  l’espèce  dans  l’Allemagne  du  Sud. 

D’autres  plantes  laissent  entrevoir  la  même  solution  : 

Thlaspi  montanum  L.,  se  rencontre  du  Creux-du-Van  à  Schaf- 
fhouse,  puis  en  quelques  localités  très  isolées  des  Alpes  exté¬ 
rieures  suisses  (Pilate),  dans  les  Vosges,  la  Bohême,  enfin  dans 
le  Dauphiné. 

Primula  Auricula  L.,  apparaît  au  Mont-du-Chat  (Bern.  dans 
Godet)  et  de  là,  manque  à  tout  le  Jura  méridional  et  central* 
Nous  la  retrouvons  dans  le  Jura  bernois,  soleurois  et  argovien 
(Ramsfluh),  puis  dans  les  Alpes  extérieures  et  autrichiennes. 

La  présence  des  Salix  reticulata  L.  et  Bhod.  ferrugineiim  L., 
au  Chasserai  (Godet),  manquant  au  Jura  central  (neuchâtelois) 
doit  être  aussi  attribuée  à  la  réimmigration  des  espèces  à  partir 
de  la  zone  de  refoulement  des  glaciers  du  Rhin  et  de  la  branche 
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orientale  de  celui  du  Rhône.  Le  cas  de  Erinns  alpinus  L.,  qui 
fait  défaut  de  la  Dent-de-Vaulion  jusqu’aux  Cluses  de  la  Birse 
dans  le  Jura  bernois  et  apparaît  de  nouveau  du  Weissenstein 
jusqu’à  la  Ramsfluh  (Christ),  semble  pouvoir  s’expliquer  de  la 
même  manière. 

Le  nombre  relativement  faible  d’exemples  que  l’on  peut  mettre 
en  avant  pour  soutenir  l’hypothèse  de  Briquet,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  point  faible  en  faveur  de  celle-ci.  Les  cas 
de  Androsace  lactea  L.,  Thlaspi  montanum  L.,  Primula  auricula 
L.,  disent  bien  nettement  qu’il  y  a  eu  immigration  dans  le  Jura 
septentrional  et  central,  par  une  voie  NE.-SW. 

En  résumé,  pendant  le  retrait  des  glaciers,  le  Jura  a  été  en¬ 
vahi  par  une  flore  alpine  provenant  d’une  part  du  SW.  et  W.r 
d’autre  part  du  NE.  et  N.  Les  espèces  propres  au  Jura  méridio¬ 
nal  proviennent  du  SW.,  tandis  que  celles  du  Jura  central  et 
septentrional  ont  suivi  une  voie  contraire. 

La  grande  similitude  qui  règne  entre  les  types  subalpins  de 
ces  deux  districts  provient  sans  contredit  de  la  ressemblance  qui 
devait  exister  déjà  pendant  la  période  glaciaire  dans  la  zone  de 
refoulement  des  glaciers  cisalpins.  Tout  le  long  de  la  chaîne,  on 
rencontre,  en  effet,  les  Ranunculus  aconitifolius  L.  et  platanifo- 
lius  L.,  Homogyne  alpina  (L.)  Cass.,  Bellidiastrum  Michelii 
Cass.,  Sorbus  chamaemespilus  (L.)  Crantz,  etc.,  etc.  Et  ce  fait 
s’explique  parce  que  ces  espèces  existaient  aussi  bien  dans  le 
voisinage  des  moraines  frontales  de  la  branche  orientale  que 
dans  celui  de  la  branche  occidentale  du  glacier  du  Rhône. 

Nous  savons  que  plusieurs  espèces  des  montagnes  du  sud  de 
l’Europe  apparaissent  dans  toute  la  chaîne  jurassique,  mais  par 
contre  manquent  ou  sont  très  rares  dans  les  Alpes  suisses.  Bri¬ 
quet  en  conclut  :  «  L’extension  des  espèces  juraniennes  dans  tout 
le  district  jurassique  franco-suisse  et  leur  maintien  dans  les  limi¬ 
tes  du  district  savoisien  sont  les  conséquences  de  l’action  de  la 
période  xérothermique  dans  les  Alpes  occidentales.  »  ( Recher¬ 
ches,  etc.,  p.  51.)  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  aux  conclusions  émises  à  la  fin  du  paragraphe 
traitant  de  l’élément  xérothermique. 

b)  ETUDE  DE  LA  PROVENANCE  DE  LA  FLORE  DE  LA 
VALLÉE  DE  JOUX  ET  DES  VOIES  SUIVIES 
DANS  SA  RÉIMMIGRATION  PENDANT  ET  APRÈS  LE  RECUL 
DES  GLACIERS 

Les  lois  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  énoncées  par  Bri- 
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qu et,  ont  une  portée  générale  ;  aussi  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  occupions  plus  en  détail  de  la  Vallée  de  Joux  et  que  nous 
cherchions  à  montrer  de  façon  évidente  la  provenance  de  sa 
flore  et  les  voies  suivies  par  elle  dans  son  immigration  pendant 
et  après  le  retrait  des  glaciers. 

1.  Especes  méridionales. 

Dans  le  tableau  II,  nous  avons  réuni  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  répandues  surtout  dans  le  sud  de  l’Europe,  et  habitant 
à  la  Vallée  les  localités  sèches,  et  ordinairement  exposées  au 
midi.  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  ce  tableau  nous  fait  voir  les 
points  suivants  : 

1°  Ces  espèces  manquent,  ou  sont  très  rares,  dans  le  Valais 
(en  amont  de  St-Maurice,  Valais  intérieur)  ou  d’une  façon  plus 
générale  dans  la  zone  des  Alpes  granitiques  centrales  suisses; 
Cerinthe  alpina  seul  apparaît  en  quelques  localités  du  Valais 
intérieur  ;  2Ü  dix  (marquées  -+-)  atteignent  les  Alpes  lémanien- 
nes  ;  trois  seulement  (marquées  O)  franchissent  la  Vallée  du 
Rhône  et  apparaissent  dans  les  Alpes  vaudoises  ou  fribour- 
geoises  ;  3°  fait  capital,  toutes  nos  espèces,  sauf  Daphné  cneo- 
rum  L.  se  trouvent  en  une  ligne  presque  continue  de  localités 
par  la  Dole,  le  Reculet,  le  Bugéy,  le  Salève,  les  Alpes  d’Annecy, 
jusque  dans  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse  et  les  Alpes  du 
Dauphiné,  où  leur  dispersion  est  considérable.  Ces  constata¬ 
tions  permettent  de  conclure  :  Les  espèces  précédentes,  qui  sont 
des  caractéristiques  xérophiles  du  Jura  méridional  sont  venues 
clans  le  Jura  vaudois  et  plus  au  nord  encore  par  une  voie  SW.- 
NE.  A  partir  de  la  Grande-Chartreuse,  elles  se  sont  avancées 
le  long  des  chaînes  calcaires  courant  du  sud  au  nord,  qui  re¬ 
lient  ce  massif  au  Jura  proprement  dit.  Cependant  quelques- 
unes  d’entre  elles  ont  bifurqué  au  NE.  par  les  Alpes  d’Annecy 
et  ont  atteint  la  Dent-cl’Oche,  le  Grammont,  etc.,  grâce  à  l’ana¬ 
logie  des  stations  qui  existe  entre  le  district  des  Alpes  léma- 
niennes  et  le  Jura.  La  Vallée  du  Rhône  a  été  pour  la  plupart 
un  obstacle  infranchissable.  Pour  de  plus  amples  détails  sur 
l’extension  savoisienne  et  alpine  de  cet  élément  xérophile,  nous 
renvoyons  à  l’ouvrage  précité  de  Briquet  Recherches,  etc., 
p.  50). 


Tableau  II 

Espèces  des  Alpes  occidentales  et  du  Jura  qui  n’apparaissent  pas  ou  sont  rares  dans  les  Alpes  centrales,  manquant  particulièrement 

à  la  chaîne  pennine. 
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-f-  =  espèces  qui  atteignent  les  Alpes  Lémaniennes  (limitées  à  l’ouest  par  l’Arve,  au  nord  par  le  Léman,  à  l’est  par  le  Rhône,  au  sud  par 
a  lisière,  séparant  les  terrains  primitifs  des  sédimentaires).  o  =z  espèces  qui  atteignent  les  Alpes  vaudoises  ou  fribourgeoises. 
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2.  Espèces  alpines. 

L’hypothèse  émise  ci-dessus  se  vérifie  aussi,  et  de  la  même 
manière  pour  les  espèces  alpines  et  subalpines.  Nous  avons 
groupé  en  un  tableau  III  un  certain  nombre  d’espèces  alpines, 
les  plus  intéressantes.  Parmi  celles-ci,  douze  ne  dépassent  pas 
ru  nord  la  Vallée  de  Joux  dans  le  Jura  (marquées  -h)  et  encore 
pour  quelques-unes  parmi  celles  qui  atteignent  le  Jura  septen¬ 
trional,  le  nombre  des  localités  est-il  extrêmement  restreint. 
Par  contre,  toutes  sauf  deux  —  Salix  arbuscula  Wahlenb.  et 
Trifolium  spadiceum  L.  —  apparaissent  dans  la  haute  chaîne 
du  Reculet  à  la  Faucille,  puis  en  de  nombreuses  localités  des 
Alpes  savoisiennes,  spécialement  dans  la  zone  d’Annecy  ;  douze 
(marquées  O)  dans  la  zone  Salève-Voirons-Môle  ;  enfin  toutes 
font  partie  de  la  flore  des  massifs  de  la  Grande-Chartreuse,  du 
Dauphiné,  des  Hautes-Alpes.  D’un  autre  côté,  aucune  ne  man¬ 
que  aux  Alpes  valaisannes,  vaudoises  ou  bernoises;  sauf  deux 
-exceptions  —  Pinguicula  alpina  L.  et  Tofieldia  calyculata  (L.) 
Wahlenb  ;  elles  manquent  dans  le  Plateau  suisse. 

Cependant,  toutes  sauf  cinq  (marquées  1)  font  défaut  dans  le 
Jura  bugésan.  Cela  n’a  rien  de  très  étonnant  vu  la  faible  alti¬ 
tude,  partant  l’absence  de  stations  favorables  de  ce  dernier. 

Ainsi,  point  essentiel,  nos  espèces  apparaissent  en  une  ligne  assez 
continue  de  localités  depuis  la  Vallée  de  Joux  jusque  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  puis  dans  toutes  les  chaînes  du  bassin  du  Rhône. 

Cette  distribution  correspond  parfaitement  aux  conclusions 
de  Briquet  et  il  est  aisé  de  saisir  que  l’aire  jurassique  de  ces 
espèces  se  rattache  aux  Alpes  occidentales.  Lorsque  le  glacier 
du  Rhône  commença  à  se  retirer,  les  espèces  qu’il  avait  refou¬ 
lées  lors  de  son  exode,  ou  qui  provenaient  du  nord,  le  suivirent 
pas  à  pas,  principalement  par  migration  passive,  prenant  pos¬ 
session  du  terrain  à  mesure  que  la  neige  et  la  glace  se  retiraient 
et  que  l’état  du  sol  permettait  l’habitation  par  les  espèces  alpi¬ 
nes.  Dans  ce  mouvement  de  recul,  ces  dernières,  ainsi  que 
d’autres,  ont  remonté  la  Vallée  du  Rhône,  ainsi  que  les  vallées 
latérales  ;  elles  se  sont  aussi  avancées  le  long  des  flancs  et  des 
vallons  jurassiques.  Ainsi,  c’est  à  la  retraite  de  l’ancien  et  gi¬ 
gantesque  glacier  du  Rhône  que  la  Vallée  de  Joux  est  redeva¬ 
ble  de  la  présence  de  ses  espèces  alpines,  lesquelles  ne  se  sont 
cependant  maintenues  qu’en  des  stations  éminemment  favora¬ 
bles,  parfois  très  disséminées. 


XXXVI 


41 


616 


SAM.  AUBERT 


Il  ne  faut  pas  songer  à  une  immigration  directe  de  ces  types 
alpins  depuis  le  Valais,  car  lors  du  recul  du  glacier  rhodanien, 
ce  district  a  dû  recevoir  sa  flore  alpine  simultanément  au  Jura 
et  en  bonne  partie  de  la  même  source,  c’est-à-dire  du  sud-ouest. 
Un  transport  direct  d’espèces  dans  les  temps  postglaciaires,  à 
partir  du  Valais,  s’exclut  absolument. 

Le  plateau  suisse  s’oppose  à  des  migrations  de  ce  genre,  et 
des  vents  d’est  et  sud-est  soufflent  très  rarement  dans  la  partie 
du  Jura  qui  comprend  la  Vallée  de  Joux. 

Un  nouveau  point  qui  milite  en  faveur  de  l’hypothèse  soutenue 
est  celui  de  la  richesse  relative  de  la  haute  chaîne  du  Iieculet 
au  Colombier  (1720  m.)  en  espèces  alpines;  on  y  observe  non 
seulement  les  espèces  précédentes,  mais  beaucoup  d’autres  qui 
ne  s’avancent  pas  plus  au  nord  dans  le  Jura,  entre  autres  :  Ve- 
ronica  saxatilis  Scop.  —  S.  fruticans  Jaq.,  Saxifraga  aizoïdes 
L.  et  varians  Sieb.  =  S.  moschata  Wulf.,  Gypsophila  repens  L.,. 
Oxytropis  montana  (L.)  DÇ.,  Hutchinsia  alpina  (L.)  R.  Br.1,. 
Pinguicula  grandiflora  Lam.,  etc.,  plus  des  espèces  méditerra¬ 
néennes,  comme  :  Ligusticum  ferulaceum  AIL,  Dianthus  mons- 
pessulanus  L.,  etc. 

Donc,  comme  les  espèces  méridionales  vues  sous  lettre  a  et 
tableau  II,  les  plantes  alpines  de  la  Vallée  de  Joux  ont  suivi 
une  voie  SW.-NE.  pour  arriver  dans  cette  contrée;  elles  sont 
parties  du  territoire  de  refoulement  des  espèces  alpines  par  l’an¬ 
cien  glacier  du  Rhône  et  se  sont  avancées  le  long  des  chaînes 
courant  d’abord  du  sud  au  nord,  puis  du  sud-ouest  au  nord-est, 
qui  relient  le  Jura  avec  les  Alpes  occidentales. 

Remarques  concernant  les  tableaux  II  et  III  :  Le  signe  |  dans 
une  colonne  indique  que  l’espèce  est  distribuée  dans  l’ensemble 
du  territoire  désigné.  Pour  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  nous  avons 
ajouté  les  noms  de  maintes  localités,  car  l’ensemble  de  ce  terri¬ 
toire  est  trop  vaste  pour  se  contenter  d’une  désignation  générale  ; 
pour  la  Savoie,  nous  avons  cité  toutes  les  localités  situées  sur  ou 
à  proximité  de  la  ligne  Reculet-Chartreuse,  qui  importent  sur¬ 
tout  pour  notre  étude.  Le  signe  —  indique  que  la  plante  manque 
dans  le  territoire  considéré.  Le  signe  ->  signifie  qu’une  espèce- 
est  répandue  :  de...  jusqu’à...  ;  exemple  :  du  Reculet  à  la  Dole. 

Les  indications  relatives  au  Valais  sont  tirées  de  la  Flore  du 
Valais ,  de  Jaccard  ;  celles  concernant  les  autres  territoires  :  de 
flores  et  publications  diverses  dont  la  liste  est  contenue  dan& 
l’énumération  des  ouvrages  consultés. 

1  Observée  à  la  Faucille  (1320  m.)  le  3  août  1900. 


Tableau  III 

indiquant  la  distribution  des  espèces  alpines  de  la  Vallée  de  Joux  dans  les  territoires  jurassiques  et  alpins  circumvoisins , 
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Tableau  IV 

indiquant  la  distribution  des  espèces  subalpines  de  la  Vallée  de  Joux  dans  les  territoires  jurassiques  et  alpins  circumvoisins, 

à  partir  du  Dauphiné. 
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Toutes  les  espèces  précédentes  (tab.  IV)  étant  répandues  en 
abondance  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et 
dans  le  Bugey,  nous  nous  sommes  dispensé  de  citer  des  localités. 

3.  Espèces  subalpines. 

On  vient  de  voir  dans  le  tableau  IV  la  continuité  parfaite  de 
leurs  localités  depuis  les  Alpes  du  Dauphiné  jusqu’à  la  Vallée  de 
Joux.  Quoique  apparaissant  dans  les  Alpes  valaisannes,  vaudoi- 
ses  et  bernoises,  leur  voie  d’immigration  à  la  Vallée  de  Joux  a 
certainement  été  la  même  que  celle  des  espèces  méridionales  et 
alpines. 

-4.  Espèces  localisées  clans  les  tourbières  ( haut-marais ). 

Assez  probablement,  celles-ci  se  sont  avancées  par  une  route 
SW.-NE.,  au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  des  glaciers  rho¬ 
daniens  et  jurassiques.  En  effet,' dans  les  marais  du  Lyonnais  et 
du  Eorez,  Magnin  a  signalé  toute  une  série  d’espèces  apparte¬ 
nant  soit  à  la  flore  glaciale,  soit  à  la  flore  subglaciale,  et  four¬ 
nissant  une  preuve  assez  certaine  de  leur  existence  jadis  à 
proximité  du  glacier  du  Rhône;  ainsi:  Empetrum  nigrum  L., 
Oxycoccus  palustris  Fers.,  V.  uliginosum  L.,  Andromeda  poli- 
folia  L.,  Eriophorum  alpinum  L.  =  Trichophorum  alpinum  (L.) 
Pers.,  et  vaginatum  L.,  Carex  pauciflora  Lightf.  et  limosa 
L.,  etc. 

Toutefois,  il  est  assez  possible  que  ces  espèces  et  d’autres  au¬ 
ront  pu  atteindre  la  Vallée  de  Joux  par  uue  voie  NW.-SE.  ou 
W.-E.,  depuis  les  plaines  de  la  Franche-Comté. 

En  effet,  cette  zone  dut  avoir  une  glaciation  relativement  fai¬ 
ble.  Si  l’on  en  croit  la  carte  de  Faisan  (La  période  glaciaire),  la 
branche  sud  du  glacier  du  R.hôné  n’a  pas  dépassé  Bourg  en 
Bresse;  de  Belley  vers  le  nord,  elle  a  été  arrêtée  par  la  chaîne 
du  Jura  la  plus  orientale:  cependant  elle  a  poussé  une  pointe 
par  le  Val  de  Travers  (Neuchâtel)  jusque  près  de  Salins  et  Or- 
nans;  aussi  toute  la  zone  comprise  entre  la  haute  chaîne  juras¬ 
sique  orientale  et  la  ligne  Bourg-Mâcon-Salins  ne  fut  pas 
recouverte  par  le  glacier  du  Rhône.  Elle  eut  toutefois  ses  gla¬ 
ciers  locaux,  jurassiques,  comme  l’indique  la  carte  de  Faisan. 
Mais  en  vertu  de  la  faible  altitude  des  chaînons  jurassiques  de 
cette  contrée,  les  glaciers  de  celle-ci  ne  durent  jamais  être  bien 
considérables  et  des  espaces  libres  plus  ou  moins  grands  furent 
habités  par  une  flore  glaciale  et  subglaciale  dans  laquelle  les 
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formes  de  provenance  arctique  prédominèrent  certainement  à 
cause  de  la  proximité  de  cette  zone  avec  le  sud-ouest  et  le  cen¬ 
tre  de  l’Allemagne,  où  la  flore  glaciale  arctique  régna  en  mai- 
tresse  incontestée  durant  la  période  glaciaire. 

Il  est  assez  certain  que  la  flore  glaciale  du  territoire  compris 
entre  les  glaciers  du  nord  des  Alpes  et  ceux  de  la  Scandinavie 
dut  comprendre  un  nombre  restreint  d’espèces  d’origine  alpine, 
relativement  aux  espèces  de  provenance  arctique,  car  le  déve¬ 
loppement  des  premières  exige  dans  la  règle  une  insolation 
intense,  des  stations  rocheuses,  toutes  conditions  qui  n’étaient 
pas  réalisées  dans  le  centre  de  l’Allemagne  lors  de  l’extension 
maximale  des  glaciers.  Comme  plusieurs  botanistes  l’ont  affirmé, 
ce  territoire  possédait  le  caractère  de  la  «  tundra  ». 

Comme  pour  le  Lyonnais  et  le  Forez,  les  localités  d’espèces 
glaciales  sont  assez  nombreuses  dans  la  Franche-Comté.  Voici 
quelques  exemples  tirés  de  la  flore  du  Jura,  de  Magnin  et  Hé- 
tier  : 

Tourbière  du  lac  du  Trouillot,  près  de  Mouthe,  altitude 
1000  mètres. 

Drosera  longifolia  auct.  k=  D.  anglica  Huds,  Saxifraga  Hir- 
culus  L.,  Scheuchzeria  palustris  L. 

Mouthe  :  Betula  nana  L. 

Foncine,  886  m.  :  Calamagrostis  neglecta  Fl.  Wett. 

Abbaye,  879  m.  :  Alsine  stricta  Wahlenb. 

Bellefontaine,  1088  m.  :  Eriophorum  alpinum  L.  =  Tricho- 
phorum  alpinum  (L.)  Pers.  et  vaginatum  L.,  Carex  pauciflora 
Lightf.  et  chordorhiza  Ehrh.,  Scheuchzeria,  Calamagrostis  ne¬ 
glecta  Fl.  Wett.,  Empetrum  nigrum  L. 

Tourbière  de  Bélieu  :  Carex  chordorhiza  Ehrh.  (Contejean). 

Carex  limosa  L.  se  rencontre  dans  le  voisinage  des  lacs  sui¬ 
vants  :  Malpas  (955  m.),  Trouillot  (1000),  Foncine  (886),  Fort  du 
Plane  (855),  Rouges-Truites  (915),  Perrets  (879),  Fauges  (900), 
Censière  (790). 

Jùncus  squarrosus  L.  :  à  Bief  du  Bourg. 

Lycopodium  inundatum  L.:  Malpas,  Pont  de  Vaux. 

Scheuchzeria:  St- Point,  la  Plaine,  Pontets,  xAbbaye,  Rouges- 
Truites. 

Cependant,  il  ne  faut  point  oublier  que  les  oiseaux  jouent  un 
rôle  important  dans  la  dissémination  de  ces  espèces. 
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5.  Espèces  diverses . 

Reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  espèces  répandues 
plutôt  dans  la  région  inférieure  de  la  Vallée;  il  n’y  en  a  qu’un 
petit  nombre  dont  nous  puissions,  avec  quelque  certitude,  re¬ 
connaître  les  voies  d’immigration  ;  ce  sont  des  plantes  commu¬ 
nes  dans  la  plaine  suisse,  mais  rares  à  la  montagne.  Il  est  assez 
naturel  de  croire  qu’elles  sont  entrées  à  la  Vallée  de  Joux,  com¬ 
parable  à  une  immense  baignoire,  par  les  points  les  plus  bas. 
A  son  extrémité  nord,  la  Vallée  s’ouvre  sur  Vallorbes  par  deux 
seuils,  celui  de  la  Torne  à  15  m.  et  celui  des  Epoisats  à  50  m. 
au-dessus  du  niveau  du  lac  de  Joux.  Or  c’est  justement  dans 
cette  partie  du  territoire,  spécialement  dans  le  vallon  du  lac 
Brenet,  que  croissent  certaines  plantes  assez  répandues  dans  la 
plaine  suisse,  nulles  ou  rares  ailleurs  dans  la  Vallée  : 

Anemone  ranunculoïdes  L.  +  Vinca  minor  L. 

Corydalis  cava  (L.)  Schwygg  Teucrium  Botrys. 

et  K.  -f-  Mentha  sylvestris  L.  =  M.  lon- 

+  Lunaria  rediviva  L.  gifolia  Huds. 

+  Ilex  aquifolium  L.  +  Arum  maculatum  L. 

Les  espèces  désignées  -4-  apparaissent  sûrement  dans  le  vallon 
de  Vallorbe. 

Evidemment,  ces  espèces  ne  peuvent  être  arrivées  à  la  Vallée 
de  Joux  par  une  voie  autre  que  celle  des  «  cols  »  de  la  Tornaz 
et  des  Epoisats.  Ces  localités  sont  on  ne  peut  plus  favorables, 
protégées  de  la  bise  par  des  rochers  et  des  forêts  ;  mais  il  y  a, 
en  d’autres  points  de  la  Vallée,  des  stations  tout  aussi  favo¬ 
risées,  Esserts  de  Rive,  Praz-Rodet,  etc.,  où  l’on  devrait,  sem¬ 
ble-t-il,  les  retrouver  (quelques  pieds  d’Arum  ont  été  observés 
à  Praz-Rodet  par  M.  Ld  Piguet),  si  elles  avaient  immigré  par  une 
voie  SW.  ou  S. 

Lbie  autre  espèce,  Anemone  nemorosa  L.,  est  aussi  intéres¬ 
sante  à  ce  point  de  vue.  On  la  rencontre  exclusivement  sur  le 
versant  oriental  ;  d’abord  autour  et  dans  les  bouquets  de  bois 
au-dessus  du  village  du  Pont  et  de  chaque  côté  de  la  route  de 
Petrafelix,  puis  dans  les  pâturages  et  bois  clairs  au-dessus  de 
l’Abbaye,  des  Bioux,  de  l’Orient,  jusqu’à  1500  m.  au  pied  du 
Mont-Tendre.  La  station  terminus  vers  le  sud  est  le  Pré  de  De- 
nens  à  3  km.  au  NE.  du  Marchairuz.  A.  nemorosa  L.  est  surtout 
abondante  le  long  de  la  Combe  du  pied  du  Mont-Tendre  qui 
vient  s’ouvrir  sur  le  col  de  Mollendruz  à  1180  m. 
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A.  nemorosa  L.  est  répandue  sur  le  versant  oriental  du  Jura 
vaudois  (Durand  et  Pittier  l’indiquent  «  commune  »  dans  les 
districts  molassique,  subjurassique  et  jurassique  vaudois).  Aussi, 
il  est  de  toute  probabilité  que  cette  espèce  est  arrivée  à  la  Vallée 
de  Joux  par  Mollendruz  ;  d’autre  part,  il  est  certain  que  depuis 
quelques  années  et  grâce  au  déboisement,  elle  s’est  étendue  le 
long  du  versant  oriental. 

Les  espèces  précédentes,  vues  sous  chiffre  5  laissent  recon¬ 
naître  d’une  façon  assez  précise  leur  voie  d’immigration  à  la 
Vallée  de  Joux,  et  il  est  assez  probable  que  la  plupart  des 
formes  tempérées  limitées  à  la  région  inférieure,  à  la  lisière  des 
forêts,  ont  suivi  le  même  chemin,  c’est-à-dire  celui  des  échan¬ 
crures  ou  cols  de  l’extrémité  septentrionale,  par  lesquels  la 
Vallée  de  Joux  est  le  plus  directement  mise  en  communication 
avec  le  plateau  suisse. 

B.  Position  botanique  de  la  Vallée  de  Joux  vis-à  vis 
des  Alpes,  du  Jura,  etc. 

a)  POSITION  DU  JURA  VIS-A-VIS  DES  ALPES. 

Les  éminents  travaux  de  Perrier  et  Songeon,  Christ,  Engler 
Briquet,  etc.,  tendent  à  distinguer  dans  les  Alpes  occidentales 
trois  zones  de  végétation  : 

1°  La  zone  des  Alpes  septentrionales  extérieures  (Engler). 

'  2°  La  zone  des  Alpes  granitiques  centrales  (Perr.  et  Son  g.). 

3°  La  zone  des  Alpes  austro-occidentales  (Briquet). 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  donner  les  limites 
et  l’analyse  de  chacune  de  ces  trois  zones  ;  nous  nous  contente¬ 
rons  de  dire  quelques  mots  de  la  zone  extérieure,  c’est-à-dire  la 
première.  Briquet  ( Recherches ,  p.  53)  trace  ses  limites  de  la 
façon  suivante  :  «  Plaines  de  la  Franche-Comté,  de  la  Bresse  et 
du  Lyonnais  à  l’ouest  ;  ligne  passant  par  Arvillars,  Aiguebelle, 
Albertville,  Ugines,  les  Contamines,  Servoz,  Evionnaz  au  sud- 
est;  limite  occidentale  à  Grenoble  ;  limites  orientales  extrêmes 
dans  les  Alpes  calcaires  septentrionales  d’Autriche.  »  Le  même 
auteur  ( Rech .,  p.  7  et  suiv.)  indique  par  formations  toute  une 
série  d’espèces  —  92  —  qui  caractérisent  les  Alpes  extérieures 
en  regard  de  la  zone  des  Alpes  granitiques  centrales.  Nous  ren¬ 
voyons  donc  à  la  source.  Parmi  ces  92  espèces,  75  environ  font 
partie  de  la  flore  du  Jura,  tandis  qu’aucune  des  caractéristiques 
de  la  zone  granitique  n’apparaît  dans  le  Jura;  de  plus,  toutes 
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les  espèces  alpines  et  subalpines  du  J ura  se  rencontrent  dans  la 
zone  des  Alpes  extérieures. 

La  chaîne  jurassique  est  manifestement  une  dépendance  des 
Alpes  extérieures,  un  rameau  secondaire  de  celles-ci.  Tous  les 
botanistes  qui  se  sont  occupés  du  Jura  sont  d’accord  sur  ce 
point;  seul,  Engler  (Entivicklungsges .,  II,  p.  336)  place  le  Jura 
dans  la  province  des  montagnes  moyennes  de  l’Europe  centrale, 
avec  les  Vosges,  la  Forêt-Noire.  L’opinion  de  Engler  est  fausse, 
car  la  ffore  jurassique  n’offre  que  très  peu  de  rapports  avec  celle 
de  ces  montagnes.  (Voir  à  ce  sujet  dans  Thurmann  :  Phytosta- 
tique  du  Jura ,  une  étude  comparative  des  deux  groupes  de 
chaînes,  et  Christ  :  Pflanzenleb.  der  Schtv.,  p.  399  et  suiv.) 

Les  chaînons  du  Jura  bernois  sont  dirigés  de  l’est  à  l’ouest, 
mais  plus  nous  avançons  vers  le  sud,  plus  ceux-ci  s’infléchissent 
vers  le  sud-ouest;  à  partir  du  Fort  de  l’Ecluse,  même  avant,  la 
direction  des  chaînes  est  nord-sud  et  nous  observons  de  plus  en 
plus  un  enchevêtrement  de  ces  dernières,  avec  les  chaînes  des 
Alpes  savoisiennes  et  dauphinoises. 

Un  voyageur  qui  prendrait,  à  partir  du  Reculet,  la  direction 
du  sud  en  suivant  les  chaînes  qui  forment  la  prolongation  de 
cette  sommité,  arriverait  après  avoir  franchi  le  Rhône  à  Culoz, 
dans  le  massif  alpin  de  la  Grande-Chartreuse.  «  Là,  écrit  Christ 
(Pflansenlehen  der  Schweiz ,  p.  400),  est  le  point  où  le  Jura,  tout 
comme  une  autre  chaîne  alpine  secondaire,  se  détache  de  la 
chaîne  principale  des  Alpes  méridionales.  » 

Au  point  de  vue  orographique,  le  Jura  est  donc  une  simple 
ramification  des  Alpes  extérieures  qui  se  termine  vers  le  nord 
au  Lagern.  «  Le  Jura,  ainsi  envisagé  de  Regensberg  à  Grenoble, 
forme  un  tout  orographique  et  géognostique  continu,  isolé  de 
toutes  les  contrées  basses  ambiantes,  suffisamment  séparé  des 
Alpes  comme  relief  et  montrant  cependant  ses  relations  géo¬ 
logiques  avec  elles.  »  (Thurmann:  Phytost.  du  Jura ,  I,  p.  156.) 

A  partir  des  Alpes  du  Dauphiné,  où  commence  le  Jura  au 
point  de  vue  botanique  ?  C’est  là  une  question  délicate  qu’il  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  trancher  d’une  façon  précise. 
Thurmann  regarde  le  massif  de  la  Chartreuse  comme  le  point 
où  la  flore  du  Jura  se  confond  avec  celle  des  Alpes.  Magnin  est 
plus  précis;  il  réunit  au  Jura  le  Vuache,  le  Gros-Foug,  le  Cor- 
suet,  le  Mont  du  Chat,  le  Mont  Lépine,  le  Petit-Bugey,  et  arrête 
cette  chaîne  «  à  la  faille  de  Voreppe,  à  la  ligne  Chambéry,  Couz- 
les  Echelles,  limites  déjà  indiquées  en  1860  par  Chabert.  » 
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«  Le  massif  de  la  Chartreuse,  situé  au  sud  de  cette  ligne,  vé¬ 
ritable  nœud  topographique  rattachant  le  Jura  aux  Préalpes 
savoisiennes  et  dauphinoises,  se  distingue  nettement  du  massif 
jurassien,  au  triple  point  de  vue  orographique,  géologique  et 
botanique,  par  l’orientation  des  chaînes  NE. -SW.  (comme  celles 
des  Bauges  et  des  Préalpes  d’Annecy,  Semnoz,  Salève,  etc.),  par 
la  présence  de  couches  supérieures  à  JG  et  par  l’apparition  dans 
la  flore  de  nombreux  types  alpins  qui  ne  pénètrent  pas  dans  le 
Jura.  »  (Magnin  :  Végétation  des  monts  Jura,  p.  28  et  29.) 

Briquet  ( Recherches ,  p.  58,  sous-district  du  Bugey)  limite  le 
Jura  au  sud  par  le  Rhône  —  Culoz  serait  ainsi  le  point  terminus 
de  la  chaîne  —  et  range  le  Mont  du  Chat  dans  le  sous-district 
de  la  Grande  Chartreuse.  Mais  dans  un  travail  plus  récent 
(Le  Mont  Vuache,  p.  68),  le  même  auteur,  sans  combattre  l’hy¬ 
pothèse  de  Magnin,  la  laisse  du  moins  en  suspens. 

Malgré  le  grand  nombre  d’espèces  que  le  Jura  et  les  Alpes 
ont  en  commun,  la  flore  du  premier  se  distingue  cependant  d’une 
façon  très  nette  de  celle  des  secondes.  La  sécheresse  du  sol  ju¬ 
rassique  imprime  à  la  végétation  un  caractère  propre,  soit  par 
l’habitus  des  espèces,  soit  par  leurs  associations,  soit  encore  par 
la  prédominance  de  telle  espèce  sur  de  vastes  étendues.  Il  n’est 
pas  difficile  d’élaborer  une  liste  d’espèces  caractérisant  le  Jura 
dans  son  ensemble.  Thurmann  (Phytost.,  I,  p.  193)  caractérise 
le  Jura  par  les  douze  espèces  suivantes  (les  noms  soulignés  sont 
ceux  d’espèces  habitant  la  Vallée  de  Joux)  : 


Buxus  sempervirens  L. 
Helleborus  foetidus  L. 

Fagus  syluatica  L. 

Daphné  Laureola  L. 

Gentiana  lutea  L. 

Abies  pectinata  D.  C.  =  A.  Alba 
Mill. 


Draba  aiïoïdes  L. 
Arabis  alpina  L. 
Alchemilla  alpina  L. 
Poa  alpina. 

Heracleum  alpinum  L. 
Androsace  lactea  L. 


Christ  ( Pflanzenleben ,  p.  390)  donne  aux  plantes  suivantes  la 
même  signification  : 


Lathyrus  ver  nus  (L.)  Bernh. 
Prunus  Mahaleb  (L.) 
Helleborus  foetidus  L. 
Euphorbia  amygdaloïdes  L. 

»  verrucosa  L. 
Bupleurum  falcatum  L. 
Melittis  melissophyllum  L. 


Buxus  sempervirens  L. 
Amelanchier  ovalis  D.  G. 
Carex  humilis  Laysser. 

»  alba  Scop. 

Daphné  Laureola  L. 
Sesleria  coerulea  (L.)  Ard. 
Teucrium  cliamaedrys  L. 
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^ sarum  europaeum  L. 
Cephalanthera  rubra  (L.)  Rich. 
Anacamptis  pyramidalis  (  L.  ) 


Bhamnas  alpina  L. 
Braba  aizoïdes  L. 

Arabis  alpina  L. 
Coronilla  vaginalis  Lam. 


Rich. 


Convallaria  polygonatum  L.  —  Androsace  lactea  L. 

Polygonatum  officinale  Ail. 

b)  DIVISION  DU  JURA  EN  ZONES  DE  VÉGÉTATION. 

Le  Jura,  dans  son  ensemble,  a  été  divisé  en  plusieurs  zones. 
Voici  d’abord  la  division  de  M.  Magnin  (Végêt.  des  Monts  Jura, 
p.  50  et  suiv.)  : 

L  Jura  oriental,  comprenant  toutes  les  hautes  chaînes  du 
front  oriental  du  massif,  de  l’Aar  à  la  Valserine,  divisé  à  son 
tour  en  :  1°  Jura  septentrional ,  compris  entre  le  Rhin,  l’Aar  et 
la  ligne  St-Ursanne-Bienne  ;  2°  Jura  central ,  plus  au  sud,  com¬ 
prenant  encore  la  Vallée  de  Joux  ;  3°  Jura  austro- oriental,  de 
cette  dernière  au  Reculet. 

II.  Jura  occidental  :  toute  la  partie  du  massif  située  à  l’ouest 
de  la  ligne  Bâle-Sylans  et  au  nord  de  la  ligne  flexueuse  Pont 
d’Ain-Arinthod-Nantua.  Il  comprend  le  Jurabâlois  etalsatique , 
le  J.  bisontin,  le  J .  salinois  et  lédonien ,  le  Revermont. 

III.  Jura  méridional,  limite  nord  passant  par  Bellegarde, 
Nantua,  remontant  dans  la  vallée  de  l’Ain  par  Thoirette,  peut- 
être  même  jusqu’à  Arinthod,  et  descendant  ensuite  le  Revermont 
au-dessus  de  Pont  d’Ain.  Il  est  divisé  en  Haut-Bugey ,  Bas - 
Bugey  et  Jura  savoisien. 

Briquet  ( Recherches ,  p.  58  et  suiv.)  divise  le  Jura  en  sous- 
districts,  qui  sont  les  suivants  : 

I.  Jura  bugésan,  au  nord  jusqu’au  Credo  et  lac  de  Nantua  ; 
enclave  :  le  Vuache. 

II.  Jura  genevois,  jusqu’au  lac  des  Rousses  et  le  Mont- 
Tendre. 

III.  Jura  occidental  :  limité  au  sud  par  les  précédents  ;  à 
l’ouest  par  les  plaines  de  la  Bresse  et  de  la  Lorraine  ;  au  nord 
par  une  ligne  allant  de  Montbéliard  à  St-Hippolyte  ;  à  l’est,  une 
ligne  passant  par  Morteau,  Pontarlier,  Hautes-Joux,  St-Laurent 
et  Morez. 

IV.  Jura  central,  limité  au  sud  et  à  l’ouest  par  les  deux  pré¬ 
cédents  ;  à  l’est  le  lac  de  Neuchâtel,  et  au  nord  une  ligne  vague 
de  Bienne  à  St-Hippolyte. 
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Y.  Jura  septentrional,  limité  par  :  à  l’ouest,  le  Jura  central  ; 
au  nord,  le  Rhin  et  les  Vosges  ;  au  sud,  le  lac  de  Bienne  et  le  pla¬ 
teau  suisse  ;  à  l’est,  l’Aar. 

Le  Jura  oriental  de  Magnin  est  directement  comparable  aux 
sous-districts  II,  III  et  IV  de  Briquet,  car  il  comprend,  comme 
ceux-ci,  les  plus  hautes  chaînes  de  la  partie  orientale  situées 
surtout  sur  territoire  suisse.  Pour  établir  ses  sections  du  Jura 
oriental,  Magnin  s’est  surtout  basé  sur  les  tourbières  à  types 
arctiques,  tandis  que  Briquet  a  eu  égard  avant  tout  aux  espèces 
alpines  et  méridionales.  Si  l’on  se  place  au  point  de  vue  de  la 
dépendance  botanique  du  Jura  vis-à-vis  des  Alpes,  exclusive¬ 
ment,  une  classification  ayant  à  sa  base  la  distribution  des 
espèces  alpines  semble  plus  naturelle,  parce  que  ce  sont  ces 
espèces-là  qui  montrent  le  plus  clairement  les  rapports  floris¬ 
tiques  qui  existent  entre  les  Alpes  et  le  Jura;  par  contre,  plu¬ 
sieurs  espèces  des  tourbières  (Saxifraga  Hirculus  L  ,  Betula 
nana  L.,  Carex  chordorhiza  Ehrh.,  Alsine  stricta  Wahlbg.)  man¬ 
quent  aux  Alpes  ;  ces  dernières  ne  peuvent  guère  servir  qu’à 
comparer  les  différentes  parties  du  Jura  entre  elles,  sans  s’in¬ 
quiéter  de  leur  parenté  floristique  avec  d’autres  chaînes. 

c)  POSITION  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX  DANS  LE  JURA. 

1.  Par  les  espèces  des  tourbières. 

Par  rapport  à  la  flore  de  ses  tourbières,  la  Vallée  de  Joux  se 
rapproche  effectivement  du  Jura  neuchâtelois  et  appartient 
comme  telle  au  Jura  central  de  Magnin  ;  en  effet,  elle  possède 
tous  les  types  arctiques  de  ce  dernier,  moins  Carex  chordorhiza 
Ehrh.  signalé  dans  les  flores  anciennes,  mais  introuvable  aujour¬ 
d’hui  ;  par  contre,  elle  a  en  plus  Empetrum  nigrum  L.,  très  abon¬ 
dant.  Dès  le  lac  des  Rousses,  les  types  arctiques  disparaissent  ; 
Betula  nana  L.  n’apparaît  même  plus  à  la  tourbière  des  Rousses, 
sa  limite  sud  doit  être  placée  au  Brassus,  et  c’est  au  lac  des 
Rousses  que  M.  Magnin  arrête  le  Jura  centrai. 

2.  Par  les  espèces  alpines. 

Nous  comparerons  la  flore  alpine  de  la  Vallée  de  Joux  avec 
les  chaînes  jurassiques  plus  septentrionales  d’une  part,  et  avec 
celle  des  chaînes  plus  méridionales  d’autre  part. 

Les  espèces  subalpines  en  général  ne  donnent  aucun  éclaircis¬ 
sement  dans  la  question  qui  nous  occupe,  vu  qu’elles  sont  répan¬ 
dues  dans  toute  la  haute  chaîne  jurassique  orientale.- 
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1°  Vingt  espèces  alpines  atteignent  à  la  Vallée  cle  Joux  leur 
limite  septentrionale  jurassique,  ce  sont  : 

Limite  nord  . 

4-  Viola  calcarata  L.,  Mont-Tendre. 

-j-  »  biflora  L.,  Mont-Tendre,  Dent  de  Vaulion. 

Linum  alpinum  L.,  » 

4  Trifolium  Thalii  Vill.,  » 

»  spadiceum  L.,  Soliiat. 

-f  Lathyrus  luteus  Peterm.,  Dole. 

4-  Sibbaldia  procumbens  L.,  Mont-Tendre. 

4-  Epilobium  anagallidifolium  Link.,  Mont-Tendre. 

4-  Saxifraga  oppositifolia  L.,  Dent  de  Vaulion. 

4-  Serratula  monticola  Bor.,  Marchai ruz. 

4-  Leontopodium  alpinum  Cass.,  Dole,  Reculet.  (Magnin). 

Gnaphalium  Hoppeanum  Koch.,  Mont-Tendre. 

-f-  Veronica  fruticulosa  L.,  Mont-Sallaz,  Noirmont. 

4  »  alpina  L.,  Dole. 

4  »  aphylla  L.,  Mont-Tendre. 

4  Plantago  alpina  L.,  Dole. 

Salix  arbuscula  Wahlbg.,  Noirmont. 

4  Paradisia  liliastrum  (L.)  Bert.,  Dole. 

4  Carex  ferruginea  Scop.  Dole 

4  Luzula  spicata  (L.)  D.  G.,  Dole. 

Parmi  ces  vingt  espèces,  dix-sept  —  marquées  H - se  retrou¬ 

vent  dans  les  chaînes  qui  s’étendent  de  la  Dole  au  Reculet.  Les 
trois  qui  font  exception,  soit  Trifolium  spadiceum,  Gnaphalium 
Hoppeanum  et  Salix  arbuscula,  ne  sont  connus  dans  tout  le  ter¬ 
ritoire  de  la  Vallée  de  Joux  qu’en  une  localité  chacune;  cepen¬ 
dant  il  est  possible  qu’on  découvre  de  nouvelles  localités  en  cer¬ 
tains  points  très  écartés  des  montagnes  ;  probablement  aussi, 
on  les  découvrira  dans  les  vallons  les  plus  élevés  de  la  haute 
chaîne  encore  incomplètement  explorée  qui  s’étend  de  la  Dole 
au  Reculet. 

2°  Six  espèces  alpines  de  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux  attei¬ 
gnent  une  limite  septentrionale  dans  le  Jura  vaudois;  ce  sont  : 


Epilobium  alsinefolium  Vill., 
Chaerophyllum  Villarsi  Koch., 
Senecio  Doronicum  L., 

Crépis  montana  (L.)  Tausch., 
Gampanula  thyrsoïdea  L., 
Soldanella  alpina  L., 


Limite  nord: 

Chasseron. 

Mont-d’Or. 

Suchet. 

Chasseron. 

Chasseron. 

Suchet. 


Toutes  apparaissent  delà  Dole  au  Reculet. 
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3°  Sept  espèces  il* apparaissent  au  nord  clu  Mont-Tendre  qu’en 
un  très  petit  nombre  de  localités,  souvent  fort  éloignées  les  unes 


des  autres  : 

Gentiana  nivalis  L., 
Rhododendron  ferrugineum  L., 

Erinus  alpinus  L., 

Pedicularis  folio  sa  L., 
Pinguicula  alpina  L., 

Salix  reticulata  L., 

Orehis  sambucina  L., 


Chasserai. 

Chasserai,  Aiguille  de  Baulmes, 
Creux  du  Van. 

Jura  bernois. 

Chasserai. 

Bon  dry. 

Chasserai. 

Loges  (Neuchâtel). 


Gentiana  nivalis  L.  seule  n’est  pas  signalée  dans  la  chaîne  du 
Reculet;  cela  est  très  étonnant,  car,  à  la  Vallée  de  Joux,  cette 
espèce,  qui  est  commune  au  Mont-Tendre,  au  Marchairuz,  croît 
au  milieu  de  la  dore  des  pâturages  et  descend  parfois  jusqu’à 
1400  m. 

4°  Il  manque  à  la  dore  de  la  Vallée  de  Joux  plusieurs  espèces 
alpines  caractéristiques  du  Jura  neucliâtelois  et  bernois  : 

Androsace  lactea  L.,  commune  sur  toutes  les  sommités  jurassi¬ 
ques  depuis  le  Hauenstein  jusqu’au  Mont-d’Or,  crête  qui  fait 
pendant  à  la  Dent-de-Vaulion,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  le 
vallon  de  Valiorbe. 

Quoique  faisant  suite  vers  le  nord  à  la  chaîne  du  Risoux,  le 
Mont-d’Or  n’appartient  plus  à  la  Vallée  de  Joux;  ses  eaux  se 
déversent  sur  Valiorbe. 

Thlaspi montanum  L.,  ne  dépasse  pas  vers  le  sud  le  Creux-du- 
Van. 

Gentiana  asclepiadea  L.,  du  Jura  argovien  au  Chasseron. 

Primula  aancula  L.,  Jura  argovien,  soleurois,  bernois,  jus¬ 
qu’aux  Cluses  de  la  Birse. 

Heracleum  alpinum  L.,  Jura  argovien,  soleurois,  bernois,  jus¬ 
qu’à  Pontarlier. 

Meum  atJianiantldcum  Jacq.,  Vosges,  Jura  bernois,  neuchâte- 
lois,  Creux-du-Van,  Châteluz,  Tourne,  Chasseron,  Ste-Croix. 

Ranunculus  atpestris  L.  existerait,  d’après  Thurmann,  aux  : 
Haasenmatt,  Chasserai,  Creux-du-Van, Chasseron,  Suchet,  Mont- 
cTOr,  Mont-Tendre ,  Colombier,  Reculet.  Si  jamais  elle  a  existé 
au  Mont-Tendre,  la  plante  en  est  aujourd’hui  totalement  dis¬ 
parue. 

Arenaria  grandiflora  AIL,  du  Suchet  au  Chasserai  ainsi  qu’au 
Colombier. 
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Dianthns  caesius  Sm.,  rochers  du  Jura  central  et  septentrional, 
à  partir  du  Chasseron  (SuchetV),  de  plus  au  Reculet. 

Les  rares  Heracleum  alpinum  et  Anthriscus  torquata  Thom. 
du  Jura  central  et  septentrional,  manquent  également  à  la  Val¬ 
lée  de  J o  u  x . 

Les  constatations  qui  précèdent  nous  permettent  de  conclure  : 

1°  Au  point  de  vue  de  sa  flore  alpine,  la  Vallée  de  Joux  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  chaîne  du  Reculet  que  du  Jura 
central  et  septentrional ,  puisqu’elle  possède  les  terminus  de 
seize  espèces  toutes  présentes  au  Reculet,  tandis  qu’elle  ne  ren¬ 
ferme  aucune  des  espèces  alpines  caractéristiques  du  Jura  cen¬ 
tral  et  septentrional. 

2°  A  ce  même  point  de  vue,  la  haute  chaîne  de  la  Dole  au  Mont- 
Tendre  (inclusivement  la  Dent-de-Vaulion)  peut  être  considérée 
comme  la  prolongation  directe  de  celle  du  Reculet  et  le  tout 
constitue  une  zone  botanique  naturelle  :  Jura  genevois  de  Bri¬ 
quet. 

3°  Bien  que  le  Suchet  et  le  Chasseron  offrent  les  terminus  de 
sept  espèces,  le  Mont-Tendre  ou  mieux  la  Dent-de-Vaulion,  à 
cause  de  son  Saxifraga  oppositifolia  L.,  marque  la  limite  nord 
de  ce  Jura  genevois.  En  effet,  nous  trouvons  au  Mont-Tendre 
(inclus:  Marchairuz)  les  terminus  des  espèces  suivantes  : 


Viola  calcarata  L. 

»  biflora  L. 

Linum  alpinum  L. 
Trifolium  Thalii  Vill. 
Saxifraga  oppositifolia  L. 
Sibbaldia  procumbens  L. 


Epilobium  anagallidifolium  Link 
Serratula  monticola  Bor. 
Veronica  aphylla  L. 
Arctostaphylos  alpina  (L.) 
Spreng1. 


On  pourrait  encore  y  joindre  Salix  reticulata  L..  qui  au  sud  se 
retrouve  dans  la  zone  du  Noirmont,  à  la  Dole,  au  Reculet,  et  dont 
on  ne  signale  plus  au  nord  que  la  station  du  Chasserai. 

4°  D’un  autre  côté,  par  l’absence  de  Androsace  lactea  qui  du 
Mont-cTOr  apparaît  sur  les  sommités  du  Jura  plus  septentrio¬ 
nales,  la  Vallée  de  Joux  se  sépare  nettement  du  Jura  central. 
Bien  que  distant  de  cinq  kilomètres  de  la  Dent-de-Vaulion,  au 
nord,  le  Mont-d’Or  appartient  déjà  au  Jura  central. 

Il  est  bien  difficile  de  comparer  entre  elles  les  différentes  som¬ 
mités  de  la  Vallée  de  Joux  au  point  de  vue  de  leurs  espèces  al- 


1  Trouvé  au  Mont-Tendre  le  28  juin  1900. 
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pines  et  de  démontrer  s’il  y  a  progression  dans  le  nombre  de 
celles-ci  du  nord  au  sud,  ce  qui  théoriquement  doit  être. 

En  effet,  les  sommités  du  Jura  ne  constituent  pas  une  chaîne 
continue,  mais  bien  une  série  de  crêtes  séparées  par  des  plateaux, 
des  dépressions  plus  ou  moins  profondes,  couverts  d’épaisses 
forêts  dans  lesquelles  les  espèces  alpines  se  perdent  .pour-  repa¬ 
raître  plus  loin.  Puis,  comme  c’est  surtout  l’habitude  dans  le 
Jura,  la  distribution  des  espèces  alpines  dépend  moins  de  l’alti¬ 
tude  que  des  conditions  biologiques  des  stations,  lesquelles  va¬ 
rient  infiniment  d’une  sommité  à  l’autre.  Les  espèces  alpines  sont 
souvent  réunies  à  plusieurs  sur  des  stations  d'une  très  petite 
étendue,  mais  avantagées  par  une  exposition  septentrionale,  et 
une  humidité  suffisante;  ainsi  à  la  Dent-de-Vaulion, qui  n’a  que 
1486  m.  d’altitude,  nous  voyons  au  haut  d’un  couloir,  à  20  ou  30 
mètres  au-dessous  du  point  culminant,  exposés  au  nord  et  sur 
une  superficie  de  quelques  mètres  carrés  seulement  :  Dryas,  Pin- 
guicula  alpina  L.,  Saxifraga  oppositifolia  L.,  Anemone  alpina  L., 
TofieldiacalyculataWahlbg,  Gymnadeniaodoratissima(L.)Rich., 
espèces  qui  manquent  au  Mont-Tendre,  mais  croissent  à  la  Dole 
sauf  S.  [oppositif.  Le  Mont-Tendre,  grâce  à  ses  creux  profonds 
rappelant  les  «  Schneethalchen  »  des  Alpes,  héberge  les  Gna- 
phaliumHoppeanum  Koch,  Sibbaldia  procumbens  L.,  Epilobium 
anagallidifolium  Link,  qui  manquent  ailleurs. 

Le  Noirmont,  15.50  m.,  possède  en  propre  Pedicularis  ioliosa  L, 
et  Salix  arbuscula  Waliibg,  dont  nous  n’avons  trouvé  qu’une 
seule  colonie  de  pieds  çf.  Si  nous  prenons  la  Dole,  la  progression 
à  laquelle  on  doit  s’attendre  se  manifeste  d’une  façon  évidente, 
car  on  y  observe  plusieurs  espèces  nulles  ailleurs  dans  La  Vallée, 
mais  répandues  à  la  Faucille,  au  Colombier,  au  Reculet;  parmi 
celles-ci,  Veronica  fruticulosa  L.,  s’avance  jusqu’au  Noirmont  et 
la  combe  des  JBegninès.  Au  nord  de  la  Dole,  Veronica  fruticu¬ 
losa  L.  et  Rhododendron  ferrugineum  L.  sont  les  seules  espèces 
alpines  qui  offrent  un  area  régulier  et  presque  continu  dans  tout 
le  Jura  genevois. 

Les  principales  espèces  alpines  qui  trouvent  à  la  Dole  leur 
station  terminus  dans  le  Jura  genevois,  et  pour  la  plupart  d’en¬ 
tre  elles  aussi  dans  le  Jura  tout  entier,  sont  : 

Lathyrus  iuteus  Peterm.  Aster  alpinus  L. 

Bupleurum  ranunculoïdes  L.  Leontopodium  alpinum  Cass. 
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Senecio  Doronicum  L. 

Crépis  montana  (L.)  Tausch. 
Hieracium  vogesiacum  Mong. 

»  bupleuroïdes  Gmel. 

»  pseudoporrectum 

Christn. 

»  cymosum  L. 

Veronica  alpina  L. 
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Plantago  alpina  L. 

Orchis  sambucina  L. 

Paradisia  liliastrum  (L.)  Bert. 
Luzula  spicata  (L.)  D.  C. 

Garex  tenuis  Host. 

»  ferruginea  Scop. 

Phleum  Michelii  Ail. 


Enfin  nous  citerons  les  espèces  alpines  du  Jura  genevois  qui 
n’atteignent  pas  la  Dole  : 


Aconitum  paniculatum  Lam. 
Hutchinsia  alpina  (L.)  R.  Br. 
Gypsophila  repens  L. 
Heliosperma  quadrifida  (L.)  R. 
Br. 

Alsine  verna  (L.)  Bartl. 

Sieversa  montana  Sprlg. 
Gxytropis  montana  (L.)  D.  G. 
Saxifraga  aizoïdes  L. 

»  varians  sub.  =  S.  mos- 
chata  Wulf. 
etc. 


Eryngium  alpinum  L. 

Ligusticum  ferulaceum  Ail. 
Gephalaria  alpina  Schrad. 
Petasites  niveus  (Vill.)  Baumg. 
Gnaphalium  supinum  L. 
Veronica  saxatilis  Scop.  —  V. 
fruticans  Jaq. 

Pinguicula  grandiflora  Lam. 
Allium  montanum  Schmidt.  — 
A.  Senescens  L. 


3.  Par  les  espèces  jurassiques. 


Qu’entendons-nous  par  espèces  jurassiques  ?  Ce  sont  les  formes 
d’un  caractère  alpin,  subalpin,  surtout  méridional,  qui  n’appa¬ 
raissent  pas  ou  sont  rares  et  très  disséminées  dans  la  chaîne 
centrale  et  dans  la  zone  extérieure  des  Alpes  suisses.  Briquet 
(. Recherches ,  p.  36.)  écrit  :  Par  le  mot  juranien,  nous  entendons 
dans  ce  qui  suit  la  flore  du  Jura  depuis  leBugey  méridional  jus¬ 
qu’au  Mont-Tendre,  à  l’exclusion  des  districts  du  Jura  central 
et  septentrional, qui  ont  eu  en  général  d’autres  voies  valléculaires 
que  la  vallée  du  Rhône.  » 

Le  terme  «  jurassique  »  que  nous  employons  ici  pour  désigner 
les  espèces  particulières  au  Jura  a  une  tout  autre  signification 
que  «  juranien  »  ;  tandis  que  Briquet  réunit  sous  cette  dénomi¬ 
nation  les  espèces  du  Jura  jusqu’au  Mont-Tendre,  nous  n’enten¬ 
dons  par  le  mot  «  jurassique  »  que  les  espèces  du  Jura  qui  n’ap¬ 
paraissent  pas  ou  sont  rares  dans  les  Alpes  suisses. 

Ce  groupe  jurassique  comprend  surtout  pour  la  Vallée  de  Joux  : 
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Ranunculus  Thora  L. 
Aconitum  Anthora  L. 

+  Erysimum  ochroleucum 


o  Rosa  pimpinellifolia  L. 
o  Sorbus  scandica  Fries. 


|  -j-  Heiianthemum  canum  Dun. 
Alsine  liniflora(L.)Hgtschw. 
Hypericum  Richeri  Vill. 
Gytisus  alpinus  Mil!. 
Anthyllis  montana  L. 


D.  G. 


o  Bupleurum  longifolium  L. 
Gerinthe  alpina  Kit. 
Scrophuiaria  Hoppeï  Koch. 
Linaria  petraea  Jord. 
Sideritis  hyssopifolia  L. 
Androsace  viilosa  L. 
Daphné  cneorum  L. 


|  o  Genista  pilosa  L. 

Parmi  ces  espèces,  qui  toutes  sauf  deux,  Sorbus  scandica  Fr, 
et  Androsace  viilosa  L.,  sont  d’origine  méridionale,  quatre  — 
marquées  O  —  sont  disséminées  jusque  dans  le  Jura  bernois  et 
argovien;  deux  —  marquées  H - jusqu’au  Chasserai;  Hype¬ 

ricum  Richeri  Vill.  jusqu’au  Chasseron  ;  Cytisus  alpinus  Mill. 
jusqu’au  Suchet;  Anthyllis  montana  L.  et  Linaria  petraea  Jord. 
n’apparaissent  au  nord  de  La  Vallée  qu’au  Creux-du-Van;  Scro¬ 
phuiaria  Hoppei  Koch  au  Creux-du-  Van  et  dans  le  Jura  soleu- 
rois;  Gerinthe  alpina  Kit.  jusque  dans  le  Jura  neuchâtelois  ; 
Daphné  cneorum  L.  à  la  Brévine  et  dans  le  Jura  soleurois;  Aco- 
nitum  Anthora  L.  au  Mont-d’Or;  enfin  Ranunculus  Thora  L.y 
Alsine  liniflora  Hgtschw.,  Sideritis  hyssopifolia  L.  et  Androsace 
viilosa  L.,  ne  dépassent  pas  la  Dole. 

Les  dix-huit  espèces  précédentes,  sauf  Daphné  cneorum  L.,  et 
Genista  pilosa  L.,  se  rencontrent  à  la  Dole  qui  est  une  station  re¬ 
marquable  par  la  présence  de  nombreuses  espèces  méridionales. 
Dans  La  Vallée  elle-même,  six  parmi  ces  espèces  —  marquées  I 
• —  apparaissent  encore  à  son  extrémité  septentrionale  (Dent-de- 
Vaulion,  grève  et  stations  rocheuses  du  lac  Brenet). 

Toutes,  sauf  les  quatre  particulières  à  la  Dole  se  retrouvent 
plus  au  nord  dans  le  Jura.  La  chaîne  du  Reculet  possède  toutes 
nos  espèces  jurassiques  sauf  D.  cneorum  L.  et  A.  viilosa  L.  (la¬ 
quelle  apparaît  au  Vuache),  plus  d’autres  espèces  méridionales 
qui  ne  s’avancent  pas  plus  au  nord  comme  Dianthus  monspessu- 
lanus  L.,  etc. 

Ainsi  au  point  de  vue  des  espèces  jurassiques,  la  dépendance 
de  la  Vallée  de  Jouxdans  son  ensemble  vis-à-vis  du  Reculet  est 
moins  évidente  et  moins  manifeste.  La  Dole  seule,  par  le  nombre 
et  l’abondance  relative  des  formes  jurassiques,  se  rattache  de 
façon  certaine  à  la  chaîne  du  Reculet. 
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L’étude  de  la  dispersion  des  espèces  du  groupe  que  nous  avons 
appelé  jurassique  démontre  encore  de  manière  évidente  que  le 
Jura  porte  sur  ses  crêtes  les  plus  élevées  et  jusque  dans  ses  par¬ 
ties  les  plus  septentrionales,  un  élément  de  végétation  de  prove¬ 
nance  méridionale  \ 

Lors  du  retrait  des  anciens  glaciers,  le  Jura  fut  envahi  au  S', 
et  au  SW.  d’une  part,  au  N.  et  NE.  d’autre  part,  par  un  élément 
alpin  et  subalpin  ;  puis  plus  tard,  quand  le  climat  fut  devenu 
meilleur,  moins  humide  et  plus  chaud,  par  un  élément  xérophile 
méridional  de  provenance  méditerranéenne.  Briquet  ( Recherches , 
p.  49  et  suiv.),  attribue  cette  extension  vers  le  NE.  aux  effets  de 
la  période  xérothermique  ;  page  51  :  «  L’extension  des  espèces 
juraniennes  xérophiles  dans  tout  le  district  jurassique  franco- 
suisse  et  leur  maintien  dans  les  limites  du  district  savoisien  sont 
les  conséquences  de  l’action  de  la  période  xérothermique  dans 
les  Alpes  occidentales.  »  Dans  l’analyse  de  la  flore,  nous  sommes 
arrivés  à  la  conclusion  que  la  présence  des  espèces  méridionales 
xérophiles  (qui  sont  les  juraniennes  xérophiles  de  Briquet)  à  la 
Vallée  de  Joux  ne  peut  nullement  être  attribuée  aux  effets  d’un 
climat  plus  sec  et  plus  chaud  que  le  climat  actuel,  étant  don¬ 
nées  les  conditions  biologiques  qui  président  au  développement 
de  ces  espèces,  et  nous  avions  terminé  en  disant  que  seule  une 
observation  attentive  des  stations  pourrait  résoudre  la  question 
de  savoir  si  la  période  xérothermique  a  été  la  cause  de  la  pré¬ 
sence  des  espèces  sus-mentionnées  dans  le  Jura  central  et  sep¬ 
tentrional. 

4.  Par  les  espèces  de  la  région  inférieure. 

Si  certaines  localités  du  Jura  ont  leurs  spécialités  (Centran- 
thus  angustifolius  (L.)  DC.,  Iberis  saxatilis  L.,  Lathyrus  ensifo- 
lius  Gay,  Cardamine  trifolia  L.,  etc.),  la  Vallée  de  Joux  possède 
aussi  les  siennes  : 

1  Afin  d’éviter  tout  malentendu,  nous  rappellerons  que  le  terme  «  ju¬ 
rassique  »  employé  à  plusieurs  reprises  ici  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
le  synonyme  de  «  méridional  ».  C’est  un  terme  de  classification  pour 
désigner  collectivement  les  espèces  du  Jura  qui  n’apparaissent  pas  ou 
sont  rares  dans  les  Alpes  suisses  septentrionales  et  centrales.  Le  groupe 
jurassique  comprend  surtout  des  espèces  méridionales,  puis  Sorbus 
scandica,  d’origine  plutôt  septentrionale,  Androsace  villosa,  d’origine 
sibérienne,  mais  de  provenance  secondaire  méditerranéenne. 
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Braya  supina  Koch  et  Arenaria  gothica  Fr.,  sur  les  grèves 
pierreuses  et  sablonneuses  du  lac  de  Joux.  La  première  est  une 
espèce  française,  ou  mieux  de  l’Europe  occidentale,  car  elle  s’ob¬ 
serve  aussi  en  Espagne,  Belgique,  Hollande  et  clans  les  îles  de  la 
Baltique;  la  station  du  lac  de  Joux,  la  seule  en  Suisse, est  située 
sur  la  limite  orientale  de  l’espèce.  Les  stations  les  plus  voisines, 
celles  du  Jura  français,  sont  :  Montbéliard,  Besançon,  Villers- 
farlay,  Mont-sous-Vaudray,  Àmaucey  (Thurmann). 

Quant  à  Arenaria  gothica,  c’est  une  espèce  Scandinave  qui 
apparaît  en  quelques  points  disséminés  de  l’Allemagne;  le  lac 
de  Joux  constitue  donc  une  limite  méridionale  extrême. 

Fhyteuma  spicatum  L.  var.  coeruleum  n’est  pas  cité  ailleurs 
qu’au  Brassus,  dans  le  Jura  L 

Iris  sibirica  L .,  assez  répandu  clans  les  baies  et  buissons  de  là 
grève  orientale  du  lac  de  Joux;  nul  ailleurs  dans  le  Jura,  si  ce 
n’est  à  Michelfeld  près  Bâle  (clans  Babey,  Flore  clu  Jura). 

Par  suite  de  sa  configuration  orographique,  de  la  direction 
des  chaînes,  la  Vallée  de  Joux  est  nettement  séparée  du  bassin 
suisse  et  plusieurs  espèces  assez  répandues  ou  communes  sur 
celui-ci,  ainsi  que  le  long  de  la  lisière  sôus-jurassique  (zone  cal¬ 
caire  du  plateau  vaudois),  sont  par  contre  rares  ou  font  défaut 
à  la  Vallée  de  Joux. 

La  raison  de  cela  ne  doit  pas  être  cherchée  exclusivement 
dans  la  différence  d’altitude  ou  l’absence  de  stations  appropriées 
mais  plutôt  et  surtout  dans  la  forme  de  bassin  fermé  qu’affecte 
la  Vallée  de  Joux,  laquelle  est  séparée  des  vallons  français  pa¬ 
rallèles  par  la  continue  et  épaisse  forêt  du  Risoux  et  du  plateau 
vaudois  par  des  cols  relativement  élevés,  très  boisés,  inaccessi¬ 
bles  à  la  grande  majorité  des  espèces  des  régions  plus  inférieu¬ 
res.  Il  n’y  a  d’exceptions  à  cette  règle  que  pour  les  étroites 
coupures  de  la  Tornaz  et  des  Epoisats,  situées  aux  altitudes 
respectives  de  1025  et  1060  m.,  et  par  lesquelles  doivent  certai¬ 
nement  être  montées  quelques  espèces  que  nous  avons  passées 
en  revue  plus  haut. 

Parmi  les  espèces  assez  communes  ou  assez  répandues  sur  la 
lisière  sous-jurassique,  mais  très  rares  à  la  Vallée  de  Joux,  nous 
citerons  : 

1  Voir  Bulletin  Soc.  vaud,  des  Sc.  nat.,  n°  125  ;  S.  Aubert,  Notes  sur 
quelques  plantes  rares  ou  non  signalées  de  la  Y allée  de  Jouve. 
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Anemone  ranunculoïdes  L. 

Coryclalis  cava  (L.),  Schwygg  et  K. 

Lunaria  rediviva  L. 

Ilex  aquifolium  L. 

Vinctt  minor  L. 

Teitcrium  JBotrys  L. 

Arum  maculatum  L. 

Eupatorium  cannabinum  L.,  station  unique  sur  la  grève  occi¬ 
dentale  du  lac  de  Joux. 

AçhUlea  Ptarmica  L.,  abondante  au  bord  du  lac  Ter. 

Anemone  Jiepatica  L.,  2-3  stations  très  disséminées  dans  les 
bois  de  l’Abbaye  et  des  Chaumilles  et,  phénomène  assez  curieux, 
au  sommet  de  la  Dent-de-Vaulion,  où  l’on  observe  2-3  petites 
colonies  en  des  stations  ombragées  et  exposées  .  au  nord.  La 
plante  n’existe  nullement  dans  les  bois  frais  avoisinant  le  Pont 
et  l’Abbaye  où  abonde,  par  contre,  Anemone  nemorosa,  mais  elle 
est  fréquente  au-dessous  de  l’Asile  du  Mollendruz,  dans  les  fo¬ 
rêts  de  Mont-la- Ville,  La  Praz  (versant  regardant  la  plaine), 
ainsi  que  dans  la  contrée  de  Vallorbe. 

Lasiagrostis  Calamagrostis  (L.)  Link,  rare  sur  le  plateau 
vaudois  ;  station  unique  à  la  Vallée  de  Joux  sur  la  grève  occi¬ 
dentale  du  lac  de  Joux. 

Teucrium  chamaedrys  L.,  station  unique  près  du  village  du 
Lieu. 

Enfin,  nous  citerons  quelques-unes  des  espèces  de  la  lisière 
sous-jurassique  vaucloise  qui  manquent  totalement  à  la  Vallée  :  • 


Toutes  présentes  spé¬ 
cialement  dans  le  nord 
de  la  Vallée,  dans  le 
voisinage  des  coupures 
de  la  Tornaz  et  des 
Epoisats. 


che  d’Aubonne,  versant  sud  du 
Marchairuz. 


Anemone  Pulsatilla  L. 

Turritis  glabra  L. 

Viola  odorata  L. 

Linum  tenuifolium  L. 

Géranium  sanguineum  L. 
Trifolium  campestre  Schreb,  b. 

minus  =  T.  procumbens  Koch. 
Trifolium  aureum  L.,  =  T.  agra- 
rium,  apparaît  encore  à  la  Ro- 
etc. 


Astragaius  glycyphyllus  L.  v 
Genista  germanica  L. 

Epilobium  rosmarinifolium  Hank. 

—  E.  Dodonaei  Vill. 

Agrimonia  Eupatoria  L. 
Campanula  persicifolia  L. 
Meïittis  melissophyllum  L. 


Impatiens  noli-tangere  L.,  apparaît  par  colonies  nombreuses  ; 
dans  la  Combe-de-Fraîchaux,  versant  sud  du  Marchairuz  elle  ; 
s’arrête  à  la  Saint-George  (1097  m.)  •  il  en  est  de  même  dans  la' 
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gorge  des  Verrières,  au-dessus  de  Montricher,  où  la  plante  ne 
dépasse  pas  non  plus  1100  m.  A  la  Saint-George,  on  rencontre 
aussi  quelques  chênes  buissonnants. 

Résumé  du  chapitre  V. 

1.  Les  espèces  alpines  du  Jura  méridional,  jusques  et  y  compris 
la  chaîne  du  Mont-Tendre  à  la  Dent-de-Vaulion,  ont  immigré 
par  une  voie  SW.-NE.,  à  partir  du  territoire  de  refoulement  des 
espèces  alpines  par  la  branche  sud  du  glacier  du  Rhône,  tandis 
que  la  flore  alpine  du  Jura  central  et  septentrional  provient  de 
la  ligne  de  refoulement  des  espèces  par  la  branche  orientale  du 
glacier  du  Rhône  et  de  celles  des  glaciers  de  l’Aàr,  du  Rhin  et 
des  montagnes  de  l’Allemagne  du  sud. 

2.  Les  espèces  montagneuses  méridionales  de  la  Vallée  de 
Joux  ont  immigré  dans  cette  contrée  par  une  voie  SW.-NE.; 
elles  se  sont  avancées  à  partir  du  massif  de  la  Grande-Char¬ 
treuse,  le  long  des  chaînes  calcaires  qui  relient  les  Alpes  occi¬ 
dentales  au  Jura  proprement  dit  (à  partir  du  Credo).  Les  espè¬ 
ces  alpines  et  subalpines  ont  suivi  la  même  route  ;  elles  ont  eu 
pour  point  de  départ  le  territoire  de  refoulement  des  espèces 
alpines  par  la  branche  sud  du  glacier  rhodanien. 

3.  Les  espèces  propres  aux  tourbières  —  arctiques  —  ont 
probablement  suivi  le  même  chemin  ;  elles  sont  peut-être  aussi 
arrivées  directement  à  partir  du  territoire  compris  entre  les 
glaciers  alpins  et  septentrionaux. 

4.  Par  leur  localisation,  quelques  espèces  de  la  région  infé¬ 
rieure  de  la  Vallée  de  Joux  laissent  reconnaître  qu’elles  sont 
entrées  par  les  cols  peu  élevés  de  l’extrémité  septentrionale  de 
celle-ci. 

5.  Au  point  de  vue  géologique  et  botanique,  le  Jura  est  une 
ramification  des  Alpes  septentrionales  extérieures  ;  il  se  rattache 
à  elles  par  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse. 

6.  Par  la  flore  de  ses  tourbières,  la  Vallée  de  Joux  se  rattache 
au  Jura  central  de  Magnin. 

7.  Au  point  de  vue  de  sa  végétation  alpine,  la  Vallée  de  Joux 
appartient  tout  entière  au  Jura  genevois  de  Briquet  ;  la  Dent- 
de-Vaulion  est  le  point  terminus  de  ce  sous-district  ;  le  Mont- 
d’Or  appartient  déjà  au  sous-district  du  Jura  central. 
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8.  Par  les  espèces  jurassiques,  c’est-à-dire  propres  au  Jura  et 
manquant  dans  la  règle  aux  Alpes  suisses,  l’appartenance  de  la 
Vallée  de  Joux  au  Jura  genevois  est  beaucoup  moins  tranchée 
que  par  les  espèces  alpines.  La  Dole  seule  se  rattache  nettement 
à  la  chaîne  du  Reculet. 

9.  La  flore  des  régions  basses  de  l’Europe  occidentale  est  re¬ 
présentée  à  la  Vallée  de  Joux  par  Braya  supina,  qui  atteint  là 
sa  limite  orientale. 

CHAPITRE  VI 

ÉNUMÉRATION  DES  ESPÈCES 

Nous  donnons  ici  sous  forme  de  tableau,  la  liste  des  espèces 
composant  la  flore  de  la  Vallée  de  Joux;  nous  y  joignons  des 
données  concernant  la  distribution  à  la  Vallée  de  Joux,  le  degré 
de  fréquence,  la  formation,  la  station. 

Quelques-unes  exceptées  —  nous  avons  indiqué  dans  la  co¬ 
lonne  «  distribution  horizontale  »,  le  nom  du  ou  des  botanistes 
qui  en  ont  signalé  la  présence  —  toutes  les  espèces  énumérées 
ont  été  observées  et  constatées  par  nous  dans  une  ou  plusieurs 
localités. 

Afin  de  ne  pas  répéter  trop  souvent  les  mêmes  chiffres,  nous 
avons  inscrit  le  signe  ->  dans  la  colonne  1  toutes  les  fois  qu’une 
espèce  se  rencontre  depuis  le  niveau  inférieur  (lac  de  Joux, 
1008  m.)  jusqu’à  la  cote  supérieure  (sommet  du  Mont-Tendre 
ou  de  la  Dole,  16S0  m.)  de  la  contrée.  Le  signe  précédant  un 
chiffre  d’altitude,  indique  que  la  plante  correspondante  s’élève 
depuis  le  fond  de  la  Vallée  jusqu’à  l’altitude  marquée  par  le 
chiffre.  D’autres  fois,  nous  avons  inscrit  dans  la  même  colonne, 
deux  chiffres  d’altitude  ;  ils  signifient  les  limites  altitudinaires 
inférieure  et  supérieure  entre  lesquelles  une  plante  se  trouve 
comprise. 

Vu  l’étendue  considérable  de  la  zone  explorée,  nous  n’avons 
spécifié  dans  la  colonne  2  (distribution  horizontale)  les  localités 
que  dans  le  cas  où  ces  dernières  sont  en  nombre  assez  restreint 
pour  ne  pas  exiger  une  trop  longue  liste  de  noms. 

Quant  au  degré  de  fréquence,  nous  avons  tenu  à  montrer  la 
fréquence  mesurée  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  loca- 
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lités  où  apparaît  une  espèce,  et  V abondance,  c’est-à-dire  la  den¬ 
sité  des  individus  dans  chacune  de  ses  localités.  A  cet  effet,  nous 
avons  fait  emploi  de  chiffres,  variant  de  1  à  10,  indiquant  :  1er 
premier,  la  fréquence  des  localités  1  ;  le  second,  l’abondance  ou 
la  densité  des  individus  dans  les  localités.  Ainsi  10 : 10  signifie 
qu’une  espèce  apparaît  en  un  très  grand  nombre  de  localités  et 
en  un  très  grand  nombre  d’individus.  La  plante  est  commune ,, 
exemple  Euphorbia  cyparissias.  10: 1  ou  10: 2  signifie  :  la  plante 
se  rencontre  en  une  foule  de  localités,  mais  elle  est  chaque  fois 
très  clairsemée  ;  en  un  mot’  elle  est  fréquente  ;  exemple  Neottia 
Nidus  Avis  (10:  2).  1 : 10  signifie  :  la  plante  n’apparaît  qu’en  un 
très  petit  nombre  de  localités,  mais  en  une  foule  d’individus  : 
abondante;  exemple  :  Daphné  cneorum  (1 :  10),  Erysimum  ochro- 
leucum  (2 :  10).  2  :  2  ou  1:1  signifie  :  la  plante  est  très  peu  fré¬ 
quente  et  très  peu  abondante  :  rare  ou  disséminée  ;  exemple  : 
Üephalanthera  ensifolia  (1 : 1),  Salix  reticulata  (1 : 1),  Campa-" 
nula  latifolia  (1:2). 

La  colonne  «  formations  «  mentionne  le  ou  les  types  de  forma¬ 
tions  auxquels  une  espèce  appartient.  Toutes  les  fois  que  cela  a 
été  possible,  nous  avons  indiqué  le  type  spécial  de  formation 
principale  dont  fait  partie  une  espèce  ;  cela  a  été  plus  particuliè¬ 
rement  faisable  par  rapport  aux  prairies.  Maintes  fois  nous  avons 
dû  nous  contenter  de  citer  la  formation  principale  :  forêts,  lieux 
buissonnants,  formations  indéfinies,  parce  que  l’espèce  ne  peut 
pas  être  rangée  dans  un  type  spécial  de  formation  principale. 

Quant  à  la  station,  qui  est  l’expression  des  conditions  biologi¬ 
ques  d’une  localité,  nous  l’avons  chaque  fois  définie  par  l’expo¬ 
sition,  le  degré  de  siccité  du  sol,  ou  encore  la  nature  de  celui-ci  : 
tourbe,  humus,  etc. 

Nous  n’avons  nulle  part,  dans  le  présent  tableau,  parlé  de  sols 
calcaires  ou  siliceux,  pour  la  bonne  raison  qu’à  la  Vallée  de 
Joux,  les  tourbières  et  terrains  d’humus  profonds  exceptés,  le 
sol  et  le  sous-sol  sont  partout  calcaires,  et  que  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas  nous  avons  toujours  vu  la  végétation 
se  manifester  comme  une  résultante  de  la  plus  ou  moins  grande 
siccité  du  sol  et  de  l’exposition.  Pour  les  espèces  constituant  les 
formations  indéfinies,  c’est-à-dire  habitant  les  terrains  vagues, 
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les  décombres,  les  pierriers,  les  bords  des  chemins,  etc.,  nous 
avons  fait  usage  de  la  dénomination  de  «  sols  libres  »,  pour  bien 
faire  voir  que  c’est  exclusivement  le  manque  de  concurrence  de 
la  part  d’autres  espèces,  la  place  libre,  qui  permet  dans  ces  sta¬ 
tions  l’existence  des  espèces  que  l’on  y  rencontre  d’habitude. 

* 

-X*  -X* 

Afin  de  rendre  plus  visible  la  distribution  à  la  Vallée  des  es¬ 
pèces  les  plus  intéressantes,  nous  avons  figuré  sur  une  carte  à 
petite  échelle  (planche  XV)  leurs  principales  localités. 

Des  abréviations  ont  été  plusieurs  fois  employées  pour  désigner 
les  noms  des  botanistes  qui  ont  signalé  en  premier  lieu  certaines 
espèces.  Voici  leur  signification  :  Reut.  =  Reuter  ;  Vett.  =  Vetter; 
Ler.  =  Leresche  ;  Thurm.  =  Thurmann  ;  Bouv.  =  Bouvier  ;  Ducr. 
=  Ducros  ;  de  R.  =  de  Rutté  ;  Fav.  =  Favrat  ;  Vill.  =  Villard  ; 
Rap.  —  Rapin  ;  Schl.  —  Schleicher  ;  Monn.  =  Monnard. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  oui  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Keller.  Flora  der  Schwciz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Thalictrum  aquilegifolium  L  .  . 

-> 

Pentes  des  2  versants;  plus  rare 
sur  le  versant  W. 

—  minus  L . 

-> 

Rive  W  du  lac  de  Joux,  Dent  de 
Yaulion,  Dole. 

—  saxatile  Schleich  .  . 

1480 

Dent  de  Yaulion. 

Anemone  hepatica  L . 

1200—1480 

Dent  de  Yaulion,  Coche,  Chau- 
milles  (L.  Piguet). 

—  narcissiflora  L  .  .  . 

1300-1680 

Dent  de  Yaulion,  Mont-Tendre, 
Prés  de  Bière,  Amburnex,  Noir- 
mont,  Dole. 

—  ranunculoïdes  L  .  . 

1015 

La  Tornaz. 

—  nemorosa  L  .  ...  . 

1500 

Au-desSus  du  Pont,  de  l’Abbaye, 
Bioux,  Orient,  Campe,  combe 
qui  s’étend  depuis  Mollendruz 
au  pied  de  la  chaîne  supérieure, 
jusqu’aux  Prés  de  Bière. 

—  alpina  L . 

1300-1680 

Dent  de  Yaulion,  Mont-Tendre, 
Prés  de  Bière,  Amburnex,  Noir- 
mont,  Dole. 

Ranunculus  trichophyllus  Chaix . 

->  1100 

Lacs  des  Rousses,  Ter,  Joux,  Bre- 
net,  Orbe. 

—  aconitifolius  L  .  . 

1600 

Bords  des  ruisseaux,  sources,  fos¬ 
sés  de  tout  le  pays. 

—  platanifolius  L  .  . 

1600 

Forêts,  surtout  au-dessus  de  1300 
mètres,  de  la  Dent  de  Yaulion 
à  la  Dole,  Risoux. 

—  Thora  L  .  .  .  . 

1670 

Dole,  sommité,  versant  tourné  au 
nord. 

—  Flammula  L  .  .  . 

1010 

Lacs  de  Joux  et  Brenet. 

—  —  var.  reptans  L 

1010 

Lacs  de  Joux  et  Brenet,  Esserts 
de  Rive,  Abbaye,  Charbonnières 

—  arvensis  L .  .  .  . 

1050 

Sentier. 

—  auricomus  L  .  .  . 

->  1500 

Prairies  humides  du  fond  de  la 
vallée,  sources. 

—  moiitanus  Willd .  . 

->  1600 

Lisières ,  buissons  de  toute  la 
contrée. 

—  —  var.  gracilis  Schl. 

->  1680 

Toute  la  contrée. 

—  acer  L  . 

-> 

Partout,  sauf  les  forêts. 

—  —  v.  Frieseanus  J  ord. 

De  la  Trélasse  à  la  Dole  (Reut). 

—  lanuginosus  L  .  . 

1100—1600 

Forêts  de  l’Abbaye,  Mont -Ten¬ 
dre,  Marchairuz,  Rollaz,  Carroz, 
Noinnont,  Dole,  Risoux. 
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degré 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

7  :  3 

Forêts,  buissons. 

Sols  frais. 

2  :  3 

Rochers,  éboulis. 

Sols  secs. 

1  :  1 

Eboulis. 

Sol  sec  expos.  ET. 

1  :  1 

Forêts. 

Sols  frais,  humus. 

2  :  10 

Pâturages,  lapiaz  dé  cou- 

Humus. 

Apparaît  aussi  à  Chapelle-des-Bois, 

verts. 

France  ;  abondante  sur  des  ter¬ 
rains  humides,  marécageux. 

1  :  10 

Prairies,  buisscns. 

Sols  profonds. 

2  :  10 

Forêts,  pâturages,  lieux 

Sols  profonds. 

Manque  totalement  au  versant  W. 

déboisés. 

2  :  10 

Pâturages,  lapiaz  décou- 

Sols  profonds 

Abondante  surtout  sur  les  sommi¬ 

verts. 

frais. 

tés  Nord  du  Mont -Tendre  et 
du  Noirmont. 

8  :  8 

Tapis  immergés  ou 

Eaux  stagnantes 

émergés. 

ou  courantes. 

8  :  9 

Types  des  prairies  fu¬ 

Sols  humides. 

On  observe  la  forme  b.  Rapin,  pau- 

mées  à  sol  humide  ; 
aussi  formations  avoisi¬ 
nant  les  sources. 

ciflore,  à  petites  feuilles,  tiges 
15-20  cm.,  sur  les  hauts  pâtu¬ 
rages,  Mont-Tendre,  etc. 

7  :  8 

Forêts  d’épicéas,  lieux 

Sols  d’humus 

déboisés. 

frais. 

1  :  3 

Pâturages. 

Sols  profonds 

secs. 

5  :  5 

Sables  et  graviers. 

Sols  hum.  meubles 

2  :  3 

Sables  et  graviers. 

Sols  humides 

meubles. 

1  :  1 

Moissons. 

Sols  secs  fumés. 

Importée  avec  les  graines  des  cé¬ 

réales,  très  passagère. 

8  :  8 

Prairies  fumées  humides. 

Sols  hum.  prof., 

Fleurs  pétalées  ou  apétalées. 

5  :  5 

7  :  10 

Prairies,  pâturages. 

de  terre  noire. 
Sols  secs,  rocail¬ 
leux,  sols  frais. 
Sols  secs,  observ. 

R.  gracilis  n’est  qu’une  forme  du 

Prairies.,  pâturages. 

aussi  sur  la  tourbe 

type  polymorphe  R.  montanus 
Wild,  On  observe  tous  les  inter¬ 
médiaires  possibles  de  R.  gra¬ 
cilis  au  type  R.  montanus. 

7  :  10 

Prairies  fumées.  Types  : 

Sols  fumés  pro¬ 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

Poa  trivialis,  Renonen- 
culacées.  Pâturages. 

fonds. 

du  défrichement  et  des  cultures. 

6  3 

Forêts  -épaisses. 

'Sols  frais  d’humus 

XXXVI 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Keller,  Flora  (1er  Schweis. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Ranunculus  sylvaticus  Thuill.  . 

zz  nemorosus  DC. 

— > 

Fond  de  la  vallée,  lisières,  forêts, 
sources. 

—  —  var.  aureus  Schl. 

1100—1600 

Grandes  forêts  :  Rollaz,  Carroz, 
Noir  mont-,  Risoux. 

—  —  »  angustisectus 

Gremli . 

1300 

Risoux. 

—  repens  L  ...  . 

->  1200 

Cultures,  fossés,  décombres. 

—  bulbosus  L.  .  .  . 

->  1300 

Prés,  fond  de  la  vallée,  pâturages. 

—  ficaria  L  .  .  .  . 

1100 

Chalets  de  Combenoire  et  Campe. 

Troliius  europaeus  L . 

->  1680 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

Caltha  palustris  L .....  . 

->  150 

Toute  la  contrée  ;  ruisseaux,  fos¬ 
sés,  sources,  prés,  marais. 

Helleborus  foetidus  L  .  .  .  . 

->  1300 

Lisières,  surtout  versant  W. 

Aquilegia  vulgaris  L .  .  .  .  . 

->  1200 

Pâturages,  éclaircies  du  versant 
W  surtout. 

—  —  var.  atroviolacea 

Avé  Lalle 

->  1500 

Pâturages,  éclaircies  du  versant 
W  surtout.  Amburnex ,  Noir- 
mont,  Dole. 

Aconitum  Napellus  L  .  .  .  . 

Bords  des  eaux,  places  herbeuses 
des  pâturages  et  forêts,  lapiaz, 
localités  déboisées. 

—  Lycoctonum  L  .  .  . 

Dispersé  dans  les  forêts,  places 
herbeuses  des  2  versants. 

—  Anthora  L .  .  .  .  , 

1600 

Dole. 

Actaea  spicata  L . 

->  1600 

Dans  toutes  les  forêts. 

Berberis  vulgaris  L . 

Solliat,  Chez-le-Maître,  Praz-Ro- 
det,  Noirmont,  Dole. 

Nymphéa  alba  L  .....  . 

1100 

Lac  des  Rousses  (Magnin). 

Nuphar  luteum  (L)  Sm.  .  .  .  . 

->  1100 

Lac  des  Rousses,  Ter,  Joux,  Orbe. 

—  pumilum  (Timm.)  Sm.  . 

1100 

Lac  des  Rousses  (Magnin). 
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de 

fréquence 


7  :  10 

6  :  8 
3  :  2 
6  :  10 

8  :  4 
1  :  1 

7  :  10 

8  :  10 

8  :  6 

5  :  5 

6  :  5 

9  :  5 

9  :  4 

1  :  3 

10  :  5 

2  :  2 

1  :  ? 
3  :  10 
1  :  ? 
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FORMA  T  ION 


STATION 


REMARQUES 


Prairies  non  cultivées. 
Types  des  Sang,  officin., 
forêts  claires. 

Forêts  épaisses. 


Sols  humides 
profonds. 

Sols  frais  d’humus 


Forêts  épaisses. 


Sols  frais. 


Form.  indéfinies. 

Prairies  cuit.  Pâturages. 
Type  de  Poa  trivialis. 


Sols  gras,  secs, 
humides. 
Sols  profonds, 
Sols  gras. 


Prairies  cuit.  Types  :  Re- 
noncul.,  pâturages,  pla¬ 
ces  herbeuses  des  hau¬ 
teurs. 

Prairies  humides  culti¬ 
vées  ou  pas.  Types  :  Re- 
noncul.  form.  herbeuses 
des  ruisseaux. 

Buissons,  lisières  forêts, 
sols  déboisés. 

Pâturages,  lisières,  forêts. 


Sols  humides  et 
frais. 


Sols  humides  ou 
très  humides. 


Sols  secs. 
Sols  profonds. 


Deux  localités  connues  ;  sols  gras 
entourant  les  chalets  du  Campe  et 
Combenoire. 

S’observe  aussi  sur  les  pâturages 
très  secs  des  sommités  du  Mont- 
Tendre. 


Pâturages,  lisières,  forêts. 


Presque  plus  répandue  que  le  type. 


Buissons,  forêts,  places 
herbeuses  des  sommités, 
lapiaz. 

Forêts,  buissons,  places 
herbeuses  des  sommi¬ 
tés,  lapiaz. 

Types  :  Carex  semp., 
éboulis. 

Forêts,  buissons. 
Pâturages,  lisière  des 
forêts. 


Sols  profonds. 


Sols  profonds. 


Sols  secs,  sols  ro¬ 
cheux  exposit.SE. 

Sols  frais.  - 
Sols  secs,  expo- 
sit.  SE. 


Form.  aquat.  Type 
espèces  à  feuilles 
géantes. 

Form.  aquat.  Type 
espèces  à  feuilles 
géantes. 

Form.  aquat.  Type 
espèces  à  feuilles 
géantes. 


des 

Eaux  tranquilles. 

na- 

des 

Eaux  tranquilles. 

na- 

des 

Eaux  tranquilles. 

na- 

S'observe  aussi  en  individus  isolés 
sur  les  pâturages  secs  du  Mont- 
Tendre. 

S’observe  aussi  en  individus  isolés 
sur  les  pâturages  secs  du  Mont- 
Tendre. 

Apparaît  au  Mont-d'Or. 


Disséminée  à  La  Vallée,  apparaît  au 
sommet  de  la  Dole  et  du  Noir- 
mont,  en  individus  de  50-60  cm.; 
florifères;  quelques  beaux  grands 
buissons  à  la  lisière  de  Praz- 
Rodet. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schiveiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

#en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Papayer  Rliœas  L . 

->  1100 

Fond  de  la  vallée,  région  des  cul¬ 
tures. 

Cheliclonium  Majus  L  .  .  .  . 

->  1100 

Pont,  Lieu. 

Corydalis  cava  (L)  Schwygg  et  K. 

1015 

La  Tornaz. 

Eumaria  officinalis  L . 

1300 

Partout  sur  les  sols  cultivés. 

Nasturtium  palustre  (Leyss)  DC  . 

->  1100 

Rives  des  lacs,  Rousses,  Joux, 
Brenet,  Ter,  Orbe. 

Barbarea  vulgâris  RBr  .... 

->  1500 

Partout. 

Arabis  pauciflora  (Grimm)  Garcke 
—  Arabis  brassiciformis  Weiler. 

1600 

Dole. 

—  Turrita  L . 

->  1500 

Crêtes  rocailleuses  du  versant  W, 
Côte  du  Rocheray,  etc. 

—  alpina  L  .  .  .  .  . 

Forêts,  gorges,  rochers,  de  la 
Dent  de  Yaulion  à  la  Dole,  Ro¬ 
cheray,  Roches-Fendues,  Tor¬ 
naz.  Risoux,  etc. 

—  liirsuta  (L)  Scop.  .  . 

Partout. 

—  serpyllifolia  Yill.  .  . 

1600 

Dole. 

—  alpestris  Rclib.  .  .  . 

->  1300 

Terrains  rocailleux,  Côte  du  Ro¬ 
cheray,  Pont,  Charb.,  Lieu. 

Cardamine  sylvatica  Link  .  .  . 

->  1500 

Risoux,  Chalet,  à  Roch,  Noirmont, 
Dole  , Mont-Tendre,  Dent,  etc. 

—  pratensis  L  .  .  .  . 

Dans  toute  la  contrée  sur  les  ter¬ 
rains  humides. 

—  amara  L . 

1200 

Bords  des  ruisseaux ,  fond  de  la 
vallée, 

Dentaria  digitata  L . 

-*  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

—  pinnata  Lam.  .  .  . 

1300 

Zone  forestière  inférieure. 

Hesperis  matronalis  L  .  .  .  . 

->  1100 

Sentier,  Pont,  Tornaz, 

Braya  supina  Koch . 

1010 

Grèves  du  lac  de  Joux,  Sentier, 
Bioux,  Abbaye. 

Erÿsimum  ochroleucum  DC.  .  . 

1050—1600 

Roche  Bresanche,  Dole. 

Brassica  oleracea  L . 

Autour  des  habitations. 

—  Rapa  L . 

— 

Autour  des  habitations. 

—  Napus  L . 

— 

Autour  des  habitations. 

LA  FLORE  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX 


651 


DEGRÉ 

de 

F  0  RM  AT  ION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

2  :  5 

Formes  indéf. ,  décom- 

Sols  cultivés. 

Introduit  avec  les  graines  et  se-  . 

bres,  tas  de  terre,  etc. 

mences. 

1  :  1 

Formes  indéf. ,  vieux 

Sols  secs. 

Très  fugitive. 

murs. 

1  :  6 

Prairies. 

Sols  profonds  frais 

Remonte  la  Combe  de  Fraichaux 
sur  Bière  jusqu'à  la  St-Georges. 

10  :  6 

Form.  indéf.,  décombres, 

Sols  cultivés  re- 

etc. 

mués. 

2  :  5 

Form.  aquat.  Type  He- 

Sols  inondés. 

leocli.  palustris. 

8  .  5 

Form.  indéf.,  places,  dé- 

Sols  remués.  Sols 

*combres,  sols  cultivés, 

cultivés. 

pierriers. 

1  :  4 

Prairies.  Type  :  Carex 

Sols  rocheux, 

Unique  à  la  Dole,  dans  les  escarpe¬ 

semperv. 

expos.  SE. 

ments. 

5  :  3 

Lisières  forêts,  buissons. 

Sols  rocheux  secs. 

8  :  5 

Rochers  frais ,  éboulis 

Sols  rocheux  om- 

frais. 

b  ragé  s. 

10  :  5 

Prairies.  Types  :  Sesleria 

Sols  secs,  culti¬ 

Une  forme  réduite,  10-15  cm.,  très 

Bromus  erect.,  pâtura¬ 

vés,  remués. 

pubescente,  feuilles  faiblement 

ges,  form.  indéf.,  décom  - 
bres,  places. 

auricùlées  et  embrassantes,  s’ob¬ 
serve  sur  les  pâturages  'élevés. 

1  :  4 

Rochers. 

Sols  rocheux 

expos.  SE. 

4:3 

Pâturages. 

Sols  secs  peu 

profonds. 

8  :  3 

Forêts  épaisses,  bords 

Sols  frais  d’humus 

Ne  s’observe  guère  que  le  long  des 

des  chemins. 

chemins  des  forêts  de  montagnes. 

9  :  10 

Prairies  cultivées  ou  non, 

Sols  humides, 

tous  les  types  ;  bords 
des  sources. 

marécages. 

5  :  8 

Prairies  à  sol  très  hu¬ 
mide,  bords  des  ruis¬ 
seaux,  sources. 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  inondés. 

8:5 

Sols  d’humus. 

6  :  5 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  d’humus. 

Moins  répandue  que  la  précédente 

et  ne  s'élève  pas  si  haut. 

2  :  2 

Form.  indéf.,  décombres, 

Sols  cultivés. 

Très  passagère. 

tas  de  terre. 

2  :  8 

Grèves  caillouteuses  et 

Grève  exondée. 

Seules  localités  en  Suisse,  constitue 

sableuses. 

un  élément  occidental  à  la  Vallée 
de  Joux. 

2  :  10 

Eboulis. 

Sols  meubles  cail¬ 

Semée  par  M.  L.  Piguet  dans  les 

louteux. 

éboulis  de  la  rive  W  du  lac  de 
Joux,  au  Pont,  où  elle  prospère 
à  merveille. 

— 

Form.  indéf. 

Sols  cultivés. 

Echappée  des  cultures. 

— 

Form.  indéf. 

Sols  cultivés. 

Echappée  des  cultures. 

i  ■  —  . 

Form.  indéf. 

Sols  cultivés. 

Echappée  des  cultures. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier ,  Flora  der  Schwéiz. 

DISTRIBUTION 

altidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Sinapis  arvensis  L . 

->  1300 

Zone  des  cultures. 

—  alba  L . 

1300 

Zone  des  cultures. 

Alyssum  calycinum  L . 

->  1300 

Rocailles,  talus,  Sentier,  Pont, 
etc.,  etc.,  surtout  versant  W. 

Lunaria  rediviva  L . 

1015 

La  Tornaz. 

Draba  aizoïdes  L . 

1100—1680 

Sommités,  rochers  :  Dent  de  Vau- 
lion,  Mont-Tendre,  Noirmont, 
Dole,  Sallaz,  Prés  de  Bière,  Am- 
burnex,  Chaumilles;  versant  W: 
Combenoire. 

—  —  var.  montana  Koch 

1400—1680 

Rochers  de  la  Dent  de  Vaulion 
et  de  la  Dole. 

Erophila  verna  (L)  E.  Mey,  var. 
majuscula  Jord. 

->  1100 

Côte  du  Sentier,  les  Epinettes,  Mt 
du  Lac,  Praz-Rodet. 

Erophila  verna  var.  glabrescens 

1015 

Les  Epinettes. 

Jord. 

Erophila  verna  var.  stenocarpa 

1450 

Dent  de  Vaulion. 

Jord. 

Kernera  saxatilis  (L)  Rchb,  .  . 

Rochers  :  Lac  Brenet,  rive  W  lac  j 
Joux,  Dent  de  Vaulion,  Mont- 
Tendre,  Sallaz,  Noirmont,  Dole, 
Praz-Rodet. 

Camelina  foetida  Fr . 

1020 

Les  Croîsettes  (Vett.),  Les  Bioux 
(Ler.) 

Thlaspi  arvense  L . 

->  1200 

Localités  habitées,  Pont,  Sentier, 
etc.;  talus  chemin  de  fer. 

—  perfoliatum  L . 

->  1200 

Localités  habitées,  pentes  de  la 
Côte  du  Sentier,  Pont,  etc. 

—  alpestre  L . 

->  1300 

Prairies  tourb.  Lieu,  Solliat,  Sen¬ 
tier,  etc. 

Lepidium  campestre  (L.)  R.  Br.  . 

->  1200 

Lieux  habités,  Pont, Lieu,  Sentier. 

—  sativum  L . 

1200 

Sentier,  Brassus,  Orient,  etc.,  etc. 

Capsella  Bursa-Pastoris  (L)  Monch 

->  1500 

Partout,  excepté  les  grandes  fo¬ 
rêts. 

Neslea  paniculata  (L.)  Desv.  .  . 

1100 

Sentier,  Solliat,  Bioux,  Esserts  de 
Rive. 
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i  DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

i  fréquence 

:  7  :  10 

Champs  de  céréales  form. 

Sols  cultivés. 

indéf.,  décombres,  etc. 

(Se  rencontrent  surtout  dans  les 

:  6  :  10 

Champs  de  céréales  form. 
indéf.,  décombres,  etc. 

Sols  cultivés. 

l  champs  d’avoine. 

6  :  10 

Form.  indéf.,  talus,  ro- 

Sols  secs  meu- 

Manque  sur  de  grandes  étendues. 

cailles,  etc. 

blés. 

1  :  4 

Forêts,  buissons. 

Sols  frais. 

Abondant  dans  les  ravins  des  Epoi- 

Sols  secs  rocheux. 

sats,  de  la  Verrière,  en  dehors 
des  limites  de  La  Vallée. 

4  :  8 

Rochers,  prairies. Types  : 

Apparaît  au  sein  de  la  flore  triviale 

Sesleria,  Carex  semperv., 

des  pâturages  aux  Chaumilles, 

pâturages,  lapiaz. 

1300  m. 

_ 

_ 

_ 

Fleurs  plus  grandes,  plus  foncées, 

grappes  très  allongées. 

3  :  10 

Prairies.  Types  :  Bro- 

Sols  très  secs. 

mus  erectus,  Sesleria. 

— 

Prairies.  Types  :  Bro- 

— 

mus  erectus,  Sesleria. 

— 

Pâturages. 

— 

7  :  4 

Rochers. 

— 

Cultures. 

Passagère;  nous  n'avons  pas  cons¬ 

taté  la  plante  signalée  par  Vett. 
et  Ler. 

5  :  10 

Form.  indéf.,  places, 

Sols  secs,,  ter¬ 

Abondante,  surtout  le  long  des  ta¬ 

talus. 

rains  non  occu¬ 

lus  du  chemin  de  fer,  très  varia¬ 
ble. 

pés. 

5  :  10 

Form.  indéf.,  prairies  na- 

Sols  secs,  sols 

tur.;  type  :  Bromus  erec¬ 
tus  (Rochette,  Sentier). 

cultivés. 

;  6:10 

Prairies  cuit.  ;  types  :  Tri- 

Sols  profonds, 

Reuter  distingue  les  deux  espèces. 

setum,  flavescens,  Re- 

tourbeux  (bas- 

Th.  Lereschii  et  Th.Gaudinianum. 

noncul. 

marais). 

Nous  croyons  que  la  différencia¬ 
tion  repose  sur  des  caractères 
trop  variables;  car  sur  la  foule 
d’individus  de  Th.  alpestre  que 
nous  avons  observés,  aucun  ne 
se  rapportait  exactement  à  l’un 
ou  à  l’autre. 

i  2:3 

Form.  indéf.  :  décombres, 

Sols  cultivés, 

tas  de  terres,  etc. 

sols  remués. 

;  7:3 

Form.  indéf.  :  décombres, 

Sols  cultivés, 

Echappée  des  jardins. 

tas  de  terre,  etc. 

sols  remués. 

;  10  :  8 

Form.  indéf.  :  talus,  dé¬ 

Sols  cultivés  et 

combres,  chemins,  lieux 

incultes,  pierriers, 

déboisés,  etc. 

éboulis. 

2:5 

Moissons. 

Sols  cultivés 

Introduite  avec  les  graines  de  cé¬ 

engraissés. 

réales;  passagère. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

aïtidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Helianthemum  canum  Dnn.  .  . 

1400—1650 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre-,  ; 
Dole. 

vulgare  Gartner  . 

Pâturages,  gazons-  secs,  toute  la 
contrée. 

—  —  var.  grandi- 

florum  DC. 

— 

Pâturages  secs  bien  ensoleillés 
Solliat,  Sentier,  Mont-Tendre, 
Dole. 

Viola  palustris  L . 

1300 

Tourbières  :  Ecofferie,  Sentier,  ; 
Campe,  etc.,  Rousses,  Petits- 
Plats. 

—  hirta  L . 

->  1300 

Lisières  des  bois,  escarpements,  1 
Dole. 

Viola  arenaria  DC . 

(Voir  Bull.  Soc.  bot.  suisse,  1898, 

p.  111). 

1020 

Mont  du  Lac. 

Viola  sylvalica  Fr . 

— >  1 600 

Lisières  et  bois  clairs  de  toute  la  1 
contrée. 

—  Riviniana  Rchb . 

->  1600 

Lisières  et  bois  clairs  de  toute  la  1 
contrée. 

—  canina  L . 

->  1600 

Pâturages  :  Frasse,  Allemagne, 
Prés  de  Bière,  Noirmont*  etc. 

—  bifiora  L . 

1400-1600 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre, 
Noirmont,  Dole. 

—  calcarata  L.  .  .  . . 

160Ô 

Mont-Tendre. 

—  tricolor  L . .  . 

->  1.5C0 

Régions  habitées. 

—  —  var.  arvensis  Mur.  . 

, 

Commune  dans  toute  la  zone  ha¬ 
bitée. 

—  —  var.  alpestris  Schmidt. 

— 

Sentier,  etc. 

Réséda  lutea  L . 

->1050 

Sentier,  Orient,  Pont. 

Drosera  rotundifolia  L . 

-^1300 

Tourbières  :  Ecofferie,  Sentier,  . 
Campe,  Praz-Rodet,  Rousses, 
Petits-Plats. 

—  anglica  Huds.  .... 

1100 

Tourbière  des  Rousses. 

Parnassia  palustris  L.  .... 

Prés  et  pâturages  de  toute  la  con¬ 
trée,  sommet  du  Mont-Tendre. 

Polygala  comosum  Schk.  .  .  . 

- 

Prairies  et  pâturages  de  toute  la 
contrée. 

—  vulgare  L,  .  .  ..  .  . 

— > 

Prairies  et  pâturages  de  toute  la  \ 
contrée. 

—  alpestre  Rchb.  .  .  . 

1300-1680 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre, 
Marchairuz,  Prés  de  Bière, 
Noirmont,  Dole. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

2  :  10 

Prairies  :  types  Carex 

Sols  secs,  expo- 

Caractérise  certains  escarpements 

semperv.  ;  pâturages. 

sition  S.-SW.,  SE. 

de  la  Dole  ;  croit  en  plein  pâtu¬ 
rage  à  la  Dent  de  Vaulion. 

10  :  10 

Prairies  :  types  Sesleria, 
Carex  semp.,  Bromus 
erectus,  pâturages. 

Sols  secs. 

La  var.  grandifl,  est  aussi  fréquente 
que  le  type  et  s’observe  surtout 
sur  les  pentes  bien  exposées. 

4  :  10 

Haut-marais. 

Tourbe. 

8:  8 

Forêts:  lisières, buissons, 
types  Carex  semperv.  à 
la  Dole. 

Sols  secs. 

1  :  7 

Ho  cli  ers. 

Sols  rocheux, 

Localité  unique  pour  La  Vallée;  on 

Forêts  claires,  prairies, 
types  :  Bromus  erectus 
Sesleria. 

cale,  détritiques. 

y  rencontre,  à  côté  de  la  forme  ? 
type,  la  var.  Rupestris  Schmidt, 
à  ovaires  absolument  glabres. 

8  :  8 

Sois  frais, 
sols  secs. 

7  :  8 

Forêts  claires,  prairies, 
types  :  Bromus  erectus 
Sesleria. 

Sols  frais, 
sols  secs. 

3  :  3 

Prairies;  type  :  Nardus 
pâturages. 

Sols  profonds 
secs. 

4  :  10 

Rochers,  anfractuosités, 

Sols  rocheux  frais, 

Manque  au  versant  W.;  abondant, 

pâturages  rocailleux , 
forêts. 

exposition  N. 

surtout  au  Mont-Tendre  et  Dole. 

1  :  2 

Pâturage. 

Sols  secs. 

Très  abondante  au  Colombier  de 
Gex. 

7  :  9 

Form.  indéf.,  décomb , 
cultures. 

Sols  cultivés. 

— 

Tas  de  terre. 

— 

_ 

Cultures,  jardins. 

..  _  ' 

2  :  1 

Gravières. 

Sols  secs  meubles. 

Très  passagère. 

3  :  10 

Spkagnetum. 

Tourbe. 

Abondante  surtout  au  Sentier. 

1  :  10 

Sphagnetum. 

Tourbe. 

8  :  10 

Prairies  humides,  cuit, 
ou  non,  pâturages  frais 
du  versant  E. 

Sols  humides, 
sols  frais. 

Rare  sur  le  versant  W. 

10  :  8 

Prairies  cuit.,  pâturages. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

10:  6 

Prairies  cuit.,  pâturages. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

4  :  5 

Pâturages  supér. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

Manque  au  versant  W. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Polygala  amarellum  Rchb.  .  . 

->  1400 

Partout  sur  les  prairies. 

Diantlius  superbus  L . 

Prairies  tourbeuses,  marécageu¬ 
ses,  fond  de  la  vallée,  places 
herb.  :  Mont-Tendre,  Noirmont, 
Dole,  laplaz:  Amburnex,  Prés 
de  Bière. 

—  Cartliusianorum  L.  .  . 

->  1100 

Coteaux  secs  :  Sentier,  Rocheray, 
Lieu,  Allemagne,  Tornaz. 

Dianthus  inodorus  L.  =  Diantlius 
sylvestris  Wulf. . 

- 

Rochers  du  lacBrenet,  Joux;  Sal- 
laz,  Pelé,  Dole. 

Gypsophila  repens  L . 

1600 

Dole  (Thurm.  Rapin). 

Yaccaria  parviflora  Môncli.  .  . 

->  1050 

Sentier,  Solliat. 

Saponaria  ocymoïdes  L.  ... 

->  1050 

Sentier,  Pré-Lyonnet,  Lieu,  Pont. 

Silene  venosa  (Gil.)  Aschers.  zz 

Partout. 

Silene  inflata  Sm . 

—  nutans  L . 

Pelouses,  lisières  de  toute  la  con¬ 
trée. 

Melandrium  album  (Mill.)  Garcke 

1100 

Côtes  cyclonées  de  Praz-Rodet. 

zz  Melandrium  vespertinum 
Martens. 

Melandrium  rubrum  (Weig)  Garcke 

Partout. 

zz  Melandrium  diurnum  Crep. 

Coronaria  Flos  Cuculi  (L.)  R.  Br. 

Toute  la  contrée. 

zz  Lychnis  Elos  Cuculi  L.  .  . 

Agrostemma  Githago  L.  ... 

->  1100 

Zone  des  cultures. 

Sagina  procumbens  L . 

->  1300 

Zone  habitée. 

—  nodosa  (L.)  Frenzl.  .  . 

->  1300 

Marais  des  lacs,  tourbières,  Am¬ 
burnex,  Creux  de  Cruaz. 

—  Linneï  Presl . 

1200—1680 

Région  des  sommités,  versant  E. 
surtout. 

Alsine  linifiora  (L.)  Hegtschw.  . 

1600 

Dole. 

—  verna  (L.)  Bartl . 

1600 

Dole  (Bouv.) 

—  stricta  Walilenb  .... 

1020 

Sentier  (Ducr.) 

Môhringia  trinervia  (L.)  Clairv. 

1400 

Risoux,  bois  du  Carroz,  zone  ha¬ 
bitée. 

—  muscosa  L . 

1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Arenaria  gotliica  Fr . 

1010 

Grèves  caillout.  du  lac  de  Joux, 
Sentier,  Rocheray,  Bioux. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

F  0  R  ai  A  T  1 0  N 

STATION 

REMARQUES 

10  :  10 

Tous  les  types  de  prai¬ 
ries  sèches,  peu  ou  pas 
fumées,  form.  indéf. 

Sols  secs.  Sols 
frais. 

5  :  4 

Prairies  humides,  types: 
Cent.  Jacea,  Carex  Da- 
vall.,  lapiaz;  pâturages  : 
places  herbeuses,  type  : 
Nardus. 

Sols  humides 
profonds 

3  :  4 

Prairies,  types  :  Bromus 
erectus,  Koeleria  cris- 
tata. 

Sols  très  secs, 
exposition  S. 

3  :  10 

Rochers,  prairies.  T  ypes  : 
Sesleria,  Bromus  erec¬ 
tus. 

Sols  très  secs 
expos,  sud. 

1  :  1 

Eboulis. 

Sols  secs  meubles. 

Abondante  au  Colombiei'  et  au 
Reculet. 

1  :  1 

Moissons. 

Sols  secs  cultivés. 

Introduite  avec  les  graines  des 
céréales. 

3  :  8 

Rochers,  éboulis. 

Sols  très  secs 
expos.  S. 

10  :  9 

Prairies,  forêts,  lisières. 
Form.  incléf. 

Sols  secs 

Sols  frais. 

10  :  6* 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  Sesleria,  pâtu¬ 

Sols  secs. 

1  :  1 

rages  secs,  buissons. 
Localités  déboisées. 

Sols  frais 
humus. 

Présence  accidentelle. 

10  :  10 

Prairies  humides,  forêts, 
lisières,  lapiaz.  Form. 
indéf.,  lieux  déboisés. 

Sols  humides, 

»  frais, 

»  secs. 

9  :  10 

Prairies  humides.  Types  : 
Carex  Davall.,  palu- 
dosa,  Renoncul.,  Cent. 
Jacea. 

Sols  humides. 

6  :  1 

Moissons. 

Sols  secs  cultiv. 

Introd.  avec  les  graines  de  céréales. 

8  :  4 

Form.  indéf. 

Sols  remués. 

8  :  10 

Bas-marais,  grèves  cail- 
lout.  humides. 

Tourbe,  sols  hu¬ 
mides. 

:  3 

Pâturages.  Form.  indéf. 
chemins  de  montagnes. 

Sols  secs. 

1  :  6 

Rochers.  Type  :  Carex 
semp. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  frais. 

1  :  1 

— 

—  - 

Disparue. 

8:  10 

Forêts.  Form.  indéf. 

Sols  d’humus, 

»  cultivés. 

Primitiv.  sylvat.,  mais  devenue  rud. 
par  la  suite. 

8  :  10 

Forêts,  rochers  frais. 

Stations  ombra¬ 
gées. 

2  :  10 

Grèves  caillout. 

Sols  frais,  secs, 
libres. 

Seules  localités  en  Suisse . 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altidunaire 

en  métrés 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Arenaria  serpyllifolia  L.  .  .  . 

Partout. 

Stellaria  nemorum  L . 

->  1600 

Lieux  frais  des  forêts,  Pétrafélix, 
Mont-Tendre,  Bi-Blanc,  Carroz, 
etc. 

—  media  Cirillo  (L.) .  .  . 

-> 

Partout, 

—  uliginosa  Murr.  .  .  . 

1350 

Marais,  fossés,  sources  :  fond  de 
La  Vallée,  Cruaz,  Noirmont, 
Amburnex. 

—  graminea  L . 

1600 

Prairies,  pâturages  de  toute  la 
région. 

Cerastium  caespitosum  Gil.  — 
Cerastium  triviale  Link  .  .  . 

->  1400 

Zone  habitée  et  cultivée. 

—  arvense  L . 

Partout,  sauf  les  forêts,  places  ro-  ï 
cheuses  des  sommités. 

Linum  catharticum  L . 

> 

Partout. 

—  alpinum  L . 

1300—1680 

Sommités:  Mont-Tendre''  Dole; 
Prés  de  Bière,  Amburnex,  Dent 
de  Vaulion. 

Malva  sylvestris  L . 

->  1100 

Pont,  Lieu,  Sentier. 

—  neglecta  Wallr . 

->  1100 

Bonport,  Pont,  Lieu,  Sentier,  etc. 

Tilia  platyphyllos  Scop.  .  .  . 

->  1200 

Forêts  du  versant  AV.,  Solliat, 
Praz-Rodet. 

Hypericum  perforatum  L.  .  .  . 

1200 

Lisières,  versant  AV. 

—  quadiangulum  L. 

- 

Toute  la  contrée. 

—  Richeri  Yill.  .  .  . 

1300—1680 

Mont-Tendre,  Marchairuz,  Dole; 
Prés  de  Bière,  Amburnex. 

—  montanum  L.  .  .  . 

->  1100 

Lisières  :  Esserts  de  Rive,  Tornaz, 
Praz-Rodet,  versant  W. 

—  hirsutum  L . 

->  1600 

Lisières  :  Praz-Rodet,  Rocheray,  : 
Esserts  de  Rive,  Têpaz,  Tornaz, 
Dole. 

Acer  pseudoplatanus  L . 

Toute  la  zone  forestière. 

—  platanoïdes  L . 

1015 

Esserts  de  Rives,  Tornaz. 

Géranium  Robertianum  L. .  .  . 

Partout  :  Forêts,  lisières. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

10  :  10 

Form.  indéf. 

Sols  cultivés, 

sols  libres. 

5  :  10 

Forêts  épaisses. 

Sols  d’humus, 
frais,  ombragés. 

Rare  sur  le  versant  W. 

10  :  10 

Form.  indéf. 

Sols  cultivés, 

sols  libres. 

8  :  8 

Prairies.  Types  :  Carex 

Sols  très  humides. 

palud.,  amp.,  etc. 

8:3 

Prairies  cuit.  Types  :  Re- 

Sols  frais,  pro- 

noncul.,  Triset.  tlav. 

fonds. 

Prairies.  Type  :  N  ar¬ 
dus,  pâturages. 

8:8 

Prairies  cuit.  Types  : 

Sols  cultivés, 

S'observe  aussi  bien  dans  les  prai¬ 

Triset.  flav.,  etc.,  form. 
indéf. 

sols  libres. 

ries  cultivées  que  sur  les  places, 
tas  de  terre,  etc. 

8:  10 

Prairies  cuit.  Types  : 
Triset.  flav.  Bromus 

Tous  les  genres 
de  sols  secs. 

Apparaît  dans  les  anfractuosités  de 
rochers  au  sommet  du  Mont- 
Tendre  et  de  la  Dole. 

erect.  Pâturages,  ro¬ 
chers. 

10  :  7 

Prairies.  Form.  indéf. 

Tous  les  sols. 

3:6 

Pâturages.  Type  :  Carex 

Sols  secs. 

semperv. 

4  :  3 

Form  indéf. 

Sols  remués 

libres. 

1  8:3 

Form.  indéf. 

Sols  remués 

Bords  des  chemins. 

libres. 

2  :  1 

Forêfs  claires. 

Sols  secs. 

Fleurit  très  rarement  en  liberté; 

l'arbre  est  cultivé. 

8  :  10 

Lisières,  forêts,  buissons. 

Sols  secs. 

Se  développe  surtout  bien  à  la 

Form.  indéf.,  localités 
déboisées. 

surface  des  sols  déboisés. 

Caractérise  les  pâturages  peu  fer¬ 
tiles./ 

10  :  10 

Forêts  claires,  lisières, 

Sols  secs, 

pâturages,  places  her¬ 
beuses,  lapiaz,  lieux 

sols  frais. 

déboisés. 

,  4  :  8 

Pâturages.  Type:  Carex 

Sols  secs. 

semperv.,  lapiaz. 

Sols  secs, 

4  :  2 

Buissons,  lisières. 

expos.  S. 

5:2 

Buissons,  lisières. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

10  :  3 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  secs, 

Accompagne  l'épicéa  dans  toutes  . 

sols  frais. 

les  forets. 

1  :  3 

Lisières. 

Sols  frais. 

Très  rare  à  l'état  véritablement  in¬ 

digène. 

10  :  10 

Buissons,  lisières,  éboulis, 

Sols  secs  meubles. 

Form.  indéf. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Sch  weiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Géranium  sylvaticum  L. 

- 

Toute  la  contrée. 

—  dissectum  L . 

1010 

Pont. 

—  pyrenaïeum  .... 

->  1300 

Zone  habitée. 

Oxalis  acetosella  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Rhamnus  Cathartica  L.  ... 

_ 

Lisière  des  bois,  surtout  versant  W. 

—  alpina  L . 

Rochers  des  lacs  de  Joux  et  Bre- 
net,  Praz-Rodet,  Dent,  Châtel, 
M^Tendre,  Sallaz,  Dole,  Noir- 
mont. 

Frangula  Alnus  Mill . 

-> 

Toute  la  contrée. 

Genista  sagittalis  L.  —  Cytisus 

->  1300 

Extrémité  N.  de  La  Vallée,  com¬ 

sagittalis  (L)  Koch . 

mune  du  Lieu,  Amburnex. 

—  pilosa  L . 

1100—1510 

Châtel,  Prés  de  Bière,  Amburnex, 
Sallaz,  Praz-Rodet. 

—  tinctoria  L . 

->  1300 

Grèves  du  lac  de  Joux,  lapiaz  des 
Prés  de  Bière,  Amburnex. 

Cytisus  alpinus  Mill . 

1100-1600 

Eboulis  de  laDôle,  de  Praz-Rodet, 
Sallaz,  Couchant,  Noirmont, 
crêtes  du  Marchairuz,  Châtel. 

Ononis  repens  L . 

->  1200 

Lisières,  éclaircies  versant,  W. 
surtout. 

Anthyllis  vulneraria  L . 

— > 

Partout,  sauf  les  form.  aquatiques 
et  les  forêts  épaisses. 

—  montana  L . 

1600 

La  Dole. 

Medicago  sativa  L . 

1025 

Pont,  Sentier. 

—  lupulina  .  .  .  .  .  . 

->  1300 

Toute  la  région  cultivée  et  habi¬ 
tée. 

Meiilotus  albus  Desr . 

1400 

Talus,  chemins,  Pont,  Abbaye, 
Bioux,  Sentier,  Risoux. 

—  officinalis  (L)  A.  et  G. 

->1400 

Talus,  chemins,  Pont,  etc.,  Risoux, 
Marchairuz. 

—  altissimus  Thuill.  .  . 

1010 

Prairies  entre  Pont  et  Abbaye. 

Trifolium  medium  L . 

->  1200 

Charbonnières,  Séchey,  Esserts 
de  Rive,  Tornaz,  Têpaz. 

—  pratense  L . 

->  1600  m. 

Toute  la  contrée,  sauf  les  forêts 
épaisses. 

—  Thalii  Yill . 

1300-1680 

Versant  oriental. 

—  montanum  L . 

Zone  des  prairies  et  pâturages.  - 
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DEGRÉ 

de 

FORM  A  TI  0  N 

STAT  I  ON 

REMARQUÉS 

fréquence 

10  :  10 

Forêts.  Forai.:  herbeuses 

Sols  frais  ombra- 

Manque  aux  prairies  cultivées  ; 

1  :  10 

des  hauteurs,  pâtura¬ 
ges,  lapiaz. 

gés. 

surtout  répandue  dans  les  dé¬ 
pressions  herbeuses  des  som¬ 
mités. 

Form.  indéf.,  égouts, 

Sols  fumés. 

fossés. 

G  :  6 

Lisières  bois ,  prairies 
cuit.  Type  :  Triset.  flav. 

Sols  secs,  libres, 

cultivés. 

Form.  indéf. 

8  :  10 

Forêts. 

Sols  frais,  humus. 

8  :  7 

Lisières,  forêts. 

Sols  secs. 

5  :  3 

Rochers. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

10  :  5 

Forêts  claires,  buissons, 

Sols  secs. 

5  :  10 

lapiaz. 

Pâturages,  lisières. 

Sols  secs 

2  :  10 

Lapiaz,  pâturages.  Type  : 

Sols  très  secs. 

Carex  semp.,  rochers. 

3  :  5 

Prairies,  pâturages,  buis¬ 

Sols  humides, 

sons,  grèves  caillout. 

sols  secs. 

3  :  10 

Eboulis,  rochers,  forêts 

Sols  très  secs, 

claires. 

expos.  S. 

4:8 

Prairies.  Types  :  Brornus 

Sols  très  secs, 

erectus,  Carex  mont. 

expos,  sud. 

8  :  10 

Prairies.  Types  :  Sesleria 

Sols  secs. 

Carex  mont.,  Brornus 

erectus,  etc.  Pâturages, 

rochers. 

1  :  10 

Type  de  Carex  semperv., 

Sols  secs, 

rochers. 

expos,  sud. 

1  :  1 

Talus. 

Sols  remués. 

Introduit  avec  les  graines  de  plan¬ 

tes  cultivées. 

5  :  10 

Prairies  cultiv.  sèches, 

Sols  cultivés. 

form.  indéf. 

4  :  1 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

Introduite  avec  les  semences. 

5  :  2 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

Introduite  avec  les  semences.  / 

1  :  10 

Prairies. 

Sols  humides. 

5  :  2 

Buissons. 

Sols  secs. 

8  :  10 

Prairies,  pâturages, 

Sols  secs, 
sols  frais. 

Apparaît  aussi  bien  sur  les  prairies! 

buissons. 

cultivées  que  sur  les  prairies  non 
cultivées. 

6  :  6 

Pâturages. 

Sols  frais. 

G  :  7 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 

Sols  secs. 

Brornus  erectus,  pâtu¬ 
rages. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schicei r. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Trifolium  repens  L . 

- 

Partout,  sauf  les  forêts  et  les 
prairies  non  cultiv.  humides. 

—  spacliceum  L.  ... 

1050 

Solliat. 

—  badium  Schreb.  .  .  . 

1400 

Marcliairuz  (Leresche).  ; 

Lotus  corniculatus  L . 

Partout. 

—  —  var.  pilosus  Gremli 

1600 

Rochers  de  la  Dole. 

Coronilla  Encreras  L . 

->  1500 

Lisière  occidentale,  bois  clairs, 
Rocheray,  Lieu,  Tornaz,  Be- 

—  vaginalis  Lam.  .  .  . 

->  1450 

gnmes. 

Rive  W.  lac  de  Joux,  Dent  de 
Vaulion,  Châtel. 

Hippocrepis  comosa  L . 

Partout,  sauf  les  forêts  épaisses 

Onobrychis  viciaefolia  Scop.  .  . 

->  1100 

Lisières  du  versant  W.  surtout. 

Vicia  cracca  L . 

->  1500 

Toute  la  contrée. 

—  sepium  L . 

->  1300 

Zone  cultivée. 

—  sativa  L . 

->  1100 

Cultures. 

Lathyrus  prat.ensis  L . 

->  1300 

Partout,  sauf  les  forêts  épaisses. 

—  vernus  (L.)  Bernh.  .  . 

_> 

Forêts,  lisières. 

—  luteus  Peterm.  .  .  . 

1600 

Dole. 

Prunus  spinosa  L . 

->  1100 

Lisière  W.  ;  Tornaz,  Esserts  de 
Rive,  Rocheray. 

— ^  avium  L.  .  .  .  .  .  . 

->  1300 

Lisière  occid.,  Tornaz,  Lieu,  Sol¬ 
liat,  Praz-Rodet. 

—  Padus  L.  var.  petraea 
Tausch. 

1300 

Sèche  des  Amburnex. 

Aruncus  sylvestris  Kosteletzsky 
~  Spireà  aruncus  L. 

->  1500 

La  Tornaz,  le  Carroz,  Grands- 
Plats,  Begnines,  Dole. 

Ulmaria  pentapetala  Gil.  z=  Spi- 
rea  Ulmaria  L. 

->  1300 

Toute  la  région  habitée,  sources, 
lieux  humides. 

Dryas  octopetala  L . 

1400—1600 

Dent,  Mont-Tendre,  Dole. 

Geum  urbanum  L . 

->  1500 

Dent  de  Vaulion,  la  Tornaz,  Ro 

5  cheray,  Carroz,  etc. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

ST  A  TI  ON 

REMARQUES 

8  :  10 

Prairies  cultiv.,  pâtura¬ 
ges,  form.  indéf. 

Sols  frais,  humus, 
sols  gras. 

1  :  10 

Prairies,  marais  infra- 
aquatiques. 

Sols  humides. 

— 

— 

— 

Localités  non  confirmées. 

8  :  10 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Bromus  erectus,  pâturag. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

8  :  4 

Forêts  claires. 

Sols  secs  ombra¬ 
gés. 

3  :  10 

Rochers,  pâturages. 

Sols  très  secs, 
expos,  sud. 

8  :  10 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  Sesleria,  pâtu¬ 
rages,  rochers. 

Sols  secs. 

5  :  3 

Prairies  cultiv.  Type  : 
Bromus  erectus. 

Sols  secs. 

8  :  5 

Prairies,  forêts,  buissons, 
form.  indéf. 

Sols  secs, 
sols  frais, 
sols  humides. 

7  :  6 

Prairies  cultiv.  à  sol  sec, 
buissons. 

Sols  secs, 
sols  frais, 
sols  gras. 

3  :  1 

Prairies  ensemencées 
avoines,  orges. 

Sols  secs  engrais¬ 
sés. 

Introduite  avec  les  semences. 

8  :  10 

Prairies  cultiv.  Types  : 
Tris,  flav.,  etc.;  "form. 
indéf. ,  talus ,  places , 
buissons,  lisières. 

Sols  secs, 
sols  frais, 
sols  engraissés, 
sols  libres. 

8:6 

Forêts,  lisières. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

1  :  8 

Type  Carex  semp., 
éboulis. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

3:1 

Lisières,  buissons. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

3  :  1 

.  Lisières,  forêts. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

1  :  2 

Lapiaz. 

Sols  d’humus. 

Présence  accidentelle. 

5  :  8 

Forêts. 

Sols  frais  d’hu¬ 
mus,  expos,  nord. 

8  :  10 

Prairies  humides.  Type  : 
Renoncul.  ;  bords  des 
ruisseaux,  terrains  dé¬ 
boisés  humides. 

Sols  humides. 

2  :  8 

Type  :  Carex  semp.;  ro¬ 
chers. 

Sols  frais, 
expos,  septent. 

Une  seule  localité  au  Mont-Tendre. 

6  :  3 

Forêts,  buissons,  haies, 
zone  cyclonée. 

Sols  frais,  humus. 

XXXVI 


44 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Scliinz  et  Relier,  Flora  der  Schxoeiz . 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Geum  rivale  L . 

- 

Prairies  humides,  sources,  bords 
des  ruisseaux,  lisières  humides, 
places  herbeuses  des  sommités. 

Rubus  saxatilis  L . 

Zone  des  pâturages  et  forêts. 

—  idaeus  L . .  . 

->  1500 

Zone  des  pâturages  et  forêts. 

—  caesius  L . 

->  1020 

Abbaye,  Tornaz,  Esserts  de  Rive, 
Rocheray. 

—  Villarsianus  Focke  .  .  . 

1100 

Petrafelix. 

—  Bellardii  Weike.  Ness,  . 

->  1200 

Rocheray,  Têpaz,  Carrez,  etc. 

—  insericatus  P.  J.  Müll. 

1300 

Grands-Plats. 

Fragaria  collina  Elirh.  .... 

->  1300 

Zone  des  pâturages. 

—  vesca  L . 

->  1600 

Zone  des  pâturages. 

Potentilla  palustris  Scop.  Co- 

->  1100 

Tourb.  haut-marais. 

marum  palustre  L. 

Potentilla  sterilis  L.  ~  Potentilla 

->  1200 

Lande,  Brassus,  Praz-Rodet. 

Fragariastrum  Ehrh. 

—  anserina  L . 

->  1100 

Bords  des  chemins,  grèves  des 
lacs. 

—  erecta  L.  ~  Tormen- 

-> 

Zone  des  prairies  et  pâturages, 

tilla  Neck. 

forêts  claires. 

—  reptans  L . 

1100 

Bords  des  chemins,  grèves. 

—  '  aurea  L . 

1300-1680 

Pâturages  du  versant  E. 

—  villosa  Crantz  —  salis- 

-> 

Zone  des  pâturages,  prairies,  fo¬ 

burgensis  Hânk. 

rêts. 

—  opaca  (L.)  Zimmeter 

Pelouses,  surtout  versant  W,  som¬ 
met  Dent  de  Yaulion. 

—  verna  auct.  .  . 

1500 

Sibbaldia  proeumbens  L.  .  .  . 

1650 

Mont-Tendre. 

Rosa  cinnamomea  L . 

1010 

L’Abbaye. 

—  alpina  L . 

Zone  des  forêts  et  pâturages. 

—  arvensis  Huds . 

1020 

Esserts  de  Rive. 

—  mollis  Sm . . 

_ 

Vernand  (Gaillard). 

—  tomentosa  Sm . 

->  1050 

Rocheray,  Esserts  de  Rive,  Sol- 
liat. 

—  —  var.  subglobosa. 

1100 

Solliat. 

—  omissa  Desegl . 

1100 

Jura  de  Vaulion  (Gaillard),  Solliat. 

—  dumetorum  Thuill.  ... 

1010 

Rocheray. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

9  :  8 

Prairies  à  sol  humide, 
type  :  Renoncul. 

Sols  humides, 
sols  frais. 

8  :  10 

Rochers,  éboulis,  lapiaz, 
forêts. 

Sols  secs  com¬ 
pacts. 

^  8  :  10 

Localités  déboisées,  la¬ 
piaz,  forêts,  vieux  murs, 
etc. 

Sols  secs  d’humus, 
sols  stériles. 

2  :  3 

Buissons,  haies,. 

Sols  d’humus, 
sols  pierreux. 

1  :  S 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

[  4  :  8 

Localités  déboisées. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

1  :  8 

Clairières,  forêts. 

Sols  frais. 

8  :  iO 

Lieux  déboisés. 

Sols  d’humus 
frais. 

Ces  deux  espèces  sont  surtout 
abondantes  dans  les  éclaircies  des 
forêts,  sitôt  après  la  coupe. 

•  9  :  10 

Lieux  déboisés. 
Pâturages,  lisières  forêts. 

Sols  d’humus, 
sols  secs  pierreux. 

6  :  10 

Flaques  (Peau  du  haut- 
marais. 

Eau  stagnante. 

1:2 

Pâturages. 

Sols  secs. 

Espèce  passagère. 

6  :  10 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

10  :  8 

Prairies.  Types  :  Xardus, 
Molinia.  Pâtur.,  hauts- 
marais,  torêts. 

Sols  profonds. 

!'  5  :  8 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

7  :  3 

Pâturages. 

Sols  secs. 

10  :  10 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  Sesleria.  Pâtu¬ 
rages,  forêts. 

Sols  secs. 

Une  des  espèces  les  plus  répandues 
sur  les  pelouses,  les  pâturages. 

,  7  :  10 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus.  Pâturages. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

Moins  répandue  que  la  précédente. 

;  1:5 

Type  de  Xardus. 

« 

Sols  frais  d’hu¬ 
mus. 

1:1 

Buissons. 

Sols  frais. 

>  8:7 

Forêts,  lapiaz,  buissons, 
lieux  déboisés,. 

Sols  d’humus  secs, 
frais,  découverts, 
ombragés. 

1  :  1 

Buissons. 

Sols  secs,  demi 
couv. 

■•[  '  ? 

?  ■ 

? 

'  ? 

Buissons. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

;  '  ■ 

? 

9 

? 

Buissons, 

Sols  secs, 
expos,  sud. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  lvellei \  Flora  (1er  Schwei:. 

DISTRIBUTION 

altitudinairë 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Rosa  coriifolia  Fr . 

1020 

Roclieray,  etc. 

—  glauea  Yill . 

1300 

Esserts,  etc.,  Solliat. 

—  rubrifolia  Yill.  m  ferrugi- 
nea  Vill. 

->  1300 

Pont,  Lieu,  Rocheray,  Solliat, 
Praz-Rodet. 

—  canina  L . 

->  1300 

Zone  des  pâturages  et  lisières 
inférieures. 

—  —  var.andegavensisBast. 

1100 

Solliat. 

—  pimpinellifolia  L . 

1400—1600 

Dent  de  Yaulion,  Dole. 

Alehemilla  Hoppeana  Rchb.  (A. 

->  1680 

Zone  des  pâturages,  rocailles  secs. 

al  pin  a  L.,  Gremli 
VIe  édit) 

—  ampliisericea  B  user. . 

1550—1680 

Mont-Tendre. 

—  splendens  Christ  .  . 

1530 

Dole  (Sclimidly),  Noirmont. 

—  vulgaris  L.  n:  A.  pas- 

toralis  Buser. 

1200-1600 

Pelouses  fraîches  des  montagnes, 
Mont-Tendre,  etc. 

—  alpestris  Schmidt .  . 

->  1600 

Pinces  herbeuses  des  sommités, 
forêts. 

—  coriacea  Buser.  .  . 

—>  1 300 

Prairies  inondées,  fond  de  laYal- 
lée  essentiellement. 

—  coriacea  Buser,  var. 

-*  1600 

Mont-Tendre. 

trunciloba. 

Sanguisorba  officinalis  L.  .  .  . 

1500 

Prairies  humides,  tout  le  terri¬ 
toire. 

—  minor  Scop.  .  .  . 

Pelouses,  prairies,  tout  le  terri¬ 
toire. 

Crataegus  Oxyacantha  L.  .  .  . 

->  1500 

Lisières  des  forêts,  surtout  le  ver¬ 
sant  W. 

—  monogyna  Jacq.  .  . 

->  1500 

Lisières  des  forêts,  surtout  le  ver¬ 
sant  W. 

Cotoneaster  vulgaris  Lindl.  .  . 

->  1500 

Forêts,  lisières,  buissons,  versant 
W.  surtout 

—  tomentosa  (Ait.)  Ldi. 

->  1500 

Forêts,  lisières  du  versant  W., 
côte  du  Rocheray,  Combenoire, 
etc.,  Begnines. 

Pirus  sylvestris  Mill . 

->  1300 

Forêts,  lisières,  buissons,  vers.  W., 
Praz-Rodet,  Rocheray,  Pont, 
etc.,  etc. 

Sorbus  aucuparia  L . 

1600 

Partout,  sauf  les  prairies  cultiv. 

—  aucuparia  X  aria  =  hy¬ 
brida  Koch. 

1350  m. 

Le  Pré  au  Yaud,  vallon  des  Am- 
burnex,  les  Copettes,  au  sud  du 
Noirmont. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

Buissons. 

Sols  secs, 

Buissons. 

expos,  sud. 

Sols  secs. 

6  :  2 

Pâturages,  buissons. 

Sols  très  secs, 

.  8:3 

Pâturages,  buissons. 

expos,  sud. 
Sols  très  secs, 

2  :  1 

Rocliers,  escarpements. 

expos,  sud. 

Sols  secs, 

10:  10 

Prairies.  Type  :  pâturage. 

expos,  sud. 

Sols  secs  rocail- 

1  :  5 

Prairies.  Type  :  pâturage. 

leux. 

Sols  secs, 

1  :  1 

Places  herbeuses. 

expos,  nord. 
Sols  frais, 

Rencontrée  an  Noirmont  le  2  août 

6  :  10 

Prairies.  Type  :  pâturage. 

expos,  nord. 
Sols  frais. 

1900. 

Abondante  dans  les  dépressions  des 

6  :  10 

Prairies  supérieures. 

Sols  frais. 

sommités. 

10  :  8 

Prairies  fauchées. 

Sols  humides 

1  :  1 

Places  herbeuses,  som¬ 

frais. 

Sols  frais. 

Constaté  en  outré  au  Mont-Tendre: 

6:8 

mités,  forêts. 

Prairies.  Types:  Sang,  off., 

Sols  humides. 

A.  Jaquetiana  Buser. 

A.  crinita  Buser. 

A.  pubescens  Lam.  est  signalée  à 
Vallorbe,  au  Mont-d’.Or,  je  ne 
l’ai  pas  encore  observée  à  La 
Vallée. 

6  :  8 

Renoncul.,  buissons. 
Prairies.  Types  :  Bromus 

Sols  très  secs. 

Une  des  espèces  les  plus  caractéris¬ 

6  :  4 

erectus,  Sesleria.  Pâtu¬ 
rages. 

Forêts  claires,  buissons. 

Sols  secs, 
expos,  sud. 
Sols  secs, 
expos  sud. 
Sols  secs, 

tiques  des  gazons  secs  avec  Sesle¬ 
ria,  Bromus  erectus.  etc. 

6  :  4 

Forêts  claires,  buissons. 

8  :  5 

Forêts,  lisières,  buissons, 

6:5 

lapiaz. 

expos,  sud. 

Forêts,  lisières,  lapiaz. 

Sols  secs. 

Beaucoup  plus  rare  que  la  précé¬ 

6  :  2 

Forêts,  lisières,  lapiaz. 

expos,  sud. 

Sols  secs, 

dente. 

8:  8 

Forêts,  buissons,  lapiaz, 

expos,  sud. 

Tous  les  sols 

One  des  espèces  les  plus  adaptives, 

2  :  1 

haut-marais. 
Pâturages  pierreux. 

Sols  très  secs, 

quant  aux  conditions  biologiques. 

expos,  sud. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Keller,  Flora  der  Schioèiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Sorbus  aria  (L.)  Crantz  .... 

->  1600 

Forêts,  lapiaz  de  tout  le  terri¬ 
toire. 

—  Scandica  Fr . 

->  1600 

Forêts,  lapiaz,  surtout  versant  W. 

—  Ilostii  Gremli  =  chamae- 

1200—1600 

Pâturages,  lisières  de  l’extrémité 

mespilus  X  aria. 

sud  :  au-dessus  du  Brassus,  Cha¬ 
let  à  Roch,  Croix  du  Yuarne, 
Crosets,  Dole. 

—  cliamaemespilus  (L.) 

1100—1680 

Zone  des  pâturages  et  forêts. 

Crantz. 

Amelanchier  ovalis  DC  =  Aro- 

->■ 

Rochers  :  Tornaz,  Dent,  rives  lac 

nia  rotundifolia  Pers, 

de  Joux,  Noirmont,  Dole. 

Epilobium  angustifolium  L.  .  . 

1500 

Habitations,  pierriers,  buissons, 
lisières,  lieux  déboisés,  partout 
dans  ces  localités. 

—  Fleisclieri  Hochst. .  . 

1600 

Dole  (Gremli). 

—  liirsutum  L . 

1010—1040 

Grève  marécageuse  du  lac  au 
Pont,  fossés  au  lac  Ter. 

—  parvifiorum  Sclireb.  . 

->  1050 

Pont,  Séchey,  Lieu,  Abbaye,  Praz- 
Rodet. 

—  Duriaei  Gay  ;  .  .  . 

1600 

Dole  (Gremli). 

—  montanum  È.  ... 

— > 

Partout,  sauf  les  prairies  cultiv. 

—  palustre  L . 

1300 

Tourbières,  marais,  Petits-Plats. 

—  roseum  Sclireb.  .  . 

1040 

Lieu. 

—  parvifiorum  X  roseum 

1040 

Séchey. 

—  trigonum  Sclirck.  .  . 

1600 

Toute"  la  zone  forestière,  versant 
est  surtout. 

—  alsinefolium  Yill.  = 

1060—1600 

Bursine,  Petits-Plats,  Amburnex, 

origanifolium  Lam. 

Noirmont,  Mont-Tendre,  Dole. 

:  —  anagallidifolium  Lam. 

1650 

Mont-Tendre. 

=  alpinum  auct. 

Circaea  intermedia  Ehrh.  .  .  . 

1200 

Petrafelix. 

Hippuris  vulgaris  L . 

->  1100 

Lacs,  Orbe. 

:  Callitriche  liamulata  Kütz.  .  . 

1100 

Orbe. 

Ceratopbyllum  submersum  L. 

1040 

Lac  Ter  (signalé  d’abord  par  Hé- 
tier  et  Magnin). 

Sedum  purpureum  (L.)  Link  .  . 

->  1100 

Pont,  Sentier,  etc. 

Zone  des  lapiaz  et  rochers  du 
versant  est. 

—  atratum  L.  ...... 

1200—1680 

—  album  L . 

— > 

Zone  des  lapiaz  et  rochers  de 
toute  la  contrée. 

—  dasypkyllum  L . 

->  1600 

Rochers  du  lac  Brenet,  à  l’est  du 
Pont,  Dole. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMA  TI  O  N 

STATION 

8:3 

Forêts,  lapiaz,  rochers. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

8:3 

Forêts,  lapiaz.  rochers. 

Sols  secs. 

4:6 

Pâturages,  lapiaz. 

Sols  secs, 
riches  en  humus. 

8  :  6 

Pâturages,  lisières,  lapiaz, 
forêts. 

Sols  secs. 

5:8 

Rochers. 

Sols  très  secs, 
expos,  sud. 

8  :  10 

Form.  indéf.,  pierriers, 
forêts,  lisières,  lieux  dé¬ 
boisés,  haut-marais. 

Tous  les  sols. 

2  :  10 

form.  indéf. 

Sols  très  humides. 

5  :  10 

Fossés,  form.  indéf. 

Sols  très  humides, 
eaux  stagn. 

10  :  5 

Forêts,  haut-marais, 
form.  indéf. 

Tous  les  sols. 

5  :  3 

Haut-marais,  bas-marais. 

Sols  humides, 
tourbe. 

1  :  10 

Form.  indéf.,  murs  humi¬ 

Sols  libres  humi¬ 

des. 

des.. 

1  :  8 

Fossés  du  Séchey. 

Eau  stagn. 

8:5 

Forêts,  lisières,  lieux  dé¬ 
boisés,  places  herbeuses. 

Sols  d’humus. 

5  :  5 

Sources,  fossés,  forêts 
humides. 

Sols  très  humides, 
expos.  N. 

1  :  2 

Prairies,  creux  à  neige. 

Sols  frais,  exp.  N. 

2  :  10 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais,  humus. 

5  :  10 

Form.  aquat.  Type  de 
Hippuris. 

Eaux  calmes. 

3  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  à  feuilles  nag. 

Eaux  calmes  ou 
coulant  lentem. 

1  :  7 

Form.  aquat.  Type  Cera- 
tophyl. 

Eaux  calmes 
stagn. 

3:2 

Form.  indéf.,  débris,  etc. 

Sols  libres. 

6  :  6 

Rochers. 

Sols  très  secs. 

8  :  8 

Rochers. 

Sols  très  secs. 

2  :  3 

Rochers. 

Sols  très  secs. 

REMARQUES 


Nous  avons  observé  de  très  nom¬ 
breux  hybrides,  aria  et  chamae- 
mesp.  désignés  :  Hostii  ;  ils  tien¬ 
nent  plus  ou  moins  le  milieu  en¬ 
tre  les  parents  ;  quelques-uns  se 
rapprochent  davantage  de  l’un 
ou  de  l’autre. 

Rare  de  1100-1300  m.  ;  très  com¬ 
mun  au-dessus  de  1300  m.,  sur¬ 
tout  sur  le  versant  est,  apparaît 
sur  les  croupes  du  Mont-Tendre, 
Dole. 


La  plante  s’est  énormément  propa¬ 
gée  par  le  fait  de  l’habitation  et 
du  défrichement. 

Pas  observée. 


Pas  observée. 


Espèce  de  caractère  très  variable. 


Nombreuses  formes. 


Formes  émergées,  dressées,  fertiles 
ou  couchées  dans  le  fond  de  l’eau. 


Espèce  très  passagère. 

Très  répandu  sur  les  places  cail¬ 
louteuses  du  Kimmerid.  ou  portl. 
au-dessus  de  1300. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schioei z. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Sedum  acre  L . 

1600 

Lisière  inférieure  du  versant  W. 
et  rocailles  des  sommités. 

Sempervivum  tectorum  L.  .  .  . 

1600 

Dole. 

Ribes  alpinum  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

—  petraeum  Wulf . 

1200—1500 

Zone  forestière  du  versant  est. 

Saxifraga  oppositifolia  L.  .  .  . 

1450 

Dent  de  Yanlion. 

—  aizoon  Jacq . 

Rochers,  lapiaz,  Tornaz,  Dent, 
rives  lac  de  Joux,  Mont-Tendre, 
Amburnex,  Dole,  etc. 

—  Hirculus  L . 

1300 

Marais  des  Amburnex. 

—  rotundifolia  L.  .  .  . 

1600 

Toute  la  zone  forestière,  surtout 
versant  est. 

Chrysosplenium  alternifolium  L. 

->  1500 

Zone  forestière,  surtout  vers.  est. 

Sanicula  europaea  L.  .... 

->  1300 

Petrafelix,  le  Carroz,  Risoux. 

Astrantia  major  L . 

— > 

Toute  la  zone  forestière  et  des 
pâturages. 

Cicuta  virosa  L . 

1040 

Marais  du  Séchey. 

Trinia  glauca  (L.)  Dumort  =  Tri- 
nia  vulgaris  DC . 

1600 

La  Dole. 

Aegopodium  Podagraria  L.  .  . 

->  1100 

Zone  des  habitations. 

Carum  Carvi  L. . 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

—  Bulbocastanum  Koch. 

->  1050 

Champs  de  céréales,  Abbaye, 
Bioux,  Orient,  Solliat. 

Pimpinella  magna  L . 

Toute  la  zone  forestière,  surtout 
versant  est. 

—  Saxifraga  L.  ... 

- 

Zone  des  pâturages  et  prairies 
secs. 

Bupleurum  longifolium  L. .  .  . 

1300—1600 

Marchairuz,  Amburnex,  Dole. 

—  falcatum  L.  ... 

->  1200 

Rochers  des  lacs  Brenet  et  Joux. 

—  ranunculoïdes  L. 

1600 

Dole. 

Seseli  Libanotis  (L.)  Koch.  .  . 

1200—1680 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre, 
Amburnex,  Dole,  etc. 

Athamantha  hirsuta  (Lam.)  Briq. 

=  Athamantha  cretensis  L. 

1200-1680 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre, 
Amburnex,  Sallaz,  Koirmont, 
Dole,  Roche  Champion,  Carroz. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

6  :  10 

Rochers,  lapiaz,  prairies. 

Sols  très  secs. 

Types  :  Sesleria,  Bro- 
mus  erectus. 

1  :  2 

Rochers,  prairies.  Type  : 

Sols  très  secs, 

Carex  semperv. 

expos,  sud. 

8  :  4 

Forêts,  buissons,  lapiaz. 

Sols  secs, 
sols  frais, 

sols  humus. 

6  :  3 

Forêts,  buissons,  lapiaz. 

Sols  secs, 
sols  frais, 
sols  humus. 

Limité  au  venant  est,  se  rencontre 
surtout  dans  la  partie  sud  du  ter¬ 
ritoire. 

1  :  2 

Rochers. 

Sols  frais,  exp.  ISF. 

8  :  5 

Rochers,  lapiaz,  prairies. 

Sols  secs,  sols 

Type  :  Carex  semperv. 

frais,  exp^  s.  N. 

ou  S. 

1  :  10 

Haut- marais.  Type  des 

Sols  très  humides. 

Carex. 

7  :  10 

Forêts,  rochers  à  expos. 

Sols  frais,  exp.  N. 

noid,  éboulis  id. 

7  :  7 

Forêts,  éclaircies,  sources. 

Sols  humides, 
frais,  exp.  N. 

5  :  8 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais, 
sols  d’humus. 

Très  rare  au  Risoux. 

8  :  7 

Forêts,  buissons,  places 

Sols  frais  humi¬ 

Apparaît  aussi  sur  les  croupes  sè-. 

herbeuses  des  sommit., 
lapiaz,  sources. 

des. 

ches,  dénudées  clu  Mont-Tendre. 

1  :  10 

Form.  aquat. 

Eaux  stagn. 

1  :  3 

Rochers,  prairies.  Type  : 

Sols  très  secs, 

Carex  semp. 

expos,  sud. 

6  :  5 

Form.  irîdéf.,  bords  des 

Sols  libres, 

chemins,  cultures. 

sols  gras. 

8  :  7 

Prairies  fumées,  pâturag. 

I 

Sols  frais,  humus. 

S'est  propagée  surtout  grâce  au  dé- 
frichèment  et  à  la  culture. 

5:3 

Champs  de  céréales.  ' 

Sols  engraissés, 

Signalé  déjà  au  commencement  du 

expos,  sud. 

siècle. 

8  : 8 

Forêts,  buissons,  sources, 

Sols  frais  humi¬ 

ruisseaux, lieux  herbeux 
des  sommités. 

des. 

8  :  7 

Pâturages  secs. 

Sols  secs. 

3  :  2 

Lapiaz,  places  herbeuses. 

Sols  secs,  humus. 

3  :  8 

Rochers. 

Sols  très  secs, 

expos,  sud. 

1  :  3 

Type  :  Carex  semp.,  .es¬ 

Sols  secs, 
expos,  sud. 

carpements  herbeux. 

3  :  3 

Rochers,  lapiaz. 

Sols  secs. 

6  :  3 

Rochers,  lapiaz,  prairies. 

Sols  secs. 

Types  :  Carex  semp  , 
pâturages. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Silaus  selinoïdes  (Jacq.)  Briq.  = 
Silaus  pratensis  Bess. 

->  1200 

Prairies  marécageuses,  fond  de 
la  Vallée. 

Selinum  carvifolia  L . 

— 

Vallée  de  Joux  (Rapin). 

Angel-ica  sylvestris  L . 

->  1600 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 
lée,  lapiaz  du  versant  est. 

Heracleum  sphondylium  L.  .  . 

->  1600 

Zone  forestière,  buissons,  lisières, 
ruisseaux,  etc. 

—  sphondylium  var.  mon- 

tanum  Schleich. 

->  1600 

Forêts:  Risoux,  etc.,  lapiaz. 

Laserpitium  Siler  L . 

Pentes  rocheuses,  côte  occiden¬ 
tale,  Mont-Tendre,  Sallaz,  Noir- 
mont,  Dole,  etc. 

—  latifolium  L.  .  .  . 

->  1600 

Pentes  rocheuses,  côte  occiden¬ 
tale,  Mont-Tendre,  etc.,  etc. 

Daucus  Carotta  L . 

-*  1100 

La  Tornaz,  Bon-Port,  cultures. 

Anthriscus  sylvestris  (L.)  Hoffm. 

->  1600 

Prairies  fumées,  région  habitée, 
lisières  des  bois,  éboulis  Dole. 

—  —  var.  nitida  Briq. 

1050 ,  1600 

La  Bursine,  Dole. 

Chaerophyllum  hirsutum  L.  var. 

Cicutaria  Vill. 

->  1600 

Bords  des  ruisseaux,  lisières  des 
bois  de  toute  la  contrée. 

—  —  var.  Yillarsii  Koch. 

1600 

Mont-Teudre 

aureum  L.  .  .  . 

1600 

Lisière  occident.,  surtout  Dole, 
versant  sud. 

Hedera  Hélix  L . 

1010 

Pré-Lyonnet. 

Adoxa  moschatellina  L  .  .  .  . 

->  1500 

Zone  forestière,  versant  oriental 
surtout. 

Sambucus  Ebulus  L . 

->  1300 

Eclaircies  des  forêts,  côte  occi¬ 
dentale. 

—  nigra  L  .....  . 

— 

Jardins,  haies. 

—  racemosa  L  .  .  .  . 

-*  1600 

Forêts,  haies  de  tout  le  territoire. 

Yiburnum  Lantana  L  .  .  .  . 

->  1600 

Forêts,  haies  de  tout  le  territoire. 

g  —  Opulus  L . 

->  1100 

Haies,  lisières  inL  versant  W.  sur¬ 
tout,  Tornaz,  Esserts  de  Rive, 
etc. 

Lonicera  coerulea  L . 

->  1600 

Tourbières  asséchées,  lapiaz  du 
versant  est. 

—  alpigena  L . 

,,1200—1680 

Pâturages  et  lapiaz  du  versant  E. 
surtout. 

—  xylosteum  L  .  .  .  . 

o 

i 

t 

Toute  la  zone  forestière. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

5  :  4 

Prairies.  Type  :  Molinia, 

Sols  humides, 

grèves  caillouteuses. 

sols  libres. 

— 

— 

— 

l’as  observée. 

G  :  3 

Prairies.  Types  :  Molinia 

Sols  humides, 

Sang,  ofticin.,  liaut-ma' 
rais,  lapiaz. 

frais,  humus. 

9  :  6 

Forêts  d’épicéas,  prairies. 

Sols  frais,  humus, 

Types  :  Anthriscus,  Sang, 
ofticin.,  etc.,  places  her¬ 
beuses  des  ruisseaux. 

sols  fumés. 

8  :  5 

Forêts  d’épicéas,  lapiaz. 

Sols  frais,  humus. 

5  :  10 

Rochers,  prairies  Sous 

Sols  secs, 

Caractérise  souvent  les  escarpe¬ 

types  desBromus  erect., 
Sesleria,  lapiaz. 

expos,  sud. 

ments  alternant  avec  les  bancs 
de  rochers,  dans  la  règle,  habités 
par  Bromus  erectus,  Sesleria, 

ainsi  au  Mont-Sallaz,  etc. 

4  :  10 

Rochers,  prairies.  Sous- 

Sols  secs, 

.Moins  répandue  que  la  précédente. 

types  desBromus  erect., 
Sesleria,  lapiaz. 

expos,  sud. 

conditions  biolog.  identiques. 

5  :  5 

Prairies.  Type  :  Bromus 

Sols  secs, 

erectus,  form.  indéf. 

sols  fumés, 
sols  libres. 

5  :  10 

Prairies  fumées.  Type  : 
Anthriscus,  buissons, 

Sols  frais  et  gras, 
sols  secs. 

S’est  propagée  surtout  grâce  aux 
cultures  et  au  défrichement. 

éboulis. 

2  :  3 

Lisières,  ébonlis. 

Sols  secs. 

8  :  10 

Form.  herbeuses  des  ruis¬ 

Sols  humides. 

seaux  et  lisières. 

1:2 

Buissons. 

Sols  secs. 

6:3 

Lisières,  buissons. 

Sols  secs, 

expos,  sud. 

La  présence  de  cette  espèce  en  une 

1  :  3 

Forêts. 

Sols  secs. 

localité  au  milieu  de  la  Vallée  a 
probablement  une  cause  acciden¬ 

telle. 

8:6 

Forêts  fraîches. 

Sols  frais  humi¬ 

des. 

5:9 

Form.  indéf.  Lieux  dé¬ 

Sols  d’humus. 

boisés. 

_ 

_ 

Seulement  cultivé. 

8  :  7 

Forêts,  lieux  déboisés, 

Sols  d’humus. 

lapiaz. 

8  :  5 

P'orêts,  buissons,  baies. 

Sols  secs. 

5  :  8 

Buissons,  haies. 

Sols  secs,|expos. 

sud. 

5  :  3 

Haut  marais,  lapiaz. 

Sols  d’humus, 

tourbe. 

5  :  3 

Pâturages,  lapiaz. 

Sols  secs,  humus. 

8  :  5 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  frais  humus. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Ees  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Kelier,  Flora  (1er  Schioeiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Lonicera  nigra  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Sherardia  arvensis  L . 

->  1300 

Zone  habitée. 

Asperula  odorata  L . 

1500 

Zone  forestière. 

—  cynanchica  L.  .  .  . 

Pelouses,  lieux  découverts,  sur¬ 
tout  versant  W. 

Galiurn  cruciata  Scop . 

1500 

Partout,  dans  les  lieux  secs  et 
découverts. 

—  verum  L . 

1500 

Petrafelix,  la  Tépaz,  Amburnex, 
etc. 

—  borealé  L . 

,  1500 

Prairies  humides,  grèves,  fond  de 
la  Vallée,  places  sèches  des  pâ¬ 
turages  :  Esserts  sur  l’Orient. 

—  mollugo  L . 

Zone  forestière,  lisières  des  bois. 

Ht 

—  mollugo  var.  elatum  Rchb. 

->  1100 

Buissons,  rives  du  Bi  Blanc,  de 
l’Orbe. 

—  asperum  subsp.  aniso- 
phyllum  Briq. 

Rochers,  places  rocailleuses,  tout 
le  territoire. 

—  —  subsp.  tenue  Briq.  . 

— > 

Forêts,  pâturages. 

v'  ■/— '  uliginosum  L . 

->  1400 

Prairies  humides,  grèves,  Creux 
de  Cruaz,  Noirmont. 

—  palustre  L . 

->  1500 

Prairies  humides,  grèves,  Grands- 
Crosets. 

—  aparine  L . 

->  1100 

Bords  des  chemins,  talus,  Pont, 
Abbaye,  Sentier. 

Valeriana  officinalis  L . 

->  1300 

Buissons  au  bord  des  lacs  et  ri¬ 
vières,  lieux  déboisés. 

—  —  var.  angustifolia 

Tausch. 

1600 

Dépressions  des  lapiaz,  lieux  dé¬ 
boisés. 

—  dioïca  L . 

->  1500 

Prairies  humides,  fond  de  la  vallée 
et  pâturages  humides,  versant 
est,  bords  des  ruisseaux,  forêts: 
Risoux. 

—  montana  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Valerianella  olitoria  (L.)  Poil. 

1100 

Zone  habitée,  jardins,  talus. 

—  Morisonii  Koch.  .  . 

1030 

Rocheray,  talus  du  chemin  de  fer. 

Knautia  arvensis  (L.)  Coult.  .  . 

1300 

Zone  des  prairies  cultivées. 

—  sylvatica  Duby  .  .  . 

->  1600 

Zone  forestière. 

—  longifolia  Koch.  .  .  . 

1040 

Brassus  (de  R.) 

Cephalaria  alpina  Schrad.  .  .  . 

1600 

i  Dole  (de  R.) 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

8:5 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  frais,  humus. 

5  :  8 

Forra.  indéf.,  cultures. 

Sols  gras  fumés. 

6  :  10 

Forêts,  lieux  déboisés. 

Sols  d’humus. 

6:  6 

Prairies.  Types  :  Promus 

Sols  très  secs. 

erectus,  pâturages,  ro¬ 
chers. 

8  :  10 

Lisières,  buissons,  lieux 

Sols  secs. 

déboisés,  forai,  indéf. 

8  :  3 

Pâturages.  Type  :  Carex 

Sols  secs. 

Plus  répandue  à  l’ëxtrém.  NE.,  zone 

semp.,  Sesleria,  talus, 
routes. 

de  Petrafelix,  ce  qui  tendrait  à 
confirmer  qu’elle  est  venue  à  La 
Vallée  par  cette  voie. 

7  :  10 

Prairies.  Type  :  Molinia, 

Sols  humides 

pâturages,  form.  indéf. 

et  secs. 

8  :  10 

Buissons,  lisières. prairies, 

Sols  frais, 

Extrêmement  répandue  dans  les  ter¬ 

pâturag3.  Types  :  Triset. 

sols  cultivés, 

rain?  déboisés,  a  exposition  S. 

flav.,  etc.,  lieux  déboi¬ 
sés,  etc. 

sols  libres. 

4:3 

Buissons. 

Sols  frais. 

8  :  5 

Kochers,  places  rocail. 

Sols  très  secs. 

6  :  5 

Pâturages,  forêts. 

Sols  frais, 
sols  secs. 

5:  8 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  très  humides. 

Carex  palud. 

:  8:8 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  très  humides. 

Carex  palud. 

|  3:2 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

Passagère. 

8:3 

Buissons,  lieux  déboisés. 

Sols  humides 

frais. 

5:3 

Lapiaz,  lieux  déboisés. 

Sols  d’humus. 

8:8 

Prairies.  Types  :  Renonc., 

Sols  humides. 

Sang,  omcin.,  Molinia, 
pâturages. 

8  :  10 

Forêts,  éboulis. 

Sols  frais, 
sols  secs. 

Très  abondante  sur  les  éboulis,  : 

6  :  10 

Form.  indéf. 

Sols  secs, 

»  fumés, 

»  libres. 

1  :  10 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

7  :  5 

Prairies.  Types  :  Promus 

Sols  secs. 

erect.,  buissons. 

8  :  5 

Forêts,  buissons. 

Sols  frais, 
sols  secs. 

Pas  observée. 

Pas  observée. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Relier,  Flora  dcr  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Succisa  pratensis  Monch.  .  .  . 

->  1500 

Prairies  tourbeuses,  fond  de  la 
Vallée,  Petits-Plats,  Begnines, 
Noirmont. 

Scabiosa  Columbaria  L.  ... 

->  1500 

Prairies  sèches,  de  la  zone  culti¬ 
vée  surtout. 

—  lucida  Yill . 

1400—1680 

Mont-Tendre,  Noirmont,  Sallaz, 
Dole. 

Eupatorium  Cannabinum  L.  .  . 

1010 

Les  Fauconnières  (rive  W.  lac  de 
Joux). 

Adenostyles  albifrons  Bchb.  .  . 

1200-1600 

Zone  forestière  supérieure,  creux 
herbeux  des  montagnes. 

—  alpina  Bl.  Fing.  . 

->  1600 

Mont-Tendre,  Chaumilles,  Xoir- 
mont,  Dole,  Sentier. 

Homogyne  alpina  (L.)  Cass.  .  . 

Toute  la  zone  forestière,  pâtura¬ 
ges  supérieurs. 

Petasites  officinalis  Monch.  .  . 

1100 

Prairies  :  Solliat,  Brassus,  Sentier, 
etc. 

—  albus  (L.)  Gàrtn.  .  . 

->  1600 

Forêts,  grèves,  éboulis  des  mon¬ 
tagnes,  lieux  déboisés. 

Tnssilago  Farfara  L . 

->  1300 

Prairies,  grèves,  Pont,  Abbaye, 
Solliat.  etc. 

Aster  alpinus  L . 

1600 

La  Dole. 

Bellidiastrum  Michelii  Cass.  .  . 

- 

Toute  la  zone  forestière  et  des 
pâturages,  versant  E.  surtout. 

Bellis  perennis  L . 

Partout,  sauf  les  forêts  épaisses. 

Erigeron  acer  L.  .....  . 

->  1300 

Bords  des  chemins,  fond  de  la 
Vallée,  Petits-Plats. 

—  alpinus  L . 

1300—1680 

Pâturages  supérieurs  du  vers.  E. 

—  glabratus  Hopp.  .  . 

1600 

La  Dole. 

Solidago  Virga  aurea  L.  ... 

-> 

Toute  la  zone  forestière. 

—  —  var.  alpestris  W.  K. 

1300—1600 

Lapiaz  des  montagnes,  vers.  E. 

Inula  salicina  L. . 

1010 

Les  Bioux,  grève  du  lac  de  Joux. 

Bidens  tripartitus  L . 

1010 

Le  Pont,  grève  du  lac  de  Joux. 

Gnaphalium  sylvaticum  L.  .  . 

- 

Pâturages  du  versant  E.  surtout, 
tourbières  (Campe,  Sentier). 

—  Hoppeanum  Koch.  . 

1650 

Mont-Tendre. 

Leontopodium  alpinum  Cass.  .  . 

1600 

La  Dole. 

Antennaria  dioïca  (L.)  Gârtn. 

Zone  des  pâturages  et  prairies 
non  cultivées. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

F  ORMATION 

STATION 

REMARQUES 

6  :  4 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
Sang.  officin.,  Centaurea 

J  aeea,  haut-marais,  Nar- 
dus. 

Sols  humides, 

»  frais, 
tourbe,  humus. 

G  :  4 

Prairies  sèches,  fumées 
et  non  fumées. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

4  :  3 

Pâturages. 

Sols  secs. 

1  :  2 

Grève  caillout. 

Sols  secs,  exp.  S. 

8  :  10 

Forêts  d’épicéas,  dépres¬ 
sions  herbeuses. 

Sols  frais,  humi¬ 
des,  ombragés, 
exp.  N. 

8  :  2 

Forêts,  pâturages,  lieux 
ébouleux. 

Sols  frais,  exp.  N. 

Très  disséminée,  abondante  à  la 
source  |e  l'Orbe  à  Vallorbe. 

8  :  8 

Forêts,  pâturages. 

Sols  frais,  exp.  N., 
sols  ombragés. 

5  :  10 

Prairies. Types:  Sang. oif  , 
Centaurea  Jacea. 

Sols  humides. 

8  :  10 

Forêts,  grèves,  éboulis, 
lieux  déboisés. 

Très  indiff.,  réus¬ 
sit  surtout  sur 
les  sols  libres. 

6  :  10 

Form.indéf.,  prairies.  Ty¬ 
pe  :  Triset.  fiav.  (Solliai). 

Sols  libres 
surtout. 

1  :  8 

Type  :  Carex  semp.,  pâ¬ 

Sols  secs,  frais, 

Au  Monl -Tendre  selon  Gaudin,  n'y 

turages. 

exp.  N.  ou  S. 

existe  plus. 

.8:8 

Forêts,  pâturages.  Type  : 
Nard  us. 

Sols  frais,  exp.  N. 

10  :  10 

Tous  les  types  des  prai¬ 
ries,  form.  indéf. 

Tous  ls  sols,  sauf 
les  sols  très  hu¬ 
mides. 

5  :  1 

Form.  indéf. 

Sols  libres. 

Pas  observé  E.  canadense. 

3  :  2 

Pâturages.  Type  :  Carex 

Sols  secs. 

1  :  2 

Type  :  Carex  semp. 

Sols  secs. 

8  :  5 

Forêts,  buissons. 

Sols  secs,  frais. 

Taille  réduite,  inflorescence  pauci- 

1  :  10 

Prairies.  Type:  Centaurea 
Jacea. 

Sols  humides, 
sous-sol  grave!. 

flore. 

1  :  7 

Form  indéf. 

Sols  humides 
fumés. 

8:  3 

Prairies.  Types  :  pâtura¬ 
ges,  Nardus. 

Creux  à  neige. 

Sols  d’humus, 
tourbe. 

1  :  4 

Sols  frais,  exp.  N. 

1  :  2 

Type  :  Carex  semperv., 
pâturages,  rochers. 

Sols  secs,  exp.  S. 

8  :  4 

Prairies.  Type  :  pâturages, 
Promus  erect.,  Nardus 
stricta. 

Sols  secs,  humus. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Scliinz  et  K  cl  Ici',  Flora  der  Sdnoeiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Acliillea  Millefolium  L . 

- 

Partout,  sauf  les  forêts  épaisses 
et  les  form.  aquatiques. 

—  Ptarmica  L . 

1040 

Lac*  Ter. 

Chrysanthemum  inodorum  L  .  . 

1500 

Le  Pont,  Sentier,  Chalet  à  Roch. 

LeucanthemumL. 

1300 

Zone  des  cultures. 

Leucanthemum  vulgareDec. 

—  —  var.  montanum 

L.  -  b.  atratum  I).  C. 

Pâturages  des  montagnes,  vers.  E. 
surtout. 

Senecio  vulgaris  L . 

->  1300 

Zone  habitée. 

—  viscosus  L . 

1100 

Bon-Port,  Sentier. 

—  Jacobaea  L . 

->•  1300 

Zone  habitée. 

—  —  v.  liosculosus 

1100 

Sur  le  Crêt,  Orient. 

Gremli. 

—  F uchsii  Gml . 

->  1600 

Dent,  Abbaye,  Rizel,  Grands  Cro- 
sets,  Campe,  Begnines,  Dole. 

—  Doronicum  L . 

1600 

Dole. 

—  spathulaefolius  (Gmel.) 

D.  C. 

1010 

Château-Feuillet,  Sentier,  les  Sau¬ 
les. 

, ,  —  campestris  (Retz)  D.  C.  . 

1300—1680 

Versant  oriental  :  les  Esserts, 
Mont-Tendre,  plateau  des  Prés 
de  Bière,  Amburnex. 

Cirsium  lanceolatum  (L.)  Scop.  . 

->  1300 

Zone  habitée. 

—  eriophorum  (L.)  Scop.  . 

1200—1600 

Zone  des  pâturages,  vers.  E.  sur¬ 
tout. 

—  arvense  (L.)  Scop.  .  . 

->  1300 

Zone  habitée  :  Bursine,  Burti- 
gnière,  Praz-Rodet  surtout. 

—  palustre  (L.)  Scop.  .  . 

1300 

Zone  des  prairies. 

—  acaule  (L.)  Ail . 

-> 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

—  rivulare  (Jaq.)  Link.  .  . 

->  1300 

Prairies  humides,  buissons,  lisiè- 

—  Erisitbales  (L.)  Scop. 

1300—1600 

1*0  S. 

Mont-Tendre,  Crosets,  Amburnex, 
Noirmont,  Begnines,  Dole. 

—  oleraceum  Scop.  .  .  . 

->  1300 

Zone  des  buissons,  rives  des  lacs 
et  Orbe. 

—  palustre  X  oleraceum.  . 

—  acaule  X  oleraceum  X 

1015 

Rivaboux,  Sentier. 

Vallée  de  Joux  (Nâgeli). 

rivulare. 

Carduus  nutans  L . 

->  1300 

Toute  la  zone  habitée. 

—  defloratus  L . 

Toute  la  zone  des  pâturages,  ro- 
cailles,  rochers,  lapiaz. 

—  crispus  L . 

— >• 

Partout,  sauf  les  forêts  et  les  ter¬ 
rains  très  humides. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

formation; 

STATION 

8  :  6 

Form.  incléf.,  pâturages, 
prairies. 

Sols  secs,  surtout 
les  sols  libres. 

1  :  10 

Prairies. 

Sols  frais,  exp. N. 

3  :  1 

Form.  incléf.,  tas  de  terre. 

Sols  libres  fumés. 

6  :  6 

Prairies  cuit.,  surtout 
form.  incléf. 

Sols  secs, 
sols  libres. 

8  :  6 

Pâturages,  lapiaz. 

Sols  secs. 

6  :  10 

Form.  incléf.,  cultures, 
talus. 

Sols  libres. 

3  :  5 

Form.  incléf.,  talus,  pier- 
riers. 

Sols  libres. 

6  :  2 

1  :  1 

Form.  incléf.,  talus. 
Pierriers. 

Sols  libres. 

7  :  3 

Forêts,  buissons. 

Sols  frais  om¬ 
bragés. 

1  :  10 

Éboulis,  prairies.  Type  : 
C.  semperv. 

Sols  secs,  exp.  S. 

1  :  4 

Prairies.  Type  :  Renoncul. 

Sols  humides, 
tourbe. 

4  :  10 

Prairies.  Types  :  Carex 

Sols  secs  décou¬ 

semperv.,  pâturages. 

verts. 

6  :  7 

Form.  indéf.j  talus,  bords 
des  chemins,  terr.  cuit. 

Sols  libres. 

6  :  10 

Pâturages; 

Sols  fumés  avoi¬ 
sinant  les  cha¬ 
lets. 

6  :  10 

Prairies,  lieux  déboisés. 

Sols  frais, 
sols  libres. 

6  :  8 

Prairies  cultiv.,  humides, 
buissons. 

Sols  humides 
frais. 

8  :  4 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erect.,  Sesleria,  pâturages. 

Sols  secs. 

6  :  8 

Prairies.  Type  Renoncul. 

Sols  humides 
frais. 

6:2 

Forêts  claires,  lapiaz. 

Sols  frais  om¬ 
bragés. 

6:8 

Prairies. Types  :  Renonc., 
buissons. 

Sols  frais  humi¬ 
des  ou  ombragés. 

1  :  2 

Type  :  Renoncul. 

Sols  humides. 

6  :  10 

Form.  incléf.,  talus,  places. 

Sols  libres. 

7  :  8 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Carex  sempv.,  rochers, 
lapiaz. 

Sols  secs  décou¬ 
verts,  exp.  S. 
surtout. 

8  :  8 

Form. incléf.,  talus,  places, 
etc. 

Sols  secs  libres. 

REMARQUES 


S’est  surlont  répandue  par  le  fait 
de  la  culture  et  du  défrichement. 

Immigration  accidentelle. 

Très  passagère. 

S’est  surtout  répandue  grâce  à  la 
culture  et  au  défrichement. 

Plus  fréquente  que  le  type. 


Disséminée. 


Abondante  aux  Prés  de  Bière. 


Pas  observée. 
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SAM.  AUBERT 


LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schioeiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Carduus  crispus  b.  multiflorus 

->  1100 

Zone  cultivée,  Solliat,  Sentier,  etc. 

Gaud. 

—  Personata  Jaq . 

1300-1600 

Amburnex,  Begnines,  Dole. 

Lappa  tomentosa  Lam . 

1010 

Rocheray. 

Carlina  acaulis  L . 

Pâturages  de  tout  le  territoire. 

—  —  v.  caulescens  Gremli. 

Répandue. 

—  vulgaris  L . 

1300—1500 

Grands-Plats,  Petits-Plats,  Nqir- 
mont,  Begnines. 

Serratula  monticola  Bor.  .  .  . 

1300-1600 

Amburnex,  Dole. 

Centaurea  cyanus  L . 

1100 

Pont,  Sentier,  Brassus. 

—  montana  L . 

Tout  le  pays,  sauf  les  prairies 
cultivées.  ” 

—  Jacea  L . 

->  1300 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 
lée,  pâturages  :  Têpaz. 

—  Scabiosa  L . 

->  1300 

Zone  des  prairies  sèches  culti¬ 
vées,  lisières  bois. 

Lampsana  communis  L.  ... 

1100 

Pelouses  sèches,  vers.  W.,  Lieu, 
Solliat,  Sentier. 

Leontodon  autumnalis  L.  .  .  . 

T 

Zone  des  pâturages  et  prairies. 

—  hispidus  L . 

Zone  des  pâturages. 

var.  genuinus  Gremli. 

—  —  var.  hastiiis  L.  . 

1300 

Amburnex. 

Picris  hieracioïdes  L . 

1200 

Lisières,  buissons,  surtout  vers.  W. 

Tragopogon  orientalis  L.  .  .  . 

1200 

Zone  des  prairies  cultivées. 

Scorzonera  humüis  L . 

->  1050 

Solliat,  Pré  Lyonnet,  Bioux. 

Taraxacum  paludosa  (Scop.)  Crép. 

1010 

Grèves  des  lacs  de  Joux  et  Bre- 
net. 

—  officinale  Weber  .  . 

Partout,  sauf  les  forêts  épaisses. 

—  laevigatum  (Willd.) 

->  1500 

Côte  du  SenGer,  Dent  de  Vaulion, 

D.  C. 

Crosets,  Noirmont,  Dole. 

Prenanthes  purpurea  L.  ... 

->  1600 

Zone  forestière. 

Lactuca  muralis  (L.)  Less.  = 

->  1200 

Lisière  des  bois,  vers.  W.  surtout, 

Phoenixopus  muralis  Koch. 

rochers,  pierriers. 

Sonchus  oleraceus  L . 

1100 

Zone  des  cultures,  bords  des  che¬ 
mins. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

5  :  10 

Champs  ensemencés, 
orge,  avoine. 

Sols  fumés. 

3  :  2 

Lapiaz,  éboulis  boisés. 

Sols  secs  ombra¬ 
gés,  exp.  S. 

1  :  1 

Tas  de  terre. 

Sols  libres. 

Disparue  depuis  1S9S. 

8  :  4 

Pâturages.  Types  :  Bro¬ 
mus  erect.,  Nardus. 

Sols  secs  frais. 

8  :  1 

Pâturages.  Type  Nardus. 

Sols  frais,  humus. 

3:5 

Lieux  herbeux,  lapiaz. 

Sols  frais,  humus. 

S'observe  aussi  à  Ghapellè-des-Bois  : 
(France)  dans  les  prairies  maré¬ 
cageuses. 

4  :  1 

Champs  ensemencés 
orge,  avoine. 

Sols  secs  fumés. 

Introduit  avec  les  semenées. 

8  :  3 

Forêts,  buissons,  lieux 
herbeux  des  montagnes, 
lapiaz. 

Sols  frais  ou  om¬ 
bragés,  humus. 

8  :  8 

Prairies.  Types  :  Sang. 

Sols  humides. 

S'observe  à  laTépaz,  1300,  exp.  S., 

officin.  et  Cent.  Jacea, 

»  frais, 

en  abondance,  dans  la  compa¬ 

Molinia,  pâturages. 

»  secs. 

gnie  de  Genista  sagittal  is,  Fes- 
tuca  rubra  triehop.,  sur  des  sols 

6:  3 

Prairies.  Types  :  Bromus 
érectus,  Sesleria. 

Sols  très  secs. 

très  secs. 

5  :  2 

Prairies.  Type  :  Bromus 
erectus. 

Sols  très  secs. 

8:5 

Pâturages.  Form.  indéf. 

Sols  secs, 

»  frais, 

»  libres. 

7  :  5 

Pâturages. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

5  :  2 

Buissons,  form.  indéf. 

Sols  secs,  libres, 
exp.  S. 

6  :  5 

Prairies. 

Sols  secs. 

1  :  1 

Prairies.  Types  :  Cent. 
Jacea,  Molinia. 

Sols  humides. 

3:3 

Grèves  sablonn.  Type  : 
Molinia. 

Sols  humides 
libres. 

10  :  10 

Prairies,  pâturages,  form. 
indéf. 

Sols  frais, 

»  gras, 

»  libres. 

3  :  5 

Pâturages. 

Sols  secs, 
sols  gras  fumés 
par  le  bétail. 

8  :  5 

Forêts,  places  herbeuses 

Sols  frais  d’hu¬ 

Fne  des  espèces  les  plus  caractéris¬ 

des  forêts. 

mus  ombragés. 

tiques  des  lbréts  d'épicéas. 

5  :  3 

Forêts  claires,  rochers. 

Sols  secs, 
sols  frais. 

4  :  10 

Cultures. 

Sols  fumés, 
sols  libres. 
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SAM.  AUBERT 


LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  onl  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relief,  Flora  der  Schw'eiz. 

DISTRIBUTION 

altidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Sonchus’  asper  L . 

->  1100 

Zone  des  cultures,  bords  des  che¬ 
mins. 

Mulgeclium  alpinum  (L)  Less  .  . 

1100—1600 

Forêts  de  la  région  sup.:  Risoux, 
Rollaz,  Crosets,  Cliaumilles, 
Noirmont,  Dole,  etc. 

Crépis  biennis  L . 

->  1100 

Zone  des  prairies  cultivées. 

—  aurea  L.  Cass . 

1600 

Mont-Tendre,  Marchairuz  (Trois- 

Chalets). 

—  montana  L.  Tauscli.  .  . 

1650 

Dole. 

—  paluclosa  Moncli.  .  .  . 

1600 

Zone  des  prairies  humides,  sour¬ 
ces,  ruisseaux,  forêts  (Risoux, 
etc.) 

—  succisaefolia  (Ail.)  Tauscli. 

->  1600 

Prairies  humides  du  fond  de  la 
Yallée  et  des  montagnes,  prai¬ 
ries  tourbeuses. 

—  blattarioïdes  Yill.  .  .  . 

1500-1600 

Mont  -  Tendre ,  Grands-  Crosets , 
Begtiines,  Noirmont,  Dole. 

Hieracium  Pilosella  L . 

Zone  des  prairies  sèches  et  pâtu¬ 
rages  secs. 

—  tardansNâgeli  et  Peter 

Noirmont  (Gremli). 

—  Auric-ula  Auct.  .  .  . 

Zone  des  prairies,  pâturages  secs. 

—  Aurantiacum  L.  .  . 

M  on  t-  T  e  n  d  r  e  (  S  ch  o  uffelb  e  rg) ,  S  en¬ 

tier  (Yetter). 

—  florentinum  Ail.  subsp. 

Sables  des  lacs. 

praealtum  Yill. 

—  glaucum  Ail.  .  .  . 

Dole  (Fav.,  Yill.) 

—  bupleuroïdes  Gmel.  . 

1600 

Dole. 

—  villosum  L . 

Rochers  :  Tornaz,  Dent,  Mont- 
Tendre,  Sallaz,  Noirmont,  Dole. 

—  elongatum  Willd  .  . 

1500->1680 

Drucbaux,  Mont-Tendre,  Dole. 

—  valdepilosum  Yill.  .  . 

Marchairuz,  Dole  (Fav.,  Reut.) 

—  scorzonerifolium  Yill. 

1500—1600 

Begnines,  Dole,  Druchaux. 

—  dentatum  Iiopp.  .  . 

Dole  (Gremli). 

—  vogesiacum  Moug.  = 

1600 

Dole  (Reut.,  Muret,  Fav.) 

juranum  Rap.  .  . 

—  jurassicum  Gris,  zz  ju¬ 

1200-^1600 

Forêts  super.  Risoux,  Rollaz, 

ranum  Fr.  .  .  . 

Noirmont,  Dole. 

—  preoanthoïdes  Vill.  . 

1500-1600 

Marchairuz,  Sallaz,  Dole,  Mont- 
Tendre. 

—  ampiexicaule  L.  .  . 

1600 

Rochers  de  la  Tornaz,  du  Pont, 
de  la  rive  W.  du  lac  de  doux. 

—  liumile  Jacq.  .  .  . 

Rochers  de  la  Tornaz,  rive  W.  lac 
de  Joux,  Begnines,  Sallaz,  Dole. 

—  caesium  Fr . 

Dole  (Reuter). 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

4  :  10 

7  :  10 

4  :  6 
1  :  8 

1  :  1 

8  :  8 

8  :  5 

3:  10 
8:  10 

8:  10 

3:  2 

1  :  1 

5  ;  5 

2  :  2 

2  :  2 
1  :  2 

6  :  8 
3:1 
3:4 
6  :  3 


FORMATION 

ST  AT  I  0  N 

REMARQUES 

Cultures. 

Sols  fumés, 
sols  libres. 

Forêts,  places  herbeuses 

Sols  frais  d’hu- 

des  forêts. 

mus,  ombragés. 

Prairies  fumées.  Type  : 

Sols  secs  fumés. 

S'est,  propagée  surtout,  grâce,  aux 

Triset,.  flav. 

cultures. 

Pâturages. 

Sols  frais  fu- 

més  par  le  bé¬ 
tail. 

Type  :  Carex  semp. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Form.  herbeuses,  bords 

Sols  humides, 

des  ruisseaux  et  sour¬ 
ces,  forêts  épaisses. 

sols  frais. 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  humides, 

Renoncul.,Sanguis.  off. 
et  Cent.  Jacea,  liaut-ma- 

sols  frais,  tourbe. 

rais. 

Form.  herb.  des  monta- 

Sols  frais  ou  secs 

gnes,  éboulis  boisés. 

ombragés. 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  pâturages. 

Sols  secs  découv. 

Pas  observé. 

Prairies.  Types  :  Bromus 

Sols  secs 

erect.,  pâturages,  form. 

»  frais, 

indéf. 

tourbe. 

Pas  observé,  disparu  probablement. 

Form. -indéf.,  sables,  gra¬ 

Sols  secs  libres. 

viers. 

Pas  observé. 

B.  o  chers. 

Rochers,  pâturages  secs. 

Sols  secs,  exp.  S."’ 

Rochers,  lapiaz.  Type  : 

Sols  secs,  exp.  S. 

Carex  semperv. 

Rochers,  pâturages  secs. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Pas  observé. 

Pas  observé. 

Rochers.  Types  :  Carex 

Sols  secs,  exp.  S. 

semperv.,  forêts. 

Forêts. 

Sols  frais  ombrag. 

Forêts. 

Sols  frais  ombrag. 

Rochers. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Rochers. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Pas  observé. 

684.  SAM.  AUBERT 


LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Hieracium  praccox  Schultz.  .  . 

1400—1600 

Dole. 

—  murorum  L . 

->  1600 

Zone  forestière. 

—  —  b.  alpestre 

Gris 

Rochers. 

—  vulgatum  Fr.  .  .  . 

->  1600 

Forêts  :  Risoux,  Marcliairuz,  Noir- 
mont,  Dole,  etc. 

Phyteuma  orbiculare  L.  .  .  . 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
secs. 

—  spicatum  L . 

1600 

Buissons,  forêts,  lisières,  sources. 

—  —  v.  coeruleum  .  . 

1040 

Le  Brassus. 

Campaimla  rhomboïclalis  L.  .  . 

->  1600 

La  Tornaz,  Lieu,  Brassus,  Sen¬ 
tier,  Risoux,  etc.,  etc. 

—  ’piisilla  Hânk.  .  .  . 

- 

Terrains  rocailleux  de  tout  le 
pays,  Noirmont  et  extrémité  N. 
de" la  Vallée  surtout. 

—  rotundifolia  L.  .  .  . 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
secs. 

—  rapunculoïdes  L.  .  . 

->  1100 

Zone  des  cultures. 

—  Trachelium  L.  .  .  . 

->  1100 

Zone  des  bois  clairs,  éboulis  boi¬ 
sés,  extrémité  N.  de  la  Vallée 
surtout. 

—  latifolia  L . 

1500 

Begnines,  Couchant. 

—  thyrsoïdea  L.  .  .  . 

1200->1680 

Pâturages  supér.,  versant  E.  sur¬ 
tout,  vu  au  Risoux,  aux  Cent- 
Poses. 

—  glomerata  L.  .  .  . 

Zone  des  prairies,  ici  et  là  sur 
les  sommités,  Noirmont,  Dole. 

Yaccinium  Yitis  Idaea  L.  .  .  . 

Zone  des  tourbières  (haut-marais), 
forêts,  rochers  frais. 

—  Myrtillus  L . 

Forêts,  haut-marais  de  tout  le 
pays,  sommités  Mont-Tendre, 
Dole. 

—  uliginôsum  L.  .  .  . 

->  1100 

Haut-marais,  tourbières  en  voie 
d’assèchement. 

Oxycoccus  palustris  Pers.  .  .  . 

->  1100 

Tourbières  de  l’Ecofferie,  Sen¬ 
tier,  Campe,  Rière  la  Côte, 
Praz-Rodet,  Rousses. 

Arctostaphylos  uva  ursi  (L.)  Sprlg. 

- 

Rochers  de  la  Dent,  du  Pont, 
Tornaz,  Dole. 

—  alpina  (L.)  Sprlg.  . 

1680 

Dole,  rochers  du  sommet,  Mont- 
Tendre. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 


1  :  5 
8  :  8 
6  :  3 

7:3 

8  :  6 

8  :  6 

1  :  3 
6  :  8 

6:  10 

8:  7 

3  :  3 

4  :  3 

1  :  2 
6  :  3 

5  :  3 

8  :  10 
8:  10 

5  :  10 
3  :  3 

3:  10 

2  :  3 


FORMATION 


Forêts. 

Forêts. 

Rochers. 

Forêts. 

Prairies.  Types  :  Broraus 
erect.,  Sèsleria,  pâtu¬ 
rages. 

Buissons,  forêts,  form. 
herl).  des  sommités. 
Prairies.  Types  :  Trisetum 
'flav. 

Prairies.  Types:  Trisetum 
flav.,  forêts,  buissons, 
form.  lierb.  des  somm. 
Rochers,  éboulis,  places 
pierr.,  prairies.  Type  : 
Sesleria. 

Prairies.  Types  :  Triset. 
flav.,Bromus  erect.,  pâ¬ 
turages,  etc.,  buissons. 
Bords  des  chemins,  champs 
de  céréales. 

Forêts  claires,  éboulis 
boisés. 

Eboulis  boisés. 
Pâturages. 


Prairies.  Types  :  Bromus 
erect.,  Triset.  flav.  (Sen¬ 
tier),  form.  herbeuses 
des  mont.  (Dole). 

Haut-marais,  forêts,  pâ¬ 
turages  des  sommités. 

Forêts,  liaut-marais,  la- 
piaz,  pâturages  des  som¬ 
mités  Type  Nardus. 

Haut-marais. 

Sphagnetum. 


Rochers,  prairies.  Types: 
Sesleria,  Carex  semp. 
Rochers. 


STATION 

REMARQUES 

Sols  frais  ombrag. 
Sols  frais  ombrag. 
Sols  secs,  exp.  S. 

Sols  frais  ombrag. 

Sols  secsdécouv. 

Sols  frais,  humi¬ 
des,  ombragés. 
Sols  frais,  fumés, 
humus. 

Sols  frais  d’humus 

Indiqué  comme  Phyteuma  nigrum 
dans  Gremli,  voir  Bull.  Soc.  Bot. 
Suisse  1892. 

Sols  secs. 

Sols  secs,  frais. 

Très  abondante  sur  les  pentes  sud 
du  Noirriiont,  en  compagnie  de 
Yeronica  fruticulosa  à  la  surface 
des  places  pierreuses. 

Sols  secs,  fumés, 
libres,  exp.  S. 
Sols  secs  ombrag. 

Sols  secs  ombrag. 
Sols  secs  décou  v. 

Sols  secs,  frais, 
découverts. 

Très  disséminée. 

Sols  frais,  ombr., 
humus. 

Sols  frais  d’humus 
ombrag.  ou  dé- 
couv.  (exp.  N.) 
Sols  humides, 
tourbe. 

Sols  humides,  . 
tourbe. 

N'apparaît  pas  ailleurs  que  dans 
les  tourbières. 

Sols  frais,  secs, 
expos.  N. 

Sols  secs,  exp.  N. 

Très  abondante  sur  les  rochers  de 
la  Dent  et  de  t’extrém.  N.  de  la 
Vallée. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schwèiz. 

DISTRIBUTION 

altidunaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Andromecla  polifolia  L . 

->  1100 

Tourbières  :  Ecofferie,  Sentier, 
Campe,  Rière  la  Côte,  Praz- 
Rodet,  Rousses. 

Calluna  vulgaris  (L.)  Salisb.  .  . 

->  1100 

Tourbières  du  fond  de  la  Yallée, 
pâturage  Piguet-dessus. 

Rhododendron  ferrugineum  L.  . 

1200—1600 

Druchaux,  Rollaz,  Chalet-à-Roch, 
Petits-Plats,  Couchant,  Dole, 
Risoux  :  Pré  à  la  Dame,  Com- 
bette. 

Pirola  nniflora  L . 

1300 

Bois  des  Chaumilles  (Genty). 

—  secunda  L . 

->  1600 

Forêts  d’épicéas  de  toute  la  con¬ 
trée. 

—  rotundifolia  L . 

->  1600 

Forêts,  lisières,  buissons. 

—  minor  L . 

1550 

Mont-Tendre. 

Monotropa  hirsuta  Roth.  .  .  . 

->  1500 

Forêts  d’épicéas  des  2  versants, 
Risoux. 

—  glabra  Bernh.  .  .  . 

1200 

Risoux. 

Ilex  aquifolium  L . 

1030—1100 

Forêts  de  la  Tornaz. 

Ligustrum  vulgare  L . 

1300 

Grands-Plats. 

Fraxinus  excelsior  L . 

->  1100 

Haies,  buissons,  rives  de  l’Orbe 
et  des  lacs. 

Yince-Toxicum  officinale  Mônch. 

->  1040 

Grèves  caillouteuses  et  rocheuses 
des  lacs  de  Joux  et  Brenet, 
rochers  aux  Yiffourclies. 

Yinca  minor  L . 

->  1030 

Extrém.  N.  de  la  Yallée,  Tornaz, 
Bon-Port,  Abbaye. 

Menyanthes  trifoliata  L.  ... 

->  1100 

Marais,  tourbières  du  fond  de  la 
Yallée. 

Sweertia  perennis  L . 

1500 

Prairies  tourb.  fond  de  la  Yallée, 
Petits-Plats,  Begnines,  Ambur- 
nex. 

Gentiana  lutea  L . 

- 

Zone  des  pâturages. 

—  campestris  L . 

-> 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
découverts. 

—  WettsteiniiMurbeck 
germanica  Willd. 

1300 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
inférieurs. 

—  ciliata  L . 

-> 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
secs. 

—  Cruciata  L . 

1200—1680 

Zone  des  pâturages,  versant  E. 
surtout. 

—  vulgaris  Neilr.  Beck  — 

acaulis  Jacq. 

1020-1680 

La  Tornaz,  Dent  de  Yaulion,  Dole. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

3  :  3 

Haut-marais. 

Sols  humides, 

Sphagnetum. 

tourbe. 

4:  10 

Haut- marais. 

Sols  humides, 

Sphagnetum. 

tourbe. 

4:  10 

Forêts,  lapiaz. 

Sols  frais,  humus, 
ombrag.  ou  dé¬ 
couverts. 

Forêts. 

Sols  frais,  humus, 
ombragés. 

8  :  10 

Forêts. 

Sols  frais,  humus, 
ombragés. 

8:6’ 

Forêts,  lisières. 

Sols  frais  humid. 

1  :  2 

Forêts. 

Sols  frais  humid. 

6  :  3 

Forêts  épaisses. 

Humus  ombrag. 

1  :  1 

Forêts  épaisses. 

Humus  ombrag. 

1  :  1 

Forêts. 

Sols  frais  ombr. 

1  :  1 

Lapiaz. 

Sols  secs. 

3  :  2 

Buissons,  lisières. 

Sols  frais. 

2  :  10 

Grèves  caillouteuses, 
rocheuses,  rochers. 

Sols  secs. 

2  :  10 

Forêts,  buissons. 

Sols  secs  ombrag. 

3  :  10 

Fornt.  aquat. 

Sols  très  humides. 

5  :  8 

Prairies.  Types  :  Moiinea, 
Sanguis.  off.  +  Cent.  Ja- 
cea,  haut-marais,  Nar- 
dus. 

Sols  frais  humid. 

8  :  10 

Prairies.  Types  :  pâtura¬ 

1  Sols  secs,  frais, 
humus,  découv. 

ges,  Nardus,  lapiaz. 

8  :  8 

Prairies  sèches,  fumées 

Sols  secs,  frais, 

ou  non. 

humus. 

5  :  7 

Prairies  sèches  fumées 

Sols  secs,  frais, 
humus. 

ou  non. 

8  :  5 

Pâturages,  rares  sur  les 
prairies  fumées. 

Sols  frais,  secs. 

8:3 

Pâturages. 

Sols  frais,  secs. 

2  :  10 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 

Sols  secs,  frais, 

Carex  semperv.,  rochers. 

rochers  ombrag. 

REMARQUES 


Trouvé  lin  individu  su 
sableuse  du  lac  de  Jo 


Exclusivement  dans  les  tourbières, 
excepté  aux  Piguet-dessus  où 
quelques  individus  vivent  en 
plein  pâturage1. 

Les  localités  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  plus  riches  à  me¬ 
sure  quion  marche,  vers  le  sud. 


Découverte  en  1899  par  MM.  Genly 
et  L.  Piguet. 


Observé  seulement  en  1-2  points 
au  Risoux. 

Sa  présence  à  la  Vallée  se  rattache 
par  Vallorbe  >à  son  area  du  pla¬ 
teau  suisse. 

Un  seul  individu,  immigration  acci¬ 
dentelle. 


Sa  présence  à  la  Vallée  se  rattache; 
par  Vallorbe  à  l'area  du  plateau 
suisse. 


Espèce  très  caract.  des  pâturages  ; 
manque  parfois  sur  de  grandes 
étend  lies. 


j^eaucoup  moins  répandue  que  la 
précédente. 


G.  excisa  Près!,  se  trouve  au  Mont- 
d'Or,  hors  de  nos  limites. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiques  d’après 
Schinz  et  Relier ,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Gentiana  vérna  L . 

- 

Pelouses,  prairies,  pâturages  de 
toute  la  contrée. 

—  rivalis  L . 

1500—1680 

Marchairuz,  Cunay,  Mont-Tendre. 

Polemonium  coeruleum  L.  .  . 

1050 

Piguet-dessus. 

.  Convolvulus  arvensis  L.  ... 

1100 

Pont,  Lieu,  Sentier,  etc. 

Cynoglossum  germahicum  Jacq.  . 

1080  • 

Grandes-Roches. 

—  officinale  L.  .  .  . 

1050 

Lisières  de  Praz-Rodet. 

Myosotis  palustris  Roth.  .  .  . 

->  1600 

Prairies  humides,  sources  de  toute 
la  contrée. 

AA'—',  sylvatica  Hoff.  .  .  . 

1600 

Forêts,  lisières,  buissons'de  toute 
la  contrée. 

—  alpestris  Sclimidt  .  . 

1500—1680 

La  Dole. 

—  intermeclia  Link.  .  .  . 

->  1200 

Zone  habitée,  sols  déboisés  infér. 

Litliospermum  officinale  L.  .  . 

1050,  1400 

Praz-Rodet,  Sapin  àSiméon  (Mar- 
chairuz). 

Ecliium  vulgare  L . 

->  1100 

Zone  habitée. 

Symphytum  officinale  L.  .  .  . 

1025 

Chez-le-Maître. 

Pulmonaria  montana  Lej.  .  .  . 

1050—1680 

Extrém.  S.  de  la  Vallée,  Praz- 
Rodet,  Prés  de  Bière,  Ambur- 
nex ,  Marchairuz  ,  Begnines , 
Noirmont,  Dole. 

Cerinthe  alpina  Kit.  .  .  .  .  . 

1300,  1400 

Amburnex,  Marchairuz,  la  Neuve. 

Solanum  Dulcamara  L . 

1010 

La  Roche-Fendue  (rive  W.  du  lac 
de  Joux). 

Atropa  Belladona  L . 

1100 

Terrains  déboisés,  surtout  les  sur¬ 
faces  cy  cloné  es  de  Praz-Rodet. 

Hyoscyanius  niger  L . 

1040 

Brassus. 

Verbascum  higrum  L.  .  .  .•  . 

->  1300 

Talus  du  chemin  de  fer,  lieux  dé¬ 
boisés,  Tépaz.  Praz-Rodet,  etc. 

—  Thapsus  h . 

->  1300 

Lieux  déboisés,  lapiaz  du  vers.W. 
surtout. 

—  Lyclmitis  L.  ... 

1020,  1050 

La  Rochette  (Sentier),  Praz-Rodet. 

Scropliularia  nodosa  L . 

->  1600 

Zone  forestière. 

Neesii  Wirtg.  .  .  . 

1030 

Rocheray,  voie  ferrée. 

—  canina  L . 

1008 

Grève  caillouteuse  des  lacs  de 
Joux  et  Brenet,  Combenoire. 

—  Hoppeï  Koch.  .  .  . 

->  1600 

Grèves  des  lacs  de  Joux  et  Bre¬ 
net,  talus  de  la  voie  ferrée  et 
des  routes,  Lieu,  Sentier,  ébou- 
lis  de  la  Dole. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

9  :  10 

Prairies.  Types  :  Promus 

Sols  secs,  frais. 

erect.,  Sesleria,  pâturages. 

découv.,  tourbe. 

2  :  5 

Pâturages.  Type  :  Carex 

Sols  secs, 
expos.  N. 

semperv. 

'Echappé  des  eu lLices. 

1  :  1 

Tas  de  pierres. 

5  :  8 

Form.  indéf.,  places,  talus, 

Sols  libres. 

etc. 

1  :  4 

Forêts. 

Sols  secs  ombrag. 

1  :  1 

Lisière  des  bois. 

Sols  pierreux, 

Fugitive. 

libres. 

8  :  8 

Form.  herb.  des  sources 

Sols  humides, 

l’ne  forme  naine  qui  n'est  point  le 

et  ruisseaux,  buissons. 

frais,  ombragés. 

M.  Rejisteineri  Wartm.,  habile 
les  grèves  caillouteuses  des  lacs. 

7  :  6 

Forêts,  lisières. 

Sols  frais  ombrag. 

1  :  3 

Pâturages. 

Sols  frais, 
expos.  N. 

8:7 

Form.  indéf.,  places,  talus, 

Sols  secs  libres. 

etc.,  champs  de  céréales, 
etc. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Immigration  accidentelle. 

3  :  5 

Form.  indéf.,  places,  talus, 

Sols  secs  libres. 

pierriers,  etc. 

1  :  1 

Jardins,  form.  indéf. 

Sols  cultivés. 

Immigration  accidentelle. 

5  :  8 

Prairies.  Types  :  Carex 

Sols  secs,  frais, 

semp.,  N ardus,  pâturag®, 
form.  herb.  des  sommi¬ 
tés,  lapiaz,  forêts  claires. 

humus. 

1  :  3 

Lapiaz. 

Sols  frais,  humus. 

1  :  1 

Grève  caillouteuse. 

Sols  libres  secs. 

Espèce'  fugitive. 

2  :  10 

Lieux  déboisés. 

Sols  frais,  humus. 

Espèce  fugitive. 

1  :  1 

Jardins,  form.  indéf. 

Sols  cultivés, 

Espèce  fugitive. 

3  :  6 

Form.  indéf.,  pâturages, 

Sols  libres, 

lieux  déboisés. 

sols  secs. 

4  :  10 

Form.  indéf.,  iieux  débois., 

Sols  libres,  sols 

Très  abondante  sur  les  talus  du 

talus. 

secs,  expos.  S. 

chemin  de  fer,  aux  Esserts  de 
Rive. 

1  :  1 

Prairies.  Type  :  Bromus 

Sols  secs. 

erect.,  pâturages. 

expos.  S. 

8  :  7 

Lieux  déboisés,  éclaircies, 

Sols  frais  libres. 

Se  propage  beaucoup  grâce  au  dé¬ 

talus. 

boisement. 

1  :  1 

Talus. 

Sols  libres. 

2  :  2 

Grèves  caillouteuses, 

Sols  libres. 

pierriers. 

Sols  libres 

3  :  10 

Grèves  caillout.,  pierriers, 

éboulis. 

mouvants. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Kelier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Linaria  minor  (L.)  Desf.  .  .  . 

->  1100 

Zone  habitée. 

—  Cymbalaria  (L.)  Mill. .  . 

1050 

Brassus. 

—  petraea  Jorcl . 

1010 

Grèves  caillouteuses  des  lacs  Bre- 
net  et  Joua. 

—  vulgaris  Mill . 

1300 

Zone  habitée. 

Yeronica  Teucrium  L . 

1200 

La  Violette  (St-Cergues). 

—  scutellata . 

->  1040 

Orbe  (Sentier),  marais  du  Séchey. 

—  Beccabunga  L.  .  .  . 

->  1400 

Orbe,  lacs,  fossés,  sources,  Grands- 
Crosets,  Begniues. 

—  Anagallis  L . 

->  1400 

Orbe,  lacs,  fossés,  sources,  Grands- 
Crosets,  Begnines. 

—  aphylla  L . 

1400—1680 

Mont-Tendre,  Marcliairuz,  Begni¬ 
nes,  Sallaz,  Noirmont,  Dole. 

—  chamaedrys  L.  .  .  . 

->  1600 

Zone  des  forêts,  pâturages,  prai¬ 
ries  sèches,  toute  la  contrée. 

—  montana  L . 

->  1500 

Risoux,  bois  du  Carroz,  Chau- 
nrilles,  Rollaz,  Noirmont. 

—  officinalis  L . 

1600 

Zone  forestière. 

—  latifolia  Koch  zz  urti- 

cifolia  L . 

- 

Zone  des  forêts  et  lapiaz. 

—  hederifolia  L.  ... 

->  1100 

Zone  des  cultures. 

—  polita  Fr . 

1030 

Sentier. 

—  spicata  L . 

1300 

Amburnex,  Prés  de  Bière. 

—  serpyllifolia  L.  .  .  .  ; 

-*  1200 

Zone  habitée. 

—  —  var.  nummularioïdes 

1100—1680 

Zone  des  pâturages. 

Lee. 

—  alpina  L . ! 

1680 

Sommet  de  la  Dole  (Rap.) 

—  fruticulosa  L.  .  .  . 

1500—1680 

Begnines,  Couchant,  Sallaz,  Noir¬ 
mont,  Dole. 

—  arvensis  L . 

->  1200 

Zone  habitée. 

Erinus  alpinus  L . 

Zone  des  pâturages  secs,  rochers 
de  toute  la  contrée,  versant  W. 
surtout. 

ï  Digitalis  ambigua  Murr.  .  .  . 

1100 

Observé  à  la  St-Georges,  ver¬ 
sant  S.  du  Marchairuz. 

—  lutea  L . 

->  1050 

Grèves  rocheuses  des  lacs  de  Joux 
et  Brenet,  Lieu,  Séchey. 

FAlectorolophus  minor  (Elirh.) 

Wimm. 

->  1300 

Prairies  humides,  région  infér.’ 
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DEGRÉ 
;  '  de 

fréquence 

FORMAT  ION 

STATION 

REMARQUES 

5  :  8 

Cultures,  places,  pierriers. 

Sols  libres. 

Probablement  introduite. 

1  :  10 

Rochers. 

2  :  10 

Grèves  caillouteuses. 

Sols  libres. 

5  :  3 

Pierriers,  places,  talus. 

Sols  libres. 

Hors  de  nos  limites. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  secs, 

2  :  4 

Form.  aquat. 

expos.  S. 

Sols  très  humides. 

8:8 

Forai,  aquat. 

Sols  très  humides. 

8.8 

Form.  aquat. 

Sols  très  humides. 

3  :  6 

Pâturages. 

Sols  secs,  frais. 

10  :  10 

Toutes  les  prairies  sèches, 
forêts,  lieux  déboisés, 
form.  indéf. 

Sols  secs,  sols  fu¬ 
més  ou  non,  libres. 

4  :  10 

Forêts  d’épicéas. 

Humus  frais 
ombragés. 

8  :  10j. 

Forêts,  lieux  déboisés. 

Sols  secs 

ombragés. 

8  :  8 

Forêts,  lapiaz,  form.  lierb. 
des  sommités,  't 

Sols  secs  humus. 

5  :  5 

Cultures,  form.  indéf. 

Sols  fumés  libres. 

1  :  3 

Prairies.  Type  :  Triset. 
fiavescens. 

Sols  fumés  secs. 

2:4 

Prairies.  Types  :  Carex 
semperv.,  pâturages. 

Sols  très  secs 
découverts. 

:  6:8 

Form.  indéf.,  prairies  cuit. 

Sols  libres, 
sols  fumés. 

6  :  8 

Pâturages. 

Sols  secs  frais. 

Pas  observée. 

3  :  10 

Prairies.  Type:  Carex sem¬ 
perv.,  pâturages,  form. 
rocheuses. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 

Très  abondante  au  Noirmont. 

6  :  8 

Form.  indéf.,  jardins,' 
places. 

Sols  libres  fumés. 

8  :  10 

1  :  1 

Form.  rocheuses  des  pâ¬ 
turages,  rochers. 

Sols  secs, 
surtout  expos.  S. 

Hors  de  nos  limites.  ■  ' 

2  :  8 

Grèves  rocheuses,  caillou¬ 

Sols  secs,  libres, 

teuses,  éboulis. 

expos.  S. 

6  :  8 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
Sang.  off.  +  Cent.  Jacea, 
Renoncuiacées’,  haut- 
marais. 

Sols  frais, 
sols  humides. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der.  Schioeiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres  ' 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Alectoroloplins  hirsutus  Ail.  .  . 

->  1200 

Zone  des  prairies  cultivées. 

Pedicularis  palustris  L.  ... 

1500 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 
lée,  Begnines,  Cruaz  (N  oirmont). 

—  foliosa  L . 

1500 

Noirmont. 

Tozzia  alpina  L . 

1300-1600 

Cunay,  Marchairuz,  Chaumilles, 
Rollaz,  Begnines,  Noirmont, 
Dole. 

Melampyrum  sylvaticum  L.  .  . 

Zone  forestière,  fourrés  des  tour¬ 
bières  asséchées. 

—  pratense  L.  .  .  . 

->  1300 

Tourbières  :  haut-marais. 

Bartsia  alpina  L . 

1650-1680 

Dole,  versant  NW. 

Euphrasia  officinaîis  auct.  =  E. 

- 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

Rostkoviana  Fr. 

—  salisburgensis  Funk. 

— > 

Zone  des  rochers  et  places  ro¬ 
cheuses  de  toute  la  contrée. 

—  minima  Jacq.  .  .  . 

1300—1680 

Crosets,  Mont-Tendre,  Cunay,  Noir- 
mont,  Dole. 

—  nemorosa  H.  Mart.  (Fr.?) 

1200-1600 

Risoux,  Mont-Tendre,  Dole,  Noir- 
mont,  Petits-Plats. 

Oroban  ch  e  fia  va  Mart . 

1600 

Dole. 

—  caryophyllacea  Sm.  . 

Forêts,  lieux  déboisés,  éboulis. 

—  — v.strobiligenaRchb. 

Forêts,  lieux  déboisés,  éboulis. 

—  alba  Steph.  zz  0.  epi- 

1450 

Dent  de  Vaulion. 

thymum  D.C. 

—  reticnlata  Wallr.  zz 

1500 

Couchant,  éboulis  boisés. 

0.  Scabiosa  Koch. 

Mentha  aquatica  L . 

1020 

Fossés,  tourbières,  Sentier. 

—  sativa  Malinv . 

1020 

Fossés,  tourbières,  Sentier. 

—  arvensis  L . 

->  1020 

Grèves  des  lacs  de  Joux  et  Orbe 

var.  glabrescens  Dur.  . 

infér. 

—  —  var.  rotundifolia  Nob. 

1020 

Rives  de  l’Orbe,  Sentier. 

—  viridis  L.  var.  piperella 

1050 

Praz-Rodet. 

Léj.  et  Court. 

—  silvestris  L.  =  M.  longi- 

->  1100 

Abbaye,  Lieu,  Pont,  Petrafélix. 

folia  Huds. 

—  —  var.  monticoîa  Déségl. 

1010,1100 

Abbaye,  Petrafelix. 

Salvia  pratensis  L . 

->  1200 

Prairies  non  fumées,  sèches,  sur¬ 
tout  vers.  W. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

|  REMARQUES 

5  :  10 

Prairies.  Types  :  Triset. 
fiav.,  Bromus  erectus, 
champs  de  céréales. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 

7  :  10 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
Carex  paludosa,Nardus, 
haut-marais. 

Sols  humides. 

1  :  1 

Type  :  Carex  semperv. 

Sols  secs,  frais, 
expos.  SE.,  N. 

4  :  3 

Forêts,  form.  herbeuses, 
creux  des  sommités. 

Sols  frais,  ombr., 
humus. 

10  :  10 

Forêts. 

Sols  frais,  ombr., 
tourbe. 

6  :  10 

Sphagnetum. 

Sols  humides, 
tourbe. 

1  :  10 

Pâturages. 

Sols  frais, 
expos.  N. 

Abondante  dans  les  prairies  humi¬ 
des  de  Chapé'lle-des-Bois.  (France) 
1100,  hors  de  nos  limites  en  com¬ 
pagnie  de  Anémone  narcissiflora. 

10  :  10 

Prairies,  pâturages. 

Sols  secs. 

S'est,  surtout  propagée  grâce  à  la 
culture  et  au  défrichement. 

8  :  3 

Rochers,  prairies.  Type  : 
Carex  semperv. 

Sols  secs. 

4  :  5 

Pâturages. 

Sols  secs  découv. 

Observé  au-dessus  de  l'Orient  à 
1100  mètres. 

3  :  2 

Pâturages. 

Sols  secs  découv. 

1  :  1 

Sur  Petasites  albus. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

8  :  2 

Sur  Galium  Môllugo 

Sols  secs,  frais, 
libres. 

6  :  2 

Sur  Galium  Mollugo 

Sols  secs,  frais, 
libres. 

1  :  1 

Sur  Thymus  chamaed. 

Sols  secs, 
expos.  SW. 

1  :  1 

Sur  Carduus  defloratus. 

Sols  secs, 
expos.  SE. 

1  :  7 

Form.  aquat. 

Sols  très  liumid. 

1  :  3 

Form.  aquat. 

Sols  très  humid. 

10  :  5 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
grèves caillout.,  sableus. 

Sols  humides 
frais. 

1  :  2 

Prairies.  Type  :  Carex 

Sols  humides 

paludosa. 

frais. 

1  :  10 

Prairies,  pâturages. 

Sols  humides. 

Peut-être  adventice  ?  Croît  sur  les 
débris  d'une  ancienne  verrerie 
abandonnée. 

4  :  10 

Fossés,  ruisseaux. 

Sols  humides. 

1  :  3 

Fossés. 

Sols  humides. 

6  :  3 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  Sesleria. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schiriz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Thymus  serpyllum  L.  var.  subci- 

Zone  des  prairies,  pâturages,  lo¬ 

tratus  Briq.  =  T.  chamaedrys 

calités  rocheuses,  surt.  vers.  W. 

Fr. 

Origanum  vu) gare  L . 

->  1300 

Zone  forestière  et  buissonnante, 
surtout  vers.  W. 

Satureja  clinopodium  Caruel. 

1300 

Zone  forestière  et  buissonnante, 
surtout  vers.  W. 

—  Acinos  Sclieele.  .  .  . 

-i*  1330 

Zone  habitée  et  des  prairies  fau¬ 
chées,  surtout  vers.  W. 

Isgj  '  alpina  Schele . 

1100—1680 

Zone  des  pâturages,  localités  ro¬ 
cheuses. 

Glechoma  hederacea  L.  .  .  . 

1100 

Pont,  Esserts  de  Rive,  Abbaye, 
Sentier,  Brassus. 

Lamiuni  amplexicaule  L.  .  .  . 

->  1100 

Sentier,  Abbaye,  etc. 

—  purpureum  L . 

->  1300 

Zone  habitée,  chemins. 

—  maculatum  L . 

-*■  1300 

Zone  habitée,  lieux  buissonnants, 
débris,  éboulis. 

—  album  L . 

->  1100 

Orient,  Viffourches,  Sentier,  Bras- 
sus. 

—  galeobdolon  (L.)  Crantz. 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Galeopsis  ladanum  L.  subsp.  in¬ 

1010—1020 

Lacs  de  Joux  et  Brenet. 

termedia  Briq. 

—  te  trahit  L . 

Zone  habitée  et  cultivée. 

—  —  var.  praecox  Rap.  . 

Répandue  dans  les  jardins. 

Stacliys  alpina  L . 

-*  1600 

Zone  forestière,  éclaircies,  sur¬ 
tout  vers.  W. 

—  silvatica  L . 

!  1500 

p 

Pont,  Esserts  de  Rive,  Roeheray, 
Begnines,  Praz-Rodet,  Carroz, 
etc. 

—  ambigua  Sm . 

1010 

Pont,  Charbonnières. 

Sideritis  hyssopifolia  L.  ... 

1600 

Dole. 

Brunella  vulgaris  L . 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

—  grandiflora  Jacq.  .  . 

!  1200—1600 

Lieux  découverts,  pâturages,  ver¬ 
sant  E.  (Esserts). 

Betonica  officinalis  L*.  =  Stacliys 

-*  1200 

Pré  de  Joux  (Mollendruz). 

officinalis  Trev. 

Ajnga  genevensis  L . 

1  ->  1025 

Sentier. 

—  reptans  L . 

->  1000 

Partout. 

Tencrium  m:  ntanum  L.  .  .  . 

->  1200 

Charbonnières,  Pont,  Sêchey,  Ro- 
ches-Fendues,  etc.,  vers.  W. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

8  :  7 

Prairies.  Types  :  Bronrns 
erectus,  Sesleria,  pâtu¬ 
rages. 

Sols  très  secs. 

8:5 

Forêts,  buissons. 

Sols  secs  ombrag. 

6:4 

Buissons,  lisières  des  forêts. 

Sols  secs  ombrag. 

6  :  3 

Form.  indéf.,  talus,  places. 
Types  :  Bromus  erectus. 

Sols  secs. 

;  8:8 

Pâturages. 

Sols  secs. 

Espèce  caractéristique  des  pelouses 
et  gazons  secs  des  pâturages. 

3:4 

Form  indéf.,  bords  des 
chemins,  jardins. 

Sols  secs,  fumés, 
libres. 

3:4 

Form.  indéf.,  bords  des 
chemins,  jardins. 

Sols  secs,  fumés, 
libres. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  bords  des 

Sols  secs,  fumés, 

chemins,  jardins. 

libres. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  talus,  places, 
lieux  débois.,  éboulis,  etc. 

Sols  secs,  fumés, 
libres. 

3  :  4 

Prairies.  Types  :  Triset. 
îiavesc.  Anthriscus  silv. 

Sols  gras  fumés. 

10  :  4 

Forêts. 

Sols  secs,  frais, 
ombragés. 

2  :  10 

Grèves  caillout.,  roclieus. 

Sols  secs,  libres. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  cultur.,  pla¬ 
ces,  lieux  déboisés,  etc., 
pierriers. 

Sols  secs,  fumés, 
libres. 

8  :  3 

Forêts  claires,  pentes  boi¬ 
sées,  lieux  débois.,  buis¬ 
sons,  haies. 

Sols  secs,  frais,  , 
humus. 

:  8:8 

Forêts  claires,  lieux  dé¬ 
boisés,  lapiaz. 

Sols  secs  d’humus. 

1  :  1 

Grèves  du  lac  de  Joux. 

Sols  humides. 

1  :  2 

Eboulis,  rochers. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

10  :  7 

Tous  les  types  de  prairies 
sèches,  form.  indéf. 

Sols  secs  frais. 

2:4 

Pâturages. 

Sols  secs  découv. 

1  :  10 

Clairières,  forêts,  prairies. 
Type  :  Renoncul. 

Sols  frais  liumid. 

La  localité  est  déjà  hors  de  nos 
limites. 

1  :  1 

Talus,  routes. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

10  :  10 

Tous  les  types  des  prairies 
sèches,  forêts,  lieux  dé¬ 
boisés,  talus,  etc. 

Sols  secs,  frais. 

S’est  surtout  propagée  grâce  aux 
cultures. 

4  :  10 

Prairies  Types:  Sesleria, 
places  rocheuses. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 

XXXVI 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schioêiz . 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Teucrium  Botrys  L . 

1010-1020 

Les  Epinettes,  Pont,  Bon-Port, 

*—7  Scordium  L . 

1008 

Lac  Brenet,  Bon-Port  (Magiiin). 

—  chamaedrys  L.  .  .  . 

1010 

Le  Lieu. 

Pinguicula  alpina  L . 

1480-1680 

Dent  de  Yaulion,  Dole. 

—  vulgaris  L . 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 
lée,  ainsi  que  sur  les  pâturages 
et  sommités,  vers.  E. 

—  —  b.  alpicola  God. 

Prairies  humides,  Bioux,  pâtura¬ 

ges  humides  MLTendre,  Noir- 
mont,  Begnines,  Dole. 

Utricularia^intermedia  Rayn. 

1020 

Ancien  lit  de  l’Orbe,  au  Sentier 

(découverte  par  Ch.  Meylan). 

—  vulgaris  L . 

->  1100 

Orbe  et  lacs. 

—  minor  L . 

->  1100 

Fossés  des  tourbières  Sentier, 
Brassus,  Rousses. 

Lysimachia  vulgaris  L . 

1010 

Buissons,  haies  des  lacs  de  Joux 
et  Brenet. 

—  Nummularia  L.  .  . 

1015 

Charbonnières. 

—  nemorum  L.  .  .  . 

->  1600 

Zone  forestière,  Risoux,  Carroz, 
Chaumilles,  Abbaye,  etc. 

Anagallis  arvensis  L . 

->  1100 

Zone  des  cultures,  Esserts  de 
Rive,  Sentier,  etc. 

Androsace  vilîosa  L . 

1600-1680 

Dole. 

Primula  farinosa  L . 

r> 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 
lée,  pâturages  du  vers.  E. 

—  officinalis  Scop.  .  .  . 

->  1300 

Prairies  sèches,  lisières,  surtout 
vers.  W. 

—  elatior  L . 

-> 

Partout. 

—  officinalis  X  elatior  .  . 

1030 

Rocheray. 

—  acaulis  L . 

->  1500 

Lieu,  Esserts  de  Rive,  Rocheray, 

Praz-Rodet,  Begnines. 

—  —  var.  caulescens  .  . 

->  1500 

Lieu,  Esserts  de  Rive,  Rocheray, 
Praz-Kodet,  Begnines. 

—  vulgaris  X  elatior.  .  . 

1050 

Praz-Rodet. 

—  vulgaris  X  officinalis.  . 

1030 

Rocheray. 

Soldanella  alpina  L.  .  .  .  .  . 

1200-1680 

Mont-Tendre,  Noirmont,  Dole. 

Globularia  cordifolia  L.  ... 

1050-1680 

Le  Pont,  Dent  de  Vaulion,  Lande, 
Dole. 
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DEGRÉ 

de  ' 

FORMATION 

STATION- 

REMARQUES 

fréquence 

1  :  3 

Rochers,  cailloux,  grèves 

Sols  très  secs, 

Ne  se  trouve  ctu-’ü  l'extrémité  N.  de 

des  lacs  Joux  et  Brenet. 

expos.  S. 

La  Vallée. 

1  :  5 

Dans  le  lac  Brenet,  pro- 

Sols  immergés. 

Découvert  par  AL  Magma.  - 

fond.  50-100  cm. 

1  :  3 

Type  Sesleria. 

Sols  très  secs. 

rocailleux. 

1  :  5 

8 :  10 

Type  Carex  semp. 

Sols  frais, 
expos.  N. 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  humides, 

La  var.  h.  alpicola  ne  peut  pas  être 

pâturages. 

tourbe. 

,  :  considérée  comme  une  forme  al- 
titudin.  car  on  rencontre  sur  les 
sommités  à  15-1600  m.  aussi  bien 

6  :  5 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  humides. 

P.  vulg.  type  que  P.  alpicola  God. 

pâturages. 

tourbe. 

1  :  3 

6  :  10 

Type  Carex  palud. 

Sols  humides, 
presque  immerg. 

Forai,  aquat.,  en  compa- 

Sols  immergés. 

Observée  splendidement  fleurie  en 

3  :  10 

gnie  de  Polygonum  am- 
phib.  Heleocharis  palust 

1  *97  à  l'embouchure  de  l’Orbe. 

Aquat. 

Sols  immergés. 

3  :  2 

Buissons,  haies. 

Sols  secs  ombrag. 

1  :  5 

Prairies.  Type:  Centaurea 

Sols  humides. 

Jacea. 

7  :  10 

Eclaircies  des  grandes 
forêts  d’épicéas. 

Sols  frais,  humus, 

5  :  3 

ombragés. 

Cultures,  champs  de 

Sols  secs,  fumés. 

céréales. 

1  :  5 

Rochers.  Type  :  Carex 

Sols  secs, 

Seule  localité  suisse. 

8  :  10 

semperv. 

expos.  N.  surtout. 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  frais,  humi¬ 

Sur  le  versant  W.  la  plante  ne  se 

Centaurea  Jacea,  pâtu¬ 
rages,  Carex  semperv. 

des,  tourbe. 

trouve  que  sur  les  terrains  frais 

à  sous-sol  imperméable  de  boue 
glaciaire. 

8  :  7 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 

Sols  secs, 

10:  10 

Promus  erectus. 

expos.  S. 

Tous  les  types  de  prairies, 

Sols  secs,  frais, 

forêts. 

humides,  humus. 

1  :  1 

Type  Promus  erectus. 

3  :  10 

Forêts. 

Sols  frais,  humus. 

3  :  1 

Forêts. 

Sols  frais,  humus. 

3  :  10 

Creux  à  neige  des  som¬ 

Sols  frais. 

Commune  surtout  sur  le  versant  N. 

3  :  10 

mités,  pâturages. 
Prairies.  Types  :  Sesleria 

Sols  secs, 

de  la  Dole,  à  partir  de  1200  m. 

Carex  semp.,  pâturages.  < 

expos.  S.  surtout. 

SAM.  AUBERT 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Sc  Linné  et  Keller.  Flora  der  Schïveiz. 

DISTRIBUTION 

ait  itudin  aire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

1  Plantago  major  L.  ..... 

- 

ZoDe  habitée,  cultivée,  partout, 
sauf  les  forêts. 

—  media  L. . 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

—  alpina  L . 

1680 

Dole. 

—  lanceolata  L . 

1300 

Zone  des  prairies  fauchées. 

—  montana  Lam.  .  .  . 

1100-1680 

Zone  des  pâturages. 

Chenopodium  Bonus-Henricus  L. 

1600 

Localités  habitées,  cultivées,  fu¬ 
mées. 

—  album  L . 

1100 

Localités  cultivées,  habitées. 

llumex  scutatus  L . 

1600 

Zone  d’éboulis,  rive  W.  du  lac  de 
Joux,  Séchey,  Mont-Tendre, 
Dole,  etc. 

—  acetosella  L.  .... 

1020 

Tourbières  du  Campe. 

—  acetosa  L . 

Prairies,  lisières,  buissons  de  tout 
le  pays. 

—  arifolius  Ail . 

,  1200—1680 

Localités  herbeuses  des  monta¬ 
gnes  et  forêts,  surtout  vers.  E. 

—  obtusifolius  L . 

->  1600 

Localités  habitées,  autour  des 
chalets  des  montagnes. 

crispas  L . 

1500 

Fossés,  bords  des  chemins,  région 
infer.  surtout. 

Polygonum  Convolvulus  L.  .  . 

->  1300 

Localités  habitées,  cultivées. 

—  aviculare  L.  .  .  . 

->  1300 

Localités  habitées,  cultivées. 

—  Bistorta  L . 

: 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

—  viviparum  L.  .  .  . 

1 

!  1200-1680 

Pâturages  frais,  vers.  E.  surtout. 

—  amphibium  L.  .  .  . 

o 

O 

t 

Orbe,  lacs  de  Joux,  Brenet,  Ter, 
Housses. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

F  0  R  M  A  X 1 0  N 

STATION 

REMARQUES 

10  :  10 

Forai,  indéf.,  cultures, 
bords  des  chemins,  etc., 
prairies. 

Tous  les  types  de  prai¬ 
ries  sèches. 

Sols  frais, 
humides,  libres. 

10  :  10 

Sols  secs,  frais. 

1  :  3 

Pâturages. 

Sols  frais. 

10  :  8 

Prairies  fumées  sèches. 

Sols  frais  fumés. 

10  :  10 

Pâturages. 

Sols  frais,  secs. 

Espèce  la.  pins  dominante  du  ivpe 
des  pâturages,  surtout  sur  le  ver¬ 
sant  h. 

10  :  8 

Forai,  indéf.,  cultures, 
places,  lieux  fumés  au¬ 
tour  des  chalets. 

Sols  gras,  fumés, 
libres. 

10  :  10 

Forai,  indéf.,  jardins, 
cultures. 

Sols  gras,  fumés, 
libres. 

6  :  10 

Eboulis,  rochers. 

Sols  secs,  libres. 

1  :  3 

Type  Molinia. 

Sols  humides, 
tourbe. 

l'as  observée  ailleurs. 

10  :  3 

Prairies.  Types  :  Trisetum 

Sols  trais, 

fiav.,  Anthriscus,  etc,, 
Renoncul.,  lisières,  buis¬ 
sons. 

humides,  fumés. 

8:6 

Form.  herbeuses,  som¬ 
mités,  forêts. 

Sols  frais,  om¬ 
bragés,  humus. 

8:4 

Forai,  indéf.,  prairies.  Ty¬ 

Sols  gras,  libres, 

8‘esl.  surtout,  propagée  grâce  à  l'ha¬ 

pes  :  Poa  trivial  ib,  Aii- 
thriscus 

fumés. 

bitation'. 

6  :  4 

Prairies  humides  faucli., 

Sols  humides, 

S'est  surtout  propagée  grâce  à  Plia- 

fossés,  bords  des  che¬ 
mins. 

fumés. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  cultures, 
talus,  bords  des  che¬ 
mins,  etc. 

Sols  libres. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  cultures, 
talus,  bords  des  che¬ 
mins,  etc. 

Sols  libres. 

8  :  10 

Prairies  fumées,  humides, 
fraîches,  forai.  herbeuses 
des  sommités,  des  ruis¬ 
seaux  et  sources;  aussi 
types  Carex  semperv., 
Rardus  stricta. 

Sols  humides, 
frais,  humus. 

10  :  5 

Pâturages.  Types  :  Carex 
senlp.,  N  ardus. 

Sols  frais. 

10  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  à  feuilles  na¬ 
geantes,  prairies.  Type  : 

1  Phragmit.es. 

Sols  immergés. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiques  d’après 
Schirïz  et  Relier,  Flora  cler  Schicciz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Polygonnm  Persicaria  L.  .  .  . 

->  1200 

Zone  habitée  et  cultivée. 

Daphné  Mezereum  L . 

->  1600 

Zone  des  forêts,  lisières,  buissons, 
Mont-Tendre. 

—  cneorum  L . 

1200-1350 

Chaumilles,  Grands  Crosets,  Prés 
de  Bière,  Lande,  Meylande, 
Amburnex. 

Thesimn  pratense  Ehrli.  .  .  . 

->  1600 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
secs. 

—  alpinum  L . 

1200-1680 

Pâturages,  sommités,  versant  E. 
surtout. 

—  intermedium  Selirad.  . 

Dole  (Thunn.) 

Asarum  europaeum  L . 

->  1100 

Lisières  vers.  W.,  Piguet-dessus, 
Combe,  Grandes-Iioches,  Praz- 
Bodet. 

Empetrum  nigrum  L . 

->  1050 

Tourbières:  Sentier,  Bière  la  Côte, 
Piguet-dessus,  Campe. 

Euphorbia  Helioscopia  L.  .  .  . 

1200 

Zone  habitée,  cultivée. 

—  durcis  Jacq.  .  .  . 

->  1600 

Zone  forestière. 

—  —  v.  chloradenia  Boiss. 

1080 

Bois  de  la  Source,  Brassus. 

—  verrucosa  Lam.  .  . 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
secs. 

—  stricta  L . 

1050—1100 

Praz-Bodet,  Bi-Blanc. 

—  amygdaloïdes  L.  .  . 

1300 

Boche  d’Aubonne  (Marchairuz). 

—  cyparricias  L.  .  .  . 

->  1500 

Zone  des  pâturages,  versant  W. 
surtout. 

—  exigua  L . 

1030 

Esserts  de  Bive,  talus  du  chemin 
de  fer. 

Forêts  :  Tornaz,  Carroz,  Begnines, 
Noirmont,  Dole,  etc. 

Merçurialis  perennis  L.  ... 

-> 

Urtica  urens  L . 

=■*  1600 

Zone  habitée,  autour  des  maisons, 
murs. 

—  dioïca  L . 

->  1600  | 

Buissons,  zone  habitée. 

Cannabis  sativa  L . 

Sentier,  Pont,  Solliat. 

Ulmus  montana  Witli . 

->  1500 

Forêts  :  Pont,  Solliat,  Praz-Bodet, 
Begnines,  etc. 

Fagus  sylvatica  L . 

->  1450 

Forêts  (Dent  deYaulion, Begnines). 

Corylus  Àvellana  L . 

1500 

Lisières  des  bois,  extrém.  N.  sur¬ 
tout,  commune  du  Lieu. 

—  —  var.  giandulosa  Sattlw. 

Têpaz,  Pont,  Praz-Bodet. 

Betula  pubescens  Ehrli.  .  .  . 

->  1100 

Tourbières  fond  de  la  Yallée, 
haies  lac  de  Joux. 

—  nana  L . 

1050 

Tourbières  :  Sentier,  Bière  la  Côte, 
Piguet-dessus,  Campe. 

LA  FLORE  DE  LA  VALLEE  DE  JOUX 


701 


DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

10:  10 

Forrn.  indéf.,  cultures, 
talus,  etc. 

Sols  secs,  frais, 
humides,  libres. 

10  :  4 

Forêts,  buissons,  lapiaz. 

Sols  secs,  frais, 
ombragés. 

1  :  10 

Prairies.  Types  :  Carex 
semperv.,  Sesleria,  pâ¬ 
turages. 

Sols  secs,  décou¬ 
verts,  terre  min¬ 
ce  ou  profonde. 

10  :  3 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Carex  senip.,  Promus 
erect.,  pâturages. 

Sols  secs,  frais, 
découverts. 

8  :  3 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Carex  semperv.,  pâtu¬ 
rages. 

Sols  secs,  frais, 
découverts. 

Pas  observé. 

6:  8 

Forêts,  lisières,  buissons. 

Sols  secs,  ombrag., 
expos.  S. 

2  :  10 

Haut-marais,  Sphagnetum. 

Sols  humides. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  cultures. 

Sols  fumés. 

8  :  4 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais  ombrag. 

10  :  10 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Carex  semperv.,  Brornus 
erectus,  pâturages. 

Sols  très  secs, 
découverts. 

1  :  2 

Bords  des  chemins. 

Sols  libres. 

1  :  1 

Lieux  déboisés. 

Sols  secs, 
expos.  S. 

10  :  10 

Pâturages,  buissons, 
lisières. 

Sols  secs  stériles. 

1  :  1 

Talus. 

Sols  libres,  boue 
glaciaire. 

2  :  10 

Forêts,  buissons. 

Sols  secs,  frais, 
couverts. 

10:  10 

Form.  indéf.,  murs,  places, 
etc. 

Sols  secs,  libres. 

10  :  10 

Form.  indéf.,  places,  local, 
déboisées. 

Sols  secs,  libres. 

1  :  1 

Pierriers. 

Sols  secs,  libres. 

Très  fugitive. 

8  :  1 

Forêts. 

Sols  secs,  couv. 

Très  disséminée. 

10  :  10 

Forêts. 

Sols  secs, 
surtout  expos.  S. 

Ne  dépasse  guère  1300  m.  sur  le 
versant  E.  (Max.  Dent  deVaulion  : 
1486  m.) 

8  :  10 

Lisières,  buissons,  pier¬ 
riers,  forêts. 

Sols  secs. 

Peu  répandue  sur  le  versant  E. 

Répandue. 

3  :  6. 

Haut-marais,  Sphagnetum, 
prairies  tourbeuses. 

Sols  humides, 
tourbe. 

2  :  8 

Haut-marais,  Sphagnetum, 

Sols  humides, 

Très  abondant  dans  les  tourbières 

prairies  tourbeuses. 

tourbe. 

du  Campe,  Rièrè  la  Côte  et  Piguet- 
dessus. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  K  elle  r,  Flora  der  Schweiz ■ 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Betula  intermedia  Thom.  rz  B. 

nana  X  pubescens  .  . 

1020 

Tourbière,  Sentier. 

Salix  reticulata  L . 

1450, 1680 

Couchant  (Begnines),  ^P-Tendre. 

—  retusa  L . 

1200-1680 

Lande,  Prés  de  Bière,  Amburnex, 
Mont-Tendre,  Dole,  Noirmont, 
Pré  d’Etoy. 

—  triandra  L.  $  g  .  X  .  . 

1040 

Bives  de  l’Orbe,  le  Carroz. 

v:—  pentandra  L . 

->  1200 

Tourbières,  bords  des  lacs,  Orbe, 
lisières  des  bois  humides,  Bioux, 
Orient,  etc. 

—  fragilis  L . 

Vallée  de  Joux  (Sclil.) 

—  daplmoïdes  Vill.  0  .  .  A 

Très  commun  fond  de  la  Vallée. 

—  purpurea  L . 

->-  1300 

Bords  des  lacs  et  cours  d’eau, 
sources,  lisières  humides. 

—  arbuscula  Wahlenb.  çf  .  . 

1400 

Noirmont. 

—  repens  L . 

->  1100 

Tourbières  et  prairies  humides, 
fond  de  la  Vallée. 

—  var.  argentea  Sm.  . 

Abbaye,  Bioux,  Sentier. 

—  —  angustifolia  Kern.  . 

Grèves  sableuses,  lac  de  Joux. 

—  —  latifolia  Kern.  .  . 

Buissons,  Abbaye. 

—  ambigua  Ehrh.  5=  aurita  X , 
repens. 

->  1100 

Tourbières  :  Sentier,  Campe,  Praz- 
Bodet.  Rousses. 

—  incana  Sclirank . 

O 

o 

t 

Grèves  caillouteuses,  lac  de  Joux, 
Biblanc, 

—  nigricans  Sm . 

->  1600 

Rives  des  lacs  et  cours  d’eau,  la* 
piaz  des  montagnes  (Amburnex). 

—  —  var.  cinerascens  Môhrlen . 

1010 

Buissons  entre  Abbaye  et  Pont. 

—  cinerea  L . 

->  1050 

Grèves  du  lac  :  Abbaye- Pont, 
Bioux,  Vieux-Cheseaux. 

—  aurita  L . 

1100 

Tourbières  fond  de  la  Vallée, 
Rousses. 

—  caprea  L . .  . 

->  1300 

Grèves  des  lacs  et  cours  d’eau, 
lisières  des  bois  infér. 

—  grandifolia  Ser . 

1600 

Zone  forestière,  grèves  des  lacs. 

—  purpurea  X  repens  9,,'—  Do- 

Grèves  du  lac  de  Joux  :  Abbaye, 

niana  Sm. 

Pré-Lyonnet,  Tête  du  lac. 

—  grandifolia  X'  incana 
=..  subalpina  Sclil. 

Grèves  du  lac  de  Joux,  Rocheray, 
l’individu  du  O  a  disparu  en  1 898. 

—  incana  X  purpurea  $  _. 

Grèves  du  lac  de  Joux,.Esserts  de 
Rive. 

—  caprea  X  purpurea  çf  =  Pon- 
tederana  Sclil. 

Grèves  du  lac  de  Joux  :  Abbaye, 
Pont  (Mœhrlen). 

—  incana  X  repens  ^  Ç  =  sub¬ 
alpina  Forb. 

Grèves  du  lac  de  Joux  :  Rocheray, 
abondant. 
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DEGRÉ 

de 

F  0  R  MAT10N 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

1  :  1 

Prairies  tourbeuses. 

Sols  humides, 

Observé  deux  individus.  (Voir  texte. 

tourbe. 

p.  418).  - 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  frais, 
expos.  N. 

Observé  4  petites  localités  :  1  Cou¬ 
chant,  o  Mont-Tendre. 

2  :  10 

Pâturages,  rocailles. 

Sols  frais, 

Abondant  surtout  au  Mont-Tendre. 

expos.  N. 

ail  leurs  Arès  rare. 

1  :  10 

Buissons,  prairies,  type 

Sols  frais  d’allu- 

Seule  localité  observée,  pas  vu  de- 

Benonculacées. 

vio  ns. 

pieds  .  Qvljp, 

5  :  4 

Lisières  du  haut-marais, 

Sols  frais  humid. 

Manque  au  versant  W..  l'espèce  est 

prairies  liumid.  Types: 
Molinia,  buissons,  lisiè- 

aussi  cultivée. 

res. 

Pas  observée,  indigène? 

10 

Bords  des  routes,  ruis- 

Sols  frais  humid. 

Planté,  pas  de  pieds  # 

seaux. 

10  :  10 

Buissons,  lisières,  prairies. 

Sols  frais  humid. 

Types  :  Molinia,  etc. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  frais. 

Ln  seul  pied,  pas  d'individus  Ç  ' 

6  :  10 

Haut-marais,  Molinia. 

Sols  humides, 
tourbe,  sous-sol 

Prairies;  Type  :  Molinia. 

craie  lacustre. 
Sous-sol  craie 

lacustre. 

3  :  1 

Haut-marais. 

Tourbe. 

2  :  10 

Form.  indéf.,  grèves 

Sols  libres, 

caillout. 

secs,  frais. 

10  :  4 

Buissons,  grèves  caillout., 

Sols  secs,  frais, 

prairies.  Molinia,  lapiaz. 

libres. 

2  :  5 

Buissons. 

Sois  frais. 

3  :  2 

Haut-marais. 

Sols  frais,  tourbe. 

10  :  5 

Buissons,  lisières,  localités 

Sols  secs,  frais. 

déboisées. 

10:  3 

Forêts,  buissons,  lapiaz 

Sols  secs,  frais, 

Nombreuses  formes  rabougries  sur 

des  montagnes. 

eouv. 

les  lapiaz. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schiius  et  Relier,  Flora  drr  Schweiz. 

•DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Salix  grandifolia  X  purpurea  — 

Grève  du  lac  de  Joux,  Sentier, 

neriifolia  Schl. 

(M  œh  rien). 

—  auritaX  purpurea  Ç  =  mu- 

Rives  de  l’Orbe,  Orient. 

tabilis  Schl. 

—  caprea  X  incana  =  Serin- 

Grève  du  lac  de  Joux,  Abbaye 

geana  Gaud. 

(Schleicher). 

Populus  Tremula  L . 

1600 

Zone  forestière,  tourbières  (Sen¬ 
tier,  etc.),  lapiaz. 

Alisma  plantago  aquatica  L.  .  . 

1100 

Orbe,  lacs  Joux,  Brenet,  Ter  et 
Rousses. 

Scheuchzeria  palustris  L.  .  .  . 

1020 

Tourbières  Sentier. 

Triglochin  palustris  L . 

1010 

Pont,  Abbaye,  Bioux,  Sentier, 
rives  du  lac  de  Joux  et  Orbe. 

Potamogeton  densus  L.  ... 

->  1100 

Lacs  de  Joux,  Brenet,  Orbe. 

—  11a tans  L.  ... 

->  1100 

Lacs  de  Joux,  Ter,  Brenet,  Rous¬ 

ses,  Orbe. 

—  alpinus  Balbis  =  ru- 

->  1100 

Lacs  Ter,  Rousses,  Orbe,  fosses 

fescens  Schrad. 

des  tourbières. 

■  4 —  lieterophyllus  Sch- 

1010 

Lacs  de  Joux,  Brenet,  Ter,  Orbe. 

reb.  =  P.  grami- 
neus  L. 

—  var.  terrestris 

Bords  du  lac  de  Joux,  Orbe. 

Schlecht. 

—  lu cens  L . 

->  1100 

Lacs  de  Joux,  Rousses,  Orbe. 

—  coriaceus  Fryer.  = 

Lac  des  Rousses  (Magnin). 

P.  lucens  var.  co¬ 

riaceus  Aolte. 

Zizii.  M.  R.  .  .  . 

->  1100 

Lacs  de  Joux,  Rousses,  canal  des 
Moulins,  Orbe. 

—  nitens  Nolte  Weber 

1100 

1  Lacs  de  Joux,  Brenet,  Rousses, 
Orbe. 

—  perfoliatus  L.  .  . 

1100 

;  Lacs  de  Joux,  Brenet,  Ter,  Rous¬ 
ses,  Orbe. 

—  pectinatus  L.  .  . 

1100  • 

Orbe,  lacs  de  Joux,  Brenet,  canal 
des  Moulins. 

—  marin-us  Ail.  =  fili- 

1100 

Lac  de  Joux,  Pont,  Pré-Lyonnet, 

formis  Pers. 

Roclieray,  Orbe,  Sentier,  Bras- 

sus,  Rousses. 

—  compressusL.=zos- 

1100 

Lac  des  Rousses  (Magnin). 

terifolius  Schuchm-. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

10  :  7 

Lisières,  forêts,  lapiaz, 

Sols  secs,  frais. 

Très  répandue,  sur  les  lapiaz,  Aiu- 

haut-marais. 

ombragés. 

burnex,  etc. 

,  8:3 

Form.  aquat. 

Sols  immergés. 

1:1 

Haut-marais  (flaques  dans 
le  type  Scirpus  caespitosus). 

Sols  très  humides. 

3  :  2 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides, 
sous-sol  craie 
lacustre. 

10  :  10 

Form.  aquat.  Type  :  Pa- 
tamog.  densus,  des  espè¬ 
ces  submergées  en  eaux 
calmes. 

Sols  immergés. 

10  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  à  feuill.  nageantes. 

Sols  immergés. 

6:3 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés. 

8  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés, 
grèves  sableuses, 
crayeuses. 
Grèves"  sableuses, 
crayeuses. 

2  :  5 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés. 

7  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés. 

7  :  3 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés. 

10  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  submergées  en 
eaux  calmes. 

Sols  immergés. 

10  :  10 

Form.  des  eaux  cour. 
Type  :  P.  pectinatus. 

Sols  immergés. 

4  :  10 

Form.  des  eaux  cour. 
Type  :  P.  pectinatus. 

Sols  immergés. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Sehiàzlet  Relier,  Flora  (1er  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Potamogeton  pusil'lus  L.  ... 

1100 

Lacs  de  Joux,  Brenet,  Rousses, 
Ter,  Orbe. 

—  var.  elongatus 

Lac  de  Joux  :  Pont,  lac  Brenet, 

Benn. 

Orbe,  Brassus  (Magnin). 

Lemna  minor  L . 

->  1100 

Fosses  d’exploitation  des  tour¬ 
bières,  fond  de  la  Vallée. 

Typha  latifolia  L . 

1080 

Orbe,  sortie  du  lac  des  Rousses, 
ici  et  là  en  individus  isolés  dans 
les  tourbières. 

Sparganium  minimum  Fr.  .  .  . 

1100 

Orbe,  fossés  attenants. 

—  simplex  Iluds  .  .  . 

1008 

Orbe,  embouchure. 

—  ramosum  Hucls.  .  . 

->  1100 

Orbe,  canaux,  lacs. 

Arum  maculatum  L . 

1010,  1040 

La  Tornaz,  Praz-Rodet. 

Calla  palustris  L . 

Tourbières  (Schleicher). 

Orchis  globosa  L . 

Forêts,  sommités,  prairies  et  pâ- 
turag.  frais  de  toute  la  contrée. 

—  Sambucina  L . 

1200 

Dole,  chalet  des  Dappes. 

—  mascula  L.  .  .  .  .  . 

— > 

Zone  découverte,  jusque  sur  les 
sommités. 

—  maculata  L . 

->  1600 

Forêts,  prairies  humides, 

—  latifolia  L . 

->  1300 

Prairies  humides,  fond  de  laVallée. 

—  incarnata  L . 

->  1300 

Château-Feuillet  (Sentier),  Orbe, 
Pre-Lyonnet,  Amburnex,  etc. 

Anacamptis  pyramidalis(L  )  Ricli. 

Dole  (Thurm.). 

Gymnadenia  conopea  (L.)  R.  Br. 

Lieux  frais,  couverts  de  tout  le 
pays. 

—  —  b.densiflora  A.Dietr. 

1500 

Begnines. 

—  odoratissima(L.)Ricl). 

!  1400—1486, 
1600. 

Dent  de  Vaulion,  Dole  (Monn.) 

—  albida  (L.)  Ricli.  .  . 

|  1200-1680 

Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre, 
Xoirmont,  Dole,  Risoux. 

Coeloglosum  viride  (L.)  Hartm. 

1100—1680 

Zone  des  pâturages. 

Nigritella  angustifolia  Ricb.  .  . 

!  1100—1680 

Zone  des  pâturages. 

Nigrit.  angust.  X  Gymnad.  conop. 

1550,  1300 

Mont-Tendre,  la  Rollaz. 

Platantliera  bifolia^Bchb.  .  .  . 

->  1600 

Forêts  de  toute  la  contrée. 

clilorantlia  (Cust.) 
Rchb. 

1040 

Côte  du  Sentier. 

Ophrys  muscifera  Huds.  .  .  . 

->-1200 

Charbonnières,  Solliat,  Sentier, 
etc. 
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DEGRÉ 

■  de 

fréquence 

FOR  M  A  T 1 0  N 

STATION 

10  :  10 

Forni.  eaux  calmes.  Type 
des  espèces  submerg.  : 
Pot.  pusillus. 

Sols  immergés. 

S  :  10 

Form.  aquat.  Type  des 
espèces  nageantes. 

Sols  immerges. 

2  :  10 

Prairies  aquat.  Type  : 
Phragmites.  " 

Sols  immergés. 

1  :  1 

Form.  aquat.  des  espèces 
submergées  en  eaux  cour. 

Sols  immergés. 

1  :  3 

Prairies  aquat.  Type  : 
Phragmites/ 

Sols  immergés. 

8  :  10 

Prairies  aquat.  Type  : 
Phragmites. 

1  Sols  immergés. 

1  :  2 

Eboulis  boisés. 

Sols  secs  couv. 

10  :  4 

Forêts,  formations  herb. 
des  sommités  et  la.piaz. 

Sols  frais 
souvent  couv. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  frais. 

10  :  10 

Tous  les  types  de  prairies 
humides,  buissons. 

Sols  frais  humkl. 

10  :  3 

Forêts,  prairies  humides. 

Sols  frais  couv. 

10  :  3 

Prairies  humides. 

Sols  frais  humid. 

5  :  8 

Type  :  Molinia. 

Sols  frais  humid. 

10  :  8 

Buissons,  lisières,  form. 
herb.  des  montagnes  et 
lapiaz,  pâturages  frais, 
prairies.  Type  :  Carex 
semperv. 

Sols  frais, 
surtout  expos.  N. 

1  :  6 

Type  :  Carex  semperv. 

Sols  frais, 
expos.  N. 

3  :  2 

Type  :  Carex  semperv., 
forêts  claires. 

Sols  frais, 
expos.  K. 

10  :  4 

Pâturages. 

Sols  secs,  frais. 

10  :  10 

Pâturages. 

Sols  secs,  frais. 

1  :  1 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

8  :  3 

Forêts. 

Sols  frais  couv., 
humus. 

1  :  1 

Forêts,  clairières. 

Sols  frais,  humus. 

5  :  3 

Pâturages. 

Sols  secs. 

REMARQUES 


N’existe  plus. 


Pas  observé. 


Pas  observé  à  la  Dole. 


Très  abondante  sur  les  pâturages,, 
surtout  versant  est. 


Apparaît  par  petites  colonies,  très 
disséminées. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  cler  Sclnoeiz.  ■ 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Epipogium  aphylium  Sw.  .  .  . 

1200 

Bois  du  Carroz. 

Cephalanthera  rubra  Rich.  .  . 

1200 

Au-dessus  de  St-Cergues. 

—  ensifolia  Rich. 

1012 

Pré-Lyonnet  (Lac  de  Joux). 

Epipactis  palustris  (L.)  Crantz.  . 

1015 

Vieux-Cheseaux,  Bioux. 

—  îatifolia  (L.)  Ail.  .  . 

->  1600 

Zone  forestière. 

—  rubiginosa  (Crantz)  Gaud. 

->  1600 

Zone  forestière. 

=  atrorubens  Schult.  . 

Listera  ovata  (L.)  R.  Br.  .  .  . 

->• 

Zone  des  pâturages  frais,  prairies 
fauchées  fraîches. 

—  cordata  (L.)  R.  Br. 

1300—1600 

JNP-Tendre,  Marchairuz,  Rollaz, 
Noirmont,  Dole,  Risoux,  Mont 
de  Bière. 

JNeottia  niclus  avis  (L  )  Rich.  .  . 

->1500 

Zone  forestière. 

Corallorhiza  inata  R.  Br.  .  .  . 

1200—1600 

Forêts  :  Abbaye,  Mont-Tendre, 
Risoux,  Marchairuz,  Amburnex, 
etc. 

Crocus  vernus  L . 

Prairies  humides,  fond  de  laY allée . 
pâturages  versant  est. 

Iris  sibirica  L . 

1010 

Buissons,  grève  est  du  lac  de  Joux, 
Yieux-Cbeseaux, Bioux,  Abbaye. 

Leucojum  vernum  L . 

1050 

Tourbière  du  Carroz. 

Narcissus  pseudonarcissus  L. 

— > 

Dole,  surtout  versant  nord. 

—  radiiflorus  Salis  b.  .  . 

o 

O 

O 

t 

Amburnex,  Dole,  Campe. 

Streptopus  amplexifolius  I).  C.  . 

1200-1600 

Risoux,  Sallaz,  Dole,  Noirmont. 

Paris  quadrifolia  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Convallaria  majalis  L . 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

Polygonatum  verticillat.  (L  )  Ail. 

->  1600 

Toute  la  zone  forestière. 

—  multiflorum(L.)All. 

->  1200 

Zone  forestière  inférieure,  sur¬ 
tout  vers.  W.,  côte  du  Pont 
au  Brassus. 

—  officinale  Ail.  .  . 

->  1500 

Zone  forestière. 

Majanthemum  bifolium  F.  W. 
Schmidt. 

->  1600 

Zone  forestière,  clairières. 

Lilium  Martagon  L . 

1200-1600 

Zone  forestière  .supérieure,  ver¬ 
sant.  E.  surtout. 

Anthericus  Liliago  L . 

1600 

Dole. 

—  ram  osas  L . 

1010—1600 

Roche  du  Carroz,  Tornaz,  Roche- 
Fendue,  Dole,  Sallaz. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

1  :  5 

Forêts  épaisses  cl’épicéas 

Sols  d’humus. 

et  Fagus. 

1  :  1 

Pâturages. 

Sols  frais. 

Hors  de  nos  limite'-. 

1  :  1 

Forêts,  clairières. 

Sols  frais. 

1  :  8 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides. 

10  :  3 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

10:  5 

Forêts,  buissons. 

Sols  secs,  frais, 

couv. 

8  :  4 

Pâturages,  prairies  humid. 

Sols  frais, 

Rare  au-dessous  de  1100  ni.  et  sur  ! 

surtout  expos.  N. 

le  versant  W. 

3  :  0 

Forêts  épaisses  d’épicéas. 

Sols  frais,  couv.. 

Fréquente  surtout  au  Ri  sou  v.  dans 

humus. 

les  localités  les  plus  ombragées. 

10  :  2 

Forêts  épaisses. 

Sols  frais,  couv.. 

Surtout  dans  les  hautes  futaies  de 

humus. 

hêtres. 

4  :  2 

Forêts  épaisses. 

Sols  trais,  couv.. 

Observée  aussi  en  plein  pâturage  ;  : 

humus. 

1GOO  in.  :  Mont-Tendre  expos.  X. 

10  :  10 

Prairies  humides,  pâtu- 

Sols  frais. 

Répandue  surtout  sur  les  pentes  du 

rages  humides,  frais. 

versant  est.  clairières  des  bois. 

1  :  2 

Buissons,  haies. 

Sols  frais,  demi- 

couverts. 

1  :  10 

Haut-marais.  Type  :  Carex. 

Sols  humides, 

Disséminée  en  outre  dans  les  prai¬ 

tourbe. 

ries  cultivées  :  Gombenoire. 

1  :  10 

Pâturages.  Type  :  Carex 

Sols  frais, 

Disséminée  en  outre  dans  les  prai¬ 

4  :  10 

semperv. 

Prairies.  Type  :  Nardus, 

expos.  N. 

Sols  frais  pro¬ 

ries  cultivées  :  Château-Feuillet 
(Sentier). 

Disséminée  en  outre  dans  les  prai¬ 

form.  herb.  des  lapiaz, 

fonds. 

ries  cultivées  :  Sentier,  Sol  liât  . 

prairies  tourb. 

Petits-Plats,  etc.  /. 

4  :  2 

Form.  herb.  des  forêts 

Sols  frais,  couv., 

Rare  ailleurs  qu'au  Risoux. 

d’épicéas. 

humus. 

10  :  3 

Forêts. 

Sols  secs,  frais, 

couv. 

8  :  10 

Forêts,  éboulis  boisés. 

Sols  secs, 

Apparaît  encore  à  50  nv.  au-dessous 

demi-couv. 

du  sommet  du  Mont-Tendre. 

10  :  3 

Forêts. 

Sols  secs,  couv. 

8  :  3 

Forêts  claires. 

Sols  secs,  demi- 
couv.,  expos.  S. 

8  :  5 

F  orêts. 

Sols  secs,  frais, 

couv. 

8  :  10 

Forêts. 

Sols  secs  couv. 

Manque  sur  de  grandes  étendues. 

Eboulis  boisés. 

8:  3 

Forêts  claires,  form.  her¬ 

Sols  frais,  humub 

beuses  des  sommités,  des 
lapiaz. 

1  :  2 

Prairies.  Type  :  Carex 

Sois  secs,  exp.  S. 

semperv.  rochers. 

Sols  secs,  exp.  S. 

5  :  2 

Prairies.  Type  :  Carex 

semperv.,  rochers. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

noms  d'espèces  oui  élé  indiqués  d'après 
Seliinz  ('t  Keller.  Flora  t/er  Sc/urri:. 

DISTRIBUTION  ! 

altitudinàire 

en  mèlres.  i 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Paradisia  liliastrum  (L.)  Bert. 

1600 

Dole. 

Ornithogalum  umbellatum  L. 

1025 

Sentier. 

:  Gagea  lutea  (L.)  Scliult.  .  .  . 

1300—1680 

Extrém.  S.  et  SE.  de  la  Vallée, 
escarpements  de  la  Dole. 

i  —  arvensis  (Pers.)  Scbult. 

1025 

Cliez-le-Maître. 

Scilla  bifolia  L . 

Versant  E.,  SE.  de  la  Vallée,  es¬ 
carpements  de  la  Dole,  prai¬ 
ries  :  Bas  du  Chenit,  Brassus, 
le  Carroz. 

,  Allium  Victoria-lis  L . 

1600  t 

Mont-Tendre,  Dole. 

—  ursinum  L . 

->  1500 

Cbaumilles,  Begnines. 

—  schoenoorasum  var.  folio- 
sum  Clar.  =  Ail.  Sibi- 
ricum  auct. 

->1600  : 

Prairieshumides,fondde  laVallée, 
Bioux,  Sentier,  Solliat,  Dole, 
Begnines. 

—  senescens  L.  =  monta-  | 
num  Sclimidt 

j 

Noirmont  (Bouv.) 

Colcliicum  autumnale  L.  .  .  . 

->  1100  ; 

Prairiesfauchées,fonddelaVallée. 

Veratrum  album  L . 

->  1600 

Prairies  humides,  fond  delaVallée, 
pâturages,  versant  E. 

Tofieldia  calyculata  Walilnb. 

- 

Abbaye,  Bioux  (lac  Joux),  Noir- 
mont,  Dole,  Dent  de  Vaulion. 

Juncus  Leersii  Marss.  =  Juncus 
conglomeratus  L.  .  . 

->  1500 

;  Prairies  humides  tourbeuses,  fond 
de  la  Vallée,  Praz-Rodet,  Bur- 
sine,  Begnines,  etc. 

—  effusus  L . 

->  1500 

Prairies  humides  tourbeuses,  fond 
de  la  Vallée,  Praz-Rodet,  Bur- 
sine,  Begnines,  etc. 

—  glaucus  Ehrli . 

->  1200 

Marais  fond  de  la  Vallée,  Abbaye, 
Bioux,  Sentier,  Brassus,  etc. 

—  obtusifiorus  Ehrh.  .  .  . 

1020—1050 

(  Fossés  :  Sentier,  Brassus. 

alpinus  Vill . 

->  1500 

Lieux  humides,  grèves,  fond  de 
la  Vallée  surtout,  Begnines, 
Amb  u  rn  ex. 

—  lampocarpus  Ehrh.  .  . 

->  1500 

Lieux  humides,  grèves,  fond  de 
la  Vallée  surtout,  Begnines, 
Amburnex. 

—  bufonius  L . 

->  1100 

Bords  des  chemins,  fond  de  la 
Vallée. 

Luzula  flavescens  (Host.)  Gaud. 

->  1500 

Zone  forestière,  Risoux,  Rocheray, 
etc.,  Begnines. 

—  pilosa  (L.)  Willd.  .  .  . 

->  1300 

Zone  forestière,  vers.  W.  surtout. 

—  sylvatica  (Huds.)  Gaud.  . 

->  1600 

1 

i  Zone  forestière  de  12-1600  m. 

1  surtout. 
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DEGRÉ 

de 

i  fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

1  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex 
semperv. 

Sols  secs,  exp.  S. 

1  :  1 

Champs  de  céréales. 

Sols  secs,  fumés. 

Très  fugitive. 

5:6 

Prairies  grasses  entou- 

Sols  frais,  fumés, 

Abondante  aussi  dans  les  dépres¬ 

rant  les  chalets  d’alpage. 

profonds. 

sions  des  petits  plateaux  du  ver¬ 
sant  sud  de  la  Dole,  avant  la 
poussée  des  hautes  herbes. 

1  :  8 

Cultures  jardins. 

Sols  libres,  fumés. 

5  :  10 

Prairies  grasses  autour 

Sols  frais,  fumés, 
profonds. 

Id.,  abondante,  plus  que  Gagea, 

des  chalets  d’alpages, 
pâturages  frais,  prairies 

autour  des  chalets  de  la  zone 
Marchairuz,  Mont-Tendre,  man¬ 
que  dans  les  forêts. 

humides,  tourbeuses. 

« 

1  :  5 

Prairies.  Type  :  Carex 
semperv. 

Sols  secs,  ébou- 
leux. 

2  :  6 

Forêts,  éboulis  boisés. 

Sols  secs,  demi- 
couverts. 

Apparaît  le  long  des  éboulis  boisés 
des  Begnines  :  1500  m. 

6  :  10 

Prairies.  Types  :  Centau- 
rea  jaceaXSang.  officin. 
Molinia. 

Sols  frais,  sous- 
sols  :  graviers, 
boue  glaciaire, 
craie  lacustre. 

Pas  observé. 

10  :  10 

Prairies  cultiv.,  fumées. 

Sols  frais,  fertiles, 
profonds. 

■  6  :  10 

Prairies,  pâturages,  form. 

Sols  frais,  humid., 

Couvre  d’immenses  surfaces  dans  la 

herbeuses  des  sommités 
et  lapiaz. 

profonds. 

zone  Marchairuz,  Mont-Tendre, 
autour  des  chalets  d’alpage. 

3:8 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
Carex  semperv. 

Sols  frais,  humid., 
surtout  exp.  N. 

Abondante  :  Dent,  Noirmont,  Dole. 

8  :  5 

Prairies  tourbeuses. 

Sols  humides, 
tourbe. 

8  : 5 

Prairies  tourbeuses. 

Sols  humides, 
tourbe. 

8  :  5 

Prairies  tourbeuses. 

Sols  humides, 
tourbe. 

3  :  2 

Fossés,  Orbe. 

Sols  immergés. 

10  :  5 

Fossés,  localités  humid., 
grèves  des  lacs. 

Sols  humides. 

10  :  10 

Fossés,  localités  humid., 
grèves  des  lacs. 

Sols  humides. 

10  :  10 

Form.indéf.,  talus,  bords 
des  chemins,  etc. 

Sols  humides, 
libres. 

10  :  3 

Forêts. 

Sols  secs,  frais, 
couv. 

8  :  3 

Forêts. 

Sols  secs,  frais, 
couv. 

10  :  3 

Forêts. 

Sols  secs,  frais, 
couv. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Keller,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

; 

Luzula  spicata  (L.)  D.  C.  .  .  . 

1600 

Dole. 

—  campestris  (L.)  D.  C.  var. 

->  1300 

Zone  des  prairies  sèches  ou  fraî¬ 

vulgaris  Gaud.  .  .  . 

ches  fauchées,  essentiellement. 

;  ■ 

—  —  var.  multiflora  Celak. 

- 

Zone  découverte,  surtout  pâtu¬ 
rages  supérieurs,  vers.  E. 

—  b.  uliginosa  Gre.ml.  (Lu¬ 
zula  multiflora  Léj.)  . 

->  1600 

Tourbières,  fond  de  la  Vallée, 
Petits-Plats,  Amburnex,  Be- 

gnines,  Cruaz,  places  herbeuses, 
Mont-Tendre. 

i 

—  campestris  var.  sudetica 

1600 

Dole. 

Celak=L.  sudetica  auct.. 

Scboenus  ferrugineus  L.  .  .  . 

->  1050 

Prairies  avoisinant  les  lacs  de 
doux,  Brenet,  Rousses. 

Rhynchospora  alba  (L.)  Vahl.  . 

1050 

Tourbière  des  Rousses. 

Heleocliaris  acicularis  (L.)  R.  Br. 

1010 

Grève  du  lac  de  Joux,  Abbaye, 
Bioux,  Rocheray. 

—  palustris  (L.)  R.  Br. 

-»  1500 

Lacs,  Orbe,  étangs,  flaques  d’eau 
stagn.,  fond  de  la  Vallée,  Petits- 
Plats,  Begnines. 

—  uniglumis  (Link.) 

Scbult. 

1009 

Abbaye,  lac  de  Joux. 

—  pauciflora  (  Ligbtf.  ) 

Link.  =  Scirpus 

->  1500 

Marais,  tourbières  du  fond  de  la 
Vallée,  Amburnex,  Begnines. 

pauciflorus  Ligbtf. 

Blysmus  compressus  (L.)  Panz.  = 
Scirpus  compressus  Pers.  .  . 

-*  1200 

Fond  de  la  Vallée,  places  humi¬ 
des,  bords  des  chemins. 

Trichopliorum  caespitosum  (L.) 
Hartm.  =  Scirpus  caespitosusL. 

-*  1300 

Tourbières  du  fond  de  la  Vallée, 
Petits-Plats,  Amburnex,  Cruaz 
(Noirmont). 

Tricbophorum  alpinum  (L.)  Pers. 

->  1300 

Tourb.  fond  Vallée,  Amburnex. 

=  Eriophorum  alpinum  L. 

Schoenoplectuslacustris(L.)  Palla 

->  1100 

Lacs  Joux,  Brenet,  Ter,  Rousses, 

=  Scirpus  lacustris  L. 

surtout  au  lac  Ter,  Orbe. 

Scirpus  sylvaticus  L . 

->  1200 

Prairies,  places  humides,  fond 
Vallée. 

Eriophorum  vaginatum  L.  .  . 

->  1100 

Tourb.  fond  Vallée. 

—  angustifolium  Roth. 

-►  1300 

Tourb.  fond  Vallée,  Amburnex. 

—  latifolium  L.  .  .  . 

->  1300 

Tourb.  fond  Vallée,  Amburnex, 
Petits-Plats,  prairies  humides. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

10  :  5 

Prairies.  Types  :  Bromus 

Sols  secs,  frais, 

Observée  à  la  Dole  et  au  Colombier 
de  Gex. 

10  :  7 

erect.,  Triset.  flav.,  form. 
incléf.,  talus,  bords  des 
chemins,  etc. 

Prairies.  Types  :  Nardus, 

libres. 

Sols  frais,  pro- 

Apparaît  surtout  en  compagnie  de 
Nardus  dans  les  dépressions  du 
sol  sur  les  hauteurs. 

pâturages. 

fonds,  humus. 

1  :  6 

3  :  10 

Prairies.  Type  :  Nardus. 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides, 

Couvre  de  vastes  étendues  presque 

1  :  1 

Haut-marais. 

s8-sol  craie  lacust. 
Sols  très  humid., 

à  lui  seul  :  Vieux-Cheseaux,  Bioux, 
Rocheray. 

2  :  10 

Grèves  caillout.  inondées. 

tourbe. 

Sols  immergés 

Croît  soit  dans  l'eau.,  soit  hors  de 

10  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex 

ou  émergés. 
Sols  immergés. 

l'eau,  par  suite  des  variations  de 
niveau  du  lac. 

1  :  10 

ampullacea. 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides, 

5  :  7 

Haut  -marais.  s/Type  : 

grève  sableuse 
exondée. 

Sols  humides 

8  :  10 

Carices.  Prairies,  type: 
Phragmites,  form.  in- 
déf.,  grèves  sableuses 
lac  de  Joux. 

Form.  indéf.,  bords  des 

ou  immergés. 

Sols  humides. 

4  :  10 

chemins,  prairies. 

Haut  -  marais.  s/Type  : 

Sols  humides, 

4  :  10 

Scirpus  caespitosus. 

Haut-marais. 

profonds,  tourbe. 

Sois  humides, 

5  :  10 

Prairies.  Type  :  Phragm. 

tourbe. 

Sols  immergés. 

5  :  10 

Prairies. 

Sols  humides. 

4  :  10 

Haut-marais. 

Sols  humides, 

Se  développe  abondamment  dans 

4  :  2 

Haut-marais,  prairies. 

tourbe. 

Sols  humides, 

les  parties  exploitées  des  tour- 
bières. 

5:  3 

Type  :  Molinia. 
Haut-marais,  prairies. 

tourbe. 

Sols  humides, 

Plus  répandu  que  la  précédente. 

Type  :  Molinia. 

tourbe, 

prairies  à  sous-sol 
craie  lacustre. 

714 


SAM.  AUBERT 


LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Iveller,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres 

Carex  pauciflora  Lightf.  .  .  . 

1300 

—  pulicaris  L . 

->  1300 

—  Davalliana  Sm . 

->  1500 

—  dioïca  L . 

->  1300 

—  disticha  Huds . 

1050 

—  vulpina  L . 

->  1100 

—  contigua  Hopp . 

->  1500 

—  paradox  a  Willd . 

->  1300 

—  paniculata  L . 

->  1300 

—  teretiuscula  Good.  ... 

-►  1300 

—  remota  L . 

->  1200 

—  leporina  L . 

1500 

—  echinata  Murr . 

->  1300 

—  heleonastes  Ehrh.  .  .  . 

->  1300 

—  canescens  L . 

->  1300 

—  stricta  Good . 

1050 

—  acuta  L . 

->  1050 

—  Goodenougliii  Gay.  .  .  • 

->  1500 

—  var.  recta  Fleisst. 

^  —  pallescens  L . 

—  fia  va  L . 

1 100—1680 

—  —  var.  oederi  Ehrh. 

->  1500 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 


Tourb.  fond  Vallée,  Amburnex, 
Petits-Plats,  Cruaz  (Noirmont). 

Prairies  humides,  Sentier,  Bras- 
sus,  Rousses,  Amburnex. 

Prairies  humides  fond  Vallée  et 
pentes  humides  vers.  E. 

Tourb.  Ecofferie,  Sentier,  Campe, 
Carroz,  Rousses,  Amburnex. 

Bursine,  Burtignière,  Praz-Rodet. 

Fossés,  lieux  humides  :  Abbaye, 
Sentier,  Solliat. 

Lisières,  lieux  déboisés  surtout, 
creux  des  rochers  :  Noirmont. 

Tourb.  fond  Vallée,  Amburnex. 

Prairies  humides  :  fond  Vallée, 
Petits-Plats,  Amburnex. 

Tourb. Ecofferie,  Sentier,  Ambur¬ 
nex,  Carroz. 

Places  humides,  près  des  fontai¬ 
nes  :  Têpaz,  Praz-Rodet. 

Prairies  tourbeuses,  Sentier,  Bras- 
sus,  Bursine,  Petits-Plats,  Am¬ 
burnex,  Begnines,  Cruaz  (Noir- 
mont). 

Tourb.  fond  Vallée;  Petits-Plats, 
Amburnex,  Cruaz  (Noirmont). 

Tourb.  Ecofferie,  Rousses,  Am¬ 
burnex. 

Tourb.  fond  Vallée,  Petits-Plats, 
Amburnex. 

Rives  lac  de  doux,  Orbe. 

Rives  Orbe  :  Brassus. 

Prairies,  places  humides,  tourb. 
fond  Vallée;  Petits-Plats,  Am¬ 
burnex,  Cruaz  (Noirmont). 

Tourb.  du  Carroz. 

Zone  des  pâturages. 

Rives  des  lacs,  Orbe,  près  des 
sources,  fontaines. 

Haut-marais,  prairies  tourb.,  ri¬ 
ves  de  l’Orbe,  des  lacs;  Am¬ 
burnex,  Cruaz  (Noirmont). 
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DEGRÉ  - 
de 

fréquence 

FORMATION 

S  TA  TION 

REMARQUES 

4  :  8 

Haut-marais,  Spliagnetum. 

Sols  humides,  pro¬ 
fonds,  tourbe. 

8  :  5 

Prairies.  Type  :  Molinia. 
Haut -marais.  s/Type  : 
Carices. 

Sols  humides, 
sous-sol  boue 
glaciaire. 

8  :  10 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  humides, 

Très  répandu  dans  les  prairies  hu¬ 

Centaur.  jacea  X  San- 
guis.  officin. 

profonds. 

mides  fauchées  privées  d’engrais. 

8  :  5 

H^marais.  s/Types  :  Spha- 
gnetum,  Carices. 

Sols  humides, 
profonds. 

1  :  10 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides,  pro¬ 
fonds,  tourbe. 

1  :  1 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides. 

10  :  6 

Lisières,  buissons,  localités 

Sols  secs,  frais, 

Abondant  surtout  sur  les  terrains 

déboisées. 

humus,  exp.  S. 

déboisés,  ainsi  au  Rocheray,  etc. 

4  :  5 

H-marais.  s/Type  :  Carices. 

Sols  très  humides, 
immergés. 

7  :  2 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
Renonculacées. 

Sols  humides, 
profonds. 

3  ;  3 

Ht-marais.  s/Type  :  Carices. 

Sols  humides, 
profonds. 

2  :  2 

Fonn.  indéî.,  prairies 
humides. 

Sols  humides, 
libres. 

6  :  8 

Prairies  tourb.  Type  : 
Molinia. 

Sols  humides, 
profonds. 

5  .6 

Haut-marais,  Sphagnetum, 
«  gouilles,  » 

Sols  humides, 
libres,  tourbe. 

2:  3 

HMnaràis.  s/Type:  Carices, 
«  gouilles.  » 

Sols  très  humides 
ou  immergés. 

4  :  7 

Haut-marais,  Sphagnetum. 

Sols  très  humides, 
profonds. 

3  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex 
strie ta. 

Sols  humides, 
souvent  immerg. 

1  :  3 

Prairies.  Type  :  Carex 
ampullacea. 

Sols  humides, 
souvent  immerg. 

10  :  10 

Toutes  les  prairies  humid. 
non  fumées. 

Sols  humides, 
souvent  immerg. 

10  :  3 

Prairies.  Types  :  Nardus, 

Sols  frais,  pro¬ 

pâturages. 

fonds,  humus. 

10  :  8 

Prairies.  Type  :  Molinia, 
form.  indéf.,  grèves  cail- 
lout. 

Sols  humides, 
libres. 

10  :  8 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
haut-marais,  etc. 

Sols  humides, 
tourbe. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d'espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Iveller,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altidunaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Carex  flava  var.  lepidocarpa 
Tausch. 

Solliat,  Sentier.  Carroz. 

—  Hornschucliiana  Hopp. 

->  1300 

Prairies  humides  avoisinant  les 
lacs,  Orbe,  les  tourbières,  prai¬ 
ries  tourb.  Amburnex. 

—  sylvatica  Huds . 

->  1600 

Zone  forestière,  surtout  supér. 

—  tennis  Host . 

1600 

Dole,  vers.  S. 

—  sempervirens  Vill.  .  .  . 

1200—1680 

Pâturages  supér.,  vers.  E.  :  Dent, 
Mont-Tendre  Prés  de  Bière, 
Amburnex,  Noirmout,  Dole. 

—  limosa  L . 

->  1300 

Tourb.  Ecofferie,  Sentier,  Piguet- 
dessus,  Campe,  Carroz,  Rousses, 
Amburnex. 

—  panicea  L . 

->  1200 

Prairies  humides,  bords  des  lacs, 
Orbe,  tourbières. 

—  ferruginea  Scop . 

1500-1600 

Dole,  vers.  N. 

—  digitata  L . 

->  1300 

Zone  forest.  infér.,  lisières. 

—  ornithopoda  Willd.  .  .  . 

->  1500 

Prairies  sèches,  pentes,  lisières, 
forêts,  rochers;  jusqu’au  pied 
des  croupes  du  Mont-Tendre. 

—  filiformis  L . 

->  1100 

Tourb.  Ecofferie,  Sentier,  Praz- 
Rodet,  Rousses,  Orbe  (Moulins). 

—  tomentôsa  L . . 

Prairies  humides  voisines  du  lac; 
Pré-Lyonnet,  Château  Feuillet, 
les  Moulins. 

—  verna  Yill . 

->  1500 

Prairies  sèches  fond  Yallée  et 
pâturages,  surtout  vers.  W. 

—  —  b.  umbrosa  Host.  .  .  . 

Prairies  humides  de  PréLyonnet, 
Bioux,  la  Frasse,  Pré  de  Bière. 

—  montana  L . 

1680 

Pelouses  sèches  découvertes,  sur¬ 
tout  vers.  E.,  jusqu’au  sommet 
du  Mont-Tendre. 

—  polyrrhiza  Wallr.  =  longi- 
folia  Host. 

->  1300 

Prairies  tourb.  Sentier,  les  Mou¬ 
lins,  bois  de  la  Rollaz. 

—  hirta  L . 

1050 

Places  humides,  Bon-Port,  Char¬ 
bonnières,  Sentier,  Campe,  Praz- 
Rodet, 

—  —  var.  hirtaeformis  .  .  . 

Grève  caillouteuse  lac  Brenet. 

—  flacca  Schreb.  =  glauca 
Murr. 

->  1600 

Partout  dans  la  contrée. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 


8:6' 
10  :  10 

10  :  3 
1  :  4 
6  :  10 

4  :  4 

10  :  10 

1  :  5 

8  :  5 

9  :  6 

4  :  6 
4  :  3 

10  :  7 

10  :  10 

4  :  10 
3  :  7 

10  :  10 


FORMA  TI  0  k 

STATION 

REMARQUES 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
haut-marais,  etc. 
Prairies.  Type  :  Molinia. 

Forêts,  buissons. 

Prairies.  Type  :  Carex 
semp. 

Prairies.  Types  :  Carex 
semperv.,SesleriaX  Ca¬ 
rex  semperv. 
Haut-marais,  «gouilles». 

Sols  humides, 
tourbe. 

Sols  humides, 
tourbe,  sous-sol 
craie  lacustre. 
Sols  frais  cou¬ 
verts. 

Sols  très  secs, 
expos.  S. 

Sols  secs  découv., 
expos.  N.  ou  S. 

Sols  très  humides 
immergés. 

Abondante  surtout  à  la  Dole,  Noir- 
mont  ;  apparaît  aussi  au  pied  de  la 
Roche-Champion,  1000  ni .  (France, 
Doubs). 

Prairies,  Type  :  Molinia, 
forai,  indéf.,  grèves  cail- 
lout. 

Forêts,  form.  herbeuses. 

Forêts,  lisières. 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
pâturages,  lisières,  fo¬ 
rêts,  rochers  couverts 
(côte  W.  lac  de  Joux). 

Haut-marais,  «  gouilles  », 
s/Type  :  Carices. 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Sols  humides, 
s9-sol  craie  lacust. 

Sols  frais  cou¬ 
verts. 

Sols  frais  couv. 
Sols  secs,  couv. 
ou  non. 

Sols  très  humides 
immergés. 

Sols  humides. 

Prairies.  Types:  Sesleria, 
Bromùs  erectus. 

Sols  secs,  exp.  S. 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 
Carex  semp.,  pâturages. 

Sols  secs  rocail. 

Prairies.  Type  :  Molinia. 

Prairies  humides. 

Sols  humides 
ou  très  humides. 
Sols  frais  humid. 

Prairies.  Tous  les  types, 
sauf  les  types  de  prai¬ 
ries  très  humides. 

Tous  les  sols;  au 
Sentier,  observé 
se  substituant  à 
Brom.  erect.  sur 
une  pente  cail- 
lout.  très  sèche. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d'après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schioeiz. 

DISTRIBUTION 

altidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Carex  rostrata  With.  =  ampul- 

->  1500 

Bords  des  eaux,  étangs;  Ambur- 

lacea  Goocl. 

nex,  Cruaz,  Petits-Plats. 

—  vesicaria  L.  ..... 

1050 

Tourb.  rière  la  Côte,  Praz-Rodet. 

—  acutiformis  Ehrli.  =  pain- 

->  1100 

Rives  des  lacs,  Orbe. 

dosa  Good. 

—  riparia  Curt . 

1009 

Esserts  de  Rive,  grève  du  lac. 

Phalaris  arundinacea  L.  .  .  . 

->  1100 

Rives  des  lacs,  Orbe,  prairies  hu¬ 
mides. 

—  canariensis  L . 

1025 

Sentier. 

Ànthoxantlium  odoratum  L.  .  . 

Partout,  sauf  les  lieux  inondés. 

Alopecurus  pratensis  L.  .  .  . 

1080 

Piguet-dessous,  prairies  humides.  ; 

—  geniculatus  L.  .  .  . 

1020 

Pont,  grèves  lacs  doux  et  Brenet.  , 

—  fulvus  Sm . 

1010 

Formations  riveraines,  Abbaye,  1 
Orbe  (Orient). 

Plileum  Michelii  Ail.  .... 

1600 

Dole  (Reuter). 

—  pratense  L . 

->  1200 

Zone  des  prairies  sèches  fauchées,  1 
Sentier,  Solliat,  Orient,  etc. 

—  alpinum  L.  .  .  .  .  . 

1400-1680 

Pâturages  supér.  Mont-Tendre,  : 
Noirmont,  Dole. 

Milium  effusum  L . 

1200—1600 

Forêts  supér.  Risoux,  Petrafélix, 
Chaumilles,  Mt-Tendre,  Rollaz, 
Noirmont,  Dole,  etc. 

Lasiagrostis  Calamagrostis  JL.) 

1010 

Lac  de  Joux  :  les  Rochettes. 

Link. 

Agrostis  vulgaris  With.  .... 

— > 

Zone  des  prairies,  pâturages.  i 

—  alba  L . 

->  1800 

Prairies  humides,  rives  des  lacs, 
Orbe  et  Prés  de  Bière,  Ambur-  ? 
nex. 

Calamàgrostis  lanceolata  Roth. 

1015 

Tourb.  du  Sentier. 

—  varia  (Schrad.)  Baumg. 

->  1650 

Eboulis  Tornaz,  lapiaz  des  mon¬ 
tagnes  :  Risoux,  Mont-Tendre,  j 
Marchairuz,  Amburnex,  etc. 

Phragmites  communis  Trin .  .  . 

Rives  lac  de  Joux,  Orbe. 

—  —  var.  flavescens  Cust. 

Canal  de  l’Orbe  :  Moulins. 

Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  .  . 

Pentes  sèches  découv.  de  toute  j 
la  contrée. 

Koeleria  cristata  (L.)  Pers.  .  . 

->•  1500 

Zone  des  prairies  très  découv.  i 

Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal. 

1500 

Prairies  humides,  lisièreshumides,  i 
grèves  des  lacs. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

10  :  6 

Prairies.  Type  :  Carex 

Sols  très  humides 

1  :  1 

ampull. 

immergés. 

Fossés. 

Pas  observé  ailleurs. 

10  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex 
paludosa. 

Sols  humides 
immergés. 

Abondant  surtout  au  lac  Ter. 

1  :  1 

Grève  caillout. 

Sols  humides. 

4  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex 
paludosa. 

Sols  humides. 

Abondant  le  long  du  cours  inférieur 
de  l'Orbe. 

Observée  en  1896  sur  un  tas  de 

10  :  5 

Tous  les  types  de  prairies, 
sauf  les"  prairies  à  sol 
inondé,  forêts. 

Sols  secs,  frais, 
humides,  tourbe. 

terre;  disparue  en  1897. 

1  :  6 

Prairies  tourb.  Type  : 
Molinia. 

Sols  humides. 

Introduit  probablement  d'une  façon 
artificielle. 

1  :  10 

Form.  indéf.,  grève  ma¬ 
récageuse. 

Sols  humides. 

1  :  10 

Prairies.  Type  :  Carex  pa¬ 
ludosa,  Plialaris  arundin. 

Sols  humides, 
alluvions. 

Pas  observé. 

10  :  5 

Prairies.  Type  :  Trisetum 

Sols  secs,  fumés 

S’est  propagée  surtout  grâce  aux 

flav.,  céréales. 

principalement. 

cultures. 

4  :  2 

Prairies.  Types  :  pâturag., 
Nardus,  Carex  semp. 

Sols  frais,  exp.  N. 

5  :  2 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais,  couv., 
humus. 

1  :  1 

Grève  caillout.  ébouleuse. 

Sols  frais,  secs, 
exp.  S. 

Seule  localité  observée  renfermant 

3-4  individus. 

10:  10 

Prairies.  Types  :  Trisetum 
flav.,  pâturages. 
Prairies.  Type  :  Molinia, 
grèves  caillout. 
Haut-marais.  s/Type  : 

Sols  frais,  secs, 
fumés  ou  non. 

6  :  10 

Sols  humides, 
ss-sol  craie  lacust. 

1  :  3 

Carices. 

Sols  humides, 
tourbe. 

6  :  10 

Eboulis  boisés,  lapiaz. 

Sols  secs,  frais, 
humus. 

Abondant  surtout  sur  les  lapiaz. 

6:  10 

Prairies.  Type:  Pbragmit. 

Sols  humides 
ou  immergés. 

Croit  mélangé  avec  le  type. 

10  :  10 

Prairies.  Types  :  Sesleria, 

Sols  secs,  exp.  S. 
principalement. 

Abondant  surtout  au-dessus  du 

pâturages,  forêts. 

Pont,  à  la  Dent  de  Vaulion,  au 

10  :  8 

Prairies.  Types  :  Bromus 
erectus,  pâturages. 

Sols  secs. 

Abondant  surtout  dans  le  type  Bro¬ 
mus  erectus  disséminé  sur  les  j 

10  :  6 

Prairies.  Tous  les  types  de 
prairies  humides,  sauf 
celles  à  sol  toujours  im¬ 
mergé,  grèves  caillout. 

Sols  humides. 

pâturages. 

Adondant  surtout  sur  les  grèves  r.j; 
caillouteuses  des  lacs  Joux  et 

B  renet. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Keller,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres. 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Deschampsia  flexuosa  (L.)  Trin. 

1015 

Tourbière  Sentier. 

Arrkenatherum  elatius  (L.)  M.K. 

Zone  des  prairies  cultiv.  :  Esserts 
de  Rive,  Sentier,  Tornaz,  Bon- 
Port,  etc. 

—  —  v.biaristatumPeterm. 

Bon-Port. 

—  —  b.  tuberosum  Gilib.  =1 
var.  bulbosum  Schlechtend. 

Solliat,  Esserts  de  Rive,  etc. 

Avena  pubescens  Huds.  .  .  . 

1500 

Zone  des  prairies,  pâturages. 

Trisetum  fiavescens  (L.)  Pal.  .  . 

->  1500 

Prairies  fumées,  lisières  des  bois, 
région  infér.  surtout. 

Melica  nutans  L . 

->  1600 

Zone  forestière,  buissons. 

Briza  media  L . 

- 

Zone  des  prairies  sèches  de  toute 
la  contrée. 

Poa  alpina  L . 

Zone  des  pâturages,  fond  de  la 
Vallée  :  terrains  vagues. 

—  compressa  L . 

->  1500 

Solliat,  Bon-Port,  Chaumilles,  etc. 

—  ChaixiiVill.  =  sudeticaIiànk. 

Sur  Arzier,  Dole  (Reuter). 

—  hybrida  Gaud . 

1500-1600 

Mont-Tendre,  Sallaz,  Dole. 

—  pratensis  L . 

->  1200 

Zone  des  prairies  fumées,  locali¬ 
tés  déboisées  :  région  infér. 

—  —  v.  angustifolia  L.  .  .  . 

1050 

Sentier,  Rocheray. 

—  anima  L . 

Lieux  habités,  autour  des  chalets 
d’alpage. 

—  —  var.  supina  Schrad.  .  . 

1500->1680 

Observé  à  la  Racine,  au  Chalet  de 
Yens,  Grands-Crosets. 

—  trivialis  L . 

->  1200 

Zone  des  prairies  très  fumées, 
fond  de  la  Vallée  surtout. 

—  nemoralis  L . 

->  1500 

Forêts,  lisières,  buissons,  pierriers. 

—  —  b.  montana  Gaud.  .  .  . 

Lapiaz  des  montagnes,  Amburnex, 
etc. 

Glyceria  fluitans  (L.)  R.  Br.  .  . 

13C0 

Fossés,  pièces  d’eau  fond  de  la 
Vallée  surtout. 

—  plicata  Fr . 

->  1500 

Fossés,  pièces  d’eau  fond  de  la 
Vallée  surtout  et  Cruaz  (Noir- 
mont). 

Catabrosa  aquatica  (L.)  Pal.  . 

->  1300 

Lieux  inondés,  Pont,  Sentier, 

Brassus,  Amburnex. 
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DEGRÉ 

de 

fréquence 

FORM  AT  ION 

STATION 

1  :  8 

Sol  tourbeux,  Id-marais. 

Sols  humides. 

4  :  10 

Sols  fumés. 

Pierriers,  lapiaz. 

10  :  6 

Prairies.  Types  :  Bromus 

Sols  secs,  exp.  S. 

erect.,  pâturag.,  éclair¬ 
cies  des  forêts. 

surtout. 

10 . 10 

Prairies.  Types  :  Trisetum 

Sols  secs,  frais, 

flav.,  pâturages. 

fumés. 

10  :  3 

Forêts,  buissons,  lisières. 

Sols  secs  couv. 

10  :  6 

Tous  les  types  des  prairies 
sèches,  fumées  ou  non. 

Sols  secs. 

10  :  10 

Pâturages,  form.  indéf. 

Sols  secs,  frais, 
fumés  ou  non. 

3  :  3 

Form.  indéf.,  terrains  va¬ 
gues,  pierriers. 

Sols  secs  libres. 

2  :  4 

Forêts  :  form.  herb. 

Sols  frais  couv. 

10  :  10 

Type  des  prairies  très  fu¬ 

Sols  secs  ou  frais, 

mées  à  sol  sec:  Anthrisc; 
silv.,  Poa  trivialis.  Croît 
aussi  avec  Trisetum  flav. 
et  sur  les  pâturages  et 
localités  déboisées. 

fumés,  humus. 

10  :  10 

Prairies  très  fumées. 

Sols  frais  fumés. 

10  :  10 

Type  des  prairies  très  fu¬ 
mées  à  sol  sec  ou  frais  : 
Poa  trivialis,  Anthriscus 
sylv. 

Sols  frais  fumés. 

10  :  5 

Forêts,  lisières,  buissons, 
form.  indéf.,  pierriers. 

Sols  secs. 

5  :  10 

Form.  aquat. 

Sols  immergés. 

10  :  10 

Form.  aquat. 

Sols  immergés. 

4  :  6 

Form.  aquat. 

Sols  inondés. 

REMARQUES 


Les  form.  de  l’espèce  observées  aux 
Esserts  de  Rive,  etc.,  proviennent 
d'ensemencement  ;  à  Bon-Port, 
l’espèce  semélange  à  beaucoup  de 
Bromus  erectus  et  Festura  ovina, 
sur  une  pente  rapide  non  cultivée. 


Disséminée  sur  les  pâturages  ;  s’est 
propagée  surtout  grâce  au  défri¬ 
chement. 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 
du  défrichement. 

M.  uniflora  s’observe  dans  les  bois 
regardant  la  plaine  vaudoise,  sur 
l’Isle,  Montricher,  etc. 


Nous  n’avons  jamais  observé  la 
var.  vivipara,  elle  croit  cependant 
au  Creux-du-Van. 


Pas  observée. 


S’est  surtout  propagée  par  le  fait 
des  cultures  et  du  défrichement. 


S’est  surtout  propagée  par  le  fait 
des  culturés  et  du  défrichement. 


S’est  surtout  propagée  par  le  fait 
des  cultures  et  du  défrichement. 


S’est  surtout  propagée  par  le  fait 
des  cultures  et  du  défrichement. 


Plus  répandue  que  la  précédente. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schioeiz. 

DISTRIBUTION 

altitudiuaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Molinia  coerulea  (L.)  Monch. 

->  1500 

Prairies  humides,  fond  de  la  Val¬ 

lée,  au  bord  des  lacs,  Ambur- 
nex,  Cruaz. 

Dactylis  glomerata  L . 

->  1600 

Zone  des  prairies  et  pâturages.  ; 

Cynosurus  cristatus  L . 

->  1600 

Zone  des  prairies  et  pâturages. 

Festuca  amethystina  L . 

1400 

Escarpements  Dent  de  Vaulion. 

—  ovina  L . 

—  —  var.  capillata  Lam.  . 

->  1400 

Prés  voisins  du  lac,  parties  sèches 
des  tourbières,  Pré  de  Bière. 

—  —  var.  duriuscula  L.  . 

— > 

Localités  sèches,  rocailleuses,  de 
toute  la  contrée. 

—  —  var.  glauca  Lam.  .  . 

1200 

Rochers  de  Bon-Port. 

—  rubrci  L . 

—  —  var.  genuina  Hack.  . 

->  1800 

Zone  des  prairies  et  pâturages 
infér. 

—  — var.  tricliophylla  Gaucl. 

Prairies  sèches,  pâturages  :  Dent 
de  Vaulion,  Sentier,  Têpaz,  etc. 

—  —  var.  fallax  Thuill. 

“► 

Prairies,  pâturages,  localités  her¬ 
beuses  des  sommités  :  hP-Ten- 
dre,  Pré  de  Bière,  Risoux,  etc. 

—  violaceci  Gaud . 

1600 

Dole  (Thurm.) 

var.  nigricans  Sclil.  . 

Dent  de  Vaulion. 

—  pumila  Chaix . 

1450—1480 

—  pulchella  Schrad.  .  . 

Dole  (Pap.) 

—  sylvatica  Yill . 

->  1600 

Toutes  les  forêts  épaisses,  surtout 
les  forêts  super.  :  Risoux,  Rol- 
laz,  Petrafélix,  etc. 

—  elatior  L.  =  pratensis 

->  1300 

Zone  des  prairies  cultivées. 

Huds. 

—  arundinacea  Schreb. 

1100 

Petrafélix. 

Bromus  asper  Murr . 

->  1200 

Lisière  occidentale  :  Tornaz,  Tê¬ 
paz,  Esserts  de  Rive,  Rocheray. 

—  erectus  Huds . 

->  1300 

Zone  des  prairies  sèches  fauchées, 

non  fumées. 

—  sterilis  L . 

->  1200 

Bords  des  chemins  humides  :  Char¬ 
bonnières,  Sentier  autour  d’un 
chalet. 
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i  de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

'  fréquence 

10  :  10 

Prairies.  Types  :  Molinia, 
haut-marais,  grèves  cail. 

Sols  humides, 
s/sol  craie  lacust., 

tourbe. 

10:  10 

Prairies.  Types  :  Dactylis 

Sols  frais,  surtout 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

X  Anthriscus  sylv.,  Tris, 
flav.,  pâturages. 

sr  les  sols  fumés. 

des  cultures  et  du  défrichement. 

10  :  4 

Prairies.  Types  :  Tris,  flav., 

Sols  frais  prof., 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

pâturages. 

surtout  fumés. 

des  cultures  et  du  défrichement. 

1:3 

Prairies.  Type  :  Carex 

Sols  frais,  expo- 

semperv. 

sition  N. 

8  :  6 

Prairies.  Types  :  Molinia, 

Sols  secs,  humid., 

Carex  semperv.,  form. 
indéf.,  tourb.  exploitées, 
grèves  caillout. 

tourbe. 

10  :  5 

Prairies  :  tous  les  types 

Sols  très  secs, 

Cette  espèce  apparaît  surtout,  dans 

de  prairies  sèches  non 

surtout  exp.  S. 

la  subvariété  crassifolia  Gaud.  ; 

fumées,  pâturages,  ro¬ 
chers. 

plus  rare  est  la  subvariété  :  ge- 
nuina  Godr.  (Amburnex,  pâtu- 
turages.) 

1  :  5 

Rochers. 

Sols  très  secs, 

expos.  S. 

10  :  6 

Prairies.  Types  :  Trisetum 

Sols  secs,  frais. 

flav.,  pâturages. 

Sols  secs,  frais, 

4:6 

Prairies.  Types  :  Carex 

Croît  surtout  dans  la  compagnie  de  : 

semp.,  Sesleria,  pâtu¬ 
rages. 

Sols  secs,  frais. 

Genista  sagittalis  sur  les  fourmi¬ 
lières  de  la  fourmi  rouge. 

6  :  6 

Piairies.  Types  :  Carex 

semp.,  pâturages,  form. 
herbeuses. 

Pas  observée. 

1  :  5 

Prairies.  Types  :  Carex 

Sols  frais, 

semperv.,  rochers. 

expos.  N. 

Pas  observée. 

10:  2 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

10:  10 

Prairies.  Type  :  Triset. 

Sols  frais  fumés. 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

flav. 

des  cultures. 

1  :  1 

Bords  des  chemins. 

Sols  humides, 

Semble  être  dans  sa  période  d’im¬ 

libres. 

migration  à  La  Yaüée.  * 

5  :  4 

Lisières  des  bois,  buissons, 

Sols  très  secs, 

10  :  10 

pierriers. 

expos.  S. 

Prairies.  Types  :  Bromus 

Sols  très  secs, 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

erectus,  Sesleria. 

expos.  S. 

du  défrichement. 

2  :  1 

Form.  indéf.,  terrains 

Sols  humides 

vagues. 

libres. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Keller,  Flora  der  Schiueiz. 

DISTRIBUTION 

altitudinaire 

en  mètres  . 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

—  mollis  L . 

->  1300 

Zone  habitée  et  cultivée. 

Brachypodium  pinnatum  R.  Br. 

->  1350 

Sentier  (Gratte-Loup),  Praz-Ro- 

v.  rupestre. 

det,  Noirmont,  Têpaz,  etc. 

—  sylvaticum  (  Huds.) 

->  1100 

Lisières  inf.  du  versant  W.,  buis¬ 

Pal. 

sons  sur  les  rives  Orbe  et  lac. 

Agropyrum  caninum  Sclireb. .  . 

->  1100 

Lisières  inf.  du  versant  W.,  buis¬ 
sons  sur  les  rives  Orbe  et  lac. 

—  repens  (L.)  Pal.  .  . 

Zone  des  prairies  cultivées,  Sol- 
liat,  Sentier,  etc. 

Elymus  européens  L.  .... 

->  1500 

Bois  :  Petrafelix,  Mont-Tendre, 

Marcliairuz,  Noirmont. 

Lolium  perenne  L . . 

->  1200 

Zone  des  prairies  fauchées  et  des 
habitations. 

—  multiflorum  Lam.  =  ita- 

1035 

Sentier. 

licum  A.  Br. 

Nardus  stricta  L . 

Zone  des  pâturages,  aussi  prairies 
tourb.  fond  de  la  Vallée. 

Taxus  baccata  L . . 

1200 

Forêts  vers.  W.  :  Solliat,  Piguet- 
dessus. 

Juniperus  commuais  L . 

->  1400 

Zone  des  pâturages  et  lisières 
des  deux  versants. 

—  —  var.  nana  Wild.  .  . 

1300—1680 

Pâturages,  lapiaz  sup.  vers.  E. 

Pinns  syïvestris  L . 

1400 

Dent  de  Vaulion. 

—  montana  Mill.  var.  unci- 

->  1480 

Tourb.  fond  de  la  Vallée,  Dent 

nata  Ant. 

de  Vaulion. 

Picea  excelsa  Link . 

->  1600 

Zone  forestière. 

—  —  var.  fennica  Regel.  .  . 

1400 

Petits-Plats. 

—  —  var.  europaea  Teplou- 

Partout. 

choff. 

‘  —  —  var.  acuminata  Beck.  . 

1200— >1300 

Brassus,  Petits-Plats. 

—  —  var.  chlorocarpa  Purk. . 

1300 

Petits-Plats. 

Abies  pectinata  D.C.  =  A.  Alba 

->  1600 

Zone  forestière,  surtout  vers.  E. 

Mill. 

Selaginella  selaginoïdes  Link.  = 

-> 

Tourb.  foud  de  la  Vallée;  som¬ 

Selaginella  spinulosa  A.  Br.  . 

mités  Mont-Tendre,  Dole. 

Tourb.  Sentier,  Petits-Plats,  Mont- 
Tendre,  Dole. 

Lycopodium  Selago  L . 

— > 

—  annotinum  L.  .  . 

->  1500 

Forêts  :  Risoux,  Petrafelix,  Mont 
de  Bière,  Sallaz,  Dole,  tourb. 
Campe. 

—  inundatum  L.  .  . 

1300 

Tourb.  Petits-Plats. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

10:  5 

Form.  indéf.,  terrains  va- 

Sols  secs,  libres, 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

gués,  bords  des  chemins, 
prairies  sèches  fumées. 

fumés. 

du  défrichement. 

Dans  les  prairies  ensemencées  on 
observe  aussi  :  Bromus  secalinus 

L.  B.  Arvensis  L. 

4  :  2 

Prairies.  Types  :  Scsleria, 

Sols  très  secs. 

Bromus  rectus,  pâtur. 

6  :  2 

Lisières,  buissons,  haies. 

Sols  secs,  frais, 

demi  couv. 

6  :  2 

Lisières,  buissons,  haies. 

Sols  secs,  frais, 

demi  couv. 

Prairies  ensemencées, 

Parait  introduite  avec  les  semences 

après  moissons. 

de  plantes  fourragères. 

5  :  10 

Forêts. 

Sols  secs  couv. 

8  :  7 

Prairies.  Types  :  Triset. 

Sols  secs,  surtout 

S’est  surtout  propagée  par  le  fait 

flav.,  Dactylis,  forai,  in¬ 
déf.,  bords  chemins,  etc. 

fumés,  libres. 

de  la  culture. 

1  :  10 

Prairie  ensemencée 

Sols  secs,  fumés. 

Introduit  comme  plante  fourragère. 

après  moisson. 

10  :  10 

Prairies.  Type  :  Nardus 
stricta,  prairies  tourb. 

Sols  frais  prof. 

1  :  1 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais  couv. 

Nous  avons  observé  deux  individus 

Sols  secsdécouv. 

seulement,  d'immigration  acci¬ 
dentelle  (oiseaux)  probablement. 

10:  10 

Pâturages,  lisières. 

Constitue  ici  et  là  des  formations 

buissonnantes  compactes. 

10:  3 

Pâturages,  lapiaz. 

Sols  secs  découv. 

Croît  surtout  à  la  surface  des  lapiaz 

de  la  région  supérieure. 

1  :  1 

Sols  secs,  exp.  N. 

Observé  un  seul  individu. 

6  :  10 

Haut-marais,  pâturages. 

Sols  frais,  humid., 
secs. 

Dans  les  escarpements  de  la  Dent 
de  Vaulion. 

10  :  10 

Forêts.  Type  :  Picea 

Ts  les  sols,  réus¬ 

Arbre  essentiel  prépondérant  des 

excelsa. 

sit  surtout  sur 
les  sols  secs  à 

forêts. 

expos.  N. 

Formes  :  versus  fennica  au  Risoux, 

etc.  ;  nombreuses  formes  inter¬ 
médiaires  :  europaea-acuminata 
observées  ici  et  là. 

1  :  1 
10:3 

Forêts. 

Sols  frais. 

A  part  le  Bois  de  la  Source,  au  Bras- 
sus,  il  est  partout  disséminé  dans 
les  forêts  d’épicéas. 

5  :  3 

Haut-marais,  pâturages. 

Sols  humid.  frais, 

expos.  N. 

3  :  2 

Haut-marais,  pâturages. 

Sols  humid.  frais, 

expos.  N. 

5  :  8 

Forêts. 

Sols  frais  couv., 

humus. 

1  :  5 

Haut-marais. 

Sols  humides, 

tourbe. 
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LISTE  DES  ESPÈCES 

Les  noms  d’espèces  ont  été  indiqués  d’après 
Schinz  et  Relier,  Flora  der  Schweiz. 

DISTRIBUTION 

altidudinaire 

en  mètres 

DISTRIBUTION  HORIZONTALE 

Lycopodium  clavatum  .  ... 

1200 

Grands-Plats. 

Equisetum  variegatum  Schleich. 

Grèves  des  lacs  Joux,  Brenet, 
Rousses. 

—  palustre  L . 

1500 

Fossés,  fontaines,  sources,  rives 
des  cours  d’eau  et  lacs. 

—  heleocharis  Ehrh.i  = 

->  1500 

Lacs  Ter,  Rousses,  Orbe,  Begni- 

limosum  L. 

nes,  etc. 

—  sylvaticum  L.  .  .  . 

->  1400 

Forêts  :  Petrafelix,  Carroz,  Petits- 
Plats,  Noirmont,  Dole. 

—  arvense  L.  .  .  .  . 

1200 

Zone  des  prairies  humides  fau¬ 
chées  :  Solliat,  Sentier,  etc. 

Opliioglossum  vulgatum  L.  .  . 

1020 

Tourb.  Sentier  (Genty,  L.  Piguet). 

Botrychiura  Lunata  Sw.  ... 

1300—1680 

Pâturages  vers.  E.,  Mont-Tendre, 
Marchairuz,  Noirmont,  Dole, 
etc. 

Polypodium  vulgare  L . 

->  1300 

Forêts  :  Petrafelix,  Risoux,  Car¬ 
roz,  Petits-Plats,  Noirmont. 

Blechnum  Spicant  Wilh.  .  .  . 

1200-1300 

Forêt  du  Risoux. 

Scolopendrium  officinarum  Sm.  . 

1200 

Tornaz,  Roche-Champion,  Dent 
de  Yaulion. 

Asplénium  Trichomanes  L.  .  . 

->  1300 

Rochers,  forêts,  région  irifér. 

—  viride  Huds  .... 

->  1600 

Zone  des  rochers,  rocailles,  boi¬ 
sés  de  préférence,. 

—  Buta  muraria  L.  .  . 

Partout  sur  les  sols  rocheux  dé¬ 
couverts,  murs,  pierriers,  etc. 

Athyrium  Filix  femina  Rotli. .  . 

1600 

Zone  forestière,  surtout  dans  les 
forêts  épaisses. 

—  alpestre  Ryl.  =  rhae- 

1400-1600 

Zone  forestière  :  Marchairuz, 

ticum  il 

Mont-Tendre,  Noirmont,  Dole. 

Aspidium  Baumg.  =  Phegopteris 

1200—1600 

Zone  forestière,  surtout  vers.  E.  : 

Dryopteris  Fée. 

Campe,  Brassus,  etc. 

—  Robertianum  Luerss.= 

_> 

Zone  des  éboulis  boisés,  forêts 

P.  Robertianum  A.Br. 

claires,  surtout  vers  W. 

—  montanum  x\schers  .  . 

1500 

Dole  (Payot). 

—  rigidum  Sw.  .  .  .  . 

Marchairuz  (Vett.)  Dole  (Rap.) 

—  spinulosum  Sw.  .  .  . 

-►  1600 

Forêts  toute  la  contrée,  ici  et  là 
dans  les  tourbières. 

—  Filix  mas  Sw . 

->  1600 

Forêts  toute  la  contrée. 

—  Lonchitis  Sw. .  .  .  . 

Forêts,  rochers  ombragés,  lapiaz 
de  toute  la  contrée. 

—  lobatum  Sw.  .  ... 

— > 

Forêts,  rochers  ombragés,  lapiaz 
de  toute  la  contrée. 

Cystopteris  montana  Link .  .  . 

->  1500 

Biblanc,  Petrafelix  Roche-Cham¬ 
pion,  Dole,  Mont-Tendre,  Noir- 
mont. 

—  fragilis  Milde  subsp. 

— > 

Rochers  frais,  pierriers,  forêts, 

eufragilis  Ascbers. 

etc. 

—  — ^  var.  alpina  Kocb. 

1400—1600 

Châtel,  Marchairuz,  Dole. 
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DEGRÉ 

de 

FORMATION 

STATION 

REMARQUES 

fréquence 

1  :  1 

Pâturages  boisés. 

Sols  frais. 

Observé  4  localité,  très  peu  d'indi¬ 
vidus.  ~ 

10  :  6 

Grèves  caillouteuses. 

Sols  humides 

libres. 

10  :  6 

Form.  aquat. 

Sols  très  humides 

libres. 

6  :  10 

Prairies  aquat.  Type  : 

Sols  immergés. 

Carex  ampull. 

a 

4  :  10 

Forêts,  éclaircies. 

Sols  frais,  humid., 

couverts. 

8  :  3 

Prairies  humides. 

Sols  humides, 

frais. 

Prairies  tourb. 

Sols  frais  prof. 

6  :  1 

Pâturages. 

Sols  secs  prof. 

4  :  6. 

Forêts. 

Sois  frais  couv. 

3  :  10 

Forêts  d’épicéas. 

Sols  frais  couv., 

Apparaît  en  colonies  disséminées. 

humus. 

2  :  8 

Eboulis  boisés. 

Sols  secs  couv. 

10  :  3 

Rochers,  pierriers,  murs, 

Sols  secs, 

etc. 

souvent  couv. 

10  :  6 

Rochers  des  forêts. 

Sols  secs  couv. 

10  :  3 

Rochers,  murs,  pierriers, 

Sols  secs  découv. 

etc. 

10  :  6 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

3  :  2 

Forêts  fraîches. 

Sols  frais  couv. 

8  :  10 

Forêts  fraîches. 

Sols  frais  couv. 

10  :  10 

Eboulis  boisés. 

.  Sols  secs,  demi 

couv. 

Pas  observé. 

Pas  observé. 

10  :  4 

Forêts  d’épicéas,  haut- 

Sols  frais  couv. 

marais. 

10  :  5 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

10  :  3 

Forêts,  rochers,  lapiaz. 

Sols  secs  demi 

couv. 

10  :  3 

Forêts,  rochers,  lapiaz. 

couv. 

3  :  10 

Forêts,  rochers  ombragés. 

Sols  frais  très] 
couv.,  exp.  N. 

10  :  10 

Rochers,  pierriers^  forêts. 

Sols  secs  couv. 

ou  découv. 

2  :  2 

Forêts. 

Sols  frais  couv. 

XXXVI 


48 
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Pour  terminer  l’énumération  des  espèces,  nous  donnerons  en¬ 
core  ci-dessous  la  liste  de  quelques  mousses  et  hépatiques,  parmi 
les  plus  intéressantes,  qui  nous  a  été  obligeamment  communi¬ 
quée  par  notre  excellent  ami  et  collègue  Ch.  Meylan,  à  la  Chaux 
près  Sainte-Croix.  Nous  lui  adressons  nos  plus  vifs  et  sincères 
remerciements. 

Pleurocarpes. 

Hylocomum  loreum  L.  cfr.  Dans  les  grandes  forêts. 

»  pyrenaïcum  R.  Spruc.  Mont-Tendre,  Noirmont. 

»  umbratum  Ehrb.  Morrt-Tendre,  Risoux. 

Hypnum  trifarium.  Ici  et  là  dans  les  tourbières  :  Bas  du  Chenit, 
Lieu. 

»  scorpioïdes.  Assez  répandu  dans  les  marais  au  bord  de 
l’Orbe  et  du  lac  :  Amburnex  cfr  ,  Bas  du  Chenit. 

»  procerrinum  (Mold.).  Dent  de  Vaulion. 

»  Vaucheri  Lesq.  Dent  de  Vaulion. 

»  fastigiatum  Bd.  cfr.  Risoux,  Mont-Tendre. 

»  Sauteri  Spr.  cfr.  Dent  de  Yaulion. 

»  napaeum  Lemp.  Brassus. 

»  sulcatum  Spr.  cum  var.  subsulcatum  Spr.  Dent  de  Vau¬ 
lion. 

»  lycopodioïdes  Schgr.  Brassus. 

»  verrucosum  Lindbg.  Dans  les  tourbières. 

»  elodes  fr.  RR.  cfr.  Bord  du  lac  de  Joux,  tourbière  du  Bras¬ 
sus. 

»  Cossoni  Spr.  Dans  les  tourbières. 

Amblystegium  Notarisii  B.  (Limpcht.).  Mont  de  Bière. 

»  Sprucei  R.  Sp.  Mont-Tendre,  Marchairuz,  Risoux. 

Plagiothecium  undulatum  L.  Risoux,  RR.  dans  le  Jura. 

»  Müllerianum  Spr.  Noirmont. 

Eurynchium  cirrosum.  Mont-Tendre,  Marchairuz,  Noirmont. 
Lescuraea  striata  Spr.  cfr.  Sur  toutes  les  sommités. 

Pylaesia  polyantha  B.  G.  Brassus. 
ïsothecium  rufescens  (W.  et  M.)  cfr.  Bi-Blanc. 

Climacium  dendroides  cfr.  Brassus. 

Thuidium  delicatulum  Lindbg.  Bas  du  Chenit. 

Myurella  julacea  Vill,  Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre. 

»  Careyana  Sull.  Mont-Tendre. 

Neckera  turgida  Im.  Dent  de  Vaulion. 

Âcrocarpes. 

Polytrichum  juniperinum  Willd.  B.  alpinum  Br.  En.  Mont-Tendre. 
Buxbaumia  indusiata  Bd.  Risoux,  Marchairuz. 

Timmia  austriaca  Hedra  cfr.  Mont-Tendre,  Marchairuz. 
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Bartramia  Halleriana.  Bochers  humides,  ombragés. 

»  ithyphylla.  Mont-Tendre,  1630  m. 

Paludella  squarrosa  Bd.  RR.  Amburnex. 

Meesea  triquetra  Ang.  cfr.  Bas  du  Ghenit,  bord  du  lac. 

»  trichoïdes  Spruce.  Brassus. 

Amblyodon  dealbatus  Pd.  B.  Sentier,  Brassus. 

Ginclidium  stygium  Sw.  Amburnex,  Brassus. 

Bryum  Mildeanum  Inv.  Sur  les  sommités. 

»  fallax  Milde.  Sur  les  sommités. 

»  arcticum  Br.  Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre. 

Webera  commutata  Spr.  Neuve. 

Plagiobryum  Zieri  Lindbg.  Dent  de  "Vaulion,  Mont-Tendre. 
Leptobryum  piriforme  Spr.  Tourbières,  Mont-Tendre. 

Splachnum  ampullaceum  L.  Tourbières,  Amburnex,  Petits-Plats. 
Tayloria  serrata  B.  E.  Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre. 

Eucalypta  longicolla  Br.  Dent  de  Vaulion. 

Orthotrichum  obtusifolium  cfr.  Brassus. 

»  Sturmii  (H  e.  H.).  Noirmont. 

»  rivulare.  Crêt-Meylan  (seule  station  du  Jura). 

»  leucomitrium  Br.  Crêt-Meylan. 

Grimmia  anodon.  Noirmont. 

Schistidium  atrofuscum  Spr.  Noirmont. 

Geheebia  gigantea  (Funk).  Campe,  bords  du  lac. 

Ginclidotus  aquaticus  cfr.  Dans  le  Brassus. 

Barbula  aciphylla  Br.  G.  Mont-Tendre,  Noirmont. 

»  mucronifolia.  Mont-Tendre,  Dent  de  Vaulion. 

»  fragilis.  Petits-Plats,  Dent  de  Vaulion. 

Desmatodon  latifolius  B.  E.  Mont-Tendre. 

Trichostomum  mutabile  B.  E.  Noirmont. 

Distichum  inclinatum  B.  E.  Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre. 

Pottia  latifolia  G.  M.  Mont-Tendre,  Noirmont. 

»  var.  pilifera  R.  Dent  de  Vaulion. 

Dicranum  undulatum  B.  E.  Brassus,  rare  dans  le  Jura. 

»  majus.  Risoux.  Mont  de  Bière. 

»  congestum  Bd.  Chaîne  du  Mont-Tendre. 

»  Sauteri  B.  E.  cfr.  Risoux. 

»  strictum  Schleich.  Marchairuz. 

Oncophorus  virens  Hedwig.  Mont-Tendre. 

Leucobryum  glaucum  (Hamke).  Burtignière  (tourbière). 
Gatoscopium  ingritum  Bd.  R.  R.  Dans  le  Jura,  cfr.  :  bord  du  lac. 
Eucîadium  verticillatum  Bd.  Une  curieuse  forme  noire  couvre  cer¬ 
taines  pierres  au  bord  du  lac. 

Sphagnacées. 

Presque  tous  les  Sphagnum  du  Jura  se  rencontrent  dans  les  tour¬ 
bières  de  la  Vallée  de  Joux  ;  les  plus  intéressants  sont  : 
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»  rigidum. 

«  Girgensohnii  Russ.  Les  Begnines. 

Hépatiques. 

Scapania  umbrosa  cfr.  Risoux. 

»  irrigua.  Dans  les  tourbières. 

Mylia  Tavlori  var.  anomalia.  Dans  les  tourbières. 

Diplophylleia  minuta  et  exsecta.  Sur  les  troncs  pourris  dans  les 
montagnes. 

Jungermannia  inflata.  Tourbière  des  Petits-Plats. 

»  attenuata  R.  Risoux. 

»  lycopodioïdes,  barbata,  quinquedentata.  Ici  et  là  dans 
les  forêts  des  sommités. 

Cephalozia  catenulata,  multiflora.  Sur  les  troncs  pourris. 

Lepidozia  setacea.  Dans  les  tourbières. 

Bazzamea  tricrenata.  Risoux,  Dent  de  Vaulion,  Mont-Tendre. 
Frullania  tamarisci.  Ici  et  là  dans  la  montagne. 

Aneura  latifrons.  Tourbières. 

Preissia  quadrata  cfr.  Brassus,  sur  la  terre  noire  ombragée. 
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—  Bulletin  des  services  de  la  carte  géolog.  de  France,  X, 

67-70. 

Rochechouart.  Soc.  des  amis  des  sc.  Bulletin,  IX,  2-6;  X,  1. 

Rouen.  Société  industrielle,  Bulletin  1899,  N°  6;  1900,  1-3. 

St-Dié.  Soc.  philom.  vosgienne.  Bulletin,  1899-1900. 

Tarare.  Soc.  des  Sc.  Natur.,  Bulletin,  1899,  11,12;  1900,  1-9. 
Toulouse.  Soc.  d’Hist.  Nat.,  années  1895;  1896;  1897;  1898;  1899. 


Hollande. 

Amsterdam.  Acad.  roy.  des  sc.  Verslagen  en  Medeelingen,  D,  III. 

Jaarbock,  1899.  Verhandlungen,  VII,  1-3.  Zittingswers- 
lagen,  1898-99;  Proceedings  (sect.  des  sc.),  Vol  II. 
Harlem.  Musée  Teyler.  Archives;  VI,  4,  5  ;  VII,  1. 

—  Soc.  hollandaise  des  sc.  Archives,  série  II.  T.  III,  2-5,  IV.  1. 
Utrecht.  Institut  météorol.  des  Pays-Bas.  Annuaire,  1897. 

Italie. 

Acireale.  Accad.  di  sciences,  lett.ere  e  arts,  Atti.  T.  IX,  1897-1898. 
Bologne.  R.  Academia.  del  Scienze.  Rendiconto  vol.  II,  1897-98  ; 
vol.  III,  1898-1899. 

Catane.  Accademia  Gioenia  di  sc.  natur.  Atti,  XII.  Bolletino  fasc. 
60-63. 

Milan.  Soc.  italiana  di  sc.  natur.  Atti,  XXXVIII,  4  ;  XXXIX,  1,  2. 
Pavie.  Maggi,  Zoja,  de  Giovanni.  Bollettino  scientifico,  1899,  3,  4. 
Pérouse.  Accademia  medico-chirurgica.  Atti-Rendiconti,  XI,  1-3. 
Pise.  Soc.  toscana  di  sc.  natur.  Atti,  vol.  XI  ;  vol.  XII. 

—  Il  nuovo  cimento,  X,  6,  7,  8,  XI;  XII. 

Rome.  Reale  accademia  dei  lincei.  Atti,  1899,  VIII,  2me  semestre, 
8-12,  1900,  IX,  1er  semestre,  1-12;  2^e  semestre  1. 

—  Comitate  geologico  d’Italia.  Bollettino,  1899,  1,  2,  3,  4; 
1900, 1,  2. 

—  Soc.  romana  pergli  studi  zoolog.  Bollettino,  VIII,  1-5.  Soc. 
Zoologica  italiana,  1900, 1  et  2. 

Sienna.  Laboratorio  ed  orto  Botanico,  Bolletino,  Vol.  II,  fasc.  3,  6; 

vol.  III,  fasc.  1,  2.  (Fungi  Novi  australiani). 

Venise.  Reale  istituto  veneto.  Atti.  LVI,  8-10;  LVII  et  supplément; 
LVIII,  1-5;  LIX,  1,  2. 
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Espagne  et  Portugal. 
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Barcelone.  Reale  accademia  de  Ciencias  y  artes.  Boletin,  Vol.  I, 
25-26.  —  Nomina  del  Personal  Academia.  1899-1900. 
Memoria  necrologica  de  D.  José.  O.  Mestres  Esplugas. 
Lisbonne.  Direcçâo  des  Trabalhos  Geologicos  de  Portugal.  — 
Annales.  Système  crétacique  du  Portugal  (2me  étude, 
crétactque  supérieur  au  N.  du  Tage).  —  Carte  géolo¬ 
gique  du  Portugal  (en  2  feuilles). 

Roumanie. 

Bucarest.  Institut  Metereologie  de  Roumanie,  Bulletin  de  l’ob¬ 
servatoire,  1899.  —  Eléments  magnétiques  de  Bucarest. 
—  Annales,  T.  XIV,  1898. 

Russie. 

Dorpat.  Naturforscher  Gesellsch.  Sitzungsberichte,  XII,  2. 
Ekatherinbourg.  Soc.  ouralienne  d’amateurs  des  sc.  nat.  Bulletin, 
T.  XX,  1  ;  T.  XXI  et  annexe. 

Helsingfors.  Societatis  pro  Fauna  et  Flora  Fennica,  acta;  XI, 
1895;  XIII,  1897  ;  XV,  1898-1899;  XVI,  1899-1900. 

—  Commission  Géologique  de  Finlande,  no  8. 

Karkow.  Travaux  de  la  Soc.  sc.  de  Médecine  et  d’hygiène,  1898. 
Kiew.  Soc,  des  Naturalistes.  Mémoires,  T.  XVI,  1. 

Moscou.  Soc.  impér.  des  naturalistes.  Bulletin,  1899, 1-4. 
St-Pétersbourg.  Acad,  impér.  des  sciences.  Bullet.  X,  5;  XI,  1-5; 
XII,  1. 

—  Observatoire  physique  central.  Annales,  3-7. 

—  Comité  géologique.  Bulletins,  XVIII,  8-10.  Mémoires  IX; 

VII,  3-4  ;  XV,  3. 

—  Société  impériale  russe  de  géographie.  Bulletin,  XXXV, 

4  et  annexe,  5-7  ;  XXXVI,  1,  2.  Procès-verbaux,  1899. 

—  Horti  Petropolitani,  acta,  T.  XV,  2  ;  XVII,  1,  2. 

—  Jardin  Botanique,  1873-1898. 

Scandinavie. 

Christiania.  Archiv  fur  Math.  og.  Naturv.,  XX,  3-4;  XXI,  1-3. 
Oupsal.  Nova  acta  Regiae  societatis  scientiarum  upsaliensis,  XVIII, 
fasc.  II. 

Stockholm.  Acad,  royale  des  sc.  Mémoires,  XXXII;  Bulletin,  Vol. 

LVI,  1899;  Accessions-Katalog,  Vol.  XIII;  Bihang,  XXV, 
1-4. 

—  Observations  météorologiques  suédoises,  Vol.  36 
(1894). 

—  Entomolôgisk  Tidskrift,  1899,  1-4. 

Tromso.  Muséums,  Aarshefter,  1897;  —  Aarsberetning,  1897. 
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Suisse. 


Bale.  Soc.  des  sc.  natur.  Verhandlungen  XII,  2-3. 

Berne.  Soc.  helvét.  des  sc.  natur.  Verhandlungen.  Nouveaux  Mé¬ 
moires,  XXXVII.  Gompte  rendu  de  la  82e  session. 

—  Commission  géologique  fédérale.  Matériaux  pour  la  carte 
géolog.  de  la  Suisse,  fasc  IX. 

—  Bibliographie  nationale  suisse.  Fasc.  IV,  3;  fasc.  IV,  6. 

—  Schweiz.  Botan.  Gesellsch.,  Bericht,  Heft  X. 

Fribourg.  Soc.  des  sc.  natur.  Bulletin,  vol.  VII,  3-4. 

Genève.  Soc.  de  phys.  et  d’hist.  natur.  Archives  1899,  41,  12;  1900, 
1-8. 

—  Soc.  de  géographie.  Le  Globe.  Bulletin  XXXVIII,  N°  2 
et  suppt;  XXIX.  Nos  1-3. 

Lausanne,  Soc.  géologique  suisse.  Eclogæ  geologïcæ  helveticæ, 
VI,  1-5.  —  Carte  géolog.  suisse,  feuille  XVI,  avec  note 
explicative. 

Neuchâtel.  Soc.  de  géographie.  Bulletin,  1900,  T.  XII. 

—  Soc.  Neuch.  des  Sc.  Nat.,  T.  XXVI,  1897-98. 

Schaffhouse.  Schweiz.  entomologische  Gesellsch.  Mittheilungen , 

X,  6  et  7. 

Soleure.  Naturf.  Gesells.  Bericht)  XII.  1897-98  ;  1898-99. 

St-Gall.  Naturf.  Gesellsch.  Berichte  über  die  Thâtigkeit,  1897-98. 
Wintherthur.  Naturwiss- Gesells.  Mittheilung,  1899,  II. 

Zurich.  Naturf.  Gesellsch.  Vierteljahrsschrift ,  1900.  —  Neujahrs- 
blatt,  102. 

Amérique. 

Boston.  American  acad.  of  arts  and  sciences.  Proceedings,  Vol. 
XXXV,  1-19. 

—  Natural  history  society.  Mem.  Vol.,  4, 5;  Proceedings,  XXIX, 
1-8. 

Buffalo.  Society  of  Natural  sciences,  Bulletin,  vol.  VI,  2-4. 
Cambridge.  Mass.  Muséum  of  comparative  Zoology.  Bulletin,  XXXIV, 
XXXV,  3-8. 

Cincinnati.  Soc.  of  nat.  hist.  Journal,  XIX,  5-6. 

— ■  Lloyd  Library  Cincinnati.  Bulletin  1900,  no  1. 

Chicago.  Academy  of  sciences,  Annual  Report,  Bulletin,  1900,  n°  2; 

Proceedings,  1900,  no  3. 

Davenport.  Academy  of  Natural  sc.,  vol.  Vif. 

Denver.  Colorado  scient.  Society.  Bulletin  1900,  no  1. 

Lawrance.  The  Kansas  University  quarterly.  T.  Vlll,  4. 
des  Moines.  Jowa  Geological  survey.  Annual  report  1898. 
Montevideo.  Museo  national,  annales,  T.  III,  fasc.  XII,  XIII,  XIV. 
New-Haven.  Connecticut  Academy  of  arts  and  sciences;  Transac¬ 
tions  vol.  X,  part.  I. 

New-York.  Acad,  of  sciences.  Annals,  XII,  part  II.  Liste  des  mem¬ 
bres,  1899.  Mémoires,  vol.  II,  part  1, 1899. 

—  American  muséum  of  natural  history.  Bulletin,  X,  1898; 

XI,  part  2;  XII. 
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Philadelphie.  Acad,  of  natural  science.  Proceed.  1899,  oct.,  nov. 
déc. 

—  American  philosophical  society.  Proceedings ,  XXXVII, 

160. 

—  Franklin  institut©.  Journal,  Vol.  CXLVIII,  5,  6;  CXLIX,l-6; 

CL.,  1-4. 

—  Wagner  free  institute,  Transactions,  Vol.  VI. 

Raleigh.  Elisha  Mitchell  Scientific  Society.  Journal,  1899,  1  et  2. 
Rochester.  Academy  of  sciences.  Proceedings  vol.  III,  Brochure  2, 
Salem.  Mass.  American  association  for  the  avancement  of  science. 

Proceedings,  vol.  XLVIII,  1899. 

San  Francisco.  California  academy  of  sciences.  Proceedings,  Zoo- 
log.,  I,  11-12;  Botanique  I,  6-9;  Géologie  I,  5-6;  Occa- 
sional  Papers  VI. 

St-Louis.  Missouri  Botanical  Garden.  Annuai  Report,  1900. 

Turfts  College  Mass.  Turfts  College.  Studies,  no  6. 

Urbana.  Illinois  Wate  laboratory  of  Nat.  Hist.  Bulletin,  vol.  V> 
7-11. 

Washington.  Department  of  agriculture.  Report  1898.  Division  of 
Biological  survey,  Bulletin,  12-13;  Jarbook  1900. 

—  Smithsonian  institution.  Annuai  report,  1897.  Proceedings. 

XXI. 

—  North  american  Fauna,  Nos  17  et  18. 

—  Geological  survey.  Bulletin ,  nos  150-162.  Ann.  Report, 
1897-98,  III,  V  et  atlas;  1898-99,  I,  II;  Monographie, 
XXXII,  XXXIII,  XXXIV,  XXXVI,  XXXVII, XXXVIII. 
Buenos-Aires.  Instituto  geographico  argentino.  Boletin,  XX,  7-12. 

—  Annales  del  Museo  nacional,  VI.  Communicationes,  T.  4,  5,  6; 
Madisgn.  Visconsin  Geological  and  Natural  History  survey.  Ballet. 
No  4. 

—  Visconsin  Academy,  Transactions  vol.  XII,  part.  I. 

Mexico.  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate.  Memorias,  9-12;  XIV. 
1-4. 

—  Observatorio  meteorologico  central.  Boletin  mensuel. 

1899,  juin  à  déc.;  1900, janv.  à  mars. 

—  Instituto  Geologico  de  Mexico.  Bulletin,  n»  12-13. 

Para.  Museo  Parænse  de  Hist.  Nat.  e  Etnogr.,  1900,  vol.  III,  no  1. 
Rio  de  Janeiro.  Museu  nacional.  Revista,  vol.  I.  archives,  vol.  IX, 
X;  Observatorio.  Bollettino  mensuel  1900,  janv.  à  avrii. 
San  José  de  Costa  Rica.  Museo  nacional  informe,  1899-1900. 
Santiago.  Soc.  scientif.  du  Chili,  T.  VIII,  5. 

—  Deutsch.  Wissensch.  Verein  zu  Santiago,  Verhandl.,  IV,  1. 
Valparaiso.  Revista  chilena  de  Hist.  Nat.  1899,  anno  II,  n°s  9-11  ; 

1900,  nos  1-9. 

Egypte. 


Le  Caire.  Institut  égyptien.  Bullet.  1898,  3;  1899,  1-5;  Mémoire, 
T.  IX,  fasc.  1.  —  Livre  d’or  publié  à  l’occasion  du  cente¬ 
naire  (avec  planches). 
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II.  Dons. 

Albert  1er  (prince  de  Monaco).  Campagnes  scientifiques,  fasc.  XIII 
XIV,  XV,  XVI  et  2  cartes  annexes. 

—  Campagnes  scientifiques  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  1er  de 
Monaco.  (Exposition  universelle  de  1900.) 

(Don  de  M.  Amann.J  —  18  brochures  et  numéros  de  publications  pé¬ 
riodiques  (divers). 

Brunhes,  Jean.  Sur  les  marmites  des  îlots  granitiques  de  la  cata¬ 
racte  d’Assouân  (Haute-Egypte). 

—  Etudes  géographiques,  vol.  I,  fasc.  1. 

—  L’homme  et  la  terre  cultivée.  (Bilan  d’un  siècle.) 

—  Les  marmites  du  barrage  de  Maigrange. 

(Don  de  M.  F.  Cornu,  de  Vevey.)  —  Maurice  Willkomm.  Figures  de 
plantes  nouvelles  ou  rares  décrites  dans  le  Prodomus  Flo- 
rae  Hispanicae ,  ou  récemment  découvertes  en  Espagne  et 
aux  Iles  Baléares,  accompagnées  d’observations  critiques 
et  historiques  (20  livraisons  comprenant  183  planches  co¬ 
loriées). 

.  (Don  du  Département  des  Travaux  publics  du  Canton  de  Vaud.)  —  An  - 
nalen  der  schweizerischen  Meteorologischen  Central-An- 
stalt,  1897. 

Dufour,  H.  Diffusion  des  Rayons  X  dans  l’intérieur  du  corps, 

—  L’électricité  industrielle  moderne. 

Fatio,  Victor.  Faune  des  Vertébrés  de  la  Suisse.  Vol.  II.  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  Ire  partie.) 

Dr  Forel,  F. -A.  Allgemeine  Limnologie. 

—  Limnologie  générale.  (Manuscrit  français  du  précédent.) 

Dr  A.  Forel.  Ponerinae  et  Dorylinae  d’Australie. 

—  Un  nouveau  genre  et  une  nouvelle  espèce  de  Mirmicide. 

(Don  de  Mme  Maurice  Hovelacque.)  —  Hovelacque,  Maurice.  Recher¬ 
ches  sur  l’appareil  végétatif  des  Bignoniacées,  Rhinantha - 
cées,  Orobanchées  et  Utriculariées. 

(Don  de  Vlnstitat  agricole.)  —  La  meilleure  manière  de  reconnaître 
les  bonnes  vaches  laitières. 

Dr  Lugeon,  M.  Les  dislocations  des  Bauges  (Savoie). 

(Don  du  Musée  géologique.)  —  Rapport  annuel  des  conservateurs  des 
Musées  d’histoire  naturelle  de  Lausanne,  1898  et  1899. 

Plateau,  F.  Crustacés.  (Publié  dans  le  Dictionnaire  de  physiologie 
de  Ch.  Richet.) 

—  Nouvelles  recherches  sur  les  rapports  entre  les  insectes  et 
les  fleurs  (2me  partie.  Du  choix  des  couleurs  par  les  in¬ 
sectes.) 

—  La  vision  chez  VAnthidium  manicatum,  L. 

Prudhomme  de  Borre,  A.  Sur  le  Sargus  nitidus ,  Meigen.  et  sur  sa 
capture  en  Belgique. 
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Reclus,  Elisée.  La  Phénicie  et  les  Phéniciens. 

Don  de  M.  Eug.  Renevier.)  —  Annuaire  du  Musée  de  géologie  et  de 
paléontologie  de  Bucarest  pour  1896.  —  Luigi  Bombicci, 
cristaux  de  silice  cubique.  —  140  brochures  et  numéros  de 
publications  périodiques  (géologie  et  divers). 

Dr  Schardt,  H.,  Revue  géologique  pour  1898. 

—  Ueber  die  Recurrenzphase  der  Juragletscher  nach  dem 
Rückzug  des  Rhonegletschers. 

—  Notice  sur  l'origine  des  sources  vauclusiennes  du  Mont  de 
Chamblon. 

—  Note  sur  les  remplissages  sidérolitiques  dans  une  carrière 
sous  Belle-Roche,  près  Gibraltar  (Neuchâtel). 

—  Sur  un  lambeau  de  calcaire  Cénomanien  dans  le  Néocomien 
de  Cressier. 

—  Compte  rendu  des  excursions  de  la  Société  géologique 
suisse.  Juillet-août  1899. 


III.  Achats. 

Belzung.  —  Anatomie  et  physiologie  végétale. 

J.-H.  Fabre.  — ■  Souvenirs  entomologiques. 

A.  Zeiller.  —  Eléments  de  paléobotanique. 

H.  Le  Chatelier  et  O.  Boudouard.  —  Mesures  des  températures 
élevées. 

Ed.  Suess.  —  La  face  de  la  terre  (2me  volume). 

Cross,  Bevan  et  Beadle.  —  La  cellulose. 

Zittel.  —  Geschichte  der  Géologie  und  Paléontologie. 

Dr  F.  Frech.  —  Die  karnischen  Alpen. 

Studer  et  Baunwarth.  —  Crania  Helvetica  Antiqua.  (Texte  et 
planches.) 

IV.  Abonnements. 

Annuaire  géologique  universel. 

Archives  de  la  Bibliothèque  universelle. 

Archiv  fur  Naturgeschichte. 

Biologisches  Centralblatt. 

Brunn’s.  Klassen  und  Ordnungen  des  Thier-Reichs. 

Bulletin  de  la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale 
(Paris). 

Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  (Paris). 

Catalogue  des  scientific  Pepers. 

Deutsche  Mechaniker-Zeitung. 
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Die  chemische  Industrie  (Berlin). 

Mémoires  de  la  station  zoologique  de  Naples. 

Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France. 

Mémoires  de  la  Société  paléontologique  suisse. 

Nouveaux  mémoires  de  la  Société  helvétique  des  sciences  na¬ 
turelles. 

Paléontologie  de  la  Société  géologique  de  France. 

Rabenhorst.  Kryptogamen-Flora. 

Revue  suisse  de  zoologie  (annales  du  Musée  d’histoire  naturelle  de 
Genève). 

Schweizer  Alpen  Club  ;  Jahrbuch  und  Beilagen. 

Wurtz.  Second  supplément  du  Dictionnaire  de  chimie. 

Zeitschrift  fur  Wissenschaftliche  Zoologie. 

Zeitschrift  für  Instrumentekunde  (Berlin). 

Zeitschrift  für  angewandte  Ghemie  (Berlin). 

Zoologisches  Adressbuch. 
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SÉANCE  DU  18  OCTOBRE  1899, 
à  l’Ecole  de  médecine. 

Présidence  de  M.  Lugeon  et  de  M.  Amann,  président. 

M.  Lugeon,  en  ouvrant  cette  nouvelle  année  académique,  sou¬ 
haite  que  les  séances  soient  aussi  suivies  et  aussi  nourries  que 
dans  les  années  précédentes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  lettre  de  candidature  de 
Mile  Anna  Ludkewitch ,  présentée  par  MM.  Bugnion  et  Amann. 

Communications  scientifiques. 

M.  Bugnion  présente  les  résultats  de  ses  études  sur  V  articula* 
tion  de  l’épaule.  (  Voir  aux  mémoires.) 

M.  A.  Herzen  parle  des  «  contradictions  entre  physiologistes  d’une 
part  et  pathologistes  d’autre  part,  au  sujet  de  la  fonction  des  diffé¬ 
rentes  parties  des  centres  nerveux.  » 

Les  contradictions  entre  physiologistes  proviennent  de  ce  que, 
des  expérimentateurs  étudiant  les  mêmes  lésions,  les  uns  se  hâtent 
d’en  constater  les  résultats  avant  que  les  conséquences  immédiates 
et  prochaines  de  l’opération  se  soient  dissipées,  tandis  que  les  au¬ 
tres  laissent  patiemment  s'écouler  la  période  post-opératoire,  pour 
n’étudier  l’animal  que  dans  la  période  d’équilibre,  lorsque  seul  le 
déficit  fonctionnel  dû  à  la  lésion  apparaît  et  se  maintient  indéfini¬ 
ment.  Il  est  évident  que  seuls  les  résultats  de  ces  derniers  sont 
aptes  à  révéler  la  fonction  de  la  partie  lésée. 

Quant  aux  contradictions  entre  physiologistes  et  pathologistes, 
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elles  sont  dues  aux  conditions  profondément  différentes  qui  pré¬ 
sident  à  l’expérience  et  à  l’observation  des  cliniciens. 

Les  physiologistes,  en  effet,  observent  des  symptômes  isolés,  dus 
à  la  seule  destruction  de  la  partie  lésée.  Les  pathologistes  consta¬ 
tent  des  syndromes  dus  à  toutes  les  influences  que  peuvent  exercer 
sur  tout  l’axe  cérébro-spinal  la  présence  et  le  lent  déroulement 
d’altérations  plus  ou  moins  concentrées  ou  disséminées  :  ils  se  trou¬ 
vent  presque  toujours  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la 
période  post-opératoire  des  expériences  physiologiques.  Les  con¬ 
tradictions  constatées  ne  sont  donc  qu’apparentes  et  s’effacent 
lorsque  les  conditions  deviennent  à  peu  près  les  mêmes  et  que  les 
faits  sont  par  conséquent  comparables  entre  eux.  M.  Herzen  cite  à 
l’appui  de  son  exposé  des  expériences  faites  sur  le  chien  et  sur  le 
chat  et  des  observations  pathologiques  sur  l’homme  L 


SÉANCE  DU  1er  NOVEMBRE  1899 
Présidence  de  M.  J.  Amann,  président. 

Le  procès-verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MUe  A.  Ludkewitch  est  proclamée  membre  de  la  Société  et  il  est 
donné  connaissance  du  décès  de  M.  Chatelanat- Bonnard,  à  Nyon, 
membre  actif. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  de  Rey  Pailhadef 
au  sujet  de  la  décimalisation  de  l’heure,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Toulouse,  le  21  octobre  1899. 

»  Monsieur  le  président  de  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles  et  Messieurs, 

»  J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  pour  la  bibliothèque  de  votre 
Société  trois  brochures  relatives  à  un  sujet  traité  dans  votre  sein 
par  un  de  vos  membres  distingués,  M.  le  professeur  Ch.  Dufour. 

»  M.  Dufour  approuve  absolument  mon  système  au  point  de  vue 
scientifique.  Mais  il  craint  que  le  public  ne  s’habituât  pas  à  ces  divi- 

1  Voir  Herzen  :  «  Quelques  points  litigieux  de  physiologie  et  de 
pathologie  nerveuses,  Revue  Méd.  de  la  Suisse  romande,  20  juin  1900. 
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sions  du  jour  en  cent  parties  égales,  de  minuit  à  minuit,  et  que,  par'' 
exemple,  on  ne  comprit  pas  rapidement  combien  il  y  a  de  temps 
entre  38  cés  et  05  cés. 

jù  L’observation  est  juste,  mais  je  me  permets  de  rappeler  que  la 
réforme  ne  vise  actuellement  que  les  hommes  de  science. 

»  Autrefois,  il  y  a  un  siècle  environ,  le  système  monétaire  se  com¬ 
posait  du  sou,  valant  12  deniers  ;  ce  denier  étant  lui-même  subdivisé 
en  2  oboles.  Depuis,  le  public  a  appris  (en  Suisse  bien  mieux  qu’en 
France),  applique  et  se  sert  admirablement  de  la  division  centési¬ 
male  du  franc. 

»  Comment  fait- on  pour  apprécier  la  différence  entre  65  centimes 
et  38  centimes  ?  Pour  une  approximation  grossière,  suffisante  dans 
beaucoup  de  cas,  on  dit  :  entre  60  et  30,  il  y  a  30  centimes  de* 
différence. 

»  Pour  les  heures  exprimées  en  centièmes  de  jour,  ou  cés,  on  fera 
de  même. 

»  D’ailleurs,  l’opération  entre  65  et  38  est  plus  simple  qu’entre* 
2  h.  35  m.  du  soir  et  9  h.  10  m.  du  matin. 

Enfin,  en  réfléchissant  un  peu,  on  reconnaît  que,  pour  le  temps,, 
notre  esprit  se  retrouve  surtout  au  moyen  de  points  de  repère  cor¬ 
respondant  aux  principaux  actes  de  noire  vie  courante  ;  tels  que* 
lever,  déjeûner,  heures  de  travail,  dîner  et  coucher. 

»  Au  lieu  de  désigner  le  lever  par  6  h.  du  matin,  on  l’exprimera 
par  25  cés;  le  moment  le  plus  actif  de  la  soirée,  vers  4 1j2h.,  corres¬ 
pondra  à  70  cés,  etc.,  etc. 

>  Supposons  un  instant  ces  nombres  bien  connus  (il  suffit  d’un 
exercice  de  quelques  minutes  pendant  3  ou  4  jours)  : 

»  Dans  un  horaire  de  chemin  de  fer,  je  trouve  qu’un  train  arrive 
à  Lausanne  à  38  cés  (milieu  de  la  matinée  environ)  et  qu’un  autre 
en  repart  à  65  cés  (un  peu  avant  le  milieu  de  la  soirée),  croyez-vous 
que  j’aurais  besoin  de  faire  la  différence  exacte  entre  35  et  68  pour 
me  rendre  un  compte  approximatif  du  temps  qu’il  y  a  entre  ces 
deux  indications  de  cés? 

»  Assurément  non.  Pas  plus  qu’entre  9  h.  10  du  matin  et  3  h.  35  du 
soir,  parce  qu’on  sait  par  l’usage  ce  qu’on  peut  faire  du  milieu  de¬ 
là  matinée  au  milieu  de  la  soirée. 

»  Je  suis  profondément  convaincu  qu’en  dernière  analyse  il  n’y  a. 
là  qu’une  affaire  d’habitude. 

»  Il  faut  donc  d’abord  que  les  savants  s’entendent,  ce  qui,  je 
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pense,  ne  tardera  pas,  car  le  congrès  international  de  géographie 
de  Berlin  vient  d’émettre  un  vœu  favorable  à  la  décimalisation  de 
l’angle. 

»  Le  public  apprendra  ensuite,  plus  vite  qu’on  ne  croit,  un  sys¬ 
tème  logique  et  rationnel. 

»  Quant  à  l’industrie  liorlogère,  les  hommes  compétents  s’accor¬ 
dent  à  reconnaître  qu’elle  a  tout  à  gagner  à  un  changement. 

»  Espérant  que  vous  voudrez  bien  faire  les  honneurs  de  la  publi¬ 
cation  à  ma  lettre,  je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

J.  de  Rey-Pailiiade, 

Ancien  'président  de  la  Société  de  géographie 
de  Toidouse. 

M.  F. -A.  Forel  remet  à  la  bibliothèque  une  série  de  brochures, 
don  de  M.  Emile  Morton  ;  d’autre  part,  en  dépouillant  la  bibliothèque 
de  Sylvius  Chavannes,  il  a  découvert  un  certain  nombre  de  lettres 
et  de  travaux  intéressants;  il  donne  lecture  de  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  et  en  fait  don  à  la  bibliothèque. 

M.  Amann,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Morton,  MUe  Cha¬ 
vannes  et  M.  F.- A.  Forel. 

Communications  scientifiques. 

M.  Pelet  présente  à  la  Société  une  série  complète  d’échantillons 
de  teinture  et  expose  les  différentes  théories  de  constitution  et  d’ap¬ 
plication  des  matières  colorantes. 

M.  Renevier,  professeur,  signale  une  belle  surface  polie,  striée 
par  l’ancien  glacier  du  Rhône,  que  M.  Delessert  vient  de  trouver  à 
Cully,  dans  la  poursuite  des  travaux  de  déblaiement  de  la  grande 
gravi  ère,  à  côté  de  la  gare;  il  en  montre  deux  grandes  photogra¬ 
phies  prises  par  M.  Yionnet.  L’intérêt  de  ce  poli  glaciaire  gît  dans 
le  fait  qu’il  n’est  pas  sur  une  roche  dure,  mais  sur  un  grès  mar¬ 
neux,  ou  une  marne  verdâtre,  dite  la  grappe.  Au  bas  de  la  surface 
on  voit  aussi  quelques  sillons  de  lapiès;  et  dans  la  tranchée  de 
gravier  l’inclinaison  coudée  qui  indique  le  rivage  du  lac. 

M.  Théodore  Bieler  formule,  sur  les  Moraines  internes  de  la 
branche  rhodane  de  l’ancien  glacier  du  Rhône  et  sur  les  Etapes  di i 
retrait  de  la  branche  rhénane  quelques  remarques  qu’il  se  propose 
de  développer  dans  une  notice  ultérieure. 
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SÉANCE  DU  16  NOVEMBRE  1899, 
à  l’auditoire  de  géologie. 

Présidence  de  M.  J.  Amann,  président. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

11  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Th.  Bieler  demandant  que  la 
Société  fasse  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  le  classement 
de  trois  blocs  erratiques.  —  Admis. 

M.  Paul  Vutoit,  privat-docent  à  Genève,  est  proclamé  membre  de 
la  Société,  et  il  est  donné  lecture  de  la  démission  de  M.  G.  H. 
Johnson. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  prof.  Renevier  profite  de  ce  que  la  séance  a  lieu  à  l’audi¬ 
toire  de  géologie  pour  montrer  à  la  Société  quelques  belles  pièces 
de  grande  dimension  qu’il  ne  serait  pas  aisé  de  transporter  au  local 
ordinaire.  Ce  sont  des  fac-similés  qu’il  vient  de  recevoir  en  échange, 
du  Musée  royal  belge,  et  représentant  la  tête,  le  pied  et  la  main  de 
Iguanodon  Bernissartensis ,  ainsi  qu’une  grande  photographie  du 
squelette  entier,  restauré  au  Musée  de  Bruxelles. 

M.  J.  Amann  fait  une  communication  avec  projections  sur  la 
biologie  des  mousses. 

M.  Ed.  Herzen,  ingénieur,  parle  de  la  répartition  des  revenus, 
Il  y  a  longtemgs  qu’on  avait  observé  une  certaine  constance  dans 
cette  répartition.  M.  Herzen  l’exprime  d’une  façon  très  simple  en 
ces  termes  :  Si  on  considère  quatre  revenus  formant  une  propor¬ 
tion,  et  le  nombre  de  personnes  ayant  des  revenus  égaux  ou  supé¬ 
rieurs  à  ceux-là,  ces  nombres  forment  eux-mêmes  sensiblement 
une  autre  proportion.  En  appliquant  cette  loi  au  mouvement  social 
actuel,  on  voit  l’augmentation  du  revenu  moyen  accompagnée,  d’une 
part,  d’une  augmentation  continuelle  et  générale  de  la  proportion 
des  classes  fortunées  et,  d’autre  part,  d’une  élévation  du  revenu 
minimum. 

La  condition  absolue  des  classes  pauvres  s’est  donc  améliorée, 
mais  pas  nécessairement  leur  condition  relative,  car  il  intervient 
dans  cette  question  une  série  de  facteurs  psychologiques  et  moraux 
qu’on  ne  saurait  évaluer. 
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En  terminant,  M.  Herzen  démontre,  par  le  calcul  des  probabilités, 
qu’une  répartition  analogue  à  celle  des  revenus  ne  peut  être  l’effet 
du  pur  hasard,  comme  le  voulait  Lasalle  avec  sa  fameuse  théorie 
des  conjonctures.  Il  doit  y  avoir  une  cause,  inhérente  à  la  nature 
des  choses,  qui  fait  que  les  revenus  se  répartissent  d’une  certaine 
manière  et  pas  autrement.  (Voir  aux  mémoires). 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1899, 
à  l’Ecole  de  médecine. 

Présidence  de  M.  J.  Amann,  président, 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  pré¬ 
cédente  séance  qui  est  adopte. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  prof.  Kenevier  signale  un  curieux  fossile  trouvé  récem¬ 
ment  en  Russie,  et  décrit  par  M.  Alex.  Karpinsky  sous  le  nom  de 
Helicoprion.  C’est  une  spirale  d’environ  25  cm.  de  diamètre,  forte¬ 
ment  dentée  du  côté  externe,  et  qu’on  prendrait  au  premier  abord 
pour  une  Ammonite.  Mais  le  corps  est  plein  et  présente  une  struc¬ 
ture  osseuse,  vérifiée  par  de  nombreuses  coupes  étudiées  au  mi¬ 
croscope.  Ce  singulier  fossile,  dont  M.  Renevier  montre  les  planches, 
est  certainement  un  organe  de  vertébré,  très  probablement  de 
Poisson  sélacien.  Des  débris  de  peau  de  chagrin,  reconnus  sur  les 
échantillons,  le  confirment.  Les  dents  de  la  spire  sont  plus  ou  moins 
denticulées,  et  ont  de  l’analogie  avec  celles  du  Carcharodon.  Les 
exemplaires  ont  été  trouvés  dans  le  Permien  inférieur  de  l’Oural 
( Artinsk-Stufe ),  qui  fait  transition  au  Carbonifère. 

M.  Karpinsky  rapproche  son  nouveau  genre  du  genre  Edestus , 
trouvé  en  1855  déjà  dans  le  Carbonique  de  l’Indiana  et  de  1* Arkansas' 
(U.  S.  A.)  et  dont  on  connaît  maintenant  plusieurs  espèces.  Ce  sont 
des  arcs  osseux,  présentant  du  côté  convexe  des  dents  plus  ou 
moins  denticulées.  Hall  les  considérait  comme  des  rayons  de  na¬ 
geoires  (Ichtyodorulites),  tandis  qu’Agassiz  les  comparait  au  rostre 
denté  bi-latéralement  du  poisson-scie  (G.  Pristis).  M.  Karpinsky 
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partage  ce  dernier  point  de  vue,  et  réunit  les  deux  genres  Edestus 
et  Helicoprion  dans  une  même  famille  d’Elasmobranches,  les  Edes- 
tides . 

Une  discussion  s’engage  sur  l’utilité  que  pouvait  avoir  un  tel  rostre 
enroulé  en  spirale. 

M.  S.  Aubert  présente  une  nouvelle  note  sur  la  flore  de  la  vallée 
de  doux.  (Voir  aux  mémoires .J 

M.  Bugiiioii  fait  circuler  plusieurs  exemplaires  de  scorpions  d’A¬ 
mérique  et  d’Algérie. 

M.  Pelet  fait  une  brève  communication  préliminaire  sur  Y  oxyda¬ 
tion  relative  du  zinc  et  du  fer  dans  l’eau  distillée,  salée  ou  ordinaire. 

M.  de  Blonay  demande  des  explications  sur  des  bulles  d’air 
contenues  dans  des  inclusions  liquides. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  20  DÉCEMBRE  1899 
à  3  heures,  au  Musée  industriel. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  connaissance  du  décès  de  M.  Schmidt,  phar¬ 
macien  .à  Montreux,  et  de  la  candidature  de  M.  Hermann  de  Pury , 
aux  Bassets  près  Clarens,  présenté  par  MM.  le  prof  E.  Chuard  et  Dr 
L.  Pelet. 

M.  J.  Amann  donne  lecture  du  rapport  présidentiel  pour  1899,  qui 
est  vivement  applaudi. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  fixation  de  la  cotisation  annuelle  et  de 
la  finance  d’entrée.  Deux  propositions  sont  en  présence  :  celle  du 
comité  demandant  le  statu  quo  et  celle  de  M.  Guillemin  proposant 
qu’il  ne  soit  pas  fait  de  distinction  entre  les  membres  forains  et  les 
membres  lausannois.  Après  discussion,  la  proposition  du  comité  est 
adoptée. 

Le  projet  de  budget  pour  1900  est  ensuite  proposé  à  l’assemblée. 

RECETTES 


14  contributions  d’entrée  .  .  . 

.  Fr. 

70 

Contributions  annuelles  .  .  . 

.  » 

2100 

Intérêts  des  créances  .... 

» 

3000 

Subvention  de  l’Etat  de  Vaud  . 

.  » 

2000 

Total  . 


.  Fr.  7170 
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DÉPENSES 

Bulletin  .  . . .Fr.  4400 

Fonds  de  Rumine,  achats  de  livres.  »  600 

Administration  : 


Impôts . 

.  Fr. 

400 

Annonces  . 

.  » 

100 

Musée  industriel  .  . 

» 

50 

Secrétaire  et  caissier. 

.  » 

150 

Timbres  et  débours  . 

» 

250 

Bibliothécaire  .  .  . 

» 

200 

» 

1150 

Achat  de  mobilier .  . 

» 

1000 

Imprévu . 

» 

20 

Total 

Fr. 

7170 

Après  discussion  et  demandes  d’explication,  le  budget  de  1900 
est  adopté. 

En  ce  qui  concerne  les  jours  des  séances,  l’assemblée  laisse  au 
comité  le  soin  d'établir  la  carte  des  séances. 

Election  du  président  et  du  vice-président.  —  M.  P.  Jaccard  est  élu 
président  et  M.  Maurice  Lugeon  vice-président  pour  1900. 

Election  de  deux  membres  du  comité.  —  En  remplacement  de  M . 
J.  Amann,  président,  et  de  M.  Vionnet  qui  sortent  du  comité,  on  pro¬ 
pose  les  noms  de  MM.  G.  Dutoit,  Dusserre,  G.  Krafft,  E.  Félix,  Th. 
Bieler  et  L.  Pelet. 

M.  L.  Pelet  est  élu  au  1er  tour  et  M.  G.  Krafft  au  3e  tour,  à  la 
majorité  relative. 

Election  des  commissaires-  vérificateurs.  —  MM.  Rosselet  et 
J.  Bieler  sont  réélus  et  M.  Delessert  est  élu  en  remplacement  de 
M.  Curchod-Verdeil. 

Les  statuts  présentés  par  le  comité  sont  adoptés  article  par  arti¬ 
cle.  Il  est  ensuite  donné  lecture  des  articles  modifiés  de  l’ancien 
règlement,  lesquels  sont  adoptés  avec  quelques  modifications. 

Sur  la  proposition  du  comité ,  l’assemblée  décide  l’impression 
dans  le  4e  fascicule  du  Bulletin  de  1899  des  statuts  et  des  règle¬ 
ments  adoptés  dans  l’assemblée  générale  du  20  décembre  1899  et 
de  la  convention  du  20  mai  1899. 

M.  Renevier  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  d’invitation  du  co¬ 
mité  du  Congrès  géologique  international  qui  se  réunit  à  Paris  à 
l’occasion  de  l’Exposition  de  1900. 
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SÉANCE  DU  10  JANVIER  1900, 
à  l’Ecole  de  Médecine. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance;  il  est 
adopté. 

M.  Paul  Jaccard ,  en  ouvrant  la  séance,  remercie  MM  les  membres 
de  la  Société  de  la  confiance  qu’ils  lui  ont  témoignée  en  l’appelant 
à  la  présidence  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles.  Il 
fait  ensuite  l’éloge  du  président  sortant  de  charge,  M.  Amann,  qui 
s’est  occupé  d’une  façon  toute  spéciale  des  intérêts  et  du  dévelop¬ 
pement  de  la  Société,  les  fonctions  présidentielles  ayant  été  très 
chargées  par  la  remise  de  notre  bibliothèque  à  l’Etat  et  par  la  ques¬ 
tion  du  Bulletin  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  ensuite  la  nomination  de  M.  Schenl:7 
comme  secrétaire  de  la  Société  en  remplacement  de  M.  Pelet ,  nommé 
membre  du  comité.  Il  donne  lecture  des  lettres  de  démission  de 
M.  Albert  de  Montet ,  à  Chardonnes  sur  Vevey,  et  de  Mlle  Conciotis , 
étudiante  en  médecine,  ainsi  que  de  la  lettre  de  candidature  de 
M.  A.  de  Redmayne ,  à  Gaux  sur  Montreux,  présenté  par  M.  Rey, 
professeur  à  Vevey,  et  M.  Constant  Dutoit,  professeur  à  Lausanne, 

M.  Hermann  de  Pury ,  chimiste-bactériologue,  à  Glarens,  est  pro¬ 
clamé  membre  de  la  Société. 

il  est  donné  connaissance  d’une  lettre  de  M.  Henri  Dufour,  par 
laquelle  ce  dernier  fait  savoir  à  la  Société  que  M.  le  professeur 
Veillon ,  de  Bàle,  serait  disposé  de  faire  à  Lausanne,  sous  les  aus¬ 
pices  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  une  conférence 
sur  la  photographie  des  couleurs. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  Dr  R.-A.  Reiss  présente  la  première  partie  d’un  travail 
sur  V histoire  de  la  photographie  et  de  la  photochimie. 

M.  le  Dr  P.  Dutoit  fait  une  communication  sur  la  complexité 
moléculaire  des  liquides.  (Voir  Archives  de  Genève,  février  1900). 

MM.  E.  Chuard  et  F.  Porchet  présentent  les  premiers  résul¬ 
tats  de  leurs  recherches  sur  V Influence  des  remèdes  cupriques  sur  la 
maturation. 
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Les  premiers  essais,  qui  ont  porté  essentiellement  sur  les  gro¬ 
seilles,  ont  permis  de  constater  que  par  le  sulfatage  on  augmente 
de  l°/o  à  2 °/0  la  quantité  de  sucre  dans  les  fruits. 

En  ce  qui  concerne  l’action  des  sels  de  cuivre  sur  les  feuilles,  les 
auteurs  montrent  que  la  coloration  intense  et  très  persistante  du 
feuillage  des  plantes  sulfatées  ne  provient  pas,  comme  on  l’admet 
généralement,  d’une  augmentation  de  la  quantité  de  chlorophylle, 
mais  bien  d’une  action  chimique  spéciale  des  sels  de  cuivre  sur  la 
chlorophylle.  ( Voir  aux  mémoires). 

M.  F.- A.  Forel  fait  un  rapport  sur  les  conférences  qui  ont  eu 
lieu  au  Glacier  du  Rhône  et  au  Grimsel,  du  20  au  26  août  1899.  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  Dr  E.  Richter,  de  Graz. 

Un  des  points  en  discussion  était  la  classification  des  moraines, 
question  soulevée  par  M.  Forel,  qui  montrait  les  inconvénients  de 
l’emploi  de  la  même  appellation  moraine  appliquée  actuellement  à 
la  fois  aux  masses  de  débris  charriés  sur  le  glacier  (moraines  en 
mouvement)  et  aux  dépôts  laissés  par  le  glacier  (moraines  dépo¬ 
sées). 

M.  Forel  avait  proposé  d’employer  noms  substantifs  différents: 
Gandèque 1  pour  la  moraine  en  mouvement,  la  moraine  vivante, 
la  moraine  charriée  par  le  glacier;  gandèque  latérale,  gandèque 
médiane,  gandèque  profonde;  moraine  pour  la  moraine  géologique, 
la  moraine  déposée  :  moraine  frontale,  moraine  latérale,  moraine 
profonde. 

Cette  proposition,  qui  a  été  acceptée  par  tous  les  membres  de  la 
conférence  de  langue  française,  est  restée  en  minorité  auprès  de  nos 
collègues  de  langue  germanique,  qui  ont  adopté  la  classification 
suivante  proposée  par  le  professeur  Heim  de  Zurich. 


f  mouvantes 
Moraines  ; 

(  déposées 


KT-ISSi 

inférieures 

longitudinales 
marginales 
profondes 
drumlins 


remparts  J 
de  fond  ! 


riveraines 

frontales 


1  D’après  l'ancien  substantif  en  usage  chez  les  montagnards  de  l’Ober- 
land  bernois  :  Gandeck,  en  anglais  Gendeck. 
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SÉANCE  DU  24  JANVIER  1900, 
au  Musée  industriel. 

Présidence  de  M.  J.  Paul  Jaccard,  président. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  pré¬ 
cédente  séance  qui  est  adopté. 

Il  est  donné  connaissance  de  la  démission  de  M.  E.-L.  Chuard, 
préfet  du  district  de  Payerne,  et  de  la  lettre  de  candidature  de 
M.  Paul  Narbcl,  candidat  en  médecine,  présenté  par  MM.  Galli- 
Valério  et  Dr  Reiss. 

M.  A.  de  Redmayne,  géologue,  est  proclamé  membre  de  la  So¬ 
ciété. 

M.  le  Dr  J.  Larguier  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  Dr 
Victor  Fatio,  de  Genève,  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage  sur 
La  faune  des  Vertébrés  de  la  Suisse,  volume  traitant  de  l’Histoire 
naturelle  des  Oiseaux. 

La  conférence  offerte  par  M.  le  professeur  Veillon,  de  Bâle,  sur  la 
Photographie  des  couleurs,  est  fixée  au  vendredi  9  février,  au  Musée 
industriel.  Cette  conférence  sera  gratuite  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Communications  scieo  tiliques. 

M.  Amstein,  professeur,  fait  une  communication  complémen¬ 
taire  sur  le  logarithme  intégral.  Il  montre,  par  des  applications, 
futilité  d’une  série  de  Schlœmilch  qui  converge  d’autant  plus  rapi¬ 
dement  que  la  valeur  de  la  variable  est  plus  grande.  Il  étudie  la  loi 
qui  régit  les  coefficients  des  termes  de  cette  série  et  d’autres  séries 
analogues.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Jules  Amann  fait  une  communication  sur  le  Rapport 
entre  le  poids  spécificiue  de  certaines  solutions  et  la  teneur  en  solides 
dissous.  Ce  travail  a  paru  in-extenso  dans  le  numéro  de  janvier  de  la 
Revue  médicale  de  la  Suisse  romande. 
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SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1900, 
à  l’Ecole  de  Médecine. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance. 
Il  est  adopté. 

M.  Paul  Narbel ,  candidat  en  médecine,  est  proclamé,  membre  de 
la  Société. 

Communications  scientifiques. 

M.  F. -A.  Forel  expose  des  moulages  de  parties  de  la  main  des 
ouvriers  en  poteries  de  l’âge  de  bronze,  d’après  des  pièces  prove¬ 
nant  du  palafitte  de  Corcelettes,  au  lac  de  Neuchâtel,  conservées 
dans  les  collections  du  Musée  d’archéologie,  à  Lausanne. 

Entr’autres  : 

1°  Moules  de  l’extrémité  des  doigts,  pouce,  index,  le  médius, 
quelques-uns  comprenant  presque  toute  la  phalangette. 

2°  Moule  de  l’articulation  de  la  première  et  de  la  deuxième  pha¬ 
langes  de  l’index,  face  d’extension. 

3o  Moule  de  la  même  articulation,  face  de  flexion. 

4°  Moules  de  la  paume  de  la  main,  avec  quelques-unes  des  lignes 
et  plis. 

5o  Moules  des  stries  de  l’épiderme,  en  particulier,  stries  de  la 
face  postérieure  de  la  dernière  phalange  du  pouce. 

Ces  moulages,  qui  ont  été  pris  sur  le  vivant,  proviennent  de  di¬ 
vers  individus,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes.  Ils  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  des  moulages  analogues  pris  sur  nos  contempo¬ 
rains  de  race  blanche  indigène. 

M.  le  I)i’  Bugiiion  présente  quelques  Protées  vivants  et  décrit 
leur  anatomie. 

M.  le  I)i’  R.-A.  Reiss  rend  compte  d’une  série  d’observations 
concernant  l 'influence  de  la  chaleur  sur  les  'papiers  et  les  plaques 
photographiques  pendant  la  dessiccation.  Il  présente  ensuite  un 
appareil  destiné  à  fixer  les  pièces  anatomiques  pour  la  photo¬ 
graphie. 
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M.  F.  Kittener,  de  Ste-Croix,  présente,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Paul  Jaccard,  un  travail  sur  les  Phénomènes  atmosphériques  ob¬ 
servés  du  Chasseron.  (Voir  aux  mémoires.) 


SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1900, 
à  l’auditoire  de  physique. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications  scientifiques . 

M.  W.  Morton  fait  une  intéressante  conférence  sur  son  récent 
voyage  ci  Ceylan  et  à  Bornéo ,  conférence  illustrée  par  de  nombreux 
objets,  photographies  et  projections  lumineuses. 

M.  Paul  Dutoit  présente  un  nouvel  appareil  très  simple  pour 
l’éclairage  à  l’acétylène. 

M.  F.  Corfooz  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  complémentaire 
sur  la  Flore  d’Aclens. 

Ensuite,  dit-il,  d’une  révision  générale  opérée  dans  mon  herbier 
pendant  le  courant  de  l’hiver,  je  viens  aujourd’hui  communiquer 
à  la  Société  un  nouveau  supplément,  ou  plutôt  un  complément ,  de  la 
Flore  d’Aclens,  dans  lequel  figurent  20  espèces  nouvelles  et  un 
certain  nombre  de  formes  hybrides,  de  variations  et  d’anomalies  de 
nos  principales  espèces.  Quelques-unes  de  ces  observations,  faites 
depuis  quelques  années,  n’avaient  pas  été  consignées  dans  mes 
suppléments  précédents  par  suite  d’oubli  involontaire;  elles  complé¬ 
teront  avantageusement  les  indications  qu’ils  renferment. 

Dans  une  seconde  partie  de  ce  travail  je  signale  quelques  sta¬ 
tions  de  plantes  rares  de  la  Flore  suisse,  que  j’ai  observées  dans 
différentes  courses  d’herborisation  faites  avec  des  amis  amateurs 
de  botanique,  ou  qui  m’ont  été  communiquées  par  eux  pour  les  dé¬ 
terminer.  G  es  diverses  observations,  soigneusement  consignées 
dans  notre  bulletin,  pourront  servir  plus  tard  de  matériaux  pour 
compléter  la  géographie  botanique  de  notre  pays,  c’est  à  ce  seul 
titre  que  je  me  suis  permis  d’en  donner  connaissance  à  notre  hono¬ 
rable  Société.  (Voir  aux  mémoires.) 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  7  MARS  1900, 
au  Musée  industriel. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  la  démission  de  M.  Nussbaum,k  St-Légier 
sur  Vevey,  et  la  candidature  de  M.  Maurice  Auberjonois,  à  Lausanne, 
présenté  par  MM.  Gustave  Auberjonois  et  Dr  E.  Bugnion. 

II  est  donné  lecture  du  rapport  des  commissaires-vérificateurs, 
MM.  Deiessert,  Rosselet  et  S.  Bieler,  donnant  décharge  au  caissier  et 
au  comité  de  la  gestion  de  1899. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  de  reconnais¬ 
sance  de  la  Société  comme  personne  morale  et  de  son  inscription 
au  Registre  du  Commerce. 

Les  statuts  présentés  par  le  comité  et  par  M.  Schopfer,  avocat, 
sont  adoptés,  article  par  article,  après  quelques  légères  modifi¬ 
cations. 

L’assemblée  générale  décide  que  les  nouveaux  statuts  entreront 
en  vigueur  à  partir  du  7  mars  1900  et  elle  confirme  le  comité  nommé 
dans  la  séance  du  20  décembre  1899.  Elle  donne  ensuite  une  com¬ 
pétence  entière  au  comité  pour  liquider  les  frais  occasionnés  par 
la  préparation  des  nouveaux  statuts  (consultation  d'un  avocat). 

M.  Jules  Amann  propose  que  les  membres  de  la  Société  soient 
convoqués  pour  chaque  séance  par  carte  spéciale.  Cette  question 
est  renvoyée  au  comité  pour  étude. 

M.  Renevier  dépose  sur  le  bureau  les  statuts  de  la  nouvelle  So¬ 
ciété  des  Sciences  naturelles  de  Bàle-Campagne  et  un  mémoire  de 
M.  Schardt,  professeur,  en  réponse  au  travail  de  M.  Haug  sur  les 
régions  dites  exotiques  du  versant  nord  des  Alpes  suisses,  paru  dans 
le  no  132  de  notre  bulletin. 

Communications  scientifiques. 

M.  Maurice  Lugeon,  professeur,  présente  les  résultats  géné¬ 
raux  d’une  étude  géologique  sur  les  montagnes  des  Bauges,  en 
France.  Cette  partie  des  Alpes  de  Savoie,  formée  de  plis  très  régu¬ 
liers  dirigés  sensiblement  nord-sud  et  déjetés  vers  l’ouest,  nous 
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permet,  grâce  à  la  régularité  et  à  la  simplicité  du  plissement,  de 
déduire  des  considérations  intéressantes  sur  la  formation  des  mon¬ 
tagnes. 

a)  La  poussée  tangentielle  produit  des  effets  plus  puissants  en  ^pro¬ 
fondeur  qu’en  surface.  ■ —  On  constate  dans  les  anticlinaux  profon¬ 
dément  entamés  des  Bauges  que,  tandis  que  des  voûtes  urgonien- 
nés  sont  simples,  les  masses  profondes  du  jurassique  supérieur  sont 
souvent  plus  compliquées.  Deux  ou  trois  plis  profonds  peuvent  se 
traduire  dans  le  crétacique  par  un  pli  unique.  Ces  faits  ne  sont  pas 
explicables  par  les  phénomènes  de  continuité  de  plissement  si  bien 
connus  dans  le  bassin  de  Paris,  par  exemple.  Ici,  la  poussée  s’est 
faite  en  même  temps  sur  les  masses  profondes  et  sur  les  superfi¬ 
cielles.  Des  faits  semblables  ont  été  décrits  par  MM.  M.  Bertrand  et 
Ritter  sur  la  rive  droite  de  l’Arve,  dans  des  plis  fortement  couchés, 
alors  que  dans  les  Bauges  ils  sont  simplement  déjetés.  Les  mani¬ 
festations  ont  été  dissemblables  dans  ces  deux  cas,  mais  la 
cause  a  été  la  même,  c’est-à-dire  que  la  poussée  tangentielle  se 
propage  avec  plus  d’intensité  en  profondeur  qu’à  la  surface,  sans- 
que  la  nature  des  roches  entre  beaucoup  en  ligne  de  compte. 

b)  Les  ondulations  synclinales  transversales  sont  situées  sur  des  an¬ 
gles  rentrant  des  plis,  —  Ce  fait  est  remarquable  pour  la  vallée  du 
Chévan  et  de  moins  en  moins  sensible  vers  le  nord.  On  remarque 
'qu’il  coïncide  avec  des  lignes  de  minime  poussée  tangentielle. 
Les  plis  ont  tendance  à.  se  serrer  et  à  s’avancer  dans  les  ondula¬ 
tions  anticlinales  transverses,  avec  tendance  aussi  au  remplissage 
des  points  bas.  Le  plissement  longitudinal  semblerait  être  posté¬ 
rieur  à  la  naissance  des  dépressions  synclinales  transversales. 

Ces  plissements  transversaux  sont  indépendants  du  cristallin 
lorsque  la  nappe  sédimentaire  est  en  discordance  sur  les  roches 
anciennes.  Lorsqu’il  y  a  concordance,  le  phénomène  se  répercute 
à  une  grande  profondeur. 

c)  Il  n’y  a  pas  de  décrochements  transversaux.  —  Plusieurs  géolo¬ 
gues  ont  cru  voir  des  décrochements  transversaux  sur  l’emplace¬ 
ment  des  vallées  du  Chévan  et  d’Annecy-Faverges.  L’étude  détaillée 
montre  qu’il  y  a  continuité  des  plis  sur  les  deux  versants  de  ces 
vallées.  Dans  les  environs  de  Faverges,  cependant,  les  plis  jurassi¬ 
ques  sont  plus  nombreux  sur  le  versant  droit.  Us  n’existent  plus 
sur  le  flanc  opposé  grâce  à  la  présence  d’une  flexure-faille  qui 
coupe  en  long  toutes  les  Bauges.  Cet  accident  remarquable,  posté- 
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rieur  au  plissement,  est  dû  à  l’affaissement  de  la  nappe  cristalline  ; 
le  bord  opposé  du  coin  affaissé  se  voit  sur  les  flancs  de  Belledonne, 
où  il  a  été  étudié  par  MM.  Paquier  et  Lory.  Il  est  à  remarquer  que 
la  partie  affaissée  se  trouve  dans  la  direction  du  synclinal  du  Repo- 
soir.  Les  débris  de  nappe  de  charriage  contenus  dans  ce  dernier 
sont  peut-être  la  cause,  par  leur  poids,  de  la  formation  de  cette 
bande  affaissée. 

d)  Les  divers  phénomènes  étudiés  dans  les  Bauges  sont  le  résultat 
propre  d’une  masse  qui  se  plisse,  tels  les  plissements  transversaux 
correspondant  avec  des  maxima  ou  des  minima  de  propagation  de 
la  poussée,  tout  comme  le  ridement  d’une  nappe  liquide.  On  peut 
donc,  en  quelque  sorte,  comparer  le  plissement  de  la  région  étudiée 
comme  étant  le  résultat  d’un  mouvement  ondulatoire  figé.  La  pous¬ 
sée  tangentielle  se  propageant  plus  facilement  en  profondeur  peut 
se  trahir  à  la  surface  par  un  bombement  général  de  la  région, 
comme  elle  peut  aussi  être  invisible.  On  peut  donc  concevoir 
l’existence  des  phénomènes  actuels  de  plissement  en  profondeur 
sans  qu’ils  soient  visibles  à  la  surface.  Ce  n’est  qu’une  fois  le  plis¬ 
sement  effectué  que  la  montagne  est  mise  en  saillie,  que  de  géolo¬ 
gique  elle  devient  géographique. 

Un  mémoire  détaillé  est  actuellement  en  impression  et  paraîtra 
dans  le  Bulletin  du  Service  de  la  carte  géologique  de  France. 

M.  Lugeon  se  félicite  de  l’appui  donné  par  M.  Marcel  Bertrand 
( C .  B.  sommaire  Soc.  géol.  de  France ,  22  janv.  1900.)  à  cette  théorie 
de  la  formation  des  montagnes  en  profondeur.  Le  savant  professeur 
de  l’Ecole  des  Mines  de  Paris  a  pu  trouver  des  preuves  péremp¬ 
toires  dans  les  chaînes  houillières  et  provençale  de  la  pénétration 
de  la  mer  sur  les  régions  plissées  immédiatement  après  leur  for¬ 
mation.  A  ce  propos,  M.  Lugeon  analyse  la  nouvelle  et  brillante 
théorie  de  la  formation  des  montagnes,  que  vient  d’émettre  M.  Mar¬ 
cel  Bertrand,  et  des  conséquences  qui  en  résultent  sur  le  déplace¬ 
ment  des  pôles. 

M.  F-.A.  Forel  étudie  l’habitat  de  YUnio  batavus  dans  le  Léman, 
Des  coquilles  subfossiles  ont  été  trouvées  en  grand  nombre  dans 
les  anciens  rivages  du  lac,  lorsque  les  eaux  étaient  de  2  à  5  mètres 
plus  élevées  que  le  niveau  actuel  (Schardt,  Lugeon)  dans  les  ruines 
du  palaffite  des  Roseaux  de  Morges  (Forel),  dans  les  fouilles  du 
nouveau  Casino  de  Morges,  ancien  rivage  du  lac  au  niveau  actuel? 
avec  des  débris  de  briques  (Forel),  dans  les  fossés  du  moyen  âge 
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de  la  ville  de  Morges  (Forel).  Les  citations  de  Ragoumowsky  et  de 
J.  de  Charpentier,  au  commencement  du  XIXe  siècle,  sont  douteu¬ 
ses  ;  celle  du  doyen  Bridel  est  une  copie  altérée  de  Hagoumowsky. 
Au  milieu  du  XIXe  siècle,  G.  de  Mortillet  et  Brot,  qui  l’ont-  cherché 
attentivement,  n’en  ont  trouvé  que  deux  coquilles  à  l’embouchure 
du  Vengeron  et  aux  Pâquis  de  Genève.  A  la  fin  du  XIXe  siècle  les 
trouvailles  se  multiplient  :  Une  valve  à  l'embouchure  du  bief  de 
Lonay  (Forel);  une  coquille  près  de  Nyon  (Charbonnier),  des  ani¬ 
maux  vivants  en  nombre  dans  le  golfe  des  Grangettes  de  Villeneuve 
(Schardt  et  Schenk);  plusieurs  exemplaires  à  l’embouchure  de  la 
Chamberonne  de  Vidy  (Lugeon);  un  exemplaire  vivant  à  la  Pointe- 
à-la-Bise,  près  Genève  (M.  Bedot);  des  dizaines  de  valves  fraîches, 
mais  vides  de  l’animal,  dans  le  delta  immergé  de  la  Venoge  (Forel). 


SÉANCE  DU  21  MARS  1900 
au  Musée  industriel. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Maurice  Auberjonois  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Communications  seienti tiques. 

M.  le  Dr  L.  Pelet  présente  à  la  Société  un  nouveau  générateur 
très  simple  pour  l’éclairage  à  l’acétylène. 

•  MM  C.  Bührer  et  Henri  Dufour  communiquent  les  résultats 
des  observations  actinométriques  faites  par  eux  en  1899  à  Clarens 
et  Lausanne. 

Le  nombre  des  heures  de  soleil  s’est  élevé  à  Lausanne  à  2012, 
dépassant  de  81  le  nombre  moyen  résultant  de  10  ans  d’observa¬ 
tions.  Les  mois  les  plus  clairs  ont  été  février,  juin,  août  et  novem¬ 
bre;  les  mois  sombres  janvier,  avril  et  septembre 

Les  mesures  faites,  comme  les  années  précédentes,  avec  l’acti- 
nornêtre  de  Crova,  ont  donné,  pour  l’intensité  du  rayonnement  so¬ 
laire,  en  calorie-gramme-degré  par  minute  et  par  centimètre  carré, 
les  chiffres  suivants  : 
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1899 

1898 

Janvier  .  .  . 

.  0.79 

0.74 

Février  .  .  . 

.  0.87 

0.87 

Mars  .... 

.  0.89 

0.87 

Avril  .... 

.  0.93 

0.94 

Mai  .... 

.  0.92 

0.92 

Juin  .... 

.  0.81 

0.90 

Juillet  .  .  . 

.  0.81 

0.92 

Août  .... 

.  0.84 

0.86 

Septembre .  . 

.  0.85 

0.84 

Octobre .  .  . 

.  0.89 

0.83 

Novembre  .  .  . 

.  0.83 

0.76 

Décembre  .  .  . 

,  '  — 

—  , 

Ces  chiffres  expriment  les  moyennes  des  observations  faites 
entre  11  h.  30  et  1  h.  30. 

Les  valeurs  extrêmes  observées  dans  l’année  ont  été  :  Janvier 
0.87  ;  février  0.93;  mars  1.01  ;  avril  0.95;  mai  0.96  ;  juin  0  86;  juillet 
0.88;  août  0.87  ;  septembre  0.85;  octobre  1.1  ;  novembre  0.85. 

Aux  Rochers  de  Naye,  2000  m.,  on  a  mesuré,  le  6  mai,  1  cal.  12. 
( Voir  aux  mémoires.) 

M.  Paul  Jaccard  présente  des  Etudes  géo-botaniques  sur  la 
flore  alpine  et  son  immigration  post-glaciaire.  (Voir  aux  mémoires.) 


SÉANCE  DU  4  AVRIL  1900 
au  Musée  Industriel. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  connaissance  du  décès  de  notre  collègue,  M  .Edouard 
Gros.» ,  professeur  à  T  Université. 

Communications  scientifiques. 

M.  Jules  À  ma  un  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  Détermination  clés  indices  de  réfraction  au  moyen  du  microscope. 

M.  F. -A.  Forel.  Quand  la  lotte  a-t  elle  été  introduite  dans  le 
Léman  ? 

Il  est  de  tradition  que  ce  poisson  a  été  introduit  dans  le  lac  (vo- 
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lontairement  ou  accidentellement,  les  opinions  divergent),  dans  le 
cours  du  moyen  âge.  Voici  les  éléments  de  la  question  : 

Le  voyageur  anglais  Gilbert  Burnet,  en  1685,  dit  que  la  lotte  (qu’il 
appelle  moutail)  a  apparu  dans  le  Léman  six  ans  auparavant,  soit 
en  1679  ;  elle  y  serait  arrivée  par  des  canaux  souterrains  venant  du 
lac  de  Neuchâtel,  —  disons  plutôt  par  la  bifurcation  du  Nozon  à 
Pompaples  ou  par  le  bief  d’alimentation  du  canal  d’Entreroches  qui 
le  séparait  de  la  Venoge  au  Bay. 

Deux  listes  de  poissons,  antérieures  à  cette  époque,  ne  parlent 
pas  de  la  lotte  :  la  taxe  des  poissons  de  Villeneuve  du  20  avril  1376, 
et  la  feuille  des  poissons  du  syndic  Jean  du  Villard  de  Genève  en 
lo81. 

La  citation  de  la  lotte  en  1150,  à  propos  d’un  tribut  à  payer  par 
le  prieuré  de  St  Jean  de  Genève,  repose  sur  une  erreur.  Le  mot 
palatae  ne  signifie  pas  lotte  comme  le  croyait  Galiffe,  mais  Palée  ou 
Gravenche,  Corégone  voisin  de  la  Féra. 

Dans  son  Histoire  des  poissons  d’eciu  douce ,  Guillaume  Rondelet, 
de  Montpellier,  parle  de  la  lotte  en  ces  termes  :  «  Le  poisson  que 
les  Lyonnais  appellent  Lotte  est  nommé  par  les  Génevois  Motelle 
ou  Mustelle.  »  S’il  y  avait  en  1555  un  nom  populaire  à  Genève,  le 
poisson  devait  exister  dans  le  lac.  Get  argument  serait  décisif  s’il 
n’était  réfuté  par  un  argument  en  sens  contraire  déduit  de  la  des¬ 
cription  de  Conrad  Gesner  en  1568,  dans  son  Histoire  des  animaux , 
t.  IV,  p.  709  à  714.  Gesner  avait  été  professeur  à  l’Académie  de 
Lausanne  de  1537  à  1510  ;  il  connaissait  donc  le  Léman  et  ses  pois¬ 
sons.  Or  après  avoir  copié  l’article  de  Rondelet,  il  ne  parle  nulle 
part,  dans  ses  notes  personnelles,  de  la  lotte  comme  appartenant 
au  Léman  ;  il  la  cite  dans  tous  les  autres  lacs  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie,  mais  il  ne  mentionne  pas  la  lotte  du  Léman.  Bien  plus,  il 
indique  clairement  que  le  nom  de  Moteüe  est  donné  à  un  petit 
poisson  gros  comme  le  Chabot  (probablement  la  Loche  franche, 
Cobitus  barbatida). 

M.  Forel  estime  que  les  documents  actuellement  connus  sont  en 
faveur  d’une  introduction  de  la  lotte  dans  le  Léman  dans  lé  cours 
du  XVIIe  siècle. 

M  S.  Bieler  propose  à  la  Société  de  faire  photographier  la  paroi 
de  molasse  qui  est  actuellement  visible  au-dessous  de  l’Hôpital 
cantonal,  à  la  Solitude. 

Le  Comité  s’entendra  à  cet  égard  avec  notre  collègue  M.  Vionnet. 
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SÉANCE  DU  18  AVRIL  1900 
au  Musée  Industriel. 

Présidence  de  M.  Maurice  Lugeon,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  de  candidature  de  M.  le  Dr  Auguste 
Rond,  professeur,  présenté  par  M.  le  DcE.Bugnion  et  M.  Paul  Narbel, 
candidat  en  médecine. 

Communications  scientifiques.  • 

M.  C.  Dusserre  fait  une  communication  sur  l’ influence  dçs  ferti¬ 
lisants  sur  le  rendement  et  la  flore  des  prairies  naturelles. 

Les  stations  suisses  d’essais  et  d’analyses  agricoles  ont  inscrit  à 
leur  programme  l'étude  des  besoins  de  nos  sols  en  matières  fertili¬ 
santes  principales  :  azote,  acide  phosphorique,  potasse  et  chaux. 
Pour  effectuer  ces  recherches,  un  certain  nombre  de  parcelles  d’un 
are  chacune  sont  tracées  dans  une  prairie  présentant  les  conditions 
nécessaires  d’uniformité  dans  la  nature  du  sol,  la  végétation,  l’expo¬ 
sition,  etc.  Les  matières  indiquées  plus  haut  sont  répandues  sous 
une  forme  appropriée  et  toutes  ensemble;  puis  on  supprime,  pour 
les  autres  parcelles,  l’un  ou  l’autre  des  fertilisants,  alternativement, 
cela  pour  pouvoir  juger,  par  comparaison,  de  l’action  de  chacun 
d’eux  dans  telle  ou  telle  nature  de  sol. 

Les  essais  ont  été  commencés  au  printemps  de  1898  et  devront 
se  poursuivre  pendant  quelques  années  ;  des  résultats  obtenus  en 
1898  et  1899,  il  est  cependant  possible  de  tirer  déjà  quelques  con¬ 
clusions  intéressantes  : 

Quant  à  l’influence  des  divers  fertilisants  sur  les  rendements,  les 
expériences  font  voir  l’action  prépondérante  de  l’acide  phosphori¬ 
que,  qui  produit  dans  tous  les  sols  expérimentés  de  notables  sur¬ 
plus  de  récolte.  L’action  de  la  potasse  est  très  marquée  dans  la 
prairie  d’alluvions  calcaires,  à  la  Colonie  de  l’Orbe,  très  faible  dans 
la  terre  formée  par  l’argile  glaciaire,  à  la  Discipline  des  Croisettes, 
ou  par  la  tourbe,  au  Tronchet  sur  Grandvaux;  nulle  en  sol  molassi- 
que,  au  Chalet  de  la  Ville  ;  ce  dernier  est  particulièrement  riche  en 
potasse,  à  l’analyse.  L’engrais  calcaire  (chaux  éteinte)  a  produit  un 
effet  marqué  en  terre  molassique  très  pauvre  en  chaux,  faible  en 


18  AVRIL  1900 


XXI 


terre  tourbeuse,  nul  sur  l’argile  glaciaire,  quoique  ces  deux  der¬ 
nières  soient  relativement  pauvres  en  cette  substance  et  que  le 
calcaire  y  soit  absent. 

L’action  de  l’engrais  azoté  a  été  nulle  sur  la  prairie  en  terre  tour¬ 
beuse,  qui  contient  du  reste  plus  de  1  °/0  d’azote  à  l’état  d’humus; 
l’effet  est  très  notable  dans  les  autres  sols. 

Les  fertilisants  exercent  en  ouire  une  influence  marquée  sur  la 
composition  botanique  de  la  prairie  ;  la  fumure  minérale  (phosphatée, 
potassique  et  calcaire)  augmente  notablement  la  proportion  des 
légumineuses,  en  diminuant  celle  des  graminées  et  des  plantes 
d’aulres  familles;  l’addition  d’un  engrais  azoté,  qui  favorise  surtout 
la  végétation  des  graminées,  augmente  leur  proportion  aux  dépens 
des  légumineuses.  Au  Chalet  de  la  Ville,  où  cette  influence  a  été 
plus  spécialement  étudiée,  les  taux  sont  les  suivants  : 


Fumure. 

Graminées. 

Léguinineusos. 

Autres  familles. 

% 

% 

% 

1.  Sans  engrais . 

70,8 

9,1 

20,1 

2.  Phosphate,  potasse . 

58,5 

23,2 

18,3 

3.  Phosphate,  potasse,  azote  .  .  . 

79,9 

9,5 

10,6 

4.  Phosphate,  potasse,  azote,  chaux. 

75,6 

14,1 

10,3 

La  fumure  2  augmente  notablement  le  taux  des  légumineuses, 
aux  dépens  des  graminées  et  autres  plantes  ;  l’addition  d’azote,  en 
favorisant  surtout  les  graminées,  ramène  la  proportion  des  légumi¬ 
neuses  à  l’ancien  taux,  tandis  que  l’apport  de  chaux  l’augmente 
très  sensiblement  La  proportion  des  plantes  d’autres  familles 
diminue  à  mesure  que  la  fumure  est  plus  complète,  au  profit  des 
graminées  et  des  légumineuses,  qui  sont  les  plantes  fourragères  les 
plus  précieuses. 

Cette  influence  se  traduit  naturellement  aussi  sur  la  composition 
chimique  des  fourrages  :  on  observe,  en  particulier,  surtout  au 
Chalet,  de  la  Ville,  un  certain  parallélisme  entre  la  proportion  de 
l’acide  phosphorique  absorbé  et  celle  de  la  matière  azotée  (protéine 
brute),  qui  est  une  matière  alimentaire  précieuse. 

Dans  nos  expériences,  la  quantité  de  matière  minérale  (cendres) 
est  plus  forte  dans  ceux  des  fourrages  qui,  par  la  pratique,  sont 
reconnus  les  meilleurs  pour  la  nourriture  du  bétail  ;  cette  propor¬ 
tion  varie  aussi  quelque. peu  d’une  année  à  l’autre. 

La  proportion  de  potasse  contenue  dans  le  fourrage  varie  d’une 
prairie  à  l’autre  ;  elle  est  abondante  dans  le  foui  rage  des  Croisettes, 
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du  T ronchet,  dii  Chalet  de  la  Ville,  terres  plutôt  riches  en  potasse  ; 
la  terre  calcaire  de  la  Colonie  d’Orbe,  qui  est  pauvre  en  potasse* 
donne  un  fourrage  qui  en  est  aussi  peu  fourni. 

Ces  résultats  devront  être  confirmés  par  ceux  des  prochaines 
années,  de  façon  à  pouvoir  tirer  des  conclusions  de  moyennes  cer¬ 
taines.  Les  résultats  des  deux  premières  années  permettent  néan¬ 
moins  de  juger  de  rinfîuence  considérable  des  fertilisants,  non  seu¬ 
lement  sur  le  poids  de  la  récolte,  mais  encore  sur  la  composition 
botanique  et  chimique  des  fourrages. 

M.  G.  Martinet  expose  une  nouvelle  méthode  d’analyse  botanique 
des  prairies. 

MM.  Bruno  Galli-Valerio  et  P.  Narbel  font  une  causerie 
sur  quelques  formes  de  gale  des  animaux  observées  au  laboratoire 
d’hygiène  et  de  parasitologie  de  l’Université  de  Lausanne.  Ils  citent 
des  cas  et  des  expériences  faites  avec  la  gale  des  pattes  des 
poules,  la  gale  déplumante  des  poules,  la  gale  sarcoptique  du  lapin, 
la  gale  psoroptique  du  lapin,  la  gale  sarcoptique  du  furet,  la  gale 
sarcoptique  du  chat,  une  gaie  à  psorergatesdumulotetune  galemyo- 
coptique  de  la  souris.  ( Voir  aux  mémoires.) 

M.  Henri  Blanc,  professeur,  présente  quelques  préparations 
biologiques  d’insectes  et  de  larves  qui  rengent  le  bois  de  nos  arbres 
fruitiers  et  forestiers,  et  à  ce  propos  relate  les  dégâts  causés  dans 
1a,  charpente  et  les  plafonds  de  salles  en  réparation  à  l’Infirmerie  de 
Rolle  par  les  larves  et  insectes  parfaits  de  deux  espèces  d’Hymé- 
noptères  :  le  Sirex  gigas  et  le  Sirex  Juveneus  qui  tous  deux  s’atta¬ 
quent  au  bois  de  sapin.  Comme  les  bois  endommagés  étaient  posés 
depuis  onze  mois  dans  les  salles  où  l’éclosion  eut  lieu,  la  ponte  a 
dû  se  faire  alors  que  ces  bois  reposaient  chez  le  charpentier,  puis¬ 
que  le  développement  dure  deux  ans.  Des  observations  faites  lors 
de  la  sortie  des  Sirex,  il  semblerait,  comme  Fabre  l’a  du  reste  déjeà 
observé,  que  ces  animaux  ne  sont  pas  guidés  par  la  lumière  pour 
arriver  au  plus  tôt  à  l’air  libre. 

Continuant  son  enquête  sur  la  présence  de  YAsellus  aquaticus 
dans  les  eaux  de  la  Suisse1,  M.  Blanc  mentionne,  d’après  M.  Fischer- 
Siegwart,  ce  crustacé  comme  vivant  dans  certaines  mares  du  can¬ 
ton  de  Lucerne;  en  outre,  M.  le  professeur  Forel  en  a  trouvé  quel- 

1  Archives  des  Sciences  naturelles,  octobre-novembre  1899. 
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ques  dizaines  dans  le  lac,  devant  Morges,  en  secouant  des  touffes 
de  Ceratophyllum. 


SÉANCE  DU  2  MAI  1900 
au  Musée  Industriel. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

II  est  donné  connaissance  de  la  mort  de  notre  membre  honoraire, 
M.  Gustave  Planchon ,  directeur  de  l’Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris. 

M.  le  Dr  Auguste  Roud ,  professeur,  est  proclamé  membre  de  la 
Société. 

Communications  scientifiques. 

M.  F. -A.  Forel  présente  quelques  exemplaires  de  la  Perche- 
Soleil,  Eupomotis  gibbosus,  poisson  introduit  dans  le  Léman  par  4000 
alevins  versés  à  Genève  en  janvier  1898.  Il  demande  que  l’on  si¬ 
gnale  les  captures  qui  seront  faites  de  ce  poisson  dans  les  diverses 
stations  du  littoral,  de  manière  à  en  tirer  quelques  notions  sur  la 
vitesse  de  dissémination  de  l’espèce,  loin  de  son  lieu  d’importation, 
Genève. 

M.  Forel  étudie  V action  destructive  du  cygne  sur  les  poissons,  au 
point  de  vue  de  l’économie  publique  et  de  la  pisciculture.  La  pêche 
du  poisson  vivant  par  le  cygne  est  pour  ainsi  dire  nulle.  En  revan¬ 
che,  le  palmipède  détruit  les  œufs  qui  sont  déposés  sur  la  grève 
inondée  ou  sur  le  beine  à  une  profondeur  moindre  d’un  mètre.  Les 
poissons  qui  peuvent  souffrir  de  ce  fait  sont,  entre  autres  :  le  chabot, 
mais  il  dépose  sous  des  pierres  ses  œufs  qui  sont  à  l’abri  du  bec  de 
l’oiseau  :  —  la  gravenche  qui  fraie  à  l’embouchure  des  rivières  et 
sur  les  caps  ;  l'espèce  semble  avoir  beaucoup  diminué  dans  les 
derrîières  années,  peut-être  le  cygne  en  est  il  en  partie  la  causé  ;  — 
le  brochet  qui  fraie  en  beine,  tout  près  du  bord  de  l’eau.  M.  Forel 
estime  que  cette  destruction  des  oeufs  de  brochet,  et  par  consé¬ 
quent  la  réduction  consécutive  du  nombre  de  ces  poissons  essen¬ 
tiellement  carnassiers,  est  un  avantage  pour  la  pisciculture.  En 
effet,  le  brochet  consomme  une  quantité  énorme  de  poisson;  il  est 
essentiellement  piscivore  et  il  s’accroît  très  rapidement.  Tout  en 
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faisant  des  réserves  sur  les  dire  des  pécheurs  qui  prétendent 
«  que  le  brochet  mange  deux  fois  son  poids  de  poisson  en  une  se¬ 
maine  »,  ou  encore  mieux,  «  qu’il  mange  son  poids  de  poisson  par 
jour  »,  si  l’on  admet  qu’un  brochet  de  cinq  ans  pèse  6  kg.,  et  que 
pour  un  kilo  de  son  poids  il  a  mangé  30  kg.  de  poisson,  ce  bro¬ 
chet  de  cinq  ans  aurait  détruit  180  kg.  d’autres  poissons.  Chaque 
oeuf  de  brochet  mangé  par  un  cygne  représente  quelques  quintaux 
de  féras  ou  autres  poissons  qui  auraient  été  dévorés  par  ce  requin 
du  lac.  Dans  l’intérêt  de  la  pisciculture  et  de  la  pêche,  M,  Forel  re¬ 
commande  donc  la  multiplication  des  cygnes. 

M.  Forel  conseille  V introduction  dans  le  hic  de  Joux  de  diverses 
espèces  de  poissons  blancs  pour  servir  à  l’alimentation  des  carnas¬ 
siers  qui  y  ont  été  importés  au  moyen  âge  :  brochet,  truite,  lotte  et 
perche  qui  sont  tous  des  piscivores  ;  seuls  le  vengeron  du  lac  de 
Joux  et  la  tanche  du  lac  Ter,  sont  herbivores  ou  omnivores. 

M.  Forel  montre  deux  oeufs  de  cygne  de  la  même  couvée,  Creux- 
de-Plan  (Vevey),  dont  l’un  est  verdâtre,  l’autre  presque  blanchâtre. 
Il  se  demande  si  cette  dernière  teinte  ne  serait  pas  celle  d’un  œuf 
de  la  variété  faux-albinos  fort  répandue  sur  le  lac.  Il  réclame  sur  ce 
sujet  des  observations  des  personnes  à  portée  de  surveiller  les  ni¬ 
chées  des  cygnes. 

M.  H.  Faes,  licencié  ès  sciences,  présente  un  mémoire  sur  les 
Myriapodes  du  pays. 

Les  travaux  entrepris  jusqu’à  ce  jour  en  Suisse  sur  les  Myriapodes 
étant  très  peu  nombreux,  j’ai  pensé,  dit-il,  que  ce  groupe  d’inverté¬ 
brés  ne  manquerait  pas  de  présenter  des  observations  nouvelles  et 
intéressantes  ;  c’est  ce  qui  m’a  engagé  à  les  étudier.  J’ai  dirigé  mes 
chasses  dans  la  Suisse  occidentale  et  spécialement  autour  de  Lau¬ 
sanne.  Les  Myriapodes  recueillis  représentent  35  espèces  et  variétés, 
dont  9  non  encore  décrites  pour  la  Suisse.  En  tenant  compte  des 
espèces  déjà  reconnues  en  Suisse  par  les  auteurs  qui  s’en  sont  oc¬ 
cupés,  le  nombre  de  nos  Myriapodes  indigènes  s’élèverait  à  environ 
80;  il  est  fort  probable  qu’  1  y  en  a  davantage.  Gomme  espèces  in¬ 
téressantes  récoltées,  je  puis  citer  entre  autres  Scutigera  coleoptrata , 
Glomeris  cingulata,  et  un  nouveau  geophilus  :  Geophilus  Studeri. 
L’étude  des  Myriapodes  sui  ses  est  donc  fort  intéressante  ;  je 
compte  la  continuer  en  m’attachant  quelque  peu  à  la  biologie  et  non 
plus  à  la  systématique  pure,  et  j’espère  pouvoir  bientôt  présenter  à 
la  Société  le  résultat  de  mes  observations.  ( Voir  aux  mémoires ). 
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M.  Paul  Dutoit,  professeur,  fait  une  communication  sur  les 
Réactions  dans  les  solvants  organiques. 

M.  Eug.  Delessert  présente  à  la  Société  deux  crânes  malheu¬ 
reusement  incomplets  et  divers  ossements  provenant  de  fouilles 
entreprises  à  l’occident  de  Cully  en  vue  de  la  construction  d’un  petit 
bâtiment,  dans  une  vigne  située  au  bord  de  la  route  de  Lutry.  Les 
terrassiers  occupés,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  à  déchausser 
la  partie  supérieure  de  cette  vigne,  ont  mis  au  jour  une  série  de 
cinq  squelettes  placés  sur  une  même  ligne  et  à  une  profondeur  de 
1^50,  la  tête  tournée  vers  le  couchant. 

Ces  ossements  étaient  déposés  dans  le  sable  de  l’ancienne  grève, 
à  60  ou  80  cm.  en  dessous  du  niveau  inférieur  de  la  terre  végétale  ; 
cela  se  remarquait  encore  parfaitement  bien  sur  la  limite  de  la  pro¬ 
priété,  à  la  simple  vue  de  la  coupe  du  terrain.  Deux  de  ces  sépul¬ 
tures  étaient  recouvertes  de  grandes  dalles  de  grès,  qui  ont  été 
brisées  par  les  ouvriers,  mais  dont  M.  Delessert  a  pu  recueillir  ce¬ 
pendant  quelques  fragments  On  en  avait  découvert  une  jadis  dans 
la  propriété  voisine. 

Il  est  regrettable  de  constater  que  ces  tombes  ne  renfermaient 
.aucun  mobilier,  car  la  présence  d’objets  trouvés  dans  cette  partie 
du  sol  aurait  permis  de  fixer  une  date  plus  ou  moins  approximative 
à  ces  antiques  sépultures.  Il  est  hors  de  doute  en  effet  qu’elles  sont 
■fort  anciennes  ;  aussi  M.  le  professeur  Schenk,  consulté  sur  cette 
question,  déclare-t-il  qu’elles  remontent  en  tout  cas  à  une  époque 
assez  reculée  et  que  ces  ossements  peuvent  être  déterminés  comme 
ayant  appartenu  à  la  race  germanique  (époque  burgonde). 

M.  Delessert  ajoute  qu’il  a  assisté  à  la  découverte  d’un  des  sque¬ 
lettes,  celui  dont  il  a  pu  recueillir  une  partie  des  fragments  ;  mais 
qu’il  n’a  pu  en  sauver  deux  autres  trouvés  à  la  fin  d’avril  au  bas  de 
la  même  propriété. 

Du  reste,  on  n’ignore  pas  que  toute  cette  localité  en  renferme, 
.ainsi  qu’on  l’avait  déjà  constaté  lors  de  la  pose  de  la  voie  ferrée  et 
delà  construction  de  la  gare  située  au-dessus.  Il  paraîtrait  aussi 
que  la  colline  placée  en  dessous  de  Grandvaux  possédait  une  sta¬ 
tion  romaine,  de  même  qu’une  léproserie  qui  a  laissé  son  nom 
(Maladairaz)  à  une  propriété  adjacente. 

M.  Delessert  fait  passer  ensuite  une  pierre  ovalaire  et  plate,  d’en¬ 
viron  20  cm.  de  diamètre  et  5  d’épaisseur,  en  grès  roulé,  et  percée 
d’un  trou  à  la  partie  supérieure.  Gst  engin  de  pêche,  trouvé  à  en- 
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viron  deux  mètres  de  profondeur  dans  une  vigne  située  au  bord  de 
la  route  de  Vevey,  à  l’autre  extrémité  de  Cully,  remonterait  à  l’épo¬ 
que  lacustre  ;  car  c’est  non  loin  de  là  que  M.  Troyon  a  constaté 
l’existence  d’une  bourgade,  par  la  présence  de  nombreux  pilotis 
qu’il  découvrit  avec  M.  Henri  Mercanton,  qui  l’aidait  alors  dans  ses 
recherches. 

Fait  intéressant  à  noter  en  terminant,  c’est  que  le  propriétaire  ac¬ 
tuel  de  cette  vigne,  M.  Gh.  Forestier,  qui  a  recueilli  trois  de  ces 
«  plombs  »  de  grès,  avait  vendangé  celle-ci  la  veille  de  cette  trou¬ 
vaille,  soit  le  12  septembre  1893  :  année  vraiment  précoce,  comme 
on  en  rencontre  rarement. 

M.  Jules  Amanii  présente  ensuite  une  vipère  aspic  dont  l’es¬ 
tomac  contenait  4  petites  souris.  11  se  propose  d’étudier  la  vésicule 
biliaire  de  ces  animaux  qui  passe  pour  être  un  remède  contre  l’épi¬ 
lepsie.  _ 


SÉANCE  DU  16  MAI  1900 
au  Musée  industriel. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  connaissance  de  la  mort  de  notre  collègue,  M.  Auguste 
Koch ,  ancien  inspecteur  forestier,  à  Morges,  ainsi  que  de  la  démis¬ 
sion  de  M.  H.  Mœhlenbrück ,  à  Lausanne. 

M.  Henri  Dufour  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  sur  l’Electri¬ 
cité  industrielle  moderne ,  et  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société 
d’un  ouvrage  de  M.  Maurice  Hovelacque,  intitulé  :  Recherches  sur 
l’appareil  végétatif  des  Bignoniacées ,  Rhinanthacées,  Orobanchées  et 
JJtriculariêes. 

M.  Maurice  Lugeon,  professeur,  présente  le  deuxième  volume  de 
M.  Suess  sur  La  face  de  la  Terre. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  de  candidature  de 
M.  Georges  Rœssinger,  étudiant,  présenté  par  MM.  Paul  Jaccard  et 
Maurice  Lugeon. 

Communications  scientifiques. 

M.  C.  Bührer  fait  une  communication  sur  les  causes  des  tempé¬ 
ratures  anormales.  (Voir  aux  mémoires.) 
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M.  le  prof.  Paul  Dutoit  présente  les  résultats  d’une  étude,  entre¬ 
prise  avec  la  collaboration  de  M.  Mortzun,  sur  les  tensions  superfi¬ 
cielles  de  dissolutions  de  liquides  normaux  dans  le  benzène. 

Les  tensions  superficielles  ont  été  déterminées  par  la  méthode 
des  ascensions  capillaires,  sans  opérer  dans  le  vide  ;  elles  suivent, 
d’une  manière  approchée,  la  règle  des  mélanges  et  semblent  en  re¬ 
lation  avec  d’autres  propriétés  des  mélanges,  en  particulier  avec 
les  variations  de  volume  et  les  effets  thermiques.  (  Voir  aux  mémoires.) 

M.  C.  Bührer  parle  des  tremblements  de  terre  dans  le  canton  de 
Vaud  en  i899. 

Après  les  nombreuses  secousses  que  nous  avons  ressenties  en 
1898  (il  y  a  eu  16  tremblements  signalés),  l’année  1899  a  été  très 
tranquille.  Du  12  mai  1898  au  13  septembre  1899,  aucun  mouvement 
sismique  n’a  été  observé  dans  le  canton.  Ce  jour-là,  à  12  h.  20  du 
matin,  un  choc  vertical  assez  sensible  a  été  ressenti  par  plusieurs 
personnes  à  Grandson  et  à  Champagne.  On  a  entendu  le  cliquetis 
de  bouteilles,  des  craquements  de  boiserie  et  un  roulement  souter¬ 
rain  pareil  au  tonnerre.  Le  7  novembre,  à  1  h.  10  après-midi,  un 
tremblement  de  faible  intensité  se  fait  sentir  dans  la  vallée  du  Rhône 
et  celle  de  la  Dranse.  Un  observateur  à  Bex  a  entendu  un  bruit 
sourd  qui  n’a  pas  été  signalé  plus  au  sud  (Orsières  et  Sion).  Le 
26  septembre,  on  nous  a  signalé  un  tremblement  de  terre  à  Leysin, 
contesté  plus  tard  par  d’autres  personnes.  M.  le  pasteur  Favey,  à 
Leysin,  a  bien  voulu  faire  une  enquête  à  ce  sujet  et  conclut  qu’il 
n’y  a  pas  eu  de  mouvement  sismique  ce  jour  dans  sa  paroisse. 


SÉANCE  DU  6  JUIN  1900 
à  l’auditoire  de  physique. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Georges  Roessinger,  étudiant,  est  proclamé  membre  de  la  So¬ 
ciété. 

M.  le  Président  soumet  à  l’assemblée  le  programme  élaboré  par 
le  Comité  en  vue  de  la  réunion  de  l’assemblée  générale  d’été  à 
Ste-Croix  les  16  et  17  juin  prochains. 
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Communications  scientifiques. 

M.  le  prof  Renevier  rend  la  Société  attentive  à  la  belle  coupe 
glaciaire,  mise  à  jour  sous  la  place  Bel-Air,  à  Lausanne,  par  les 
fouilles  entreprises  récemment  près  de  l’entrepôt  des  douanes.  Il  en 
montre  une  jolie  photographie  prise  par  M.  le  professeur  Lugeon. 
A  un  mètre  environ  au-dessus  du  palier  de  remblais  de  la  place  du 
Flon,  se  trouve  une  surface  de  mollasse,  usée  par  le  glacier  et  striée 
dans  la  direction  S.-E.— N.-W.  Au-dessus,  une  marne  ou  béton  gla¬ 
ciaire  bien  compacte,  avec  gros  blocs  erratiques  plus  ou  moins  usés 
(argile  à  blocaux).  C’est  la  moraine  de  fond  de  l’ancien  glacier  du 
Rhône,  qui  s’élève  de  483m20  en  moyenne,  jusqu’à  l’altitude  de  la 
place  Bel-Air  (496  m.),  soit  environ  13  m.  d’épaisseur,  dont  la  partie 
inférieure  seule  était  visible  sur  4  à  6  m.  (Voir  aux  mémoires.) 

Le  môme  présente  une  belle  molaire  de  Mammouth  ( Elephas 
primigenius)  trouvée  dans  les  graviers  plistocènes,  entre  Bournens 
et  Daillens.  M.  Renevier  l’a  achetée  en  1899,  en  plusieurs  pièces, 
d’un  ouvrier  terrassier.  Ces  pièces  ont  pu  être  rapportées  d’une 
manière  sure,  et  forment  maintenant  une  dent  complète,  la  plus  belle 
qui  ait  été  trouvée  jusqu’ici  dans  notre  pays. 

M.  Renevier  montre  enfin  deux  incrustations  calcaires  semi- 
cylindriques,  formées  évidemment  dans  un  tuyau,  autour  de  ces 
touffes  de  radicules,  dites  queue  de  renard.  Ce  qui  est  surtout  re¬ 
marquable  dans  ces  incrustations,  c’est  leur  couleur  blanche',  assez 
rare,  qui  indique  une  eau  calcaire  d’une  grande  pureté,  et  d’autre 
part  des  zones  concentriques,  dont  quelques-unes  de  texture  cristal¬ 
line  très  accusée,  même  spathique.  Malheureusement  la  provenance 
est  inconnue. 

M.  le  Dr  Guébliard,  de  Grasse  (France),  fait  une  très  intéres¬ 
sante  conférence  sur  les  prétendues  photographies  d’effluves  humains, 
conférence  illustrée  par  de  nombreuses  projections  de  clichés  pho¬ 
tographiques. 

M.  F.-A.  Forel  présente  trois  aérolithes  holosidères,  venant  de 
Toluca  (Mexique).  Le  plus  gros,  de  830  grammes,  a  été  scié  et  montre 
de  superbes  figures  de  YViedmanstetten.  Les  deux  autres,  de  53  et 
de  40  grammes,  ont  une  densité  de  6.36  et  de  6.49.  Ces  aérolithes 
viennent  de  la  famille  de  M.  G.-A.  Stein,  de  Darmstadt,  qui,  le  pre- 
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mier,  en  1854,  a  fait  connaître  et  a  importé  en  Europe  les  nom¬ 
breuses  pierres  provenant  d’une  même  chute,  d’époque  inconnue, 
mais  antérieure  à  1784,  qui  a  couvert  de  ses  débris  les  collines 
d’Ixtla  huaca,  près  Toluca,  sur  une  surface  de  plus  de  deux  lieues 
de  longueur. 

M.  le  colonel  Giiillemin,  ingénieur,  fait  une  communication  sur 
les  nouveaux  modèles  de  bondes  hydrauliques 

M.  Eii(j.  Delessert  termine  la  séance  par  la  communication 
suivante  : 

Ayant  remarqué  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  au  pied  de  la 
ballastière  de  Cully,  une  petite  surface  striée  qui  faisait  pressentir, 
sous  les  couches  de  cette  gravière,  l'existence  d’une  roche  polie  par 
l’ancien  glacier  du  Rhône  (les  stries  étant  placées  dans  la  direction 
du  Valais),  M.  Delessert  obtint  de  la  Direction  des  travaux  du  J.-S. 
l’autorisation  de  faire  découvrir  la  majeure  partie  de  cette  couche 
de  grès  marneux,  afin  d’en  prendre  une  reproduction  photogra¬ 
phique.  Le  28  août,  il  en  avisa  M.  le  professeur  Renevier,  ainsi  que 
M.  Paul  Vionnet  qui  en  tira,  le  31,  deux  épreuves  présentées  à  la 
Société  le  1er  novembre,  avec  quelques  échantillons  du  dit  grès 
glaciaire  que  M.  Delessert  avait  apportés  à  M.  Renevier  en  le  priant 
d’en  rendre  compte. 

Notre  collègue  a  constaté  également,  la  semaine  dernière,  l’exis¬ 
tence  du  passage  des  glaciers  à  l’autre  extrémité  du  lac,  entre 
Territet  et  Villeneuve.  C’est  à  Chillon  même  qu’il  a  eu  l’occasion  de 
l’observer.  Par  suite  des  fouilles  qui  s’effectuent  actuellement  du 
côté  de  la  «  tour  aux  oubliettes  »,  les  visiteurs  (s’ils  y  sont  rendus 
attentifs)  peuvent'nettement  distinguer,  dans  l’excavation  entreprise 
au  pied  du  mur  d’enceinte,  de  belles  surfaces  de  marbre  noir,  poli 
et  strié,  sur  lesquelles  reposent  les  fondations  du  château. 

Ces  roches  polies  ne  constituent  pas,  comme  à  Cully,  un  seul  et 
même  banc  d’une  certaine  étendue  ;  mais,  dans  une  moindre  pro¬ 
portion  du  reste,  elles  ont  plutô  t  l’aspect  de  blocs  agglomérés  plus 
ou  moins  arrondis,  et,  dans  leurs  assises  supérieures,  présentent 
partout  des  cassures  effectuées  probablement  lors  de  la  construc¬ 
tion  du  mur  d’enceinte. 

Malgré  cette  apparence,  on  a  bien  là  une  preuve  incontestable 
d’une  roche  poli-glaciaire  en  place,  et  par  conséquent  du  passage 
d’une  petite  branche  de  l’ancien  glacier  du  Rhône,  puisque  celui-ci 
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a  laissé  ainsi  son  empreinte  sur  une  portion  de  l’îlot  que  recouvre 
le  château  cle  Chilien. 

M.  Delessert  engage  vivement  ses  confrères  à  ne  pas  tarder  de 
visiter  cette  partie  intéressante  des  fouilles  de  notre  antique  manoir 
féodal. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DtJ  16  JUIN  1900 
à  Sainte-Croix. 

Présidence  de  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  prononce  ensuite  un  discours  d’ouverture  sur  les 
causes  'physiologiques  de  la  mort. 

Aucune  proposition  de  nomination  de  membres  honoraires  n’ayant 
été  présentée  au  Comité,  le  statu  quo  sera  maintenu. 

Il  est  donné  connaissance  de  la  mort  de  notre  collègue  M.  F.  Gi- 
rardet ,  professeur  au  collège  de  Morges. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  la  question  de  la  trans¬ 
formation  de  l’impression  de  notre  Bulletin  sera  étudiée  dans  la 
séance  du  4  juillet,  à  laquelle  MM.  les  membres  de  la  Société  seront 
individuellement  convoqués. 

Communications  scientifiques. 

MM.  G.  Martinet  et  E.  Clinard  font  part  à  la  Société  de  leurs 
études  agricoles  dams  le  Jura. 

M.  G.  Martinet  a  fait  diverses  recherches  dans  le  Jura  au  point 
de  vue  de  l’agriculture.  11  se  borne  à  donner  les  résultats  de  deux 
études  :  la  première  sur  les  fleurs  de  foin,  la  seconde  faite  en  colla¬ 
boration  avec  M.  Chuard  sur  les  pâturages  jurassiens.  A  l’aide  de 
tableaux,  M.  Martinet  expose  le  résultat  de  ses  analyses  de  fleurs 
de  foin. 

La  culture  fourragère  n’avait  pas  autrefois  l’importance  prépon¬ 
dérante  qu’elle  a  aujourd’hui  ;  on  en  a  la  preuve  par  la  lenteur  avec 
laquelle  la  culture  du  trèfle  s’est  répandue.  On  comprend  qu’on  ait 
alors  recommandé  l’emploi  de  graine  de  pré  pour  créer  les  prairies, 
surtout  si  l’on  considère  que  le  commerce  des  graines  fourragères 
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n’était  pas  organisé  comme  maintenant  et  ne  pouvait  ofirir  que  très 
peu  d’espèces. 

Aujourd’hui,  les  exigences  économiques  obligent  l’agriculteur  à 
chercher  le  plus  grand  profit  possible  dans  la  production  fourragère, 
non  seulement  par  une  bonne  préparation  du  sol,  une  fumure  bien 
comprise,  mais  encore  par  l’emploi  de  graines  choisies  et  appro¬ 
priées  aux  conditions  de  sol  et  de  climat.  Aussi  le  semis  de  fleur  de 
foin  (graine  de  foin,  graine  de  pré,  prin  de  foin,  fiésin,  cllousin, 
poussier  de  foin,  etc.)  a-t-il  presque  totalement  disparu  dans  la 
plaine  pour  être  remplacé  par  le  semis  de  graines  pures. 

La  montagne  conserve  encore  l’ancien  système  de  semis  avec  la 
graine  de  pré  et  même  encore  celui  de  l’engazonnement  naturel  ; 
elle  pourrait  invoquer  la  p’us  faible  rente  du  sol  qui  ne  permet  pas 
de  faire  des  dépenses  aussi  fortes  pour  l’engazonnement  qu’à  la 
plaine  et  la  difficulté  de  trouver  dans  le  commerce  pour  les  régions 
élevées  des  espèces  résistantes  et  acclimatées. 

En  attendant  de  faire  des  essais  comparatifs,  nous  avons  fait 
l’analyse  de  deux  échantillons  de  bonne  graine  de  foin  de  Bullet  et 
telle  qu’on  l’emploie  là-haut  pour  la  création  des  prairies.  Ces  échan¬ 
tillons,  dont  l’un  provient  des  prairies  sur  terrain  cultivé  de  Bullet, 
altitude  1100  m  ,  et  l’autre  des  prés  maigres  du  Chasseron,  altitude 
1450  m.,  ont  été  soumis  à  une  analyse  très  complète,  travail  minu¬ 
tieux,  long  et  patient,  dont  on  trouvera  plus  loin  les  principaux 
résultats. 

Chaque  échantillon,  pour  faciliter  les  recherches,  a  passé  sur  des 
tamis  à  perforations  de  2  mm.,  Imm^  lmm25?  \  mm.  et  Ô“m5|  de 
manière  à  avoir  6  lots  en  comptant  ce  qui  est  resté  sur  le  premier 
tamis.  Le  premier  travail  consiste  à  séparer  les  graines  de  tout  ce 
qui  est  inerte  :  balle,  feuilles,  fleurs,  débris,  terre,  pierres,  insectes, 
elc.  ;  les  capsules  sont  ouvertes  et  les  graines  mises  à  nu;  les 
graines  vides  vont  au  decbet.  La  séparation  des  graines  en  bonnes 
et  mauvaises  et  par  espèces  s’est  faite  pour  chacun  des  6  lots  sé¬ 
parément,  et  un  nouveau  contrôle  a  eu  lieu  sur  les  résultats  des 
lots  groupés  par  espèces. 

Dans  l’échantillon  I,  l’avoine,  bien  que  n’étant  pas  une  plante  ga- 
zonnante,  a  été  comptée  au  nombre  des  bonnes  graines  fourragères. 

Les  deux  analyses  montrent  que  la  graine  de  foin  est  composée 
en  grande  partie  de  matières  inutiles  :  balle,  feuilles,  débris  de  tout 
genre. 
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Echantillon  I,  terrains  cultivés  ....  le  75,52  °/0,  soit  les  3/4* 
Echantillon  II,  prés  du  Chasseron  ...  le  58,09  °/0,  soit  les  3/5. 
-  Ce  qui  reste,  soit  les  graines,  comprend  une  forte  proportion  cle 
graines  nuisibles  ou  indifférentes. 

I.  Terres  cultivées . le  49,96  °/0,  soit  ia  i/2> 

II.  Prés  du  Chasseron . le  61,07  °/0,  soit  les  3/5. 

Les  bonnes  graines  ne  forment  qu’une  minime  partie  des  fleurs  de 
foin. 

I.  Terres  cultivées . le  12,26  °/0,  soit  le  V8. 

II.  Prés  du  Chasseron . le  16,31  °/0,  soit  le  1ja. 

La  composition  d’après  le  poids  se  résume  dcnc  comme  suit  : 

Mauvaises 


Bonnes  graines. 

Balles. 

graines.  . 

I.  Terres  cultivées  .  .  . 

.  12,26  °/0 

75,52  °/0 

12,22  °/0. 

II.  Prés  du  Chasseron  .  . 

.  16,31  °/0 

58,09  °/0 

25,60  »/„. 

Ces  chiffres  indiquent  les  proportions  en  poids  des  éléments  des 

graines  de  foin  ;  nous  avons 

établi  aussi 

les  quantités 

respectives 

d’après  le  volume  : 

Bonnes  graines. 

Balle. 

Mauvaises; 

graines. 

I.  Terres  cultivées  .  .  . 

•  8,41  »/„ 

81,20  °/0 

10,39  V 

II.  Prés  du  Chasseron  .  . 

•  12,60  °/0 

75,88  °/0 

11,44  V 

Comme  une  petite  semence  (de  faible  poids  et  de  petit  volume) 
peut  néanmoins  donner  naissance  à  une  plante  assez  grande  et 
qu’ainsi  ni  le  poids  ni  le  volume  d’une  graine  ne  sont  des  indices 
certains  et  proportionnels  de  sa  valeur  gazonnante ,  nous  avons  déter¬ 
miné  le  rapport  de  bonnes  et  de  mauvaises  graines  d’après  le 
nombre  de  graines  ;  la  balle  est  naturellement  exclue  d’une  compa¬ 
raison  sur  cette  base. 

Mauvaises 

Bonnes  graines.  graines. 

I.  Terres  cultivées . 40,51  °/0  59,49  °/0. 

JL  Prés  du  Chasseron .  48,02  °/0  51,98  °/a 

Ce  qui  fixerait  le  mieux  la  valeur  gazonnante  relative  d’une  graine 
serait  le  produit  du  poids  moyen  d’une  graine  par  le  nombre  de 
graines  au  gramme. 

L’auteur  présente  des  tableaux  graphiques  qui  donnent  une  idée 
nette  de  la  composition  des  deux  échantillons  en  prenant  pour  base 
soit  le  poids,  soit  le  volume,  soit  le  nombre  de  graines. 

La  zone  noire  représente,  en  surface,  la  proportion  de  mauvaises 
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graines  ;  la  zone  avec  traits  horizontaux,  la  proportion  de  la  balle 
nu  du  déchet;  la  zone  avec  hachures  obliques,  la  proportion  des 
bonnes  graines.  Ainsi  dans  l’échantillon  I,  d’après  le  poids,  la  balle 
•est  représentée  par  une  bande  égale  aux  3/4  de  la  largeur  totale 
(75,52  °/0),  tandis  que  les  mauvaises  graines  et  les  bonnes  graines 
sont  représentées  chacune  par  une  bande  du  V8 ,  à  peu  de  chose 
près,  de  la  largeur  totale  (12,26,  12,22  °/0).  En  prenant  pour  base  le 
volume,  la  zone  de  la  balle  est  plus  forte  encore  (81,21  °/0  ou  les  4/5 
environ)  au  détriment  des  mauvaises  graines  (8,41  °/0  ou  le  1/12  en¬ 
viron),  et  des  bonnes  graines  (le  10,39  °/0  ou  le  Vio  environ).  Le  gra¬ 
phique,  d’après  le  nombre  de  graines,  ne  peut  naturellement  com¬ 
prendre  le  déchet,  mais  indique  la  proportion  des  mauvaises  et 
des  bonnes  graines. 

En  outre,  dans  chacune  de*?  bandes  de  gauche  et  de  droite  repré¬ 
sentant  les  graines,  l’abondance  relative  de  chaque  espèce  de  graine 
•est  représentée  par  l’espace  compris  entre  deux  traits  clairs. 

Il  est  donc  facile  d’avoir  une  idée  rapide  de  la  proportion  d’une 
espèce  par  rapport  aux  autres  et  par  rapport  à  l’ensemble. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  surface  relative  occupée  dans 
les  trois  tableaux  par  les  graines  lourdes  et  volumineuses  comme 
l’avoine,  le  rhinante  crête-de-coq,  la  ravenelle,  et  par  les  petites 
graines,  comme  la  véronique,  la  campanule,  le  thym,  l’agrostide. 

En  somme,  les  fleurs  de  foin  présentent,  comme  composition 
•d’espèces,  une  analogie  assez  frappante  avec  la  flore  des  engazon- 
•nements  naturels  dans  la  première  année  ;  là  aussi  dominent  la 
renoncule,  la  grande  marguerite,  la  pensée,  le  galéope  ou  ortie 
royale,  la  crête-de-coq,  l’oseille,  le  nard  roide  ou  poil  de  chien,  la 
•ravenelle,  le  pàturin,  etc.  C’est  dire  que  les  fleurs  de  foin  ne  font 
guère  plus  que  l’engazonnement  naturel  ;  elles  ne  donnent  au  sol 
que  le  1/6  ou  1/8  de  leur  poids,  le  V 8  ou  V 12  de  leur  volume  en  bonnes 
graines  et  introduisent  par  contre  dans  les  gazons  une  plus  forte 
proportion  de  graines  nuisibles  et  salissantes. 

Il  n’y  a  qu’un  point  en  faveur  des  fleurs  de  foin  récoltées  dans  la 
région  même  :  c’est  que  les  bonnes  graines  qu’elles  renferment  sont 
acclimatées,  mais  cet  avantage  est  fortement  contrebalancé  par  le 
fait  que  ces  semences,  peu  nombreuses  du  reste,  sont  souvent  mal 
mûres  et  peu  nourries  et  que  leur  composition  n’est  pas  favorable. 

Il  nous  paraîtrait  préférable,  dans  l’établissement  des  prairies  de 
la  région  cultivée  de  nos  montagnes,  d’avoir  recours,  comme  en 
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plaine,  à  des  mélanges  bien  combinés  de  graines  fourragères  pures. 

Si  les  semences  ont  été  récoltées  en  tout  ou  partie  dans  une  ré¬ 
gion  élevée,  tout  est  pour  le  mieux.  Les  frais  de  semences  doivent 
être  compensés  par  la  plus-value  des  rendements  surtout  la  pre¬ 
mière  année  où  le  produit  est  presque  nul  avec  l’engazonnement 
naturel  et  le  semis  de  fleurs  de  foin. 

M.  Martinet  expose  ensuite  l’importance  agricole  des  alpages  qui 
occupent  plus  du  tiers  du  sol  agricole  de  notre  pays  et  qui  sont  indis¬ 
pensables  pour  élever  du  bétail  robuste  et  longtemps  productif. 
Les  alpages  communaux  du  Jura,  tels  que  ceux  de  Ste-Groix,  Bullet, 
etc.,  sont  exploités  anormalement.  Le  bétail  rentre  chaque  soir  à 
l’étable  en  faisant  des  parcours  assez  longs  ;  les  déjections  ne  pro¬ 
fitent  donc  pas  au  pâturage  lui-même  ou  du  moins  pour  une  très 
faible  part,  tandis  que  les  terrains  sis  au-dessous  de  la  localité  sont 
surfumés.  Ce  système  d’exploitation  qui  dure  depuis  des  siècles  a 
pour  résultat  l’épuisement  progressif  du  sol  des  pâturages  commu¬ 
naux.  Ils  sont  couverts  en  grande  partie  par  des  plantes  refusées 
par  le  bétail,  telles  que  le  nard  raide,  le  genêt  ailé,  l’euphorbe  tyti- 
male,  le  millepertuis,  etc.  Ces  plantes  refusées  pourrissent  sous  les 
neiges  de  l’hiver,  augmentent  la  proportion  d’humus  et  provoquent 
ainsi  la  formation  de  petits  monticules  appelés  teumons  dans  cette 
région  du  Jura,  recouverts  par  les  plantes  précitées.  Sur  certaines 
parties,  les  teumons  occupent  plus  du  tiers  de  la  surface.  On  a  es¬ 
sayé  de  détruire  ces  monticules  par  la  pioche  ou  la  charrue,  mais 
on  n’a  pas  détruit  la  cause  première  de  leur  formation  qui  est  l’a¬ 
maigrissement  du  sol. 

M.  Martinet  recommande  comme  remède  le  changement  de  l’ex¬ 
ploitation  des  pâturages  communaux  en  construisant  des  chalets 
sur  le  pâturage  pour  que  l’engrais  animal  soit  restitué  au  sol  et  que 
la  statique  des  matières  fertilisantes  soit  mieux  maintenue.  Le  pâtu¬ 
rage  par  les  moutons  vers  la  fin  de  la  saison  avec  parcage  peut 
servir  de  mesure  provisoire.  On  peut  aussi  faire  emploi  des  engrais 
artificiels  et  de  la  marne. 

M.  E.  Chuard,  professeur,  ajoute  à  la  communication  de  M.  Mar¬ 
tinet  quelques  indications  concernant  la  composition  générale  des 
sols  de  pâturages  du  Jura. 

Ainsi  qu’il  l’a  déjà  montré,  ces  sols  se  caractérisent  par  l’absence 
souvent  totale  de  carbonate  de  chaux  dans  la  couche  superficielle, 
et  la  proportion  très  forte  de  matières  organiques,  en  majeure  partie 
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non  encore  humifiées  (c’est-à-dire  insolubles  dans  NH3  après  traite¬ 
ment  avec  HCl).  Ainsi  le  sol  des  pâturages  appauvris  de  Bullet,  où 
se  rencontrent  les  teumons  dont  il  a  été  parlé,  donne  en  moyenne  : 


Calcaire  au  calcimètre  .  .  zéro 

Mat.  org.  totales .  10,70 

»  solubles  ....  3,84 

Azote  total .  0,840 

Chaux  combinée  ....  2,490 

Magnésie .  0,110 

Potasse .  0,063 

Ac.  phosph .  0,210 


La  terre  des  teumons  eux-mêmes  renferme  13,34  °/0  de  matières 
organiques,  dont  4,99  °/0  de  soluble. 

La  proportion  assez  forte  de  chaux,  en  regard  de  l’absence  de- 
calcaire,  montre  que  ces  sols  renferment  encore  l’humus  à  l’état 
normal,  combiné  à  la  chaux  et  non  acide.  Par  conséquent  la  nitrifi¬ 
cation  peut  s’opérer  et  s’opère  réellement,  quoique  dans  une  très 
faible  proportion,  dans  ces  terrains.  Néanmoins  l’action  des  engrais 
azotés  solubles  y  est  très  apparente,  ce  qu’on  s’explique  facilement 
par  le  fait  que  l’azote  organique,  très  abondant  si  l’on  compare 
aux  sols  arables  ordinaires  (champs  de  Bullet  :  0,280  °/0  N.),  y  est 
cependant  en  faible  proportion  relativement  à  la  masse  de  matières 
organiques.  Si  l’on  prépare  l’humus  de  ces  sols  de  pâturages  et 
qu’on  y  dose  l’azote  combiné,  on  trouve  une  proportion  qui  n’est 
pas  même  la  moitié  de  ce  que  donne  l’humus  des  terres  labourées 
Or  l’azote  ne  nitrifiant  qu’après  oxydation  des  autres  éléments, 
carbone,  hydrogène,  on  comprend  que  la  nitrification  soit  peu  active 
et  insuffisante  aux  besoins  d’une  végétation  vigoureuse. 

Dans  de  tels  sols,  il  est  indiqué  d’apporter,  plutôt  que  des  engrais 
coûteux,  des  amendements  que  l’on  a  sur  place  et  que  l’on  peut 
appliquer  à  peu  de  frais.  Ainsi  les  marnes,  assez  fréquentes  dans 
cette  région.  L’auteur  a  analysé  entre  autres  une  marne  du  Chas- 
seron,  déjà  recherchée  depuis  longtemps  dans  la  contrée  et  dosant  : 


bl° 

Silice  et  silicates .  37,10 

Ga  O .  20,46 

Mg  O .  6,62 

P2  05  .  0,11 

C02  au  calcimètre  ....  24,60 
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Cette  richesse  magnésienne,  qu’on  rencontre  rarement  dans  nos 
marnes,  peut  avoir  son  importance  agricole,  étant  donné  que  le 
carbonate  de  magnésie  résiste  beaucoup  plus  que  le  carbonate  de 
chaux  à  la  dissolution  et  à  l’entraînement  par  ies  eaux  d’infiltration. 

Enfin  on  peut  rappeler  ici  qu’à  proximité  de  Ste-Croix,  à  la  Vra- 
•conne,  se  trouve  un  gisement  de  moules  phosphatés,  appartenant 
aux  étages  albien  et  vraconien,  dans  lesquels  l’auteur  a  dosé  jusqu’à 
16,60  °/0,  au  maximum,  d’acide  phosphoriqne.  La  gangue  de  ces 
moules,  un  calcaire  à  glauconie  assez  friable,  dose  en  moyenne 
2,69  °/0  d’acide  phosphorique,  tandis  que  la  teneur  la  plus  élevée  en 
acide  phosphorique  trouvée  dans  d’autres  calcairës  du  Jura  ne  dé¬ 
passait  pas  0,15  %•  Etant  donnés  les  bas  prix  actuels  des  phos¬ 
phates,  ces  gisements  n’ont  pas  aujourd’hui  d’importance  indus¬ 
trielle,  mais  peut-être  leur  utilisation  locale  pourrait- elle  être  tentée. 
En  tous  cas,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  les  signaler,  étant  donné 
l’extrême  rareté  des  gisements  de  cette  nature  dans  notre  pays,  où 
l’horizon  à  phosphates  n’est  pour  ainsi  dire  pas  représenté. 

M.  F.-A.  Forel  traite  de  la  survivance  de  la  silice. 

Par  le  fait  de  la  plus  grande  solubilité  du  carbonate  de  chaux,  les 
parties  calcaires  sont  dissoutes  avant  les  autres  minéraux  qui 
composent  les  roches,  et  il  ne  reste  parfois,  à  l’état  de  squelette, 
que  la  silice  et  les  silicates.  M.  Forel  fait  voir  comme  exemples 
de  roches  ainsi  décalcifiées  une  demi-douzaine  de  galets,  récoltés 
dans  la  terrasse  moyenne  du  Boiron  de  Morges,  galets  dont  la 
densité  est  inférieure  à  1,0,  qui  flottent  par  conséquent  sur  l’eau  ; 
il  en  cite  des  dizaines  dont  la  densité,  entre  1,0  et  2,0,  est  notable¬ 
ment  inférieure  à  celle  de  la  roche  intacte  ;  tout  ou  partie  du  carbo¬ 
nate  calcaire  a  été  dissous. 

Dans  les  sables,  des  faits  analogues  sont  fréquents  ;  ils  se  tradui¬ 
sent  par  la  survivance  de  plus  en  plus  forte  des  grains  siliceux.  Il 
s’ajoute  à  la  décalcification  par  solution,  la  destruction  plus  rapide 
des  minéraux  plus  tendres  qui  s’amenuisent  les  premiers  en  pous¬ 
sières  impalpables. 

Gomme  exemples  M.  Forel  montre:  en  fait  de  sables  de  rivières, 
des  échantillons  de  l’Oder  à  Swinemünde,  du  Main  à  Wurzbourg,  de 
la  Meurthe  à  Nancy;  en  fait  de  sables  des  grèves,  des  échantillons 
des  plages  de  Scheweriingen  et  de  Bayonne  ;  en  fait  de  sables  du 
désert,  des  échantillons  des  dunes  d’Arcachon  et  de  Biskra.  Tous 
ces  sables  sont  formés  par  du  quartz  presque  pur. 
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Un  exemple  très  démonstratif  est  donné  par  deux  échantillons  de 
sables  collectés  l’un  à  côté  de  l’autre  dans  l’anse  de  Loriol,  route  de 
la  Corniche  de  Marseille,  en  pays  essentiellement  calcaire.  Dans  l’un 
des  échantillons,  sable  grossier  provenant  de  la  trituration  des  ro¬ 
ches  voisines,  c’est  presque  uniquement  des  grains  calcaires  ;  dans 
l’autre,  très  fin,  transporté  à  distance  par  les  vagues  de  la  mer, 
c’est  de  la  silice  presque  pure. 

M.  de  Perrot,  pasteur  à  Ste-Croix,  présente  un  travail  sur  ses 
observations  d’étoiles  variables  à  longue  ■'période.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  prof.  Renevier  présente  une  empreinte  d’organisme  pro¬ 
blématique,  trouvée  dans  le  flysch  de  la  baie  de  Clarens  sous  l’Al- 
liaz.  C’est  un  réseau  hexagonal  assez  régulier,  à  mailles  de  7  à  8  mm. 
de  diamètre.  Il  fait  circuler  en  même  temps  d’autres  échantillons 
analogues,  à  mailles  plus  grandes  (25  à  30  mm.)  et  plus  petites  (1  ài 
2  mm.),  et  expose  les  recherches  qu’il  a  faites  pour  élucider  l’ori¬ 
gine  et  la  détermination  de  ces  réseaux  hexagonaux,  sans  avoir  pu 
arriver  encore  à  une  certitude.  Il  fait  appel  à  la  sagacité  de  ses  col¬ 
lègues  zoologistes,  botanistes  et  géophysistes  pour  l’aider  à  résoudre 
cette  question  intéressante.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  prof.  H.  Brumier  a  continué  avec  ses  élèves  les  études 
de  l’action  des  persulfates  alcalins  sur  les  combinaisons  organiques. 
Avec  MM.  Duntze  et  ïteiss,  il  avait  obtenu  au  moyen  de  l’acide 
salicylique  une  substance  de  la  formule  C28  H18  016  qui  présente 
certaines  analogies  avec  le  tanin  ;  il  a  repris  cette  étude  avec 
M.  v.  Rücker  en  faisant  agir  le  persulfate  de  potassium  sur  les  aci¬ 
des  méta-  et  para-oxybenzoïques  :  ces  deux  acides  donnent  un  produit 
de  la  formule  C28  Hu  014  et  celui-ci,  traité  en  dissolution  alcaline 
avec  du  permanganate  de  potassium  (le  peroxyde  d’hydrogène  ne 
réagit  pas),  donne  un  corps  C28  H18  018  dont  la  composition  diffère 
de  celle  du  tanin  (en  admettant  pour  ce  dernier  la  formule  C28  H20  018) 
par  deux  atomes  d’hydrogène  en  moins.  Ces  deux  nouveaux  corps, 
ainsi  que  la  combinaison  obtenue  avec  l’acide  salicylique,  sont  des 
masses  amorphes,  jaunâtres,  insolubles  dans  l’eau  (différence  avec 
le  tanin),  solubles  dans  l’alcool  et  partagent  avec  le  tanin  les 
réactions  suivantes  :  avec  le  perchlorure  de  fer,  il  se  forme  des  pré¬ 
cipités  noirs  ou  bleu-noir  ;  les  alcaloïdes  :  la  quinine,  la  strychnine,  la 
brucine  et  d’autres  sont  précipités  ;  la  morphine  par  contre  ne  l’est 
pas,  mais  bien  le  glucoside  :  la  digitaline  ;  chauffés  avec  la  quinine, 
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ils  donnent  la  réaction  de  Grahe  (goudron  ronge)  et  réduisent  les 
sels  ammoniacaux  de  cuivre  et  de  nickel.  Si  la  synthèse  du  tanin 
n’a  pas  été  réalisée,  on  s’est  pourtant  rapproché  de  ce  corps  d’une 
composition  si  complexe. 

2o  En  collaboration  avec  M.  Francilien,  M.  Brunner  a  étudié 
l’action  des  persulfates  sur  l’ortho-phénylène-diamine  et  la  diméthyl- 
para-phénylène-diamine.  Avec  la  première  base,  il  se  forme  déjà  à 
froid  au  bout  de  quelque  temps  une  belle  matière  colorante  jaune- 
orange,  dont  la  base  libre  cristallise  en  prismes  rouge-foncé  et  le 
chlorhydrate  en  prismes  rouge-brun.  La  théorie  faisait  entrevoir 
la  formation  de  la  diamidophénazine,  ce  que  l’analyse  n’a  pas  con¬ 
firmé.  Avec  la  seconde  base  il  se  produit,  également  à  froid,  une 
magnifique  matière  colorante  bleu-violet.  L’étude  des  deux  subs¬ 
tances  continue. 

Quant  aux  déterminations  quantitatives  au  moyen  des  persulfates, 
M.  Brunner,  avec  M.  Barzanesco,  a  confirmé  que  l’on  peut  souvent 
remplacer  la  méthode  de  Carius,  ou  celle  avec  de  la  chaux  ou  du 
nitre  pour  déterminer  les  halogènes  dans  les  substances  organiques, 
par  la  méthode  au  persulfate.  Dans  la  série  grasse,  presque  toutes 
les  combinaisons  halogénées  ont  donné  des  résultats  tout  à  fait 
exacts.  Il  suffit  de  chauffer  la  substance  avec  de  l’acide  azotique  et 
du  nitrate  d’argent  (ce  dernier  éventuellement  comme  solution  déci- 
normale)  pour  déterminer  les  halogènes  soit  par  voie  gravimétrique, 
soit  volumétriquement,  d’après  M.  Volkard  au  moyen  du  sulfocya- 
nate  d’ammonium.  Cette  méthode  se  prête  aussi  admirablement 
pour  le  dosage  des  halogènes  dans  l’urine  en  évitant  leur  évapora¬ 
tion  et  calcination. 

3o  En  poursuivant  avec  M.  Oertel  1a.  détermination  quantitative 
des  alcaloïdes,  on  constata  que  la  pyridine  et  la  quinoléïne,  ainsi 
que  les  alcaloïdes  qui  en  dérivent,  tels  que  la  coniine,  la  nicotine  et 
la  quinine,  dégagent  leur  azote  seulement  en  partie  comme  azote 
élémentaire,  une  autre  partie  est  transformée  en  ammoniaque.  Par 
contre  :  l’isoquinoléïne  et  les  alcaloïdes  de  son  groupe,  comme  la 
codéine,  la  narcotine  et  la  morphine,  dégagent  la  totalité  de  leur 
azote  comme  tel.  Il  en  est  de  même  de  la  strychnine  et  de  la  bru- 
cine,  d’une  constitution  moins  bien  connue,  et  pour  lesquelles  on 
admet  l’existence  d’un  noyau  benzénique  uni  avec  le  noyau  pyri- 
dique  ou  le  noyau  pyrrolique.  Si  la  première  hypothèse  est  juste, 
ces  alcaloïdes  auraient  dû  former  de  l’ammoniaque  avec  les  per- 
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sulfates,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  ;  si,  par  contre,  ces  bases  renfer¬ 
maient  un  noyau  pyrrolique,  elles  ne  devaient  dégager  que  de  l’azote 
à  condition  que  le  pyrrol  réagît  également  ainsi.  L’expérience  l’a 
constaté  :  le  pyrrol  dégage  tout  son  azote  à  l’état  élémentaire  par 
la  combustion  avec  les  persulfates.  Nous  aurons  donc  —  autant  que 
les  expériences  citées  permettent  de  l’admettre  —  dans  les  persul¬ 
fates  un  moyen  simple  pour  étudier  —  en  partie —  rapidement  la 
constitution  des  alcaloïdes. 

4 o  II  y  a  quelques  années,  M.  Brunner  étudia  avec  MM.  Omit  et 
Kræmer  l’action  de  l’eau  régale  et  de  l’eau  régale  bromée  sur  les 
combinaisons  organiques.  Ils  ont  obtenu  avec  l’orcine  et  la  résorcine 
des  matières  colorantes  que  M.  Brunner  a  appelées  les  «  dichroïnes  ». 

Cette  étude  a  été  reprise  et  elle  a  constaté  que  l’on  peut,  souvent 
avec  une  grande  facilité,  introduire  simultanément  la  fonction  N02 
ou  NO,  ainsi  que  les  halogènes  dans  certaines  combinaisons  organi¬ 
ques.  Voici  en  résumé  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour.  L’eau 
régale  donne  avec  l’acide  salicylique  une  combinaison  (probablement 
acide  dichloronitrosalicylique)  qui  cristallise  en  prismes  jaune-citron 
et  dont  le  sel  potassique  forme  de  grands  prismes  rouge-bordeau. 
Avec  l’eau  régale  bromhydrique  l’acide  salycilique  forme  également 
de  beaux  cristaux  jaunes  (acide  dibromonitrosalycilique  ?)  dont  le 
sel  de  potassium  est  d’un  rouge  écarlate  à  reflet  doré.  Les  analyses 
faites  par  M.  Bossharcl  indiqueraient  un  nitroso-bromo-phénol. 

Avec  l’anthracène,  on  obtient  —  autant  que  les  résultats  obtenus 
jusqu’à  ce  jour  permettent  de  le  croire  —  la  bromo-  et  chloro-an- 
thraquinone.  | 

L’amylène  (triméthyléthylène)  donne  avec  l’eau  régale  bromhydri¬ 
que  un  liquide  vert  qui,  distillé  dans  le  vide,  donne  une  fraction  verdâ¬ 
tre  entre  70o — 80°  d’une  odeur  camphrée  et  qui  irrite  fortement  les 
muqueuses  ;  elle  renferme  du  brome,  de  l’azote  et  de  l’oxygène. 
Une  seconde  fraction  jaune  passe  entre  80  — 100°.  L’eau  régale 
réagit  en  sens  analogue.  La  combinaison,  probablement  un  nitro- 
ithane  bromé,  réagit  avec  les  bases  et  donne  des  sels  jaunes.  —  Les 
réactions  avec  l’eau  régale  et  l’eau  régale  bromée  sont  générales  : 
la  benzanilide,  la  phénolphthaléïné,  les  naphtols,  les  naphtylamines, 
I’alizarine,  etc.,  etc.,  réagissent  tous  facilement. 

M.  T.  Rittener,  de  Ste-Croix,  termine  la  séance  par  une  com¬ 
munication  sur  la  géologie  du  Chasseron. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  EXTRAORDINAIRE  DU  4  JUILLET  1900 
Présidence  cle"  M.  Paul  Jaccard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  de  la  trans¬ 
formation  de  notre  Bulletin. 

Le  Comité  propose  à  l’assemblée  la  transformation  des  caractères 
d’impression  et  l’agrandissement  du  format.  La  discussion  étant 
ouverte,  MM.  Bugnion,  Amann  et  J.  Rouge  appuient  la  proposition 
du  Comité.  MM.  Forel,  Renevier  et  Blanc  trouvent  le  format  suffisant 
et  s’opposent  à  son  agrandissement.  Mise  aux  voix,  la  proposition 
du  Comité  d’agrandir  le  format  est  adoptée  par  19  voix  contre  4. 
Cette  décision  est  définitive,  mais,  sur  la  proposition  de  M.  Forel, 
l’assemblée  décide  par  7  voix  contre  6  que  l’agrandissement  du 
Bulletin  ne  sera  pas  immédiat  et  ne  commencera  qu’avec  la  nou¬ 
velle  série,  soit  à  partir  du  no  41.  L’assemblée  décide  en  outre,  sur 
la  proposition  de  M.  Henri  Dufour,  d’apporter  dès  maintenant  des 
améliorations  à  l’impression  du  Bulletin  et  donne  pleins  pouvoirs 
au  Comité  pour  prendre  tous  les  renseignements  nécessaires  à  cet 
égard.  M.  Renevier  demande  instamment  que  la  pagination  soit  la 
même  dans  les  tirages  à  part  que  dans  le  Bulletin. 

L’assemblée  délègue  ensuite  son  président,  M.  Paul  Jaccard,  à  la 
session  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  qui  aura 
lieu  à  Thusis  (Grisons)  du  2  au  4  septembre  prochain. 

Communications  scientifiques. 

M.  F. -A.  Forel  présente  : 

lo  Une  mousse  récoltée  dans  le  tuf  lacustre  (tuf  de  Rivulariées) 
qui  recouvre  la  Pierre-aux-Béjus  sous  Préverenges,  à  la  limite  des 
très  basses  eaux  d’avril  1900  (20  avril).  Ces  basses  eaux  étaient  à 
la  cote  ZL+0,90  m.,  soit  à£0  cm.  au-dessous  du  minimum  conven¬ 
tionnel  (règlement  de  septembre  1892).  Ces  mousses  sont  donc 
toujours  submergées.  Elles  appartiennent  au  genre  Trichostomum , 
d’après  le  dictionnaire  de  M.  le  D*'  J.  Amann,  qui  en  décrira  prochai¬ 
nement  l’espèce. 

2o  Quelques  petits  échantillons  d’un  tuf  lacustre  récolté  le  18  avril 
1900  dans  un  dragage  entre  les  parois  du  rocher  de  Chillon.  La 
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drague  a  été  accrochée  à  deux  reprises  en  raclant  contre  le  roc, 
vers  40  et  vers  20  m.  de  profondeur;  c’est  dans  l’un  de  ces  arrêts, 
peut-être  dans  tous  les  deux,  que  ces  parcelles  de  tuf  ont  été  dé¬ 
tachées  par  les  dents  de  la  drague  à  râteau.  Ce  tuf  calcaire,  com¬ 
pact,  dur,  est  beaucoup  plus  ferme  que  le  tuf  à  Rivulariées  des  blocs 
de  la  grève  inondable. 

M.  Emile  Félix  présente  un  travail  sur  les  réactions  consécutives 
à  V  inoculât  ion  vaccinale.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  Dr  Auguste  Rond  fait  une  communication  sur  le  dévelop¬ 
pement  de  la  Thyroïde  et  V origine  du  Thymus  chez  le  campagnol.  (Voir 
aux  mémoires.) 
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